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AVI  S 

£>  £S  LIBRAIRES. 


Ce  troifieme  Volume  de  la  Colleétion  Académi¬ 
que,  Partie  Françoise,  faifant  le  Tome  dixième  de 
l’Ouvrage,  renferme,  i?.  Un  Supplément  où  Ion  a 
ralfemblé  par  ordre  de  matières  tout  ce  qui  a  rapport 
à  l’objet  de  la  Colleétion  Académique ,  8c  qui  avoit 
échappé  lors  de  la  rédaction  des  deux  premiers  Volu¬ 
mes.  i°.  Les  Mémoires  des  années  1710, 171 1,1712 , 
1713.de  l’Hiftoire  8c  des  Mémoires  de  l’Académie 
Koyale  des  Sciences  de  Paris. 

Plufieurs  Mémoires  relatifs  à  un  même  fujet  qui  le 
trouvent  répandus  en  plufieurs  volumes  de  T  Académie  > 
ont  été  réunis  en  un  feul  corps,  notamment  les  Mé¬ 
moires  fur  les  taches  du  foleil ,  fur  le  flux  8c  reflux  ,  &c. 

Plufieurs  faits  ont  été  raffemblés  dans  une  table  gé¬ 
nérale,  fpécialement  les  Obfervations  fur  la  déclinai- 
fon  de  l’aimant.  On  n’a  confervé  des  extraits  de  i’Hifto- 
rien  de  l’Académie ,  que  ce  qui  ajoutoit  quelque  choie 
aux  Mémoires,  8c  au  moyen  de  ces  précautions,  on  a 
prévenu  beaucoup  de  redites  8c  retranché  beaucoup 
de  difcours;  ainiî  ce  Volume  contient,  indépendam¬ 
ment  du  Supplément ,  tout  ce  qui  eft  relatif  à  l’objet 
de  la  Colleélion  Académique  tiré  de  quatre  Volumes 
d’Hiftoire  de  des  Mémoires  de  l’Académie,  auquel  on  a 

a 


îj  AVIS  DES  LIBRAIRES . 
joint  des  additions  auffi  tirées  des  ouvrages  de 
MM.  les  Académiciens ,  fans  qu’on  ait  retranché  un 
feul  fait,  ni  une  feule  vue  utile. 

Le  Tome  quatrième  delà  Partie  Fr ançoife ,  Sc  le 
Tome  huitième  de  la  Partie  Etrangère  ,  font  fous 
prelfe.  Le  premier  de  ces  Volumes  paroîtra  au  mois 
de  Février,  ou  de  Mars  au  plûtard.  Ces  deux  Tomes 
feront  précédés  de  Difcours  préliminaires  comme 
aux  Volumes  des  Académies  Etrangères. 


N.  B.  Messieurs  les  Souscripteurs  font  très-infam - 
ment  priés  défaire  retirer  leurs  Exemplaires  tout  le  plutôt 
pojfible  j.  che ^  les  Libraires  ci-après  nommés ,  qui  font  les 
feuls  qui  ayent  la  fignature  des  foufcriptwjis ,  &  qui  foient 
garants  du  Volume  à  délivrer  gratis  à  ceux  qui  ont  foufcrit  9 
relativement  aux  conditions  publiées  8*  données  en  17^7 
&  ij6i9  defquels  derniers  Volumes  Us  demeureront  bien 
&  valablement  déchargés  envers  tous  ceux  qui  n  auront 
pas  jugé  à  propos  de  faire  renouveller  leurs  foufcripdons ,  ou 
qui  ne  les  repréfenteront  point  fignées  des  deux  Lîi 
braires  ci-après , 

A  DIJON,  chez  François  DesVentes  ,  Libraire  de  S.  A.  S. 

Monfeigneur  le  Prince  de  Condé. 

A  PARIS  ,  chez  Antoine  DesVentes  de  LadouÉ, 
rue  Saint-Jacques,  vis-à-vis  les  Colleges» 


AVERTISSEMENT 

Aux  Relieurs  pour  la  dijlribution  de  ce  Volume. 

A  près  les  faufle-page  &  titre  ; 

L’Avis  des  Libraires  &  le  N.  B.  à  MM.  les  Soufcrîpteurs. 
L’Avertiffement  aux  Relieurs  6c  l’explication  de  quelques 
Planches  &  Figures. 

La  Table  des  Chapitres,  pag.  V,  &c. 

Toute  la  Matière  du  Volume,  fans  interruption,  iufqu’à  la 
Page  574. 

La  Table  Alphabétique  des  matières  ,  pag.  ■57')  a  610  ,  avec 
PErrata  6c  l’Approbation,  inclus. 

En  fuite  les  27  Figures,  fuivant  leurs  chiffres  &  numéro. 


EXPLICATION 


DE  QUELQUES  FIGURES. 

PLANCHE  I. 

T  j  A  Figure  I  qui  repréfente  la  configuration  finguliere  de 
Pinteftin  iléon  ,  eft  relative  au  Mémoire  de  la  page  616 'du 
tomé  I  de  la  Colleclion  Académique ,  Partie  Françoife . 

A.  Partie  de  l’iléon  du  côté  de  l’anus. 

B.  Partie  du  même  inteftin  du  côté  de  l’eftomac. 

CC.  Appendice  qui  formoit  la  hernie  partielle. 

La  Figure  II  de  la  même  Planche  repréfente  une  pince 
courbe,  incifive,  inventée  par  M.  Littré  pour  divifer  les  os 
d’un  fœtus  dans  le  fein  de  fa  mere.  Cette  figure  eft  relative  à 
un  Mémoire  de  M.  Littré  qui  fe  trouve  page  812  de  ce  même 
tome  I. 

A.  Branche  concave. 

B.  Hachure  de  fon  extrémité. 

C  Tente  qui  doit  recevoir  la  languette  incifive  de  la  branche 
inférieure. 


,  D.  Branche  convexe. 

E.  Languette  incifive. 

La  Figure  III  ,  même  Planche  I,  repréfente  une  fécondé 
pince  pour  extraire  par  le  fondement  les  os  divifés  par  la  pré¬ 
cédente. 

PLANCHE  IL 

Un  foie  de  mouton. 

PLANCHE  III. 

Autre  foie  de  mouton. 

PLANCHE  IV. 

-  .  •  ■  *  -  '  .  -  '  '  ‘  'x  ^ 

Foie  de  bœuf. 

Les  autres  Figures  font  expliquées  dans  le  cours  de  l’ouvrage, 
&  placées  enfemble  à  la  fin  de  ce  Volume,  pour  la  plus  grande 
commodité  des  Leéteurs ,  vu  que  plufieurs  font  citées  plus  d’une 
fois  ôc  en  différents  endroits  de  ce  dixième  Tome. 
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PHYSIQUE. 


SUR  LES  TACHES  DU  SOLEIL,  (a) 


U  mois  de  Novembre  idio,  Galilée  étant  à  Padoue , 
vit  des  taches  dans  le  foleil  ;  il  les  revit  l’année  fuivante  à 
Rome ,  &  les  fit  voir  à  plufieurs  personnes.  Les  réfultats 
généraux  qu’il  tira  de  la  fuite  de  fes  obfervations,  furent  : 
i°.  Que  ces  taches  n’étoient  pas  de®fimples  apparences, 
ou  des  illu fions  d’optique,  mais  que  c’étoient  des  mafies 
opaques  plus  ou  moins  épaifies ,  qui  fe  formoient  &  fe  dé - 
truifoient  en  allez  peu  de  tems.  i°.  Qu’elles  étoient  contiguës  à  la  furface 
du  foleil.  30.  Qu’elles  étoient  variables  dans  leur  forme ,  mais  confiantes 
à  fuivre  le  mouvement  de  révolution  du  foleil  fur  fon  axe,  de  meme  que 

(a)  V.  Opéré  di  Galileo.  Firenze.  40.  Tom.  II,  pag.  307  St  308. 
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certains  points  plus  brilians  ou  facules  qui  paroiffoient  auffi  quelquefois 
fur  le  difque  de  cet  aftre.  40.  Que  les  corps  céleftes  ne  font  pas  plus  inalté¬ 
rables  que  les  corps  fublunaires.  50.  Qu’il  y' a  dans  le  difque  folaire  une 
zone  comprife  entre  29  ou  30  degrés  de  part  &  d’autre" de  fon  équateur, 
c’eft-à-dire  de  fon  plus  grand  cercle  de  rotation ,  dans  laquelle  paroilfent 
ces  taches ,  &  -dont  elles  ne  s’écartent  jamais ,  ou  prefque  jamais.  6°.  Que 
ces  taches  ne  font  point  permanentes,  puifqu’on  en  voit  qui  parodient  &C 
difparoilfent  tout-à-coup  au  milieu  du  difque,  &  cependant  qu’une  fécon¬ 
dé  révolution  du  foleil  les  ramene  quelquefois  fur  la  face  de  cet  aftre  qui 
eft  tournée  vers  la  terre.  70.  Que  cette  tache  noire  que  l’on  vit,  dit-on, 
du  tems  de  Charlemagne  fur  le  foleil  pendant  huit  jours  de  fuite  ,  &  que 
J’011  prit  mal-à-propos  pour  Mercure  ,  étoit  une  véritable  tache  de  la  nature 
de  celles  dont  il  s’agit  ici  ^  ce  qui  eft  d’autant  plus  vraifemblable ,  qu’en 
î’an  161 1  &  16 11  on  apperçut  à  la  vue  (impie  des  taches  qui  paroilïoiem: 
égalés  à  des  étoiles  de  la  première  grandeur  ,  &  même  à  la  planeté  de 
Mercure,  (a)  8°.  Que  le  paflage  de  toutes  ces  taches  fur  le  difque  du  fo¬ 
leil,  fe  fait  dans  un  tems  égal  ,  &  que  ce  tems  eft  d’un  peu  plus 
de  quatorze  jours.  90.  Que  les  mêmes  taches  obfervées  aux  mêmes  heures 
en  des  lieux  éloignés  paroilfent  avoir  entr’elles  les  mêmes  rapports  de  ll- 
tuation.  io°.  Enfin  Galilée  trouvoit  dans  l’effet  des  nuages  ,  ou  dans  celui 
de  quelques  gouttes  d’un  bitume  difficilement  combuftible  ,  qui  tombent 
fur  un  fer  rouge ,  &  y  produifent  une  épailfe  fumée ,  l’idée  de  ce  qui  fe 
paffe  dans  le  foleil ,  lorfqu’il  s’y  forme  quelques-unes  de  ces  taches. 

Le  Jéfuite  Scheiner  obferva  auffi ,  à  peu  près  dans  le  même  tems,  ces  fin- 
guliers  phénomènes  3  &  fi  l’on  peut  lui  difputer  l’honneur  de  la  première, 
découverte  ,  (b)  on  ne  peut,  au-moins,  lui  refufer  la  gloire  d’en  avoir  fu 
tirer  un  grand  parti.  Il  le  trouva  dans  le  bon  moment  pour  ces  fortes  d’ob- 
fervations  :  le  foleil  n’étoit  prefque  jamais  fans  tache ,  &  il  y  en  eut  jufqu’à 
cinquante  à  la  fois.  Cette  multitude  de  faits  ne  fut  point  ftérile  dans  fes 
mains  3  il  s’en  fervit  habilement  pour  déterminer  l’inclinaifon  de  l’équateur 
du  foleil  fur  l’écliptique  à  fept  degrés  &  demi,  &  l’interfedion  de  ces 
deux  plans  au  huitième  degré  du  fagittaire  &  à  fon  oppofite  :  détermi¬ 
nations  difficiles  ,  hardies  ,  &  qui  ont  été  vérifiées  par  les  obfervations 
fubféquentes.  Son  hypothefe  fur  la  nature  des  taches  n’a  pas  été  auffi 
heureufe;  il  croyoit  qu’elles  étoient  produites  par  l’interpofition  de  plu- 
fieurs  petites  planètes  très-voifines  du  foleil ,  &  qui  ne  pouvoient  devenir 
fenfibles  à  nos  yeux,  que  lorfqu’elles  interceptoient  les  rayons  de  cet  aftre.. 
M.  de  la  Hire  confidere  les  taches  comme  étant  produites  par  une  maffe 
folide  qui  tantôt  flotte  fur  la  furface  du  foleil ,  tantôt  s’enfonce  entière¬ 
ment,  ou  en  partie,  Sans  le  corps  de  cet  aftre  qui,  par  confisquent ,  eft 

(a)  De  maculis  folaribus  très  epijlolœ  Apelïis  pojl  tabulait!  latentis  ad  Marcum  Velfenm. 
Romæ.  1613.  in-4g. 

(b)  Ante  menfes  feptem ,  oclo  cirçiter  ,  ego ,  un aque  mecum  amicus  .  ....  notavimus  quaf- 

dam  in  foie  nigricantes  maculas . Sed  parti  rem  penfitantes  difiulimus  in  aliud 

tempus .  On  voit  par  ces  paroles  du  Jéfuite,  tirées  d’une  lettre  qu’il  écrivoit  a  Marc 
Welfer,  le  iz  Novembre  161 1 ,  qu’il  n’avoir  pas  vu  les  taches  avant  le  mois  de  Mars  de 
cette  même  année  1 6 1 1  ,  tandis  que  Galilée  les  avoit  apperçues  dès  16 10. 
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fuppofé  liquide  :  il  fonde  cette  hypothefe  fur  les  obfervations  fuivantes. 
Il  n’a  jamais  vu  de  taches  aux  deux  bords  oppofés  du  foleil  en  même  tems  , 
&  celles  qui  ont  paru  le  plus  éloignées  entr’elles ,  ne  l’éroient  pas  affez 
pour  quelles  ne  puiïent  être  les  différentes  éminences  d’une  même  maffe 
irrégulière,  (a)  Ces  taches  paroiffent  quelquefois  fubitement  au  milieu 
du  difque  du  foleil,  ayant  prefque  toujours  toute  leur  grandeur  ;  &  dans 
ce  cas  on  ne  les  voit  pas  augmenter  par  degrés ,  comme  on  les  voit  dimi¬ 
nuer  enfuite.  Lorfqu’ après  pluffeurs  années  où  l’on  n’a  point  vu  de  ces 
taches,  on  en  apperçoit  de  nouveau,  c’eft  ordinairement  à  l’heure  &  à 
l’endroit  du  foleil  où  elles  doivent  reparoître ,  en  fuppofant  la  révolution 
de  vingt-fept  jours  &  quelques  heures  ;  ce  qui  fait  foupçonner  que  la 
maffe  qui  les  produit,  eft  comme  fixée  à  un  certain  endroit  du  foleil,  & 
non  pas  flottante  :  mais  il  femble  qu’il  faudroit  admettre  plufieurs  de  ces 
mafles;  car  il  y  a  quelquefois  des  taches  dont  l’apparition  ne  s’accorde 
point  avec  la  révolution  de  vingt-fept  jours. 

>  Les  différentes  configurations  des  taches  peuvent  être  attribuées  aux 
divers  afpeéts  fous  lefquels  fe  préfente  la  maffe  opaque  ,  plus  ou  moins  en¬ 
foncée  ,  &  à  quelque  mouvement  qu’elle  a  peut-être  fur  fon  centre  }  &  les 
différentes  apparences  d’une  tache  ou  d’un  amas  de  taches  viennent  de  leurs 
differentes  pofitions  fur  le  corps  fphérique  du  foleil }  ce  qui  eft  près  du 
milieu  paroiffant  plus  court ,  plus  ramaffé  ;  &  ce  qui  eft  près  des  bords , 
plus  long  &  plus  étroit. 

Dans  le  cours  de  l’année  1676 ,  on  découvrit  jufqu’à  trois  taches  en  dif- 
ferens  tems  :  les  dix  années  précédentes  n’en  avoient  pas  tant  produit  ;  la 
rroifieme  que  l’on  vit ,  parut  à  la  fin  d’Oélobre ,  prête  à  aller  derrière  le 
foleil.  M.  Caflini  ne  laiffa  pas  de  déterminer  fa  route ,  &  de  prédire  fon 
retour  pour  le  18  Novembre.  Elle  reparut  à  jour  nommé,  repaffa  derrière 
le  foleil  le  premier  Décembre ,  &  fe  remontra  le  1 5  pour  la  troifienie  fois  j 
ce  que  n’avoit  encore  jamais  fait  aucune  tache  qu’on  eût  obfervée. 

Le  20  Mai  1680 ,  on  obferva  une  groffe  tache  déjà  avancée  fur  le  difque 
folaire:  elle  difparut  le  30  en  paffant  fur  l’hémifphere  oppofé  ,  &  reparut 
le  1 3  Juin. 

Le  5  Mai  16841  midi,  M.  Caflini  vit  une  tache  noire  &  oblongue ,  affez 
proche  du  bord  oriental  du  foleil,  occupant  fur  le  difque  un  efpace  de 
plus  d’une  demi-minute ,  &  qui  paffa  le  x  1  ,  fur  les  huit  heures  du  matin , 
à  une  minute  &  demie  du  centre  de  l’aftre.  Le  17  elle  parut  au  bord  occi¬ 
dental  ,  &  fe  remontra  le  premier  Juin  dès  le  matin  au  bord  oriental , 
mais  fous  une  forme  un  peu  différente. 

Au  mois  d’ Avril  1686,  MM.  Caflini  &  de  la  Hire  obferverent  une 
tache  fur  le  foleil,  qui  parvint  au  milieu  du  difque  apparent  le  29  à  huit 
heures  du  Loir,  marchant  fur  un  parallèle  qui  déclinoit  de  l’équateur  du 
foleil  de  27  degrés  au  Sud.  M.  Caflini  la  comparant  à  celle  qu’il  avoit 
obfervée  au  mois  de  Mai  1684,  &  avec  une  autre  obfervée  plus  ancienne¬ 
ment  par  le  Jéfuite  Scheiner,  trouva  pour  les  deux  cas  la  durée  de  fa  révo¬ 
lution  de  27  jours  11  heures  32  minutes. 

♦ 

(a)  V yye\  les  taches  d’Odobre  &  Novembre  1713. 

A  ij 
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^  Le  30  Septembre  1  <j  8  8  ,  M.  Maraldi  vie  à  deux  heures  du  foir,  près  du 
bord  occidental  du  foleil ,  des  taches  qui  n’y  étoient  pas  encore  à  midi. 

t  Le  premier  Novembre  fuivant,  M.  Caflini  vit  une  petite  tache  compa¬ 
rée  de  deux  autres,  laquelle  étoit  environ  au  milieu  du  foleil,  &  ne  dura 
que  trois  jours  :  il  en  revint  du  bord  oriental  deux  autres  dont  la  diftance 
apparente  varia  manifeftement  de  jour  en  jour,  &  qui  difparurent  le  10 
Novembre,  après  avoir  pafle  le  centre  du  foleil.  Le  14  il  parut  au  bord  du 
difque  une  facule  ronde  qui  fut  fuivie  de  quelques  autres  plus  petites  Sc 
plus  claires  ,  entre  lefquelles  on  appercevoit  de  petits  intervalles  obfcurs  j 
elles  quittèrent  toutes  affez  promptement  le  bord  du  foleil.  On  vit  encore 
quelques  taches  au  mois  de  Mars  1689,  après  quoi  on  fut  plus  de  fix  an¬ 
nées,  fans  en  découvrir  une  feule. 

M.  Caflini  a  remarqué  que  depuis  la  fin  de  1688  ,  qu’il  n’a  plus  paru  de 
taches  dans  le  foleil,  la  lumière  zodiacale  commença  à  s’affoiblir. 

Le  17  Mai  1695  ,  MM.  de  la  Hire  &  Maraldi  apperçurent  dans  le 
foled  des  taches  qui ,  dès  la  première  fois  ,  parurent  de  toute  la  grandeur 
qu  elles  eurent  dans  la  fuite  :  elles  n’y  étoient  pas  encore  le  24  Mai  à 
midi ,  &  elles  n’y  étoient  plus  le  3  1  à  dix  heures  du  matin. 

Les  7  &  9  Novembre  1700  ,  grande  tache  obfervée  à  midi  fur  le  difque 
du  foleil  3  elle  paroiffoit  compofée  de  plufieurs  petites  taches  jointes  enfem- 
ble.  Comparée  à  celle  du  mois  de  Mai  16^95  ,  elle  donne  pour  la  durée  de 
chaque  révolution  du  foleil,  27  jours  7  heures  7  minutes. 

30  Décembre  1700  ,  plufieurs  taches  obfervées  par  M.  de  la  Hire ,  faifant 
enfemble  une  ma  (Te  confidérable  qui  occupoit  fur  le  foleil  environ  2  \  mi¬ 
nutes  :  le  deux  Janvier  fuivant  elles  étoient  aux  trois  quarts  du  foleil.  Le 
28  Décembre  précédent  on  avoit  examiné  avec  foin  le  difque  de  cet  aftre, 
&  on  n’y  avoit  apperçu  aucune  tache ,  quoique  celle-ci ,  fi  elle  eût  été  vifible 
alors ,  eût  dû  y  paroître  vers  le  quart  du  diamètre. 

29  Mars  1701 ,  taches  obfervées  à  Montpellier  par  MM.  Caflini  &  Ma¬ 
raldi.  La  principale  pafla  au  centre  le  même  jour  à  huit  heures  du  foir. 
Comparée  à  celle  du  7  Novembre  précédent,  elle  donne  cinq  révolutions 
‘de  28  ~  jours  chacune. 

31  Oélobre  1701  ,  tache  obfervée  à  Paris  par  M.  Caflini  le  fils  3  elle 
pafla  par  le  centre  du  5  au  6  Novembre.  Comparée  avec  celle  du  29  Mars 
précédent ,  elle  donne  les  révolutions  du  foleil  de  27  jours  14  ~  heures. 

Le  6  Mai  1702,  M.  Caflini  le  fils  apperçut  près  du  bord  oriental  du 
foleil  une  tache  petite  &  étroite  ,  comme  on  les  voit  ordinairement  dans 
cette  fituation. 

L’ayant  obfervée  le  7  avec  une  lunette  de  45  pieds ,  elle  lui  parut  com¬ 
pofée  de  deux  taches  jointes  enfemble,  dont  la  plus  petite  étoit  vers  le 
bord  oriental  :  elle  étoit  environnée  d’une  atmofphere  &  de  plufieurs  facu- 
les  ou  parties  du  foleil  plus  luifantes  que  le  relie. 

Le  8  elle  parut  compofée  de  trois  taches  détachées  les  unes  des  autres, 
dont  les  plus  petites  étoient  entre  la  principale  tache  &c  le  bord  oriental 
du  foleil. 

Le  9  &  le  1  o  il  n’y  eut  point  d’autre  changement  fenfible  dans  leurs 
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configurations,  que  celui  qui  réfultoit  de  leur  différente  fituation  dans  le 
difque  du  foleil. 

Le  i  x  elle  paroiffoit  le  matin  de  la  meme  grandeur  que  la  veille,  mais 
beaucoup  moins  obfcure  ;  à  peine  la  diftinguoit-on  avec  une  lunette  de 
17  pieds.  Sur  les  dix  heures  on  ne  put  l’appercevoir  avec  une  lunette  de  6 
pieds,  ni  le  foir  avec  une  de  45  ,  enforte  que  c’eft  la  diminution  de  fon 
obfcurité  &  non  celle  de  fa  grandeur ,  qui  l’a  fait  difparûître  Elle  avoit  une 
latitude  auftrale  de  dix  degrés  &  demi  j  fon  mouvement  en  longitude  étoit 
de  treize  degrés  en  vingt-quatre  heures. 

En  la  prenant  pour  la  même  que  celle  obfervée  à  Rhodez  en  Novembre 
1700,  elle  auroit  fait  depuis  le  midi  du  7  Novembre,  jufqu  a  minuit  du  1 1 
Mai,  vingt  révolutions  de  2.7  jours  12.  heures  3  5  minutes. 

En  la  comparant  à  celle  qui  pafla  par  le  milieu  de  fon  parallèle  fur  le 
difque  du  foleil  le  6  Mai  1688  ,  à  fix  heures  du  matin,  M.  Caflini  le  fils 
a  trouvé  dans  cet  intervalle  de  tems  186  révolutions  de  Z7  jours  iz  heu¬ 
res  zi  minutes,  qui  eft  précifément  la  révolution  moyenne  des  taches,  dé¬ 
terminée  par  M.  Caffini  le  pere  d’après  fix  grands  intervalles  d’obferva- 
tions ,  fur  des  taches  du  mois  de  Mai. 

Le  zz  Décembre  170Z,  M.  de  la  Hire  obfervant  le  foleil  dans  fon 
paflfage  par  le  méridien,  apperçut  vers  le  bord  oriental  du  foleil  une  tache 
de  médiocre  grandeur,  compofée  de  deux  principales,  environnée  d’une 
efpece  de  nuage  terminé  dans  fes  bords  ,  &  qui  étoit  plus  clair  autour 
de  la  tache  que  vers  fes  extrémités ,  comme  c’eft  l’ordinaire  :  elle  clifpa- 
rut  le  premier  Janvier  fuivant. 

Z4  Mai  1703  ,  nouvelle  tache  obfervée  par  M.  Caffini  le  fils,  ayant 
deux  degrés  de  latitude  auftrale  3  elle  avoit  dû  entrer  dans  le  difque  ap¬ 
parent  le  z  1  Mai ,  en  fortir  le  4  Juin  à  deux  heures  du  matin ,  &  paffer 
près  du  milieu  le  z8  Mai,  quelques  heures  avant  midi.  On  l’a  revue  le 
19  Juin  affez  grande,  pour  faire  croire  qu’on  auroit  pu  l’appercevoir  dès 
le  18  3  elle  a  paffé  par  le  centre  le  Z4  Juin  ,  d’où  il  fuit  que  fa  révolution 
xi’a  été  que  de  zy  jours.  Sa  latitude  étoit  la  même  qu’à  fon  apparition 
précédente. 

Le  8,  Juillet  1703  ,  grande  tache  formée  de  plufieurs  amas  de  petites 
taches  feparees.  M.  de  la  Hire  remarqua  que  ,  quoiqu’elle  fût  fort  avan¬ 
cée  fur  le  difque  ,  elle  etoit  fort  foibîe  ,  &  qu’il  nel’avoit  point  vue  la 
veille  en  obfervant  le  foleil  à  midi  3  elle  difparut  le  1 7.  C’eft  une  des 
plus  grandes  que  M.  de  la  Hire  eut  obfervée  :  les  jours  de  fi  plus  gran¬ 
de  force  furent  le  9  &  le  10  3  fa  révolution  eft  de  jours  8  I  heures,  ou 
de  z 7  jours  z  heures,  ou  de  27  jours  3  L  heures,  félon  qu’on  la  compare  à 
celles  du  mois  de  Mai  1702  ,  ou  du  mois  de  Septembre  1701  ,  ou  de 
Décembre  1700. 

.7  Janvier  1704,  deux  taches  obfervées  par  M.  de  la  Hire  3  elles  ne- 
toient  point  vifibles  le  5  ,  quoiqu  elles  eufifent  dû  être  déjà  allez  avancées. 

iz  Janvier  1705  ,  deux  taches  obfervées  à  Montpellier  par  M.  de  Plan- 
tade,  vues  le  1 5  &  le  16  à  Paris. 

7  Avril  1705,  autre  tache  que  l’on  obferva  jufqu’au  173  elle  avoit 
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une  déclmaifon  feptentrionale  de  12  à  13  degrés  :  jufques-Ià  toutes  les 


Acad.  Royale  taches  avoient  paru  dans  l’hémifphere  méridional,  (a) 
d es  Sciences  17  mai  1705  ,  une  autre  tache  parut  tout  d’un  coup  à  deux  minutes 
de  Paris.  du  centre  du  foieil ,  &  difparut  tout  d’un  coup  le  lendemain ,  quoique 
Supplément,  fort  éloignée  des  bords  du  difque. 

4  Juillet ,  une  tache  d’abord  petite,  mais  qui  le  lendemain  parut  plus 
groife  &  comme  un  amas  de  taches ,  fe  montra  déjà  fort  avancée ,  8c 
difparut  le  1 3  ,  quoiqu’encore  éloignée  du  bord  occidental.  Les  deux  ta¬ 
ches  principales  de  cet  amas  changeoient  un  peu  de  fituation  8c  de 
grandeur;  mais  les  petites  changeoient  beaucoup  davantage. 

3  Août  1705  ,  parurent  deux  taches  déjà  fort  avancées  fur  le  difque. 
Le  lendemain  elles  avoient  entièrement  difparu. 

4  Octobre  1705 .,  taches  apperçues  près  du  bord  oriental  :  elles  parurent 
augmentées  en  nombre  quelques  jours  après.  Le  iz  Oétobre,  avant  qu’el¬ 
les  euffent  atteint  le  bord  occidental ,  on  vit  de  nouvelles  taches  dans  la 
partie  orientale  du  difque ,  peu  éloignées  du  centre ,  auxquelles  on  foup- 
çonna  un  mouvement  fort  irrégulier.  Elles  paroilfoient  encore  le  zo 
Oétobre  ,  près  du  bord  occidental. 

4  Novembre  1705 ,  nouvelle  tache  obfervée  près  du  bord  oriental  ,  8c 
qui  difparut  le  17  près  du  bord  occidental. 

G  Avril  \~joG  j  tache  médiocre  obfervée  à  3  minutes  du  bord  orienta! 
du  difque  ,  allant  à  l’occident  »  environnée  d’une  grande  facule  ;  ce  qui 
annonce  ordinairement  la  prochaine  difparition  de  la  tache.  Celle-ci  dif¬ 
parut  le  10. 

4  Juin  170(5 ,  petite  tache  prefquau  milieu  du  difque  fur  lequel  elle 
ne  fe  montroit  point  deux  jours  auparavant.  Le  lendemain  elle  ne  pa- 
roiffoit  plus. 

ig  Juin,  amas  de  taches  qui  paroît  &  difparoît  prefque  fubitement 
8c  indépendamment  de  la  révolution  du  foieil. 

14  Septembre,  autre  tache  qu’on  ne  put  obferver  que  jufqu’au  zo. 

10  Novembre,  deux  taches  alfez  groifes  qui  difparurent  le  13  ,  étant 

encore  dans  la  partie  orientale  du  difque. 

7  Décembre  ,  amas  de  taches  qui  paffa  par  le  milieu  du  difque  le 
iz,  à  fix  heures  du  foir.  Cette  malfe  fuppofée  fphérique  ,  étoit  17ZS 
fois  plus  greffe  que  la  terre. 

z  5  Février  1 707 ,  trois  petits  amas  de  taches  qui  s’avancèrent  vers  le  bord 
occidental  jufqu’au  premier  Mars ,  félon  l’hypothefe  des  iy  ~  jours. 

z o  Mars  ,  nouvel  amas  de  taches  dont  la  plus  greffe  paffa  par  le 
milieu  du  difque  le  z8  à  neuf  heures  du  foir.  Le  24  on  avoit  obfervé 
vers  le  bord  oriental  un  nouvel  amas  de  taches. 

1 5  Mai ,  amas  de  taches. 

28  Septembre,  autre  tache. 

14  Novembre,  nouvelle  tache  proche  du  milieu  du  difque;  elle  dif- 

(a)  Galilée  avoit  cependant  dit  que  la  zone  des  taches  fofaires  s’étendoit  de  part  & 
d’autre  de  l’équateur  du  foieil  :  il  avoit  donc  vu  des  taches  qui  avoient  une  déclinai  fora 
J-  feptentrionale  avant  celle  de  1703. 
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parut  le  16  ,  &  on  en  vit  une  autre  vers  le  bord  oriental,  qui  appro- 
choit  fort  du  bord  occidental  le  27.  En  même  rems  on  en  vit  une  autre 
vers  le  bord  oriental ,  dans  l’hémifphere  feptentrional  où  elle  avoit  une 
déclinaifon  de  13  degrés  à  peu  près  :  comparée  à  celle  du  7  Avril  1705  , 
elle  donne  la  révolution  du  foleil  de  27  \  jours. 

1 5  Décembre  ,  autre  tache  qui  paroît  la  même  que*  celle  du  1 6  No¬ 
vembre  précédent. 

1 1  Août  1 708  ,  traînée  de  petites  taches  qui  a  paru  tout  d’un  coup ,  &  ne 
fut  vue  que  jufquau  18. 

z  Septembre  ,  petites  taches  qui  fembloient  être  les  mêmes  que  cel¬ 
les  du  1 1  Août ,  mais  qui  avoient  moins  de  déclinaifon.  On  les  apper- 
çut  jufquau  14. 

14  Novembre  ,  taches  déjà  fort  avancées. 

24  Novembre,  autres  taches  qui  parodient  être  les  mêmes  que  celles 
du  mois  d’Août. 

1  Décembre,  encore  quelques  amas  de  taches. 

6  Janvier  1709  ,  deux  taches ,  dont  l’une  reparut  le  2 6  au  bord  oriental  ; 
elle  fut  obfervée  dans  l’îfle  de  la  Conception  par  le  P.  Feuillée. 

3  Février  ,  nouvelle  tache  qui  paraît  tout  à  coup  près  du  milieu  du 
difque,  &  qui  ne  paroît  plus  le  5. 

25  Août,  deux  amas  de  taches  qui  parodient  tout  à  coup. 

iz  Novembre,  tache  allez  grade  qui  difparoît  le  18  ,  peut-être  par¬ 
ce  qu’elle  avoit  paffé  derrière  le  foleil. 

24  Oétobre  1710,  tache  qui  paroît  tout  à  coup  dans  la  partie  occi¬ 
dentale  du  difque.  Le  28  elle  continuoit  fon  cours  vers  l’occident ,  félon 
l’hypothefe  des  27  ~  jours;  mais  fa  déclinaifon  étoit  devenue  fepten- 
tr-ionale  de  la  même  quantité  dont  elle  étoit  méridionale  le  2  5 .  Celle  du 
6  Janvier  1709  avoit  auffi  changé  fa  déclinaifon  de  4  minutes  10 
fécondés  méridionales,  en  40  feptentrionales, 

1 7 1 3  ,  une  feule  tache  obfervée  par  M.  Caffini  le  19  Mai,  n’a  été 
fuivie  que  jufquau  z6 ,  a  dû  palier  le  25  par  le  milieu  du  difque  appa¬ 
rent,  avec  une  latitude  méridionale  de  14  a  15  degrés. 

21  Août  1714,  deux  taches  égales,  rondes  &  noires,  dont  l’une  dif- 
parut  le  2 6  &  l’autre  le  30  :  elles  étoient  dans  l’hémifphere  fepten¬ 
trional,  avec  une  déclinaifon  de  15  à  16  degrés. 

Autre  tache  le  25  Septembre  1714,  dont  le  diamètre  étoit  la  vingtième 
partie  de  celui  du  foleil. 

Lorfque  le  foleil  fut  éclipfé  le  3  Mai  17x5,  il  avoit  des  taches  ,  & 
on  vit  la  lune  les  cacher,  puis  les  larder  reparaître  ;  ce  qui  a  été  obfervé 
en  différens  lieux  de  l’Europe ,  &  ne  l’avoir  peut-être  pas  encore  été. 

Sur  la  fin  d’Oétobre  fuivant  ,  parut  une  tache  près  du  bord  orien¬ 
tal ,  dans  fhémifphere  feptentrional,  avec  une  déclinaifon  de  15  degrés 
de  la  circonférence  du  foleil  ;  &  au  commencement  de  Novembre,  il 
en  parut  une  autre  auffi  vers  le  bord  oriental  ,  mais  dans  l’hémifphere 
méridional,  avec  une  déclinaifon  de  19  degrés.  Cette  année  17x53  il  y 
a  eu  onze  apparitions  de  taches;  mais  il  eft . rare  d’en  voir  deux  amas  à 
la  fois  &  de  déclinaifons  auffi  différentes. 
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Depuis  ce  teins ,  les  Aftronomes  ont  prefque  toujours  vu  de  ces  taJ 
chesj  mais  on  ne  fera  mention  dans  la  fuite  que  de  celles  qui  pour¬ 
ront  intérefler  par  leur  fingularité  ,  ou  répandre  de  nouvelles  lumières 
fur  leur  hifloire  phyfique  3c  fur  celle  du  foleil. 


De  la  Lumière  Zodiacale,  (a) 

Etre  lumière  femble  n’être  autre  chofe  que  l’atmofphere  du  foleil , 
répandue  en  plus  grande  quantité  autour  de  l'équateur  de  cet  aftre  , 
que  par-tout  ailleurs  3  elle  paroît  tantôt  fous  la  forme  d’une  lance  , 
tantôt  fous  celle  d’une  pyramide  ou  d’un  fufeau,  comme  doit  paraître 
tout  corps  lenticulaire  vu  de  profil.  Cependant  les  différens  états  de  l’at- 
mofphere  terreftre  font  varier  fa  figure  apparente  3  elle  fuit  conflam- 
ment  le  mouvement  du  foleil  y  plus  ou  moins  inclinée  dans  nos  climats, 
perpendiculaire  fous  la  zone  torride.  Sa  hauteur  ,  depuis  le  centre  du 
foleil  3  varie  en  différais  lieux  &  en  différais  tans,  de  45  à  120  degrés, 
3c  fa  plus  grande  largeur  à  l’horizon,  de  8  à  30. 

Cette  lumière  avoit  été  apperçue  dès  166$  ,  par  M.  Caffini,  à  Paris, 
3c  par  plufieurs  autres  Obfervateurs  à  Hifpahan,  à  Goa,  à  San-Salvador  3c 
le  long  du  Cap  de  Bonne- Efpérance  3  mais  ce  ne  fut  que  du  18  Mars 
16  83 ,  que  M.  Caffini  crut  en  avoir  fait  vraiment  la  découverte,  parce  que 
ce  ne  fut  que  de  ce  jour-là  qu’il  connut  fon  mouvement  3c  fes  rapports 
avec  le  foleil. 

Cette  meme  lumière  fut  vue  à  Siam  en  1687  3c  1688 , 3c  à  Pondichérx 
en  1690  :  elle  étoit  fort  large,  8c  s’étendoit  prefque  le  long  de  l’équateur. 
Peu  après  le  coucher  du  foleil,  elle  s’élevoit  de  plus  de  40  degrés  3  elle  s’a- 
vançoit  vers  le  Nord  à  mefure  que  le  foleil  defeendant  plus  bas  fous  l’hori- 
fon ,  s’en  approchoit  auffi.  Cette  lumière  fe  diftinguoit  encore  trois  heures 
après  le  coucher  du  foleil. 

Le  2  Mars  1702,  M.  Maraldi  étant  à  Rome  vit  fur  les  fix  heures  du 
foir  une  trace  de  lumière  femblable  à  la  queue  d’une  comete ,  longue 
d’environ  3  o  degrés  d’un  grand  cercle  ,  large  d’un  degré  à  fon  origine  ,  al¬ 
lant  un  peu  en  diminuant,  dirigée  au  foleil ,  fuivant  le  mouvement  des 
fixes  à  l’occident ,  8c  fe  trouvant  dans  le  même  lieu  du  ciel ,  aux  mêmes 
jours ,  que  la  lumière  obfervée  par  M.  Caffini  en  16A8. 

Le  frere  de  M.  Caffini  l’avoit  apperçue  le  16  Février  précédent  à  Péri- 
naldo  3  3c  M.  Manfredi  qui  l’obferva  le  même  jour  à  Bologne ,  jugea  fa 
longueur  dirigée  au  foleil,  inclinée  d’environ  30  degrés  à  l’axe  de  la  révo¬ 
lution  du  foleil ,  3c  fa  largeur  d’environ  deux  degrés. 

Dans  l’éclipfe  de  foleil  du  12  Mai  170(3 ,  laquelle  a  été  totale  en  Lan¬ 
guedoc,  en  Provence,  à  Genève  3c  à  Zurich,  on  commença  à  appercevoir 
une  couronne  de  lumière  autour  de  la  lune ,  lorfque  le  degré  de  l’obfcu* 

(a)  Voyei  la  Colletiion  Académique,  Partie  Etrangère,  Ton}.  VI,  &  le  premier  de  la 
'Phyfique  expérimentale  féparée ,  pag.  3^5. 
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rite  fut  cel  qu’on  pouvoit  diftinguer  les  étoiles  qu’on  ne  commence  ordi¬ 
nairement  à  voir,  que  lorfque  la  lumière  zodiacale  eft  prête  à  paroître.  On 
diftingua  même  à  Montpellier,  autour  de  cette  couronne,  une  aire  lu- 
mineufe  plus  pâle  ,  qui  s’étendoit  jufqu’à  quatre  degrés  de  part  &  d’autre 
du  foleil  5  mais  on  n  apperçut  aucun  veftige  de  la  partie  la  plus  rare  de 
la  lumière  zodiacale ,  qui  ne  paroît  le  matin  qu’avant  que  le  crépufcule 
commence,  &  le  foir  qu’après  qu’il  eft  fini.  Audi  les  Obfervateurs  de 
Montpellier  remarquerent-ils  que  la  plus  grande  obfcurité  ne  pouvoit  être 
comparée  ni  à  la  nuit ,  ni  au  crépufcule. 

Dans  l’éclipfe  totale  de  foleil  de  1715,  les  Aftronomes  de  Londres 
obferverent  que  dans  le  tems  de  la  parfaite  obfcurité  ,  le  bord  de  la 
lune  paroifloit  environné  d’un  anneau  clair  d’environ  3  minutes  de  lar¬ 
ge  ,  avec  une  efpece  de  pénombre  du  côté  de  î’air  :  quelques-uns  l’attri- 
buerent  à  l’athmofphere  de  la  lune,  d’autres  à  rathmofphere  terreftre  3  mais 
M.  de  la  Hire  crut  que  cet  anneau  étoit  un  effet  des  rayons  fôlaires  ré¬ 
fléchis  dans  les  inégalités  des  bords  de  la  lune,  &  qu’il  étoit  femblable 
à  celui  qu’il  vit  autour  d’un  globe  de  pierre  non  poli ,  qu’il  avoit 
fufpendu  à  une  fenêtre  du  côté  du  foleil  ,  en  le  regardant  du  centre 
de  l’ombre ,  &  d’une  diftance  telle  que  le  globe  lui  cachoit  tout  le  corps 
dti  foleil  &  un  peu  plus.  ' 

Il  fuivroit  de  cette  explication  que  l’anneau  devroit  être  interrompu 
aux  endroits  qui  répondent  à  des  montagnes  3  car  on  fait  que  la  lune  en  a 
d’affez  hautes  pour  empêcher  la  lumière  réfléchie  d’éclairer  ces  endroits. 

La  lumière  zodiacale  avoit  été  obfervée  plus  de  2000  ans  auparavant 
par  Anaxagore;  272  ans  avant  J.  C.  par  Callifthene,  &  dans  nos  tems 
modernes,  par  Kirker,  Defcartes,-Childrey ,  &  enfin  par  Samuel  Maïoli , 
Evêque  de  Volturara.  (a) 

Le  tems  le  plus  commode  pour  bien  voir  cette  lumière  à  Paris,  eft  vers 
le  premier  Mars  à  fept  heures  un  quart  du  foir,  le  crépufcfile  finiflant, 
&  le  point  équinoxial  étant  dans  l’horifon  ;  &  aux  environs  du  folftice 
d’hiver ,  le  matin  &c  le  foir.  Son  axe  fait  alors  avec  l’horifon ,  un  angle 
de  5  5  degrés  le  matin ,  de  43  le  foir ,  &  au  mois  de  Mars  de  64. 

Au  refte  il  faut  favoir  que  l’apparition  de  cette  lumière  eft  fujette  à  des 
viciflitudes  confidérables ,  &  dont  les  périodes  n’ont  pas  encore  été  dé¬ 
terminées.  (é) 


Changemens  dans  les  Fixes. 

Le  20  Juin  1(370,  Dom  Anthelme ,  Chartreux  de  Dijon,  découvrit 
proche  la  tête  du  Cygne  une  nouvelle  étoile  qui  s’évanouit  au  mois  de 
Septembre.  Il  y  en  a  une  autre  dans  la  même  conftellation ,  fujette  au 
même  changement. 

(a)  Voye\  les  jours  caniculaires ,  chap.  des  météores  ,  où  cet  Evêque  dit  qu’il  a  vu  très* 
louvent ,  particulièrement  dans  les  crépufcules  d’Automne ,  une  matière  éclatante  &  com¬ 
me  ardente,  en  forme  d’une  colonne  ou  d’une  poutre  ,  tantôt  droite  Sc  tantôt  oblique. 

(J3)  Voyey  l' Ajlronomie  de  M.  de  la  Lande. 

Tome  III }  Parue  Françoife.  B 


Acad. Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 

S  u  p  élément. 
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S=====S  Outre  ces  deux  étoiles  du  Cygne  ,  {a)  tk  celle  clu  cou  de  la  Baleine ,  (6) 
Acad.  Royale  qui  paroilfent  8i  difparoifiTent  M.  Maraldi  a  obfervé  d’autres  fixes  Ai¬ 
des  Sciences  jettes  aux  mêines  changemeiis.  i°.  L’étoile  qui  eft  à  la  jambe  gauche  pré- 
,DE  AIUS'  cédente  du  Sagittaire ,  eft  marquée  dans  Bayer  de  la  troifieme  grandeur  * 
Supplément*  _en  1671  ,  M.  Caffini  la  vit  de  la  fixieme  ;  en  1676  elle  lui  parut  fort  belle* 
&  M.  Halley  la  mit  alors  de  la  troifieme  grandeur;  en  1692,  à  peine  M. 
Maraldi  pouvoir  î’appercëvôir  ;  dans  les  deux  années  fui  vantes  elle  lui  pa¬ 
rut  de  la  quatrième  grandeur. 

.  Il  y  a  encore  dans  la  même  confteliation  d’autres  étoiles  fujettes  à  chan¬ 
ger  celle  qui  eft  dans  la  partie  auftrale  de  l’arc  ;  une  à  la  tête  &  une  autre 
à  l’épaule  droite  ;  celle  du  bras  droit.  Celle  de  la  cuifife  droite  eft  tou¬ 
jours  invifible.  n 

La  derniere  de  la  queue  du  Serpent  ;  la  feizieme  du  Serpent  ;  celle 
du  pied  précédent  du  Serpentaire  qui  avoir  difparu  au  tems  des  observa¬ 
tions  de  M.  Montanari,  eft  toujours  invifible;  la  onzième  du  Lion  que 
M.  Montanari  vit  paraître  en  1676’,  après  s’être  tout-à-fait  éteinte,  &c 
qui  a  reparu,  en  1691  ;  la  douzième  du  Lion,  la  treizième  :  on  ne  voit 
plus  Fétoile  marquée  i  de  la  fixieme  grandeur  ;  mais  on  en  voit  huit 
dans  cette  conftellation  &  tout  proche  ,  dont  les  catalogues  ni  les  car¬ 
tes  ne  font  aucune  mention.  La  vingt-quatrieme  du  Cygne,  la  plus  claire 
de  la  tête  de  Médufe  ,  la  plus  feptentnonale  de  la  même  tête,  l’étoile 
marquée  de  la  troifieme  grandeur,  qui  eft  à  l’oreille  droite  du  grand 
Chien.  La  trente  -  unième  6c  la  trente  -  deuxieme  du  Navire  , 
qui  difparurent  au  tems  des  obfervations  de  Montanari  ,  font 
toujours  invifihles.  (1694)  L’étoile  A  félon  Bayer  dans  Andromède,  dif- 
parut  du  tems  de  M.  Caffini ,  eft  à  préfent  vifible  :  on  voit  quatre  nouvel¬ 
les  étoiles  dans  cette  conftellation.  En  1671  ,  M.  Caffini  trouva  cinq 
étoiles  nouvelles  dans  Caffiopée  ,  dont  trois  ont  difparu  ;  huit  nouvelles 
dans  le  Pégafe ,  trois  autour  des  Hyades ,  trois  dans  la  Vierge.  M.  Ma¬ 
raldi  remarque  que  prefque  rous  les  changemens  arrivent  dans  la  voie  lac¬ 
tée.  Celle  que  Tycho  obferva  le  1 1  Novembre  1572.,  faifant  un  rhombe 
parfait  avec  les  étoiles  a,  /3,  y,  de  Caffiopée  ,  parut  tout-à-coup  fort 
éclatante  ,  furpafifant  Syrius  &  même  Jupiter  périgée.  La  nouvelle  étoile 
du  Serpentaire  qui  parut  le  10  Oétobre  1604,  fut  auffi  brillante  que 
celle  de  1572  ,  dilparut  en  Oétobre  1605  ,  n’avoit  point  de  parallaxe. 
L'étoile  C  de  l’Aigle  ,  paroît  varier  pour  la  grandeur,  &  être  plus  éloignée 
de  a  qu’autrefois. 

M.  Maraldi  s’apperçut  en  iyo^,-  vers  la  fin  de  Février,  qu’une  étoile 
de  l'Hydre  difparoiftbit  ;  il  la  revit  au  mois  d’ Avril  170$  jusqu’au  mois 
de  Juin,  &  il  reconnut  que  fa  grandeur  apparente  étoit  variable.  D’a¬ 
bord  elle  futpafioit  à  peine  les  étoiles  de  la  fixieme  grandeur ,.  &  le  20  Mai 
elle  lui  parut  plus  belle  que  l’antépénultieme  de  l’Hydre;  après  quoi  elle 
diminua  &  difparut  encore  :  fes  difparitions  n'ont  point  de  période  fixe 
connue. 

(a)  Lés  périodes  des  phafes  de  ees  deux  étoiles  font  variables. 

(I)  La  période  des  phafes  de  cette  étoile  eft  de  2.70  jours,  à  quinze  jours  près,  félon 
M,  Calïini. 
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M.  Maraldi  à  encore  obfervé  d’autres  étoiles  qui  parodient  &  diljpa-  — . - , ,  L_ 

roiflent  ;  celle  de  la  fixieme  grandeur  au-delTous  de  la  main  auftrale  de  Acad.  Royale 
la  Vierge;  une  autre  de  la  fixieme  grandeur  fur  la  cuilfe  boréale  de  la  des  Sciences 
Vierge  ;  une  autre  de  la  fixieme  grandeur  dans  la  Balance  occidentale  au  EE  E  a-ris. 

12  ~  degré  du  Scorpion  ,  avec  une  latitude  feptentrionale  de  3  degrés  ;  éVppii.'i/Ewr. 
une  autre  de  la  quatrième  grandeur  dans  le  balfin  oriental  de  la  Balance  ; 
une  autre  de  la  quatrième  grandeur  dans  le  Lievre. 

Ce  n’ell  pas  de  ce  fiecle  feulement ,  que  l’on  voit  paraître  de  nouvelles 
étoiles  :  celle  qui  fut  obfervée  par  Hipparque ,  125  ans  avant  J.  C.  eft: 
fameufe,  &  nous  a  valu  le  dénombrement  des  étoiles  alors  connues. 

Hipparque  l’entreprit  pour  conftater  l’état  du  Ciel ,  &:  donner  à  ceux  qui 
viendraient  après  lui  le  moyen  de  pouvoir  toujours  dillinguer  les  étoi¬ 
les  nouvelles ,  d’avec  celles  qui  appartiendraient  à  l’ancien  fonds.  11  en 
parut  une  autre  plus  brillante  que  Vénus,  du  tems  d’Hadrien  ,  l’an 
130  de  J.  C.  une  autre  dans  le  Cygne,  l’an  339;  une  autre  en  389  , 
dans  le  quinzième  degré  du  Scorpion  :  fa  lumière  égaloit  celle  de  la 
quatrième  partie  de  la  lune;  elle  ne  parut  que  pendant  quatre  mois  :  une 
autre  vers  l’an  945 ,  entre  Céphée  &  Caffiopée  :  une  autre  vers  le  meme 
endroit  en  1264. 

Syrius  qui  brille  aujourd’hui  d’une  lumière  fi  nette  &:  fi  pure ,  avoit 
autrefois  ,•  dit-  on  ,  une  teinte  de  rouge. 


Jupiter  &  fies  Satellites, 

T  Æ  5  Juin  1679,  MM.  Caffini  8c  de  la  Hire,  obferverent  une  éclipfe 
de  Jupiter  &  de  fes  Satellites  par  la  lune.  Ces  planètes  ne  parurent 
point  changer  de  figure  à  leur  rencontre  avec  le  difque  lunaire ,  ce  qui 
devrait  arriver  ,  fi  la  lune  étoit  entourée  d’une  athmofphere  comme  la 
terre,  (a) 

Le  28  Juin  1715  ,  Vénus  ayant  été  éclipfée  par  la  lune  à  une  heure  8c 
•demie  après  midi,  MM.  de  Malezieu,  Caffini  &  Maraldi  qui  obfervoient 
chacun  avec  une  lunette  d iffér ente  ,  ne  virent,  foit  à  l’immerfion  ,  foit  à 
l’émerfion  de  Vénus,  aucun  changement  ni  dans  fa  figure  ,  ni  dans 
fon  mouvement ,  ni  dans  fa  couleur  ,  quoiqu’ils  y  fuffent  fort  attentifs. 
Ils  n’en  avoient  jamais  apperçu  non  plus  à  toutes  les  éclipfes  pareilles  de 
planètes  par  la  lune ,  qu’ils  avoient  obfervées  foit  de  nuit ,  foit  en  plein 
jour.  Au  contraire  Mrs  de  Louville,  de  Lille  le  cadet  &  Chardeiou  qui 
obferverent  enfemble  ,  virent  Vénus  qui  étoit  blanche  &  brillante  lorf- 
qu’elle  étoit  éloignée  de  la  lune  ,  changer  afiez  fubitement  de  couleur 
lorfqu’elle  en  approcha  ,  &  cela  pendant  une  bonne  minute  de  tems. 
Son  bord  le  plus  proche  de  la  lune,  foit  dans  l’immerfion,  foit  dans  l’é- 

(a)  D’abord  M.  Euler  en  1748,  enfuite  M.  du  Séjour  en  1765,  ont  conclu  l’inflexion  des 
rayons  paffanc  près  de  la  lune  :  M.  du  Séjour  la  croit  de  4  "  -,  ce  ferait  z  "  pour  la  réfrac¬ 
tion  horizontale  de  la  lune.  (  Voyez  l’Afîronomk  de  M.  de  là  Lande.  ) 
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-  ~  merfion ,  devint  rouge  ,  &  le  bord  oppofé  bleu ,  ce  que  AL  de  Lifle  attri- 

dks Sciences2  ^uo^c  à -l’inflexion  des  rayons  de  Vénus  ,  rafant  les  bords  de  la  lune» 
de  Paris.  Caffini  l’attribuoit  à  l’efFec  des  verres  des  lunettes,  d’autant  plus  qu’ils 

Supplément  ^onnenc  les  mêmes  couleurs  aux  étoiles  fixes.  Jupiter,  éclipfé  par  la  lu* 
ne  peu  de  tems.  après  ,  ne  montra  aucune  couleur  imputable  à  la  lune  ; 
mais  M.  de  Louville  dit  que  c’étoit  à  caufie  du  grand  éloignement  de 
Jupiter. 

On  a  obfervé  des  taches  fur  les  fatellites  de  Jupiter ,  dans  leurs  con¬ 
jonctions  inférieures;  ils  paroiffient  donc  plus  petits  qu’ils,  ne  font,  ÔC 
c’efi:  apparemment  pour  cette  raifon ,  que  l’ombre  du  quatrième  paroît 
quelquefois  plus  grande  que  ce  fatellite  lui-même  ,  8c  que  ces  fatellites 
chmgent  de  grandeur  apparente  dans  des  fituations  qui  font  les  mêmes  à 
l’égard  de  Jupiter  8c  du  foleil. 

Al.  Caffini  en  a  conclu  le  mouvement  de  ces  fatellites  fur  leur  axe , 
&  a  foupçonné  une  athmofphere  au  premier ,  fondé  fur  ce  que  dans  quel¬ 
ques-unes  de  fes  conjonétions  inférieures  avec  Jupiter,  il  n’a.voit  pu  ap- 
percevoir  l’ombre  de  ce  fatellite ,  quoiqu’il  eut  bien  reconnu  le  fatel¬ 
lite  même  à  fes  taches. 

Le  cinquième  fatellite  de  Saturne  demeure  plus  d’un  mois  invifi- 
ble,  fur-tout  lorfqu’il  efl:  dans  la  partie  orientale  de  fan  orbe,  (a) 

29  Alai  1686,  nouvelle  tache  obfervée  par  Al.  Caffini  dans  Jupiter; 
elle  occupoit  environ  la  fixieme  partie  du  diamètre  de  cette  planete ,  8c 
fa  révolution  fut  reconnue  de  9  heures  5  5  minutes  ,  plus  courte  d’une 
n'iinute  que  la  révolution  d'une  autre  tache  obfervée  dans  la  même  planete 
par  Al.  Caffini  le  8  Avril  précédent. 

14  Décembre  1690  ,  à  quatre  heures  20  minutes  du  foir ,  Al.  Caffini 
ne  voyoit  que  deux  bandes  obfcures  dans  le  difque  de  Jupiter ,  un  peu 
éloignées  dè  fon  centre,  l’une  au  Nord,  l’autre  au  Alidi.  Celle-ci  étoir 
la  plus  étroite  ;  celle  du  Nord  paroît  prefque  toujours  la  même  depuis 
40  ans.  A  4  heures  28  minutes  ,  on  apperçur  dans  la  bande  mé¬ 
ridionale  une  ifie  claire  &  blanche  dans  le  milieu.  On  vit  aulli  un 
veftige  d’une  bande  plus  feptemrionale ,  étroite  ,  éloignée  de  la  plus 
large  d’un  peu  moins  de  fon  épaiffieur.  Cette  bande  n’etoit  pas  abfolu- 
ment  nouvelle  ;  on  la  voit  très-fouvent ,  mais  elle  ne  s’étend  pas  toujours 
jufqu’  aux  bords  du  difque  ;  elle  manque  tantôt  du  côté  de  l’Eft ,  tantôt 
du  côté  de  l’Oueft. 

Il  parut  auffi  au  bord  oriental  de  Jupiter,  &  dans  fa  partie  méridio¬ 
nale  qui  étoit  fort  claire ,  un  commencement  d’une  quatrième  bande 
qui  s’avançoitpeu-à-peu  vers  le  bord  occidental  ;  de  forte  qu’au  bout  d’une 
heure  &  demie  ,  elle  s’étendoit  d’un  bord  à  l’autre,  8c  Jupiter  avoir  alors 
quatre  bandes  entières  parallèles  entr’elles.  Le  1 6  Décembre  on  en  vit  fix  , 
favoir  trois  méridionales  &  trois  feprentrionaîes ,  toutes  fix  parallèles  en- 
tr’eîles.  Le  même  jour  à  6  heures  38  minutes,  on  vit  dans  l’intervalle 9 
.  entre  les  bandes  méridionales  &  les  feprentrionaîes,  qui  étoit  allez  large, 

(à)  Cependant  en  1705  il  a  été  viûble  dans  la  pâme  orientale,  de  même  que  dans  la 
partie  occidentale. 
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une  bande  oblique  qui  paffoit  par  le  centre ,  &  ne  fe  voyoit  que  dans  la 
partie  occidentale  ,  déclinant  beaucoup  vers  le  Sud  :  c’eft  la  première  que  Acad.  Royale 
M.  Caffini  ait  obfervée  avec  une  obliquité  fi  fenfible  ;  en  forte  que  non-  des  Sciences 
feulement  il  y  a  des  bandes  interrompues  dans  Jupiter,  mais  encore  qu’il  DE  Paris. 
s’en  forme  de  nouvelles  d’un  jour  à  l’autre.  La  bande  méridionale  la  plus  Suppléent» 
proche  du  centre,  ne  paroît  jamais  interrompue,  &  occupe  dix  degré  sfur 
le  difque'de  Jupiter. 

Pendant  les  fix  derniers  mois  de  1665  ,il  parut  fur  Jupiter  une  tache  ron¬ 
de  ,  adhérente  à  la  bande  la  plus  méridionale ,  du  côté  du  centre  apparent  „ 

&  dont  le  diamètre  paroît  être  la  dix-feptieme  partie  de  c-elui  de  la  pla¬ 
nète.  Du  mouvement  bien  obfervé  de  cette  tache  ,  M.  Caffini  déduifit  la 
révolution  de  Jupiter  fur  fon  axe  en  9  heures  5  6  minutes.  Cette  tache 
s’effaça  en  1667,  &  reparut  enfuite  depuis  le  commencement  de  1671  „ 
jufqua  la  fin  de  1674  qui  eft  la  plus  longue  apparition  :  elle  difparut  en¬ 
core,  &  revint  en  1677;  &  après  diverfes  autres  apparitions  &  difpari- 
tions,  elle  fut  revue  en  Novembre  &  Décembre  1689,  &  enfin  au  mois 
d’Avril  1708  pour  la  huitième  fois  depuis  166  y,  toujours  dans  la  même 
fituation  à  l’égard  de  la  bande  à  laquelle  elle  étoit  adhérente  ,  &  après 
avoir  été  Invifible  pendant  quatorze  années,  qui  efl  le  plus  long  intervalle 
qu’il  y  ait  eu  entre  deux  apparitions  fucceffives. 

Le  5  Décembre  1689,  à  5  heures  2 5  minutes  du  foir ,  M.  Caffini  vit 
une  nouvelle  tache  ronde  ,  adhérente  à  la  bande  la  moins  méridionale  du 
côté  du  centre  dont  elle  étoit  fort  proche ,  à  peu  près  grande  comme  l’A¬ 
frique.  Sa  révolution  fut  trouvée  de  9  heures  5 1  minutes }  elle  changea 
plufieurs  fois  de  figure  ,  elle  s’allongea  ,  elle  fe  rétrécit ,  fes  parties  fe  croi- 
ferent,  elle  fe  fépara  en  plufieurs  taches  comme  celles  du  foleii. 

1 3  Décembre ,  deux  autres  taches  dont  la  révolution  fut  trouvée  de  9 
heures  5  2  minutes.  Cette  différence  dans  la  durée  de  la  révolution  de 
ces  taches ,  différence  qui  s’obferve  auffi  dans  celles  du  foleii ,  fait  foupçon- 
ner  un  mouvement  propre  à  chaque  tache  qui  complique  le  mouvement 
de  Jupiter  fur  fon  axe. 

M.  Caffini  remarqua  en  1690  que  Jupiter  qui  lui  avoit  paru  autrefois 
d  une  figure  un  peu  ovale  ,  dont  le  plus  grand  diamètre  tendoit  d’Orient 
en  Occident ,  paroiiloit  à  préfent  parfaitement  rond. 

Le  9  Juin  1691 ,  il  le 'revit  ovale,  en  forte  que  le  plus  grand  diamètre  , 
qui  alloit  d’Orient  en  Occident,  furpaffcit  l’autre  d’une  quinzième  partie 
à  peu  près.  M.  de  la  Hire  a  obfervé  la  même  chofe. 

M.  Caffini  remarqua  de  plus  que  les  taches  de  Jupiter  femblent  faire 
leur  révolution  plus  vite  loin  du  centre  que  proche  du  centre. 

On  n’a  jamais  vu  tant  de  taches  dans  Jupiter  qu’en  1692,  Jupiter  .étant 
dans  fon  périhélie. 

Le  13  Février  1693,  M.  Caffini  revit  fur  les  fix  heures  du  foir  la  tache 
ancienne  de  Jupiter  ,  revenue  après  plufieurs  difparitions  au  milieu  du 
difque  de  cette  planete,  de  toujours  adhérente  à  la  bande  la  plus  méri¬ 
dionale  du  côté  du  centre.  La  bande  qui  efi:  entre  cette  tache  &c  le  centre  , 
avoit  augmenté  de  largeur  au  point  qu’elle  farpaffoit  quelquefois  celle  de. 
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la  bande  feptentrionale  qui  avoit  jufques-là  paru  la  plus  large  de  toutes. 

Le  24  Février,  M.  Caffini  appercut  le  premier  fatellite  comme  une 
tache  claire  8c  blanche  fur  cette  bande  élargie. 

Au  mois  de  Février  1694,  la  tache  ancienne  reparut  après  avoir  été  invi- 
fible  plus  de  deux  ans ,  8c  fon  mouvement  fembloit  avoir  anticipé  fur  les 
tables ,  pendant  ce  tems ,  de  deux  heures  8c  un  peu  plus 3  ce  qui  ne  fuppofe 
guère  plus  d’un  quart  de  fécondé  d’erreur  dans  l’obfervation  pour  cha- 
que  révolution. 

Le  1 1  Juin  1699,  on  vit  à  10  heures  38  minutes  du  foir,  au  centre  de 
Jupiter  ,  une  taché  obfcure  fur  une  bande  mince  qui  fervoit  comme  de 
diamètre  à  la  planete.  Cette  tache  étcit  longue  de  la  fixieme  partie  du 
demi-diametre ,  8c  large  de  la  moitié  de  fa  longueur  qui  étoit  un  peu  obli¬ 
que  à  la  même  bande. 

Il  y  avoit  dans  Jupiter  deux  autres  bandes  plus  larges  8c  plus  obfcures  f 
une  du  côté  du  Midi ,  8c  l’autre  du  côté  du  Septentrion  3  celle-ci  moins 


éloignée  du  centre.  Outre  ces  trois  bandes ,  il  y  en  avoit  dans  la  partie 
feptentrionale  deux  minces  8c  parallèles  aux  autres.  On. vit  un  peu  après, 
vers  le  bord  oriental  de  Jupiter,  une  autre  tache  plus  grande  que  la  précé¬ 
dente,  &  un  peu  plus  méridionale.  A  11  heures  24  minutes,  ces  deux 
taches  étoient  à  égale  diftance  du  milieu  de  Jupiter  3  la  fécondé  y  arriva  fix 
minutes  après  minuit ,  8c  alors  on  ne  diftinguoit  plus  la  première  tache 
qu’on  avoit  vue  un  peu  auparavant  proche  du  bord. 

A  1  heure  3  2  minutes  après  minuit ,  on  voyoit  la  fécondé  tache  pro¬ 
che  du  bord  occidental  de  Jupiter,  8c  en  même  tems  on  en  vit  une  troi- 
fieme  encore  plus  grande  fur  le  bord  oriental ,  laquelle  étoit  précédée  d’une 
petite ,  égale  à  peu  près  au  difque  d’un  fatellite. 

A  2  heures  42  minutes  ,  le  milieu  de  cette  troifieme  tache  plus 
grande  étoit  au  milieu  de  Jupiter  3  elle  paroiffioit  auffi  méridionale  que 
la  fécondé  dont  elle  étoit  éloignée  de  96  degrés  de  la  circonférence  de 
Jupiter  :  la  diftance  de  la  fécondé  à  la  première  n’étoit  que  de  54  degrés. 
Toutes  trois  font  fituées  dans  la  même  bande  claire,  entre  deux  obfcures , 
où  étoient  les  taches  obfervées  en  1691  8c  1692  3  mais  les  deux  bandes 
obfcures  ne  font  plus  fttuées  comme  alors  ,  étant  plus  éloignées  entr’elles. 
M.  Caffini  remarque  à  cette  occafion  qu’il  arrive  des  changemens  conftdé- 
rables  aux  bandes  de  Jupiter,  d’une  année  à  l’autre.  Tantôt  elles  s’étrécif- 
fent ,  tantôt  elles  s’élargiffient  3  elles  s’interrompent  quelquefois  8c  fe  réunif- 
fent  enfuite  3  il  s’en  efface  8c  il  s’en  forme  de  nouvelles.  Depuis  deux  ans , 
dit-il,  la  feptentrionale  qui,  pendant  plus  de  40  années,  avoit  paru  la 
plus  large  de  toutes ,  s’eft  étrécie  ,  8c  la  méridionale  s’eft  élargie  au 
point  quelles  font  devenues  égales.  Ces  grands  changemens  ne  peuvent 
être  attribués  à  une  illufton  d’optique ,  8c  doivent  avoir  des  caufes  phyfi- 
ques  8c  des  caufes  très-puiftantes ,  puifqu’ils  ne  font  pas  moins  confidéra- 
bles  que  ft  l’Océan  inondoit  toute  la  terre  ferme  ,  8c  laiffoit  à  découvert  de 
nouveaux  continens. 

Au-refte,  on  n’avoit  pas  encore  vu  paroître  à  la  fois  dans  Jupiter  trois 
mches  auili  grandes.  Jupiter  étoit  près  de  fa  moyenne  diftance  au  fo- 
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Ieil  (a)  ;  la  révolution  de  la  premiers  a  été  trouvée  de  9  heures  50  minu¬ 
tes,  ôc  celle  de  la  fécondé  de  9  heures  51  minutes  :  lefquels  réfultats, 
comparés  avec  quelques  autres  de  meme  genre ,  confirment  la  remarque  de 
M.  Cafiini,  que  les  taches  qui  pafient  plus  près  du  centre  apparent  de  Ju¬ 
piter  ,  ont  un  mouvement  plus  vite  que  celles  qui  en  font  plus  éloignées. 

Le  plus  grand  nombre  des  taches  de  Jupiter,  depuis  1665  ,  a  paru 
dans  ’  fon  hémifphere  méridional  ;  &  il  eft  vraifembîable  que  chaque 
tache  dépend  de  la  bande  à  laquelle  elle  eft  adhérente  ,  puifqu’on  n’a  ja¬ 
mais  vu  de  tache  fans  bande ,  quoiqu’on  voie  quelquefois  des  bandes  fans 
aucune  tache. 

Le  16  Mars  1707,  à  6  heures  50  minutes  du  foir,  M.  Maraldi  ap- 
perçut  dans  Jupiter  une  tache  qu’il  n’y  connoilfoit  pas  ;  elle  n’étoit  point 
inhérente  au  corps  de  Jupiter ,  ce  qui  fut  conclu  de  ce  que  ni  fa  grandeur , 
ni  fa  vîtefife  apparentes  ne  diminuèrent'  lorfqu’elle  approcha  du  bord 
occidental.  De-plus  fon  mouvement  étoit  beaucoup  plus  lent  qu’il  n’au- 
roit  dû  l’être  par  la  révolution  de  Jupiter  fur  fon  axe  en  dix  heures  : 
elle  étoit  ronde  &  noire  comme  font  les  ombres  que  les  fatellites  jet¬ 
tent  fur  Jupiter.  Mais  des  quatre  fatellites,  les  trois  les  plus  proches  de 
Jupiter  étoient  trop  éloignés  de  la  conjonction  ,  ôc  pour  le  quatrième  , 
il  eft  vrai  qu’il  étoit  alors,  en  conjonction  à  notre  égard  ,  ôc  qu’il  paf- 
foit  fur  le  difque  de  Jupiter;  mais  par  cette  raifon  même,  fon  ombre 
n’y  étoit  pas  ,  ôc  félon  le  calcul  aftronomique  ,  elle  ne  devoit  être  à 
f endroit  où  étoit  la  tache  que  fept  heures  plus  tard.  Il  falloir  donc 
que  cette  tache  fut  une  partie  plus  obfcure  du  quatrième  fateliite  lui- 
même,  qui  parcouroit  ie  difque  de  Jupiter.  En  effet -la  fituation  ,  le 
mouvement,  tout  convenoit,  &c  peu  de  tems  après  que  la  tache  fût  for- 
tie  du  difque  de  Jupiter ,  on  vit  ie  fateliite  qui  en  étoit  aufii  fort!  par 
le  même  endroit ,  ôc  dont  jufques-là  la  partie  lumineufe  avoir  été  in- 
vifible.  Delà  M.  Maraldi  conje&ura  que  la  tache  &  la  partie  claire  plus 
orientale  que  la  tache  ,  faifoient  le  diamètre  entier  du  fateliite  ;  ôc  le 
tems  que  le  tout  employa  à  fortir  de  Jupiter ,  eft  alfez  exactement  ce¬ 
lui  que  doit  employer  ce  diamètre  ,  dont  la  grandeur  eft  connue  d’ailleurs. 

Par  une  obfervation  Ôc  des  raifonnemens  femblables  ,  M.  Maraldi  re¬ 
connut  aufii  une  tache  dans  le  troifiemë  fateliite  ,  le  4  Avril  au  foir. 
M.  Cafiini  en  avoit  découvert  ou  foupçonné  dans  tous  les  quatre  en  divers 
autres  tems. 

Un  effet  remarquable  de  ces  taches  ,  c’eft  la  variation  des  grandeurs 
apparentes  des  fatellites  ,  indépendamment  de  leurs  différens  éloigne- 
mens,  foit  à  l’égard  de  Jupiter,  on  du  fcleil,  ou  de  la  terre.  Cette 
variation  eft  telle  que  le  quatrième  fateliite  qui  eft  ordinairement  le 
plus  périt  de  tous,  paroît  quelquefois  le  plus  gros  ,  &  que  le  rroifîeme 
qui  eft  ordinairement  le  plus  gros  ,  eft  quelquefois  le  plus  périr  :  il  en 
va  de  même  des  deux  autres.  Tout  cela  ne  peut  s’expliquer  plus  naturelle¬ 
ment  qu’en  leur  donnant  de  grandes  taches  qui,  félon  qu’elles  font,  ou 

(a)  On  a  reconnu  que  Içs  retours  de  la  tache  de  166 ^  n’avoient  aucun  rapport  avec  îes 
différentes  diftances  de  Jupiter  au  foiciU 
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entièrement  ou  en  partie  tournées  vers  la  terre ,  diminuent  plus  ou  moins 
l’apparence  de  leur  grandeur  ,  8c  lailTent  paroître  cette  grandeur  telle 
qu’elle  eft  ,  lorsqu’elles  font  tcut-à-fait  dans  rhémifphere  caché  à  nos 
yeux.  U  y  a  plus  ;  quelquefois  quand  on  voit  en  même  tems  un  fatellite 
à  quelque  diftance  de  Jupiter,  8c  fon  ombre  fur  Jupiter,  on  voit  l’om¬ 
bre  plus  grande  que  le  fatellite,  quoiqu’elle  foit  certainement  plus  pe¬ 
tite  ,  8c  de  figure  conique  ;  mais  c’eft  qu'alors  le  fatellite  fait  ombre  par 
fon  corps  entier ,  8c  n’eft  vu  que  par  la  partie  claire  de  ce  globe. 

Ces  taches  font-elles  fixes  comme  celles  de  la  lune,  ou  palfageres  comme 
celles  de  Jupiter  8c  de  Mars?  C’eft  ce  que  M.  Cafiini  n’a  pas  encore  ofé 
déterminer.  Si  elles  font  fixes  ,  il  eft  clair  que  puifqu’on  ne  les  voit 
pas  toujours  lorfqu’un  même  fatellite  paffe  devant  Jupiter,  les  fatellites 
tourneront  fur  leur  axe ,  8c  qu’il  faudra  un  grand  nombre  de  leurs  con- 
fonétions  avec  Jupiter,  pour  s’afturer  qu’une  tache  eft  la  même,  8c  pour 
prédire  fes  retours  qui  «dépendront  de  la  compofition  du  mouvement  du 
fatellite  autour  de  Jupiter,  8c  de  fa  révolution  fur  fon  axe.  Si  elles  font 
paftageres ,  il  faudra  encore  une  plus  longue  fuite  d’obfervations ,  pour  s’af- 
furer  qu’aucune  période  ne  les  ramene. 

La  nuit  du  i  z  Septembre  1715,  M.  Maraldi  reconnut  fur  le  quatrième 
fatellite  de  Jupiter  une  tache  qu’il  jugea  occuper  la  moitié  du  difque  ap¬ 
parent  de  ce  fatellite. 

Cette  même  année  1713,  M.  Maraldi  ayant  vu  fe  former  dans  Jupiter 
la  bande  à  laquelle  tient  toujours  la  tache  de  1665  ,  vit  bientôt  reparaître 
aufti  cette  tache  à  la  même  diftance  du  centre  apparent  de  la  planete  ;  8c  il 
conclut  de  fes  révolutions  apparentes ,  que  la  révolution  moyenne  de  Jupi¬ 
ter  fur  fon  axe  étoit  de  9  heures  5 6  minutes,  précifément  telle  que  M. 
Cafiini  l’avoit  déterminée.  Il  conclut  aufii  que  la  tache  étoit  inhérente  à  la 
furface  de  Jupiter,  parce  qu’elle  paroiftbit  être  plus  grande  8c  aller  plus 
vîte  vers  le  milieu  du  difque ,  que  vers  les  bords. 


Sur  la  Lune . 

D  Ans  l’éclipfe  de  lune  du  2.3  Décembre  1703 ,  obfervée  à  Montpellier, 
cet  aftre  difparut  dans  le  Ciel  à  fix  heures  8c  demie  du  matin ,  quoi¬ 
qu’il  ne  dût  fe  coucher  qu’après  fept  heures  8c  demie  ,  que  le  Ciel  fût  très- 
ferein ,  8c  le  crépufcule  fi  foible ,  que  l’on  voyoit  des  étoiles  ,  même  du 
côté  de  l’orient.  Après  l’immerfion  totale  ,  la  lune  avoit  paru  plus  rougeâ¬ 
tre  qu’à  l’ordinaire ,  fur-tout  à  fa  circonférence ,  le  milieu  reftant  fort  obf- 
cur.  A  Arles  la  lune  parut  toujours  d’un  rouge  obfcur  après  l’immerfion 
totale ,  8c  au  contraire  d’un  rouge  très-clair  à  Avignon  :  elle  fut  rougeâtre 
à  Marfeille  dans  fa  partie  Nord-Oueft,  8c  fort  obfcure  dans  fa  partie  cppo- 
fée  :  elle  difparut  aufii  vers  les  fept  heures ,  le  Ciel  étant  fort  net.  Ces  diffé¬ 
rentes  apparences  de  la  lune ,  vues  en  même  tems  de  différons  endroits  , 
ne  peuvent  s’attribuer  qu’à  la  différence  des  vapeurs  invifibles  répandues  dans 
l’athmofphere  de  chaque  lieu ,  lefquelles  auront  pu  colorer  la  lune  diverfe- 

ment , 
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ment ,  8c  même  comme  le  fond  du  Ciel ,  &c  par  conféqaent  la  faire  difpa- 
roître. 

La  lune ,  ou  du  moins  le  côté  qu’elle  nous  préfente ,  efb  fort  inégal ,  8c 
hérifle  de  montagnes  plus  hautes  que  les  nôtres,  félon  Galilée.  Il  y  a  aufli, 
félon  M.  de  la  Hire  ,  des  lacunes  ou  cavités  ,  &  c’eft  ce  qui  fait  que  l’afpeéfc 
de  la  lune  eft  h  variable  félon  les  différentes  direétions  des  rayons  incidens 
8c  réfléchis. 

Tout  le  corps  de  cet  aftre  paroît  être  de  matière  folide ,  puifqu’il  ne  reçoit 
aucune  altération  apparente ,  8c  que  d’ailleurs ,  au  milieu  des  taches  obfcu- 
res qu’on  a  nommées  des  mers,  on  apperçoit  des  cavités  femblables  à  celles 
qui  font  dans  la  partie  blanche.  Audi  a-t-on  reconnu  dans  plufîeurs  ren¬ 
contres  ou  conj on  étions  des  étoiles  8c  des  planètes  avec  la  lune,  quelle 
n’avoit  autour  d’elle  aucune  atmofphere  fenfible ,  ou  du  moins  qui  pro¬ 
duisît  une  réfraétion  fenfible.  Cependant  en  quelques  autres  obfervations 
fubféquentes ,  l’étoile  paroiffoit  s’alonger  un  peu  en  fe  cachant  derrière  la 
partie  tant  obfcure  que  claire  de  la  lune. 

Lorfque  la  lune  eft  dans  fon  croiffant  ou  dans  fon  décours ,  on  ne  laide 
pas  ,  fi  le  tems  eft  ferein ,  d’appercevoir  tout  le  corps  de  cette  planete ,  8c 
même  fes  taches ,  à  la  lueur  des  rayons  du  foleil  réfléchis  par  la  terre,  {a) 


Sur  la  Planète  de  Mars. 

JPArmi  les  différentes  taches  obfervées  fur  le  difque  de  Mars  en  1704, 
on  en  a  remarqué  une  en  forme  de  bande  vers  le  milieu  de  fon  difque  , 
à  peu  près  comme  une  des  bandes  de  Jupiter  :  elle  occupoit  un  ^eu  plus 
de  l’hémifphere,  8c  elle  avoir  à  90  degrés  de  fon  extrémité  précédente 
dans  la  révolution  de  l’aftre  ,  un  coude  avec  une  pointe  aflez  bien  termi¬ 
née  ,  &  tournée  du  côté  de  l’hémifphere  feptentrional. 

On  a  aufli  remarqué  plufîeurs  fois ,  depuis  cinquante  ans ,  deux  taches 
claires  proche  des  deux  pôles  de  la  révolution  de  Mars. 

'L  1  -  *  -  u  ■  — "  —  m*^*H**m*&(*mir*rW**»  — 

Sur  P  Aimant, 

O  N  s’eft  apperçu  que  l’aiguille  aimantée  déclinoit  dans  une  boîte  de 
cuivre,  tout  autrement  que  dans  une  boîte  de  bois  (année  16^98).  Le 
R.  P.  Feuilléef  a  cru  ainfî  d’après  fon  expérience. 

M.  de  la  Hire  a  remarqué  du  changement  dans  le  pôle  d’une  pierre,  d’ai¬ 
mant  fphérique  de  trois  pouces  de  diamètre,  . 

M.  Caflini  a  trouvé  que  le  pôle  de  la  vertu  n’avoit  point  changé  depuis 

(a)  V.  Opéré  di  Galileo,  in  Firenze.in-40.  Tom.  II.  pag.  170, 

Tome  III ,  Partie  Frarçoife.  Ç 
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30  ans  dans  un  globe  d’aimant  de  trois  pouces  &  un  tiers  de  diamètre, 
fur  lequel  M.  Petit  l’avoit  marqué  avec  exaétitude ,  non  plus  que  dans  un 
gros  aimant  du  College  des  Jéfuites  depuis  plus  de  40  ans. 

M.  de  Pille  ayant  comparé  plufîeurs  obfervations  faites  en  différens  en¬ 
droits  du  Royaume,  en  a  tiré  les  réfultats  fuivans. 

La  décïinaifon  de  l’aiguille  aimantée  eft  toujours  plus  grande  à  l’Orient 
de  Paris,  &  plus  petite  à  l’Occident. 

De  Saint-Malo  a  Geneve,  il  n’y  a  tout  au  plus  qu’un  degré  &  demi  de 
différence  de  décïinaifon. 

Depuis  1703  jufqu’en  1711,  la  décïinaifon  a  augmenté  vers  l’Oueft  à 
Geneve,  à  peu  près  de  même  qu’à  Paris ,  c’eft-à-dire  d’environ  1 5  minutes 
par  an,  excepté  de  1710  à  1711,  où  elle  n’a  augmenté  que  de  5  minutes 
dans  les  deux  endroits. 

Depuis  1706  jufqu’en  1711  ,  la  décïinaifon  a  augmenté  en  plufîeurs 
Villes  de  France,  à  peu  près  comme  à  Paris.  La  vertu  qu’a  l’aimant  d’atti¬ 
rer  le  fer,  a  été  connue  des  Anciens.  De-là ,  jufqu’au  tems  où  l’on  a  dé¬ 
couvert  fa  direction  vers  le  pôle ,  il  y  a  un  très-grand  intervalle ,  puifque  le 
premier  qui  en  parle  ,  eft  un  Poëte  François  du  treizième  fiecle.  La  décli- 
naifon  vient  trois  cens  ans  après  :  Caboto,  navigateur  Vénitien ,  eft  le  pre¬ 
mier  qui  l’ait  publiée  en  1 5 49  ^  mais  M.  de  l’ifle  a  un  manufcrit  d’un  Pi¬ 
lote  Dieppois  nommé  Crignon ,  ouvrage  dédié  à  l’Amiral  Chabot  en  1534, 
&c  où  il  eft  fait  mention  de  la  décïinaifon  de  l’aimant.  Cette  nouveauté 
révolta  les  Philofophes  dont  elle  dérangeoit  trop  les  idées  :  ils  la  nièrent 
fierement;  mais  enfin  elle  devint  inconteftable  ,  de  ils  travaillèrent  à  l’ex¬ 
pliquer. 

On  obferva  que  fous  le  méridien  des  Açores  ,  il  n’y  avoir  point  de  dé- 
clinaifon ,  &  l’on  crut  avoir  trouvé  un  principe  naturel ,  pour  y  fixer  le  pre¬ 
mier  méridien  3  ce  qui ,  jufque-là ,  n’auroit  pu  être  fait  qu’arbitrairement , 
&par  conféquent  n’auroit  point  été  au  goût  de  tout  le  monde.  Comme  on 
voyoit  par  la  direélion  de  l’aimant  qu’il  avoit  des  pôles,  &  par  fa  déclinai- 
fon  ,  qu’ils  n’étoient  pas  les  mêmes  que  ceux  de  la  terre ,  on  les  plaça  où 
l’on  voulut ,  avec  une  affez  grande  liberté. 

On  vint  enfuite  à  s’appercevoir  de  deux  nouveaux  méridiens ,  exempts 
de  décïinaifon  3  l’un  qui  paffoit  par  un  Cap  fitué  proche  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance ,  &c  qu’on  appella  pour  cette  raifon  le  Cap  des  Aiguilles  3  l’autre 
qui  paffoit  à  Canton  dans  la  Chine.  On  détermina  les  angles  d’interfec- 
tîon  de  ces  méridiens  que  l’on  croyoit  fixes ,  parce  que  la  préfomption  eft 
toujours  pour  l’immobilité.  On  remplit  leurs  intervalles  d’autres  méri¬ 
diens  fous  lefquels  il  y  avoit  décïinaifon,  arrangés  proportionellement , 
parce  que  la  préfomption  eft  toujours  aufîî  pour  l’ordre  ,  &  même  pour 
celui  qu’il  nous  eft  le  plus  aifé  de  connoître  3  mais  enfin  tout  cela  étoa  pré¬ 
cipité. 

On  découvrit,  &  M.  Gaffencli  fut  le  principal  auteur  de  cette  décou¬ 
verte,  que  la  décïinaifon  de  l’aimant  avoit  une  variation,  c’eft-à-dire  que 
dans  un  même  lieu  elle  changeoit  d’un  tems  à  un  autre ,  &  changeoit  per¬ 
pétuellement.  Ce  phénomène  c-ifentiel  renverfa  prefquej  tous  les  fyftêmes 
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piffés  Sc  futurs  ;  il  ne  relie  plus  aujourd'hui  que  celui  de  M.  Halley  (d).  Ce 
Philofophe  a  tracé  fur  le  globe  terreftre  ,  pour  l’année  1700  ,  une  ligtte  qui 
î’embraffe,  Sc  qui  eft  exempte  de  déclinaifon  :  ce  n’eft  ni  un  méridien  ,  ni 
un  cercle ,  mais  une  courbe  alfez  irrégulière.  La  variation  de  la  décîhiai- 
fon  en  chaque  lieu  particulier  demandoit  que  cette  ligne  fut  mobile ,  & 
l’on  voit  déjà  très-fenhblement  qu’elle  l’eft  en  effet.  Il  y  a  bien  dé  l’ap¬ 
parence  auffi  qu’elle  change  de  figure,  parce  que  les  variations  dé  décii- 
naifon  dans  un  lieu  ne  feront  pas  toujours  proportionnelles  à  celles  d’uit 
autre.  Cette  ligne  de  M.  Halley  palfe  d’un  côte  dans  la  mer  du  Nord  par 
les  Bermudes ,  &  de  l’autre  par  la  Chine  ,  à  cent  lieues  de  Canton  à  l’Eft. 

M.  de  rifle,  fur  les  obfervations  d’un  vaifleau  François  qui  alla  à  la 
Chine  en  1710  par  la  mer  du  Sud,  &  fut  le  premier  de  la  Nation  qui  y  ait 
été  pat  cette  route  >  a  trouvé  une  autre  ligne  exempte  de  déclinaifon,  qui 
traverfe  la  mer  du  Sud  du  Septentrion  au  Midi ,  à  peu  près  comme  un  mé¬ 
ridien.  C’eft-là  Une  addition  très-confidérable  au  fyftême  &  à  la  carte  de 
M.  Halley ,  où  la  mer  du  Sud  manquoit  entièrement. 

Il  y  a  une  différence  remarquable  entre  les  deux  lignes  ou  portions  de 
ligne  de  M.  Halley  &  celle  de  M.  de  l’Ifle ,  comparées  les  unes  aux  autres. 
A  l’Orient  de  la  ligne  fans  déclinaifon  qui  paffe  par  les  Bermudes ,  là  dé¬ 
clinaifon  eft  Nord-Oueft ,  &  Nord-Eft  à  fon  Occident.  C’eft  le  contraire- 
pour  celle  qui  paffe  par  là  Chine  ;  Si  à  l’égard  de  celle  de  la  mer  du  Sud  * 
la  déclinaifon  eft  Nord-Eft  des  deux  côtés."  Cette  différence  apperçue  par 
M.  de  l’ifle,  leur  donne  à  chacune  un  caraétere  qui,  s’il  eft  invariable, 
fervira  à  les  diftinguer  toujours,  quelque  chemin  qu’elles  faffent. 

M.  de  llfle  ayant  cherché  à  démêler  avec  foin  quelques  traces  du  mou¬ 
vement  que  doivent  avoir  eu  les  trois  lignes  ,  pour  venir  à  la  pofition 
qu’elles  ont  aujourd’hui ,  eft  perfuadé  que  celle  qui  pafle  par  les  Bermudes , 
eft  la  même  qui,  vers  1600,  palfoic  par  le  Cap  des  Aiguilles.  Elle  s’eft 
donc  mue  d’Orient  en  Occident ,  mais  non  parallèlement  à  elle-même. 
En  1600  elle  étoit  à  peu  près  Utt  méridien  qui  paffoit  par  le  Cap  des  Ai¬ 
guilles  ,  par  la  Morée  &  par  le  Cap  du  Nord }  mais  depuis  ce  tems-là  juf- 
qu  a  prcfent ,  elle  a  fait  1 460  lieues  par  fa  partie  feptentrionale ,  Sc  5  00 
lieues  feulement  par  la  méridionale,-  de  force  qu’elle  eft  aujourd’hui  fituée 
Nord-Oueft- Sud-Eft ,  Sc  fort  inclinée  à  fon  ancienne  pofition.  Sa  partie 
feptentrionale  paffa  par  Vienne  en  Autriche  en  1638,  par  Paris  en  1 666  y 
par  Londres  en  1667;  car  ces  lieux-là  furent  exempts  de  déclinaifon  dans 
les  années  marquées.  M.  de  l’ifle  croit  de  même  que  la  ligne  qui  eft  pré- 
Lentement  cent  lieues  à  F  Eft  de  Canton,  eft  celle  qui  en  1600  paffoit  pat 
cette  Ville 3  d’où  il  fuit  qu’elle  acheminé  d’Occidenten  Orient,  au  con¬ 
traire  de  l’autre ,  &  fort  lentement  par  rapport  à  elle.  Si  ces  deux  lignes 
continuent  leur  chemin,  elles  iront  à  la  rencontre  l’une  de  l’autre,  Sc  il 
ne  feroit  pas  aifé  de  prévoir  ce  qui  en  arrivera. 

Comme  on  n’a  point  d’obfervations  anciennes  de  la  mer  du  Sud ,  il  fe¬ 
roit  téméraire  de  rien  avancer  fur  la  ligne  qui  y  paffe  3  feulement  ne  pour- 

fa)  Y.  les  années  1701 ,  1705  ,  1706  Sc  1708  de  ces  Mémoires  dans  la  Collection  Aca¬ 
démique.  Partie  Françoife,  Tcm.  II. 

Ci  j 
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roit-on  pas  foupçonner  que  c’eft  la  même  qui  paffoit  autrefois  par  les  Aço¬ 
res  ,  8c  qui  s’eft  mue  d’Orient  en  Occident  ?  Nous  joindrons  encore  à  tout 
ceci  quelques  remarques  de  M.  de  l’ifle. 

En  différens  lieux ,  les  différences  de  la  déclinaifon  ne  font  point  du 
tout  proportionnelles  aux  diftances  de  ces  lieux  à  leur  ligne  exempte  de  dé¬ 
clinaifon  ;  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  à  un  degré  de  différence  de  la 
déclinaifon  de  l’aiguille  répondent  des  diftances  tres-différentes  fur  la 
furface  de  la  terre.  Dans  la  carte  de  M.  lialley ,  la  plus  grande  de  ces  dif¬ 
tances  eft  de  130  lieues  ,  8c  la  plus  petite  de  1 5  3  mais  il  n’a  pouffé  fa  carte 
que  jufqu’au  6 ome  degré  de  latitude  feptentrionale  3  &  M.  de  Tille  qui 
a  des  obfervations  faites  20  degrés  plus  au  Nord,  trouve  qu’il  y  a  tel  de¬ 
gré  de  différence  de  déclinaifon  qui  ne  donne  que  huit  lieues  de  diftance. 
11  paroît  jufqu’ici  que  dans  les  climats  plus  feptentrionaux,  de  plus  petites 
diftances  répondent  à  un  degré. 

Dans  un  même  lieu,  la  déclinaifon  ne  varie  pas  également  en  tems 
égaux.  M.  Caflini  trouvoit  qu’à  Québec  elle  n’avoit  varié  que  d’un  demi- 
degré  en  trente-fept  ans  3  8c  par  d’autres  obfervations  que  M.  de  l’ifle  a 
entre  les  mains,  elle  a  varié  d’un  degré  en  onze  ans. 

Malgré  tout  cela,  on  apperçoit  quelque  progreflion,  quelque  régula¬ 
rité,  8c  c’en  eft  affez  pour  empêcher  les  Philofophes  de  perdre  courage  à 
la  vue  de  tant  de  bizarreries  apparentes.  (Hiftoire  de  l’année  1712.) 


ACADÉMIQUE. 


11 


OBSERVATIONS  fur  la  déclina  if on  ,  Vinclinaifon  & 
autres  phénomènes  de  F  Aimant. 


Acad.  Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 
Supplément. 


T  E  M  S 

d  e 

l’observation. 

Lieux  t) e  l’observation. 

Longitude.  Latitude. 

Dêclinaifon. 

Inclinaifon. 

Deg.  Min.  Deg.  Min . 

Deg.  Min. 

Deg,  Mm. 

1672.  .... 

Cayenne.  .... 

11.  co.  E. 

fo.  .  .  N. 

1672 . 

Paris.  .  . . 

1673 . 

Paris . 

1679.  Septembre. 

Breft.  .  . . 

1.  4i-Ô. 

:i68o.  Septembre. 

Bayonne . 

1.  20.  O. 

1680.  1  3  Üétobre. 

Royan.  .... 

1.  20.  O. 

1681.  Octobre. 

St.  Malo . 

2.  00. 0. 

1682.  3  Septemb. 

La  Guadeloupe . 

3.  f+E- 

7  Septemb. 

Ibidem.  .  , . 

3.  33. E. 

|  11  Gétobre. 

Ibidem,  zoo  pas  plus  loin.  •  '  • 

4.  if. E. 

19  Octobre. 

Ibidem . 

4.  18. E. 

20  Novemb. 

La  Martinique . 

4. 1 0  à  1  î  L  E 

1704.  9  Février. 

La  Martinique.  ..... 

6  5  à  1 0.  E. 

22  Novemb. 

Ibidem . 

4.  6.  E. 

24  Novemb. 

Ibidem . 

4.  13.  E. 

Novembre. 

Antibes . . 

3.  40. 0. 

i  Décembre. 

Toulon . 

3.  4J.O. 

Cours  de  1682. 

Rade  de  Gorée.  (a)  ... 

0.  0. 

1683.  28  Janvier. 

Me  de  Sebalt  ou  de  Sibble  de 

Ward.  (b) . 

23.  10. E. 

Mer  du  Sud  .  .  47.  .  .  10.  Sud. 

1 S-  30.  E. 

Ibidem.  .  .  3 6.  .  00. 

8.  00.  E. 

1684 . 

Cap  des  Aiguilles  (r).  .  .  • 

10.  00.  O. 

21  j  lieues  plus  à  l’Oueft.  . 

00.  00. 

1702 . 

Au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  . 

►-< 

N 

P 

>0 

A  cent  lieues  de-là  .... 

If  00.  0 

i68j.  .... 

Macao . 

(a)  La  dêclinaifon  de  l’Aimant  eft  fort  inconftante  dans  Tille  de  Corée  :  elle  y  varie  en  divers  endroits 
de  i  degré  Nord-Oueft ,  a  14  degrés  auffî  Nord-Oueft. 

(b)  Quelques-uns  prétendent  que  pendant  tout  le  dix-feptieme  fîecle  ,  la  variation  n’a  point  changé  au 
cap  de  Hons. 

(c)  Les  Matins  ont  remarqué  que  lorfque  la  dêclinaifon  étoit  zéro  au  Cap  des  Aiguilles,  elle  éteit  à 
Lifbonne  de  7  degrés  &  demi  à  TEft ,  &  nulle  à  Nanquin  ;  que  du  Cap  des  Aiguilles  à  Madagafcar ,  elle 
augmentait  de  13  degrés  à  l’Oueft  3  que  de  Madagafcar  aux  côtes  de  Mozambique  &  d’Ajan  ,  elle  dimi- 
nuoit  de  3  degrés  ;  que  de  là  à  Zocotora  elle  rclloit  à  nès-peu  près  la  même  ;  que  lorfqu’elle  étoit  nulle 
au  Cap  des  Aiguilles ,  elle  étoit  de  17  degrés  Oueft  à  Goa  3  &  qu’étant  de  4  degrés  Oueft  au  Cap  ,  elle  fe 
trouvoit  à  Goa  de  1 3  degrés  Oueft  ,  &  s’étoit  par  conféquent  rapprochée  vers  l’Eft  ,  de  la  même  quantité 
dont  elle  s’en  étoit  éloignée  au  Cap. 
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T  E  M  S 

D  E 

l’observation. 


1686.  .  . 

1649.  .  . 

1687.  Juin. 

1688.  .  . 


1689. 

1689. 

1695. 

1670. 

1695. 

1640. 

1697. 

1698.  •  •  • 

1698.  .  . 

1600.  .  .  . 

1698.  10  Mai. 
1702.  (a) 

9  Février. 
20  Février. 
18  Juillet. 


16  Décemb 


1704. 


20  Juillet. 


Cours  de  1704. 


Lieux  de  l’observation. 
Longitude.  Latitude. 


16S0. 

1704. 


De>j.  Min. 


De g.  Min. 


OUVO . 

Québec . 

Québec.  ...  .  . 

Cap  de  Bonne-Efpérance. 
-ouvo  &  Siam  ,  prefque 
comme  à  Paris.  . 

?ondichéri . 

Ava . 

Rome . 

Rome . 

Bologne  en  Italie  ,  &  Paris 
Bologne  en  Italie  ^  &  Paris. 

Lisbonne . 

Gênes . 

Londres . 

Londres . 

Paraïbe . 

Pointe  de  Madagafcar.  . 

La  Martinique.  . 

Ibidem.  ..... 

Entre  Ports*-  Cabeillo 
Golfo-Trifte ,  &  Cura¬ 
çao. 

Proche  du  Cap  des  Aiguil¬ 
les  y  peu  diilant  des  hautes 
montagnes  de  Ste  Mar¬ 
the. 

Porto-Belo. 

Port-Louis . 

347 . 22.  00.  N. 

353 . 16.  30.  S. 

354..  .  .  .  18-23.  00.  S. 

357 . 28.  00.  S. 

Vue  du  Cap  de  Bonne-Ef¬ 
pérance  ^  &  de  toute  la  cô 
te  d’Angole  jufqu’à  Ben- 
gale.  , 

Banc  des  Aiguilles  du  côte 

de  l’Oueft . 

Ibidem,  du  côté  de  PEfb. 

Ibidem . 

Canal  de  Mozambique  juf- 


(a)  En  1700,  l’endroit  où  l’aiguille  ne  déclinoit  point  ,»étoir  ,  félon  M.  des  Haies  ,  beaucoup  plus  pro¬ 
che  de  Cayenne  que  de  Corée.  A  lbn  recour  des  Ides  en  France  ,  il  trouva  que  la  déelinaïfôn  paffoit  du 
Nord-Eft  au  Nord- Oued  ,  à  la  latitude  de  ?o  a  31  degrés. 

(b)  Dans  ces  mêmes  endroits  la  déclinarfon  étoit  en  1681  de  1  1  degrés  Eft. 

(</  Cette  variation  diminua  en  faifanc  route  à  l’Eft  ,  &  paüa  enfuire  à  l’Oued. 

{b)  Dans  ctr  endroit  les  lignes  qui  marquoient  les  degrés  de  variation  ,  coupoicnt  prefque  perpendicu¬ 
lairement  l’cquinoxia! ,  2c  pouvoient  fervir  à  trouver  allez  exactement  la  longitude  du  lieu  ou  l'on  av oit 
obfervé  la  variation. 
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T  E  M  S 

D  E 

lobservatïon. 


Lieux  de  l’observation. 

Longitude.  Latitude. 


Déclinaifoü. 


Inclinaifon. 


Deg.  Min,  Deg.  Min. 

qu’à  la  vue  de  la  Baie  de  S. 

Deg.  Min. 

Àuguftin . . 

22323-00.0. 

1682 . 

Ibidem . 

i8àio.  oo.O. 

1704-1705.  .  . 

Vue  de  l’Iflede  Jean  de  Noua. 
Vue  des  Mes  Mayote 3  Amfuam’ 

22.  OO.Ô. 

&  Moely . 

20.  30. 0. 

70. . 00.  00. 

16.  oo.O. 

87.  .......  15.  00.  N. 

VuedeCanara.  16.  00.  N. 
&  tout  le  long  de  la  côte  de  Ma- 

IO.  30. 0. 

labar . . 

6.  30  O. 

CapComorin. . 

Proche  la  pointe  de  Galle  3  dans 

7.  30. 0. 

llfle  de  Ceylan . 

5.  30. 0. 

Près  de  la  côte  de  Coromandel. 

5.  oo.O., 

Mes  d’Andaman  &  de  Nicobar. 

3.  oo.O.1 

Vue  de  Llfle  Diego-Rodrigue. 

1 6.  30. 0. 

Vue  de  l’Me-Maurice.  .  .  . 

21.  OO.O,; 

Vue  de  l’Ifle-Bourbon.  . 

2.ia22.  oo.O. 

74.  .  .  .  00.  25.  .  00.  S. 

23.  30. 0. 

72.  à  G5.  4P-  27-33.  If.  S. 

raifant  route  au  banc  des  Aiguil- 

24.  30. 0. 

les  .  .  .  35.  ...  40.  S. 

Vue  de  Ste.  Hélene  du  côté  de 

13.  CO.  O. 

l’Eft. . 

Me  de  i’Afcenlîon . 

oào.  00.  E. 

357-8.  .  00.  fous  la  ligne.  . 
Vue  des  Mes  Corves  8e  Flore.  . 

00.  00. 

4.  1 5.  O. 

Approchant  de  Terre-Neuve.  . 

7.  30. 0. 

1705.  Janvier.  .  . 

Côte  de  Bretagne . 

5.  oo.O. 

Cartagene . 

7.  12.  E. 

1706 . 

La  Martinique . 

6.  10. E. 

1706.  27  Décemb. 

Près  de  rifle  de  l’Afcenfion.  .  . 

7.  30.  E. 

1706 . 

A  2  5  lieues  N.  N.  E.  de  l’Ifle  de 

Porto-Santo  3  près  de  Madere. 

5.  00. 0.. 

Selon  M.  Halley  (en  1700.  )  .  . 

4.  O. 

Tout  proche  de  Madere  au  S.  O. 

4.  30. 0. 

Deg ,  Min, 


0) 

(*) 

(0 


(a)  Toutes  ces  obfervations ,  depuis  celle  de  Port-Louis  1704  ,  font  de  M.  Houflaie,  Officier  de  Ma¬ 
rine  ,  qui  a  fait  huit  voyages  aux  Indes  occidentales.  Quelques-unes  s’accordent  exaflement  à  celles  qui 
font  marquées  dans  la  carte  de  M.  Halley^,  &  la  plupart  n’en  différent  que  d’environ  un  degré.  Il  en  eft 
de  même  des  obfervations  que  fit  M.  de  May  ,  Millionnaire  à  la  Chine ,  en  l’année  1703. 

(£)  Les  trois  obfervations  précédentes  ont  été  faites  fur  le  Maurepas  :  toutes  les  autres  qui  ont  été  faites 
fur  le  même  vaiiTeau  depuis  le  Cap  de  Horn  jufque  près  de  la  ligne  ,  s’accordent  la  plupart  à  ua  degré 
près  »  avec  celles  qui  font  marquées  dans  la  carte  de  M.  Halley. 

(A  Les  obfervations  fuivantes  ont  été  tirées  par  M.  de  l’I fie ,  du  Journal  de  M.  Daumas ,  premier 
pilote  du  vaiiîeau  le  Saint  Louis ,  allant  à  la  mer  du  Sud  ,  &  du  Journal  de  M.  Iiiuaet ,  un  des  Officiers 
du  même  vaiiîeau. 
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Supplément. 


T  E  M  S 

D  E 

l’observation. 

Lieux  de  l’o  b  s  e  r  va  t  i  o  n. 

Longitude.  Latitude. 

Déclinaifon. 

Inclinaifon. 

Deg.  Min.  Deg.  Min. 

Deg.  Mm. 

Deg.  Min. 

IJOlî . 

Selon  M.  Halley . 

6 

6 

LT 

rr* 

Entre  rifle  de  Madere  &  celle 

de  Fer.  . . 

Selon  M.  Halley . 

A  yo  lieues  au  S.  S.  O.  de  Fille 

de  Fer . 

Selon  M.  Flalley.  .... 
317 . iS.  .  iy. 

4.  00. 0. 
3.  00. 0. 

3.  00. 0. 

2.  00. 0. 

2.  30. 0. 

24  Septemb, 

Entre  le  lieu  précédent  &  le  banc 
des  Bifagos  ,  fur  les  côtes  de 
Guinée ,  d’après  4  obfervations. 
Selon  M.  Halley,  environ  .  .  . 

3  jS.  ...  00.  ...  6.  ..  .  00. 
00.  ...  10.  ...  3.  .  V.  15. 

Selon  M.  Halley . 

2.  30. 0. 

1.  00. 0. 

2.  00. 0. 

2.  00. 0. 
0.  30. 0. 

(a) 

A  20  lieues  au  Nord-Elt  de  Fille 

de  l’Afcenfion . 

Selon  M.  Halley . 

6.  00.  E. 
6.  00.  E. 

(b) 

y  Décemb. 

A  60  lieues  S.  O.  du  détroit  de 
le  Maire.  .  .  .  $7.  .  .  10.  S. 
Et  Fefpace  de  40  lieues  juf- 
qu’a  .....  y7-  .  .  40.  S. 

2  6.  00.  E. 

A  la  Ville  de  la  Conception.  .  . 
A  Val-Paraife. . 

9.  30.  E. 

8.  00.  E. 

■ 

A  Pifque  &  à  Cafiette . 

Au  Callao.  .  . . 

6.  30.  E. 

6.  00.  E.- 

(0 

. 

A  30  lieues  des 
côtes  du  Chili.  44.  .  .  45.  S. 

A  120  lieues  de  ces 
mêmes  côtes.  .  44.  .  .  4  y.  S. 

A  10  lieues  de  ces 
côtes.  .  .  .  -  .  40.  .  .  30.  S. 

12.  00.  E. 

7.  00.  E. 

9.  00.  E. 

[a]  depuis  cet  endroit ,  tirant  au  Sud  Eft  jufqu’à  la  ligne  équinoxiale  que  le  vaifTeau  coupa  par  les  7 
degrés  de  longitude  le  6  Septembre  1706  ,  la  variation  changea  au  bouc  de  40  lieues  ,  de  1  à  3  degrés  ; 
40  lieues  plus  loin,  de  3  à  4 ,  &  50  autres  lieues  au-delà ,  de  4  à  5.  M.  Halley  ne  met  en  ces  endroits 
qu’un  degré  ou  un  degré  8c  demi ,  8c  marque  80  lieues ,  au  lieu  de  40  ,  entre  chaque  degré  de  variation. 

Ayant  pafle  la  ligne  ,  il  cira  au  S  O.  jufqu'à 9  degrés  de  latitude  méridionale,  8c  3)5  deg.  15  min.  de 
longitude,  8c  trouva  que  la  variation  diminuoit  d’un  degré  par  40  lieues  3  en  forte  qu’au  bout  de  150 
lieues ,  elle  fe  trouva  nulle  ,  &  40  lieues  plus  loin  ,  d’un  degré  Nord-Eft  ,  au  lieu  qu’elle  avoir  été  Nord- 
Ouefl  jufqu’alors.-'Ainil  le  point  où  le  vaifTeau  coupa  la  ligne  que  l’on  peut  appeller  de  direction  ,  fe 
trouve  par  leur  ellime  ,  plus  occidentale  de  100  lieues  ,  que  celle  que  M.  Halley  dit  être  exempte  de  va¬ 
riation. 

[é]  Allant  de-là  au  détroit  de  Magellan  ,  il  obferva  12.  degrés  N.  E.  de  variation  ,  où  M.  Halley  en  met 
11  JL,  13  où  il  en  met  1 3  -L  ,  16  où  il  en  met  1  si,  17  où  il  en  met  18  L,  18  où  il  en  met  19  ,  19  où  il  en 
met  19  1,  8c  19  L  où  il  met  10  degrés  ,  c’eft-à-dire  à  la  hauteur  de  40  deg.  30  min.  de  latitude  Sud  ;  8c  le 


vaiiTeau  ayant  fait  ici  60  lieues  fous  le  même  parallèle  ,  la  variation  fat  trouvée  toujours  la  même  par 
trois  obfervations  ;  ce  qui  s’accorde  parfaitement  à  l’inclinaifon  que  M.  Halley  donne  aux  lignes  de  va¬ 
riation  vers  cet  endroit  ;  car  elles  y  font  inclinées  de  l’Eft  à  l’Oiieft ,  l’efpace  de  40  à  60  lieues,  après 
quoi  elles  tournent  infenfiblement  vers  le  S.  O.  jufqu’au  détroit  de  Magellan. 

[c]  A  mefure  qu’on  s’éloignoit  des  côtes  vers  l’Occident,  en  même  parallèle  ,  la  variation  diminuoit  9 
çx  nuire  011  peut  le  yoir  ,  par  les  trois  obfervations  fujyantes. 
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170(3. 


1707-1708. 


1708.  18  Mars. 


Lieux  de  i/o  b  s  e  r  va t i  o  n. 
Longitude.  Latitude. 


1707.  14  Mai. 
30  Août. 


31  Août.  . 
9  Oétob. 
iy  Oétob. 

26  Décemb. 
31  Décemb. 


De,  g.  Min. 

A  130  lieues  de  ces 


Deg.  Min. 


Inclinaifon. 


Deg.  Min. 


4y.N. 
.  6.  S. 
30.  S. 
I.  S. 

s. 

s. 


côtes . 40.  '.  .  30.  S. 

A  60  lieues.  .  .  40.  .  .  30.  S. 

A  z 20  lieues.  .  .  30.  .  .  30.  S. 

297.  30 .  31.  .  .  49.  S. 

5-2  lieues  du  Cap 
Finifterre,  &  à 
60  lieues  de-là. 
au  S.  O.  .  .  44. 

300.  10.  ...  13. 

299.  2y.  ...  2,6. 

196.  27.  ...  14. 

297.  12'.  ...  y6. 

310.  30.  ...  yz. 
i-  yo.  .  .  .  7. 

A  la  riviere  de  Gallegue  ,  peu 
éloignée  du  détroit  de  Magel¬ 
lan . 

A  60  lieues  à  l’Eft. 

A  30  lieues ,  idem. 

A  150  lieues  ,  idem. 

A  1 10  lieues  ,  idem. 

A  iyo  lieues,  idem. 

A  60  lieues ,  idem. 
yo  lieues,  idem.- 
20  lieues,  idem. 

30  lieues,  idem. 

8  lieues,  idem. 


G.  00.  E. 

7.  00.  E. 
y.  00.  E. 

8.  00. E. 


G. 

19. 


A  100  lieues  plus  loip,  toujours  à 

1  Eft . 

4.  .  .  E. 

A  120  lieues  plus  loin . 

00.  00. 

60  lieues  plus  à  l’Eft . 

2.  00. 0. 

80  lieues  plus  loin . 

4.  00. 0. 

Go  lieues  plus  loin . 

7.  00. 0. 

140  lieues  plus  loin . 

9.  30. 0. 

60  lieues  plus  loin  ,  près  le  Cap 

de  Bonne  -  Efpérance . 

8.  00. 0. 

7- 

7- 

10. 

7- 

20:' 

23. 

2. 


23. 

22. 

20. 

18. 

16. 

14. 

U* 

12. 

11. 

10. 

10. 


20. 0. 
00.  E. 
00.  E. 
00.  E. 
00.  E. 
00.  E. 
30. 


00.  E. 

.  .  E. 


E. 

E. 

E. 

E. 

E. 

E. 

E. 

E. 

E. 


Deg.  Min. 
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[O 


fa]  S  degrés  à  6  2,  félon  M.  H  a  lie  y. 

[6]  23  deg.  50  minutes  ,  félon  M.  Halley. 

[c]  Cette  obfervation  ,  2c  celles  du  1 6  Décembre  1707  ,  &  du  27  Décembre  iyo6  ,  ont  été  faites  fur  le 
Mnurepas  :  toutes  les  autres  qui  ont  été  faites  fut  le  même  vaifleau  depuis  le  Cap  de  Horn  jufques  près  de  la 
ligne, s’ accordant, comme  on  a  dit, à  un  degré  près, avec  celles  qui  font  marquées  dans  la  carte  de  M.  Hallcy. 

£:]  Selontà.  Halley  ,  la  variation  auroit  du  augmenter  depuis  le  lieu  du  départ,  de  iq  à  1?  degrés, 
dans  l’efpaCe  de  140  lieues;  S c  dans  le  refie  ,  diminuer  d’un  degré  pour  2  degrés  de  longitude  jufqu’à  la 
ligne  de  direûion,  8c  de  là  augmenter  au  N.  O.  dans  la  même  proportion  qu’elle  avoit  diminué  au  N.  E. 
11  paroît  auflï  pat  ces  obfervations  qu’à  la  hauteur  de  3  f  degrés  Sud,  la  ligne  de  direction  a  changé  de 
$0  lieues  à  l’Ouefl,  comme  elle  avoir  changé  de  110  lieues  à  la  latitude  Sud  de  12  degrés,  félon  M  Bi¬ 
got ,  8c  de  100  lieues  à  la  latitude  Sud  de  7  degrés,  toujours  vers  l’Occident ,  félon  le  même  M.  Bigot 
qui  l’a  encore  trouvée  plus  occidentale  que  ne  le  marque  M.  Hallcy  à  28  degrés  de  latitude  fepten- 
trionale. 
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T  E  M  S 

D  E 

l’observation. 


1708.  12  Janvier. 


1708. 


Lieux  de  lobser va t i o n. 
Longitude.  Latitude. 


Deg.  Min. 


Deg.  Min. 


330  lieues  plus  loin  à 
l’Elt.  .......  '33.  30.  S. 

De-là  jufqu’à  Pondichéri ,  la  va 
riation  alla  toujours  en  diminuant, 
&  au  retour  elle  fe  trouva  la  mê¬ 
me  aux  mêmes  diftances  du  Cap. 
A  la  rade  de  Juida ,  fur  les  côtes 

de  Guinée . 

M.  des  Marchais  (  en  170  3.  ) 
Selon  la  carte  de  M.  Halley. 

A  la  partie  orientale  de  l’Ille  de 
San-Thomé,  fous  la  ligne 
Selon  M.  Halley.  ..... 

M.  Bigot  de  la  Canté,a'uteur  des 
d'eux  observations  précédentes,  & 
de  celle  du  30  Août  1707,  ayant 
tourné  rifle  de  San-Thomé  ,  fit  le 
Sud-Eft  jufqu’a  4  deg.  de  latitude 
méridionale ,  non  loin  des  côtes 
de  Congo ,  d’où  il  tira  toujours 
au  S.  O.  &  à  l’O.  S.  O.  jufqu’à 
l’embouchnre  de  la  Plata.  Cette 
route  qui  eit  de  1400  lieues ,  cou¬ 
pe  prefque  perpendiculairement 
toutes  les  lignes  que  M.  Halley  a 
tracées  dans  cette  mer.  La  varia 
tion  N.  O.  diminua  de  jour  en 
jour.  Au  bout  de  360  lieues  elle 

fut  nulle . 

Selon  M.  Halley . 

Méridien  du-Tëne- 
riffe.  ......  33.  33.  N. 

Selon  M.  Halley.  ........ 

Mer  du  Sud  le  long 
■  de  la  côte  occi¬ 
dentale  de  l’Amé¬ 
rique .  4-1 

Ihidtm .  4'f 

Ibidem .  53. 

Ibidem .  36. 


49.  S. 
3b.  S. 
37.  s. 
4.2.  s. 


Déclinaifon, 


Deg.  .  Min. 


24.  30. 0, 


8. 

8. 

P 

11. 

s- 


GO. 

I. 

4- 

4- 


12. 

H- 

1  P 
I7- 


10.  O, 

00. 0, 
■00. 0. 

30. 0. 
30. 0. 


Inclin^ifon. 


Deg.  Min. 


00. 

30.  E. 

33.0. 

00. 


00.  E. 
00.  E. 
co.  E. 
co.  E. 


0) 


(0 


[a]  M  Halley  marque  rxo  lieues  plus  a  l’Efl  la  ligne  où  il  n’y  a  point  de  variation.  Au  rcùe  ,  les  ob¬ 
fervations  du  retour  ,  quoique  la  route  fût  la  même  pendant  l’efpace  de  800  lieues ,  ne  s’accordèrent  point 
avec  celles  qui  avoient  été  faites  en  allant.  Par  ex.  le  lieu  où  on  avoir  trouvé  xo  minutes  de  variation  N.  E. 
en  allant  ,  fe  trouva  par  eftime  de  ?  degrés  plus  oriental  que  celui  où  on  trouva  îc  minutes  en  revenant  , 
te  les  autres  endroits  a  proportion  de  leur  diftance  à  l’embouchure  de  cette  grande  riviere  de  la  Plaça  , 
dont  le  courant  peut  retarder  la  marche  des  vailïeaux  arrivans ,  &  accélérer  celle  des  vaifleaux  partans. 

P>]  Dans  les  autres  points  de  la  route  du  vaiHeau,  où  il  parcit  par  le  degré  de  longitude  qu’il  écoit 
éloigné  des  côtes  de  plulieurs  degrés ,  la  variation  cil  marquée  diilérente  fous  les  mêmes  parallèles. 
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T  E  M  S 

D  E 

l’observation. 

Lieux  de  l’observation. 

Longitude.  Laïitude. 

Déclinaifon. 

- 

Inclinaifon. 

Deg.  Min.  Deg.  Min . 

Deg. 

Min. 

CO 

O 

c- 

3f3 •  •  •  •  40*  •  •  •  27-  38- N. 

4- 

32. 0.1 

(/) 

323.  .  .  .  46. .  .  .  3 G.  00.  N. 

3- 

8. 0. 

(D 

24  &:  27  Janv. 

Malthe.  . . .  .  .  '.  . 

10. 

23. 0. 

21  Août.  .  . 

Buenos-Aires . 

H- 

32.  E. 

6.  20.  S. 

1709.  24  Janvier.  . 

Me  de  la  Conception . 

10. 

20.  E. 

6.  35. 

2709 . 

A  120  lieues  des  côtes  '  . 

de  France.  ...  44.  43.  N. 

8. 

oo.  LL, 

Selon  M.  Halley . 

6. 

30. 0. 

11.  .  .  .  31.  .  .  43.  7.  N. 

6. 

40.  O. 

Selon  M.  Halley . 

6. 

30.  O. 

15-  Mars.  .  . 

340.  .  .  .  46.  .  .  43.  45.  N. 

U- 

00. 0. 

(H 

22  Mars.  .  . 

A  230  lieues  de  la  Ro- 

chelle . .  46.  30.  N. 

7- 

30.  O. 

Selon  M.  Halley . 

7- 

30.  O. 

A  260  lieues  de  la 

Rochelle  ....  47.  oo.  N.. 

8. 

00.  O. 

Selon  M.  Halley . 

8. 

00.  O. 

3.  •  •  •  00.  .  .  .  33.  43.  N. 

6. 

00.  O. 

Selon  M.  Halley.  . . 

3- 

45.O. 

13  Août.  .  . 

31 6.  ..  .  20.  .  .  .  28.  3Ô.  N. 

1. 

30. 0. 

Selon  M.  Halley . 

1. 

oo.E.,! 

17  °2 . A 

321.  .  .  .  43.  .  .  .  32.  ij.  N. 

4- 

10.  O. 

Selon  M.  Halley . 

2. 

10. 0. 

329 .  $6.  30.  N. 

7- 

10. 0. 

Selon  M»  Halley . 

4- 

3°>  D- 

303.  .  .  .  30. .  .  .  43.  g.  N. 

10. 

10.  U. 

Selon  M.  Halley . . 

8. 

10. 0. 

1710.  Avril.  .  . 

Coquimbo  ,  306  2  d>  20  d-  34  t  min. 

8. 

32.  E. 

y.  23.  S. 

S-  Juin.  .  .  . 

Ylo  .  .  306  f  d>  17  d' 36  {  min. 

6, 

38.  E. 

3.  4P  S. 

[a]  i  deg.  10  min.  félon  M.  Halley. 
£/>]  3  X  deg.  fçlon  M.  Halley. 

fc]  8  deg.  félon  M.  Halley, 
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EXTRAIT 

DE  LA  SECONDE  PARTIE 

DES  OBSERVATIONS 

Faîtes  par  plulleurs  Académiciens  8c  Correfpondans 

de  l’Académie. 


Sur  les  Marées. 

ï-i  A  plus  haute  Si  la  plus  baffe  marée  à  Gorce,  eft  un  jour  ou  deux  après 
la  conjonction  &  après  l’oppofttion.  La  différence  du  plus  haut  ôc  du  plus 
bas,  eft  d’environ  cinq  pieds,  &  rarement  elle  monte  un  ou  deux  pieds 
de  plus,  ce  qui  arrive  particulièrement  dans  les  grands  vents  de  mer.  Les 
jours  de  la  nouvelle  &  de  la  pleine  lune ,  la  haute  mer  arrivoit  environ  à. 
fept  heures  ôc  demie  du  matin. 


Observations  envoyées  à  l’Académie  par  les  Peres  Jefuites 
qui  vont  à  la  Chine  en  qualité  de  Mathématiciens  du  Roi. 

Sur  le-  flux  &  reflux  qui  arrive  à  la  vivier e  de  Menan  ,  au 

Royaume  de  Siam . 

C3  N  m’a  affuré  qu’à  Bankoc,  qui  eft  une  fortereffe  fur  le  Menan  ,  à 
ii  lieues  environ  de  l’embouchure  de  ce  fleuve,  l’eau  monte  aux  nouvel¬ 
les  Sc  pleines  lunes  pendant  12  heures,  &  defeend  après  pareillement 
pendant  u  heures,  auquel  tems  elle  s’élève  de  20  pieds,  &  que  hors  les 
rems  des  nouvelles  ôc  pleines  lunes,  l’eau  monte  feulement  pendant  6 
heures,  &  defeend  pendant  tout  autant  de  tems.  C’eft  un  défaire  qui  a 
demeuré  allez  long-rems  à.  Bankoc  avec  les  troupes  du  Roi ,  qui  m'a  com¬ 
muniqué  cette  observation  ,  qu’il  m’a  dit  avoir  faite.  J’ai  remarqué  moi- 
même  à  peu  près  la  même  chofe  à  la  Ville  de  Siam ,  qui  eft  éloignée  de 
Bankoc  d’environ  30  lieues. 
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faites  à  la  Cayenne. 


Suppléai  ent. 


Par  M.  R  i  c  h  e  r. 


Du  Flux  &  Reflux  de  la  mer . 

J[_iE  flux  ôc  reflux  de  la  mer  efl:  réglé  aux  côtes  de  l’Amérique  ,  autour 
de  Tille  de  Cayenne,  8c  vers  l’embouchure  de  la  riviere  des  Amazones, 
comme  aux  côtes  de  France  fur  l’océan.  Il  efl:  haute  mer  autour  de  l’Ifle  de 
Cayenne ,  fur  le  bord  de  la  grande  mer ,  les  jours  de  la  nouvelle  8c 
pleine  lune ,  à  trois  heures  trois  quarts  après  midi  ;  8c  plutôt  que  cette 
heure ,  plus  en  approche  de  l’équateur ,  en  fuivant  les  côtes  fur  le  bord 
de  la  grande  mer.  A  quoi  j’ajoute  que  la  mer  haufle  8c  baille  autour 
de  cette  lfle  ,  de  fix  pieds  aux  jours  de  la  nouvelle  3c  pleine  lune ,  ce 
que  j’ai  remarqué  pendant  une  année  entière  ,  &  qu’aux  équinoxes  , 
dans  le  tems  des  grandes  marées  où  la  mer  monte  beaucoup  plus  haut 
aux  côtes  de  l’Europe  fur  l’océan  que  dans  les  autres  tems  ,  elle  ne 
monte  à  la  Cayenne  que  d’un  demi-pied  plus  haut  qu’à  l’ordinaire  dans 
les  tems  .de  la  nouvelle  8c  pleine  lune ,  ce  qui  arrive  pendant  deux 
grandes  marées ,  avant  8c  après  celle  des  équinoxes.  U  arrive  aufli  en 
ce  meme  lieu ,  comme  aux  côtes  de  France  fur  l’océan  ,  que  la  mer 
monte  toujours  plus  haut  le  .  troifieme  jour  après  la  nouvelle  8c  pleine 
lune  exclufivement ,  que  dans  les  jours  même  de  fon  .oppofition  8c  de 
fa  conjonélion. 

j’ajouterai  à  ces  obfervations  du  flux  8c  reflux  de  la  mer  faites  à 
Cayenne  ,  celles  que  je  fis  en  l’année  1670  aux  côtes  de  l’Acadie  en 
Canada,  8c  aux  côtes  de  la  nouvelle  Angleterre.. 

Je  remarquai  étant  aux  côtes  de  l'Acadie  ,  dans  la'  riviere  de 
Pentagoet  ,  au  Fort  du  même  nom ,  dont  la  hauteur  du  pôle  efl:  de 
44  deg.  zi  min.  20  fec.  &  qui  efl:  avance  d’environ  douze  lieues  dans 
la  riviere  pofée  Nord  8c  Sud  ,  que  la  mer  y  étoit  haute  le  3 1  Juillet 
1670,  jour  de  la  pleine  lune,  à  neuf  ou  dix  fécondés  de  tems  avant  mi¬ 
di.  En  ce  tems  le  vent  venoit  tantôt  de  l’Oueft,  tantôt  du  Sud-Oueft, 
8c  étoit  fort  petit-  Je  remarquai  aufli  en  ce  même  endroit  que  le 
4e  jour  d’Août  qui  étoit  le  4e  après  la  pleine  lune ,  la  mer  y  monta  plus  haut 
que  les  autres  jours ,  8c  que  la  différence  entre  la  haute  8c  baffe  mer 

dans  le  temps  de  la  pleine  lune  ,  étoit  de  dix  pieds. 

Aux  côtes  de  la  Nouvelle  Angleterre  ,  dans  le  port  d’un  lieu  qui  s’ap¬ 
pelle  Pefcatoué,  qui  elt  fur  le  bord  de  la  grande  mer,  &  dont  la  hau¬ 
teur  eft  de  43  deg.  7  min.,  i’obfervai  que  la  mer  étoit  haute  le  16  Juil- 


Acad.  Royale 
des  Sciences 
be  Paris.. 
Supplément. 


j  o  COLLECTION 

1er  1670,  jour  de  la  nouvelle  lune,  à  onze  heures  &  un  quart  du 
matin. 

En  cette  même  année  1670  ,  étant  à  la  Rochelle  au  tems  des  deux 
équinoxes,  entre  lefquels  je  fis  le  voyage  du  Canada,  j’y  remarquai, 
i°.  Que  les  hautes  marées  les  pins  proches  des  équinoxes  y  montèrent  fort 
haut ,  ôc  faivant  le  rapport  des  Pilotes  ôc  des  Matelots ,  beaucoup  plus 
qu’à  l’ordinaire  en  pareille  rencontre.  z°.  Qu’aux  jours  de  la  nouvelle 
ôc  pleine  lune  après  celle  des  équinoxes  ,  la  mer  y  monta  en  cette  an¬ 
née  quatre  pieds  moins  qu’aux  tems  de  celles  qui  font  les  p!us~proches 
des  équinoxes,  j9.  Qu’aux  jours  de-la  nouvelle  Ôc  pleine  lune,  il  y  eft 
toujours  haute  mer  trois  hé  tire  s  ôc  demie  après  midi. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre ,  pendant  une  an¬ 
née  entière ,  n’a  point  palfé  27  pouces  une  ligne  dans  Pille  de  Cayenne , 
en  un  lieu  qui  n’étoit  elevé  au-delTiis  du  niveau  de  la  mer,  que  de  a  5  à  30 
pieds. 

Les  vents  qui  régnent  dans  cette  Iile  ôc  vers  la  riviere  des  Amazones  , 
font  moins  changeants  que  fur  les  côtes  de  l’Europe.  Depuis  le  mois  de 
Juillet  jufqu’à  la  fin  de  Décembre,  qui  eft  la  faifon  des  fecherefies  ,  ils  vien¬ 
nent  toujours  d’entre  l’Eft  ôc  le  Nord;  ôc  depuis  la  fin  de  Décembre  juf- 
qu’au  mois  de  Juillet  fuivant,  qui  eft  la  faifon  des  pluies,  ils  viennent 
d’entre  l’Eft  ôc  le  Sud.  Il  arrive  cependant  quelquefois  qu’ils  viennent 
du  même  point  dans  des  faifons  différentes;  mais  il  eft  très  rare  qu’ils 
s’éloignent  du  Nord  ôc  du  Sud  du  côté  du  couchant.  Ils  commencent  le 
matin  entre  huit  ôc  neuf  heures,  particulièrement  dans  la  faifon  de  la 
fechereffe  ,  ôc  durent  jufqu’au  coucher  du  foleil,  affez  forts  pour  faire 
moudre  les  moulins  à  vent;  enfuite  ils  s’abaiflent  peu  à  peu  jufqu’au 
lendemain  :  ils  fervent  beaucoup  à  tempérer  la  chaleur  qui  feroit  exeef- 
five  fans  cela.  (  Anciens  Mémoires ,  Tout.  VII.) 

Le  Jéfuite  Antoine  Thomas  a  remarqué  dans  fon  voyage  de  Siam  â 
Macao,  que  l’eau  de  la  mer  bouillonne  d’une  maniéré  fenfible ,  avant 
qu’il  s’élève  un  typhon,  &  que  Pair  paroît  alors  rempli  d’exhalaifons 
fuifurées  qui  cachent  le  foleil  ôc  les  étoiles  fous  une  efpece  de  croûte 
cuivreufe,  quoiqu’il  11’y  ait  alors  aucun  autre  nuage.  {Ibidem.) 

Ayant  fait  l’expérience  de  Toricelli  en  divers  lieti«:  entre  les  tropi¬ 
ques  ,  j’ai  trouvé  par  tout  une  différence  affez  fenfible,  non-feulement 
d’un  lieu  à  un  autre  ,  mais  dans  un  même  lieu.  Cette  différence  n’ex- 
cede  pas  cinq  à  fix  lignes. 

J’ai  obfervé  encore  que  le  mercure  fe  foutenoit  à  une  hafttéur  d’autant 
moindre  ,  que  la  chaleur  étoit  plus  grande.  Aufiï  ,  dans  toutes  mes  ex¬ 
périences  ,  ai-je  eu  égard  au  degré  de  chaleur  qu’indiquoit  le  thermo¬ 
mètre.  La  chaleur  étant  à  69  degrés  à  Maîaca  ,  ôc  le  Ciel  pur  ôc  fe- 
rein  ,  le  mercure  fe  foutint  conftamment  à  16  pouces  6  f  lignes  :  une 
autre  fois  le  thermomètre  étant  à  6 3  degrés,  le  mercure  du  baromètre 
fut  à  16  pouces  10  i  lignes,  le  Ciel  étant  couvert.  Une  autre  fois  à 
Batavia  le  Ciel  étant  pur ,  ôc  le  thermomètre  à  78  degrés ,  la  hauteur 
du  mercure  fut  de  16  pouces  1 1  ~  lignes. 

Trois  pouces  d'air  introduits  dans  un  tuyau  de  zp  pouces,  occupoient  7 
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pouces  ro  lignes,  fie  le  mercure  ne  sélèvoit  que  de  10  pouces  7  lignes 
au-defius  du  niveau. 


Explication  des  principaux  effets  de  la  glace  &  du  froid , 

Par  M.  D  E  L  a  H  I  R  e. 

J  E  fuppofe,  dit  M.  de  la  Mire  ,  que  le  fentiment  de  froid  que  nous 
avons  ,  vient  de  ce  que  les  particules  d’eau  qui  nous  environnent ,  foie 
qu’elles  foient;  féparées  comme  elles  font  dans  l’air,  ou  qu’elles  foienc 
réunies  toutes  enfemble  ,  ont  moins  de  mouvement  que  celles  de  l’eau 

qui  eft  au  dedans  des  parcies  de  notre  corps  qu’elles  touchent . . 

M.  de  la*Hire  ajoute  enfuite  qu’il  n’y  a  que  de  certains  Tels  qui  foienc 
capables  d’arrêter  le  mouvement  des  particules  de  l’eau  ;  qu’il  n’y  a  que 
peu  de  ces  fels  mêlés  fie  engagés  dans  le  fel  commun,  beaucoup  plus  dans 

le  falpêtre  8c  une  grande  quantité  dans  le  fel  ammoniac . que  les 

particules  de  ces  fels  pénètrent  les  corps  les  plus  derifes  8c  les  plus  durs, 
quelles  font  facilement  emportées  dans  l’air  }  enfin  que  ces  particules 
s’arrêtent  8c  fe  joignent  plus  facilement  à  1  eau  ,  fie  réciproquement  l’eau 
à  ces  fels,  qu’à  tout  autre  corps  ;  8c  ces  particules  falines  deviennent 
dans  les  mains  de  cet  habile  homme  un  infiniment  univerfel  pour 
opérer  ,  dans  la  théorie  ,  les  divers  phénomènes  de  la  congélation ,  de  la 
liquéfaction  ,  du  réfroidifiemenr ,  fie c.  Par  exemple  :  l’efprit  de  vin  jetté  fur 
un  mélange  de  glace  8c  de  falpêtre  accéléré  la  congélation  de  la  liqueur 
qui  y  efi  contenue  ,  parce  que  l’efprit  de  vin  contient  de  l’eau ,  8c  que 
cette  eau  fixe  les  particules  du  fel  glacial.  Les  fruits  font  moins  expo- 
fés  à  fe  geler,  fi  on  les  couvre  d’un  peu  de  paille  ,  8c  qu’on  étende  dc-f- 
fus  un  linge  mouillé,  parce  que  l’eau,  dont  ce  linge  efi  imbibé,*  arrête 

les  particules  des  fels .  Les  pierres  de  taille  qui  entrent  dans  nos 

hâtimens ,  gelent ,  parce  qu’en,  les  taillant,  fur-tout  en  les  dégro  (fi  fiant 
avec  de  gros  marteaux,  on  étonne  toute  la  m'a  (Te  ,  il  s’y  fait  cîe  petites 
fentes  où  l’eau  pénétré  ,  fie  c  •  fie  ce  qui  prouve  cet  effet  de  la  taille  , 
c’eft  l’expérience  fuivanre  qu’a  faire  M.  de  la  Hire.  Il  prit  un  grès. fort 
gros  8c  d’une  confîftance  ferme  fie  foîide  :  le  tenant  dans  fa  main  ,  il 
frappa  defius  à  petits  coups  de  marteau  }  en  très  -  peu  de  tems  il  fe  fen¬ 
dit  en  plufieurs  endroits  dont  il  tomboit  quelques  grains  ,  fie  à  la  fin 
il  étoit  tellement  ébranlé  dans  toutes  fes  parties  ,  qu’on  pouvoir  le  ré¬ 
duite  en  poudre  en  le  froilfant  dans  fes  doigts  ,  fie  à  cette  occafion  il 
faut  remarquer  que  les  Sculpteurs  fie  les  Architectes  s’abftiennent  foi- 
gneufement  des  blocs  de  marbre  petardés,  parce  que  l’effort  de  la  pou¬ 
dre  a  étonné  la  mafïe ,  fiée. 

Il  explique  toujours  par  fon  fel  glacial  ,  l’expérience  faite  fur  la  pierre 
de  Saint-Leu.  On  en  employa  dans  un  bâtiment  confidérable,  de  trois  ef- 
peces  :  les  unes  s’étoient  reffuyées  entièrement,  fie  ont  bien  réfilîé  pendant 
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l’hiver  :  les  fécondés  qui  s’étoient  reffuyées,  8c  qui  enfuire  avoient  été 
fubmergées  quelque  tems  fous  l’eau  ,  ont  aufîi  réfifté  allez  bien  ;  les  troi- 
fiemes  qui  éroient  nouvellement  tirées  de  la  carrière ,  8c  point  du  tout 
reffuyées,  fe  font  prefque  toutes  calices  en  fe  gelant. 

Enfin  il  explique  de  la  même  fiujofi  pourquoi  la  réfraéfcion  de  la  gla¬ 
ce  eil  un  peu  moindre  que  celle  de  l’eau,  8c  pourquoi  les  différentes 
matières  qui  font  mêlées  avec  l’eau  ,  peuvent  changer  les  qualités  ordi¬ 
naires  de  la  glace,  8c  même  la  forme  de  fes  bulles  d’air  ,  8cc.  [Anciens 
Mémoires  ,  Tom.  IX.  ) 


JDiverfes  Obfcrvations  Météorologiques. 

jE  N  1671  ,  le  foleil  étant  prêt  de  fe  coucher,  8c  fe  trouvant  caché 
derrière  une  nuée ,  parut  furmonté  d’un  grand  arc  d’une  lumière  allez 
claire  ,  foutenu  à  fes  deux  extrémités  par  deux  foleils  dont  la  lumière  étoit 
encore  plus  vive  que  celle  de  l’arc.  (  Anciens  Mémoires ,  Tom.  X.) 

Le  zi  Mai  1672,  à  huit  heures  du  foir ,  on  vit  une  efpece  de  lance 
lumineufe  àTOccident,  perpendiculaire  à  l’horizon,  venant  direétemenc 
du  foleil ,  8c  fuivant  fon  mouvement.  Cette  lumière  dura  jufqu’à  huit 
heures  z  z  minutes  ,  8c  difparut  après  avoir  paflé  le  couchant  d’été. 

En  1 6’ 7 5  ,  M.  Picart  vit  à  l’obfervatoire,  un  baromètre  qui,  lorfqu’on  le 
remuoit  affez  pour  faire  balancer  la  colonne  de  mercure,  jertoit  une  cer¬ 
taine  lumière  comme  entrecoupée,  qui  rempliffoit  toute  la  partie  fupé- 
rieure  du  tuyau  où  fe  faifoit  le  vuide  ;  mais  cela  n’arrivoit  que  lorfque  le 
vuide  fe  faifoit,  8c  feulement  dans  la  defcente  du  mercure. 

Le  17  Mai  1677  ,  fur  les  deux  heures  du  matin  ,  la  lune  parut  au  centre 
d’une  croix  verticale ,  dont  les  quatre  bras  étoient  égaux ,  8c  longs  d’envi¬ 
ron  iz  degrés  :  leur  largeur  dans  la  lune  étoit  égale  au  diamètre  de  l’Aftre  , 
elle  augmentoit  vers  leur  extrémité. 

Le  même  jour  à  onze  heures  du  matin ,  le  foleil  parut  au  milieu  d’une 
couronne  blanche  ,  dont  le  diamètre  étoit  de  44  ~  degrés ,  8c  la  largeur  de 
la  zone  ,  z  \  degrés  :  elle  fe  terminoit  au  dedans  à  une  couleur  rougeâtre  qui 
ne  prenoit  qu’un  quart  de  degré.  L’intérieur  de  cette  couronne  paroi  doit 
comme  une  nuée  ronde,  obfcure  vers  la  circonférence  ,  8c  claire' vers  le 
centre.  D’autres  nuées,  apparemment  inférieures  ,  cachoient  tantôt  une 
partie  de  la  couronne  8c  tantôt  une  autre.  Ce  jour- là  il  y  avoir  eu  une 
éclipfe  de  lune. 

Le  zo  du  même  mois,  à  fept  heures  du  foir ,  il  y  eut  une  couronne 
femblable  autour  du  foleil,  mais  moins  bien  terminée,  8c  dont  les  trois 
quarts  feulement  paroiffoient  au-deffus  de  l’horizon.  Il  y  avoir  de  plus, 
de  côté  8c  d’autre  du  foleil  en  ligne  droite  ,  un  paréiie  :  celui  du  côté  du 
Nord  étoit  rougeâtre ,  8c  avoir  une  queue  horizontale  de  quatre  degrés  , 
terminée  par  un  autre  paréiie  beaucoup  plus  foible,  Ces  phénomènes  furent 
fuivis  de  très- grandes  chaleurs. 

Le 
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Le  14  Avril  3^83  ,  fur  les  neuf  heures  du  marin  ,  M.  Caffini  vit  autour 
du  foleil  un  cercle  donc  le  bord  fupérieur  étoit  élevé  de  G 1  degrés  10  mi¬ 
nutes,  l’inférieur  de  16  degrés  10  minutes.  La  hauteur  du  foleil  &  de  deux 
parélies  hors  du  cercle  ,  étoit  de  39  degrés  10  minutes  :  le  cercle  horizon¬ 
tal  des  parélies  s’étendoit  de  20  degrés  de  part  &  d’autre  à  l’Eft  &c  à 
l’Oueft,  &  fonnoit  une  efpece  de  queue  aux  deux  parélies,  lefquels  croient 
hors  du  premier  cercle  &  de  forme  oblongue. 

Le  14  Mai  1683,  fur  les  fix  heures  du  matin  ,  le  Ciel  ayant  été  fetein 
jufques-lâ  ,  il  s’éleva  tout-à-coup  à  Provins  ,  du  côté  du  Septentrion  ,  une 
efpece  de  brouillard  qui  cacha  bientôt  le  foleil ,  après  quoi  il  reparue  en¬ 
vironné  d’une  couronne  de  10  degrés  de  diamètre,  fur  laquelle  étoit,  du 
côté  du  Sud,  un  parélie  qui  fe  remontra  â  midi  avec  une  couronne  toute 
femblable  à  la  première.  Au  Sud- Oued  de  cette  couronne,  on  vit  un  arc 
irifé  qui  lui  étoit  concentrique ,  &  un  autre  arc  irifé  de  même  &  oppofé 
au  premier  par  fa  convexité ,  de  telle  façon  que  le  point  de  contaét  des 
deux  convexités,  étoit  le  zénith. 

Le  17  Novembre  1684 ,  vers  les  dix  heures  du  matin  ,  globe  de  feu,  de 
couleur  bleuâtre ,  vu  à  Saint-Aubin  en  Bretagne  pendant  fept  à  huit  mi¬ 
nutes.  Sa  queue  qui  étoit  oppofée  au  foleil ,  jettôit  des  efpeces  d’étincelles. 

Le  13  Septembre  1  G'SG ,  au  golfe  Grimaud  en  Provence,  la  mer  érant 
calme  8c  le  Ciel  ferein ,  à  quelques  vapeurs  près  qui  s’élevoient  de  3  degrés  à 
l’Orient ,  M.  de  Chazelles  vit  paroître  tout  d’un  coup  fur  l’horizon  ,  le 
difque  entier  du  foleil,  fort  brillant ,  mais  mal  terminé.  Une  minute 
après,  comme  fi  le  foleil  fût  retourné  fous  l’horizon,  il  ne  paroilfoit  plus 
que  la  moitié  de  fon  difque  très-bien  terminée  &  fort  rougeâtre.  Enfuite 
le  foleil  fe  leva  à  l’ordinaire ,  mais  fuivi  d’une  clarté  fort  vive  qui  faifoic 
piédeftal,  &  fe  changea  en  un  cône  de  lumière,  dont  la  pointe  touchoic 
l’horizon  lorfque  le  foleil  fe  fut  élevé  de  la  hauteur  de  fon  diamètre  :  une 
minute  après  elle  difparut.  (V.  le  parélie  du  18  Janvier  169$.) 

Le  21  Mai  iGSy,  boule  de  feu  de  la  grandeur  de  la  lune,  vue  à  Paris 
vers  le  Sud-Oueft  ,  3  degrés  au-delfus  de  l’horizon  :  elle  dura  4  fécondés 
en  un  même  endroit,  &  fe  diffipa  en  plufieurs  étincelles ,  donc  quelques- 
unes  firent  l’effet  d’une  fuiee. 

Le  1 7  Avril  1689  ,  deux  heures  &  demie  du  matin  ,  globe  de  feu  très  lu¬ 
mineux,  vu  à  Heilbrun  fur  le  Néer ,  pendant  un  quart  d’heure ,  traverfant 
le  Ciel  depuis  le  dos  de  la  Baleine  à  la  tête  d’Andromede  où  il  fe  perdit , 
lai  (Ta  ne  une  queue  ondoyante  de  Go  degrés,  qui  pafloit  fur  la  tête  &  A  ries. 

Le  19  Mars  1692 , 6  i heures  du  matin,  parélie  dont  le  centre  étoit  â 
21  degrés  de  celui  du  foleil ,  au  Nord  ,  &  un  peu  plus  près  de  l’horizon.  Il 
parut  de  la  même  grandeur  que  le  foleil 3  fa  lumière  étoit  très-vive,  8c 
la  partie  tournée  du  côcé  du  foleil ,  fort  rouge  ,  8c  refta  rouge,  tandis  que 
la  partie  oppofée  devint  bleue  (a) ,  Ce  enfin  la  place  qu’occupoit  le  parélie , 
ne  parut  plus  que  comme  une  portion  d’arc-en-ciel  que  l’on  auroic  vue  au 
travers  des  nuages,  entrecoupée  de  quelques  bandes  obfcures,  8c  un  peu 

(a)  Lorfqu’on  regarde  ia  lumière  d’une  bougie  au  travers  d’un  verre  terni  par  l’haleine, 
le  rouge  de  l’iris  qui  paraît  autour  de  la  bougie,  eft  en  dehors,  8c  le  bleu  en  dedans. 

Tome  III ,  Partie  Francoife.  E 
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plus  longue  que  large.  Il  dura  20  minutes,  &  l’on  n’en  avoit  pas  vu  1® 
commencement. 

Il  eft  à  remarquer  que  le  demi-diametre  de  ces  cercles  blancs  qui  paroif- 
fent  quelquefois  autour  de  la  lune  ,  a  été  obfervé  de  23  degrés  8c  20  minu¬ 
tes;  celui  des  Halos  de  22  degrés  45  minutes;  quelquefois  les  uns  &  les 
autres  de  ii  degrés. 

Le  21  Mars  1692,  M.  Caflini  vit  à  l’Occident  une  lance  de. lumière, 
haute  de  1 4  degrés ,  large  de  deux  ,  traverfée  de  quelques  nuages  longs  & 
parallèles  à  l’horizon;  fa  couleur  étoit  d’abord  d’un  jaune  clair,  8c  devint 
par  degrés  couleur  de  feu;  elle  fembioit  venir  direélement  du  foleil,  8c 
fui  voit  fon  mouvement  ;  en  un  mot  elle  avoit  beaucoup  de  rapport  "avec 
celle  du  21  Mai  167 2. 

La  différence  de  l’élévation  du  mercure  du  baromètre  entre  les  tropi¬ 
ques,  n’excecîe  pas  5  ou  G  lignes  félon  le  P.  Beze. 

Le  18  Janvier  1693,  au  lever  du  foleil,  à  7 heures  prefque  38  minutes 
du  matin,  le  Ciel  étant  couvert  de  nuages  à  l'Orient,  à  la  réferve  d'un  de¬ 
gré  à  l’endroit  de  l’horizon  oùle  foleil  devoit  fe  lever ,  on  apperçut  dans  cet 
endroit  une  lumière  éclatante  de  la  largeur  du  foleil,  8c  qui  s’élevoir  per¬ 
pendiculairement  jufqu’aux  nuages  :  enfuite  on  vit  paroître  dans  cette  lu¬ 
mière,  entre  des  brouillards  éclairés  ,  l’image  du  difque  entier  du  foleil, 
d’où  s’élevoient  des  rayons  perpendiculaires  à  l’horizon  qui  alloient  finir  en 
pointe  à  la  hauteur  de  10  degrés. 

Bientôt  après,  le  véritable  foleil  parut  auiïi  brillant  qu’il  eft  dans  les 
tems  fereins,  8c  s’étant  caché  prefque  tout  entier  dans  les  nuages  ,  parut 
un  troifieme  foleil  de  la  même  grandeur ,  de  la  même  figure  8c  dans  la 
même  ligne  verticale  que  les  deux  autres,  ayant  au-deffous  une  traînée  de 
lumière  femblable  à  celle  que  le  premier  avoit  au-defius.  Ce  premier  foleil 
paroifioit  encore,  mais  fes  rayons  perpendiculaires commençoient  à  s’affoi-*; 
blir  &  à  fe  raccourcir ,  &  les  deux  faux  foleils s'effaçant  peu  à  peu ,  difparu- 
rent  entièrement  à  7  heures  58  minutes;  leurs  centres  n’étoient  éloignés 
de  celui  du  vrai  foleil  que  de  34  minutes ,  au  lieu  que  la  diftànce  des  paré- 
lies  ordinaires,  eft  de  224,  quelquefois  45  ,  8c  même  90  degrés. 
M.  Caflini  explique  ces  apparences  par  des  feuilles  de  glace  difpofées  de 
maniéré  à  réfléchir  les  rayons  du  foleil  une  ou  plufieurs  fois  fous  ces  diffé- 
rens  angles,  8c  il  regarde  ce  phénomene-ci  comme  de  même  genre  ,  mais 
beaucoup  plus  complet  que  ceux  du  2  ï  Mai  1672,  13  Septembre  1686,  8c 
21  Mars  1(592.  Il  eft  même  fort  porté  à  croire  que  ce  foleil  que  virent  les 
Hollandois  dans  la  nouvelle  Zemble ,  14  jours  plutôt  qu’il  ne  devoit  paroî¬ 
tre,  n’éroit  qu’une  parélie  de  la  nature  de  celui-ci,  d’autant  plus  que  le 
foleil  ne  leur  parut  fort  clair  que  le  19  Février  .à  midi,  étant  élevé  de  3  de¬ 
grés  fur  l’horizon  ,  dans  le  vrai  lieu  où  il  devoit  paroître  en  effet. 

Lé  10  Juin  1(593  ,  à  10  heuŸès  20  minutes  du  foir ,  le  Ciel  étant  trouble  , 

8c  la  lune  au  travers  des  brouillards' paroiflant  très-pâle  8c  mal  terminée , 

M.  Caflini  apperçut  du  côté'  du  Midi  comme  un  petit  nuage  blanc  de 
même  hauteur  que  la  lune,  c’eft-à-dire  à  11  degrés  40  minutes,  éloigné  de 
cet  aftre  de  23  deg.  40  min.  8c  qui  fui  voit  le  mouvement  de  la  lune  ;  c’étoit 
un  parafélene.  Il  en  parut  un  autre  du  côté  du  Nord,  à  10  heures  34  minu- 
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tes ,  de  même  d  2  3  degrés  40  minutes  de  la  lune.  Sa  clarté  qui  étoit  d’abord 
très  -foible  ,  augmenta  par  degrés  jufqu’a  égaler  celle  du  premier  qui  s’affoi-  j\Cad.  Royale 
Mit  neu  à  peu ,  &  difparuc  entièrement  à  10  heures  5 1  minutes.  Le  fécond  des  Sciences 
s’évanouit  à  1 1  heures.  Paris. 

Le  1 9  Juin  il  vit  un  arc-en-ciel  qui ,  ayant  paru  un  peu  avant  le  coucher  Sv?piè.wht. 
dit  foleil ,  ne  difparuc  qu’un  demi-quart  d’heure  après  le  coucher  de  cet 
atlre.  Au  moment  du  coucher  l’arc  étoit  de  84  degrés,  fa  hauteur  de  42 
deg.  à  8  heures  8  b  nain,  de  42  deg.  20  min.  à  8  heures  12  min.  50  fec.  de 
43  deg.  40  min.  à  8  heures  13  min.  il  difparut  3  d’où  il  réfulte  que  les  va¬ 
peurs  où  cet  arc  fe  formoit ,  étaient  élevées  un  peu  plus  de  3000  pieds. 

Le  7  Décembre  1694,  à  7  -  heures  du  matin  ,  M.  Caffini  qui  naviguoit  à 
la  hauteur  de  Chiavari ,  vit  le  foleil  fe  lever  à  la  pointe  du  Cap  Mefco  ,  fous 
la  forme  d’une  colonne  de  feu  arrondie  par  le  haut,  trtiverfée  d’un  nuage, 
de  qui ,  à  mefure  qu’elle  s’élevoir  fur  l’horizon  ,  fe  retrécifToit  par  le  milieu  , 
jufqu’d  ce  qu’elle  prît  la  forme  de  deux  foleils  qui  fe  touchoient,  &  donc 
l’un  étoit  au-defius  de  l’horizon  ,  &  l’autre  à  moitié  au  deflous.  Ils  fe  fçpa- 
rerent ,  &  le  véritable  s’éleva  à  mefure  que  le  faux  s’abailîoit. 

Le  1 3  Mai  1699  >  fut  les  neuf  ou  dix  heures  du  matin,  on  vit  à  Marfeille 
un  grand  cercle  blanc  Sc  vivement  marqué ,  de  69  degrés  de  diamètre  ,  paf- 
fant  par  le  centre  du  foleil,  ayant  le  fien  dans  la  ligne  du  zénith  ,  &c  s’éten¬ 
dant  fur  des  nuées  ou  fur  des  vapeurs  parallèlement  à  l’horizon.  Un  autre 
cercle  d’environ  22  degrés  de  rayon,  couronnoit  le  foleil  auquel  il  étoit 
concentrique.  Dans  les  deux  points  ou  cette  couronne  <3ç  le  cercle  hori¬ 
zontal  fe  coupoienc ,  on  vit  deux  parélies  foibles  3  on  en  apperçut  d’autres 
encore  plus;  foibles  au-delà  de  ces  interférions,  tte.  cela  d  diverfes  reprifes. 

Ce  phénomène  dura  en  tout  plus  de  deux  heures  &  demie. 

M.  de  la  Hire  obferva  le  matin  du  1 1  Mai  1702,  d  i’obfervatoire  ,  un 
rayon  lumineux  perpendiculaire  d  l’horizon  ,  &c  égal  au  diamètre  du  fo¬ 
leil  dans  toutefa  hauteur,  qui  étoit  d’environ  9  d  10  degrés.  Cette  lumière 
a  paru  quelque  tems  avant  éc  après  le  Igvgr  du  foleil  3  le  Ciel  étoit  brouillé 
de  petits  nuages  couchés  en  long  fur  l’-horizon  qui  traçoient  de  petites 
bandes  noires  fur  le  difque  folaire ,  gç  faifpient  paraître  comme  des  dé¬ 
chirures  vers  fes  bords.  '  Ce  phénomène -a  du  rapport  avec  ceux  obfervés 
par  M.  Caffini  en  1672  &  1692.  M.  de  la  Hire  l’explique  en  difant  qu’il 
arrive  aux  rayons  du  foleil  qui  rencontrent  les  nuages  dont  on  a  parlé  , 
la  meme  chofe  que  ce  qu’on  apperçoit  lorfqu’on  regarde  la  lumière  a  une 
chandelle  au  travers  d’un  verre  qui  eft  un  peu  gras,  &  quand  on  l’a  frotté 
avec  la  main  d’un  certain  fens  3  car  il  s’y  forme  alors  une  infinité  de 
petits  filions  dont  la  partie  élevée  renvoie  la  lumière  vers  l’œil,  &  l’on 
voir  ces  rayons  étendus  félon  la  perpendiculaire  d  la  direction  de  ces  filions. 

Le  rayon  de  lumière  doit  paroître  à  peu  près  égal  au  diamètre  du  corps  lu¬ 
mineux,  parce  qu’il  11’y  a  que  ceux,  qui  rencontrent  perpendiculairement 
la  direction  des  filions,  qui  puiffient  fe  réfléchir  vers  l’œil. 

Il  réfulte  des  obfervations  que  le  P.  Feuillée  a  faites  en  1707  &  1708 
fut  la  h  auteur  du  baromètre  dans  i’Ifle  de  Malthe  ,  comparées  avec  cel¬ 
les  qui  ont  été  faites  les  mêmes  jours  à  l’obfervatoire  de  Paris,  que  la  diffè¬ 
re  ij 
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-  rence  de  hauteur  obfervée  dans  les  deux  endroits ,  varia  entre  fix  lignes  & 
Acad.  Royale  une  demi-ligne  ,  &  que  les  vents  n’étoient  pas  les  mêmes. 

Le  7  Mai  1708  ,  on  vit  à  Clermont  en  Beauvoifis ,  autour  du  foleil,  une 
couronne  fpacieufe  &  parfaitement  ronde  qui  avoir  les  couleurs  de  l’arc-en- 
ciel.  Il  s’y  joignoit  uneefpece  de  colonne  qui  tournoit  un  peu  en  rond  ôc 
avoir  les  mêmes  couleurs,  mais  plus  foiblesj  elle  étoir  aufli  un  peu  moins 
large.  Le  lendemain  le  même  phénomène  reparut  encore ,  à  cela  près  qu’au 
lieu  de  la  colonne,  c’étoient  deux  petites  couronnes  qui  fe  joignoienc  à  la 
grande. 

Le  50  Juillet,  vers  le  coucher  du  foleil ,  il  fe  fit  un  orage  allez  long,  èc 
dans  le  milieu  de  fa  durée  ,  le  ciel  s’éclaircit  un  peu  vers  le  couchant  ÿ  il 
étoit  fort  rouge ,  ôc  entremêlé  de  nuages  épais.  M.  de  la  Hire  vit  alors 
à  l’Orienr  un  arc-en’ciel  très-bien  formé  ,  ôc  qui  étoit  un  demi-cercle  par¬ 
fait,  parce  que  le  foleil  étoit  à  l’horizon  :  cet  arc-en-ciel  n’étoit  que  d’un 
rouge  aflèz  clair  ôc  allez  vif,  à  l’exception  d’une  petite  bande  bleue  qui  le 
terminoit  en  dedans.  La  partie  du  ciel  renfermée  dans  l’arc ,  étoit  aufli 
d’un  rouge  affez  clair  ,  mais  beaucoup  plus  foible  :  au  dehors  le  ciel  étoit 
noir,  ôc  l’on  appercevoit  le  fécond  arc-en-ciel  rouge  aufli,  mais  foible 
comme  il  doit  l’être. 

Le  9  Avril  1 708  ,  à  une  heure  après  midi ,  à  l’Obfervatoire  ,  M.  de  la 
Hire  vit  autour  du  foleil  un  grand  cercle  lumineux  très-régulier ,  dont  le 
foleil  occupoit  le  centre,  &  qui  avoir  3 6  degrés  de  diamètre,  &  1  j  degré 
de  largeur.  Le  bord  intérieur  de  cet  anneau  étoit  rougeâtre  Ôc  affez  bien 
terminé  j  l’extérieur  étoit  blanc  &  fe  noyoit  avec  le  ciel  comme  une  pénom¬ 
bre.  Le  ciel  qui  paroiffoit  au  dedans  du  cercle  étoit  obfcur  ôc  principale¬ 
ment  à  l’endroit  où  le  cercle  le  touchoit  3  mais  ce  qui  étoit  au  dehors  étoit 
beaucoup  plus  clair  ôc  plus  blanc.  Tout  l’air  étoit  alors  rempli  d’un  léger 
brouillard  for  élevé. 

Le  6  Décembre  1713,3  huit  heures  quarante  minutes  du  matin  ,  l’hori¬ 
zon  étant  chargé  de  vapeurs  épaifles,  M.  Caflini  apperçut  autour  du  foleil 
un  cercle  lumineux  qui  étoit  interrompu  par  quelques  nuages  3  le  foleil  en 
étoit  le  centre  ,  ôc  deux  parélies  mal  terminés  étoient  aux  deux  extrémités 
du  diamètre  horizontal  qui  étoit  d’environ  43  degrés.  La  lumière  de  ce 
cercle  diminua  peu  à  peu,  ôc  le  foleil  s’étant  élevé  au-defliis  des  vapeurs 9 
il  n’en  refta  aucun  veftige  à  neuf  heures  ôc  demie. 
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Sur  la  Pefanteur. 

M  onsieur  de  Roberval  cnit  que  pour  connoître  la  pefanteur ,  il  nous  fau- 
droit  quelque  fens  particulier  8c  fpécifique  dont  nous  manquons. 

M.  Frenicle  8c  Mariotte  fuppoferent  une  inclination  naturelle  que  les 
parties  d’un  corps  ont  à  fe  tenir  jointes  enfemble,  8c  une  attraÜion  par 
aquelle  la  terre  rappelle  les  fiennes  lorfqu’elles  s’éloignent.  Ils  alléguèrent 
'  aimant ,  les  petites  gouttes  d’eau  ,  le  mouvement  par  lequel  de  petites  ai¬ 
guilles  très-légeres  8c  qui  nagent  fur  l’eau  ,  fe  vont  chercher  les  unes 
les  autres,  les  tuyaux  capillaires  de- verre  où  l’eau  monte  à  un  pouce  ou 
deux ,  mais  non  le  vif  argent ,  à  moins  que  le  tuyau  ne  fût  de  quelque  métal, 
excepté  néanmoins  de  fer  ;  une  goutte  de  firop  qui  defcendant  du  bout  d’un 
bâton  ,  8c  ayant  filé  quelque  tems,  vient  enfin  à  fe  rompre  en  deux  8c  tombe 
du  côté  d’en-bas  en  goutte  ronde,  tandis  quelle  remonte  du  côté  d’en-haut 
vers  le  bâton,  &c. 

M.  Frenicle  avoit  obfervé  très-exaéfcement  qu’une  balle  de  moelle  de  fu- 
reau  qui  avoit  environ  quatre  lignes  de  diamètre ,  étant  tombée  de  vingt 

Isieds  de  haut ,  n’augmentoit  plus  fa  vîtefie  ;  qu’un  autre  corps  encore  plus 
éger,  cefioit  de  l’augmenter  à  douze  pieds,  8c  que  la  balle  de  moelle  de 
fureau  8c  une  de  plomb  de  même  volume  tomboienr  également  vite,  quand 
elles  ne  tomboienr  que  de  quatre  ou  cinq  pieds. 

M.  Mariotte  prouva  que  la  première  vîtefie  dont  un  corps  pefant  com¬ 
mence  à  tomber,  n’eft  point  infiniment  petite,  mais  d’une  quantité  déter¬ 
minée,  parce  que  d’après  l’expérience,  un  jet  d’eau  vertical  choquant  direc¬ 
tement  un  corps  pefant  fufpendu  à  un  fil,  ne  le  foutienr ,  le  fil  étant  coupé  , 
que  dans  le  feul  cas  où  la  vîtefie  des  premières,  parties  du  jet,  furpafie  autant 
la  première  vîtefie  dont  le  corps  tend  à  tomber ,  que  fa  pefanteur  furpafie 
celle  des  gouttes  d’eau  qui  font  les  premières  parties  du  jet. 

M.  Perrault,  entr’autres  objeélions  contre  l’attraélion ,  dit  que  fi  elle 
avoit  lieu,  les  corps  qui  tombent  dans  un  puits  fort  profond,  diminue- 

roient  fenfiblement  leur  vîtefie  en  defcendant .  Qu’un  plomb  le  long 

d’une  muraille  qui  feroir  au  pied  d’une  montagne ,  inclineroit  vers  le  pied 
de  la  montagne.  (Tout  celas’eft  trouvé  vrai,  ôc  l’objeétion  s’eft  tournée  en 
preuve.) 

La  hauteur  du  Mont  St.  Michel  prife  depuis  la  greve  jufqu’à  l’horloge  qui 
eft  fur  le  milieu  de  l’Eglife ,  fut  trouvée  de  64  toifes,  8c  la  différence  de 
hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre  fimple  ,  étoit  de  quatre  lignes  8c 
demie.  [Année  1681.) 

Le  7  Décembre  1682 ,  M.  de  la  Hire  trouva  la  hauteur  du  mercure  dans 
le  baromètre  fimple  au  fcmmet  du  Mont  Clairet,  près  de  Toulon,  de  z6 
pouces  4  ~  lignes ,  8c  trois  heures  après  au  bord  de  la  rrer  de  2.8  pouces  z 
lignes.  La  hauteur  du  Mont  Clairet  fut  trouvée  de  z  57  toifes.  (  Année 
168  z.) 

M.  Picatt  a  déterminé  le  rapport  de  la  gravité  fpécifique  de  l’eau  à  celle 
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de  l’air ,  comme  960  à  un  ,  8c  celui  de  la  gravité  fpécifique  de  l’eau  de  mer 
à  l’eau  de  la  Seine  ,  comme  4  5  à  44. 

Le  vin  pefe  |  moins  que  l’eau. 


Sur  la  différente  longueur  du  Pendule  à  différentes  latitudes. 

Par  M.  Richer. 

L  'une  des  plus  confidérables  obfervations  que  j’ai  faites ,  dit  M.  Richer , 
eil  celle  de  la  longueur  du  pendule  à  fécondés,  laquelle  s’eft  trouvée  plus 
courte  à  Cayenne  qu’à  Paris  d’une  ligne  8c  un  quart.  La  même  mefure  qui 
avoir  été  marquée  à  Cayenne  fur  une  verge  de  fer  ,  fuivant  la  longueur  qui 
s’étoit  trouvée  néce  (faire'  pour  y  faire  un  pendule  à  fécondés  de  tems,  ayant 
été  apportée  en  France  8c  comparée  avec  celle  de  Paris,  celle-ci,  qui  eft  de 
3  pieds  8  7  lignes  ,  s’eft  trouvée  plus  longue  d’une  ligne  8c  un  quart.  Cette 
obfervation  a  été  réitérée  pendant  dix  mois  entiers  où  il  ne  s’eft  pas  paffé  de 
femaine  qu’elle  n’ait  été  i'aite  plulieurs  fois  avec  foin.  Les  vibrations  du 
pendule  (impie  dont  on  fe  fervoit  étoient  fort  petites  8c  duroient  fort  fen- 
übles  jufqu’à  41  minutes  ;  on  les  a  comparées  à  celles  d’une  excellente  hor¬ 
loge  à  fécondés. 

Ayant  mis  le  baromètre  au  pied  de  la  montagne  de  Notre-Dame- de- la- 
Garde  ,  en  un  endroit  où  le  mercure  fe  tenoic  précifément  à  la  hauteur  de 
28  pouces,  &  l’ayant  porté  enfuite  fur  la  montagne  à  la  hauteur  de  1070 
pieds,  le  mercure  fe  trouva  baifte  de  16  lignes  8c  un  tiers,  8c  fur  le  Mont 
Coudon  ,  d’un  pouce  8c  onze  lignes  pour  284  toifes  de  hauteur.  Remarquez 
que  le  lieu  le  plus  bas  de  l’obfervation  étoit  encore  élevé  au-deftus  de  la  mer 
d’environ  60  toifes.  (  Anciens  Mémoires ,  Tome  VIL  ) 


Sur  la  longueur  du  Pendule. 

Le  28  Avril  1682,  on  trouva  à  l’Ifle  de  Gorée  la  longueur  du  pendule  à 
fécondés  de  3  c>  pouces  6  -J-  lig.  a  lignes  plus  court  qu’on  ne  l’avoit  trou¬ 
vé  en  France  avant  de  partir ,  8c  -  ligne  plus  court  que  M.  Richer  ne 
l’avoit  trouvé  à  Cayenne. 

La  même  année  elle  fut  trouvée  aux  Antilles  de  36  pouces  6  ~  lignes. 

En  1686,  à  Louvo  qui  eft  à  peu  près  fous  le  même  parallèle  que  Corée  , 
elle  fut  déterminée  par  le  P.  Gouie,  Jéfuite  ,  8c  Compagnie,  à  36  pouces 
lignes  au  plus. 

En  Novembre  1 697  ,  M.  Couplet  crut  conclure  de  fes  obfervations 
que  le  pendule  de  fon  horloge ,  pour  marquer  le  tems  moyen  ,  devoit 
être  plus  court  à  Lisbonne  qu’à  Paris ,  de  2  f  lignes  ;  mais  cette  con- 
clufion  n’a  point  été-  confirmés  par  Iss  faits ,  8c  ne  paroît  point  avoir  été 
adoptée  par  les  Savans, 
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En  Septembre,  Octobre  &  Novembre  1704,  le  P.  Feuillée  trouva  la 
longueur  du  pendule  à  Porto-Belo  ,  de  3  pieds  5  lignes  . 

En  1 706  le  même  Pere  la  trouva  à  la  Martinique  de  3  pieds  5  li¬ 
gnes 

Le  même  Pere  Feuillée  ayant  fait  diverfes  expériences  avec  fon  ario- 
metre  ou  pefe-liqueur  fur  la  fin  de  1707  &  au  commencement  de 
1708,  trouva  que  cet  inftrument  plongé  dans  l’eau  de  la  mer  à  Mar- 
feille ,  en  forte  que  fon  extrémité  éroit  horizontale  avec  la  fuperficie  de 
l’eau,  pefoit . 2.  onces-  3.  draSmes-  5 <5  i., ÿafau. 

A  Toulon  dans  l’eau  de  mer . 2.  3.  57. 

A  la  rade  de  Cagiiari.  . . 2.  3.  58. 

A  fix  lieues  des  côtes  de  Sicile ,  dans  un 
endroit  où  l’eau  de  la  mer  étoit  trou¬ 
ble  . 2.  3.  58. 

A  Malthe . 2.  3.  57. 

A  Malthe,  dans  la  même  eau  de  mer 

filtrée  trois  fois  à  travers  du  fable..  2.  3.  58. 

A  Malthe,  dans  de  l’eau  de  fontaine...  2.  3.  194 

A  Malthe ,  dans  l’eau  de  la  citerne  de 

M.  le  Commandeur  de  l’Encelot.  ...  2.  3.  19. 

• 


OPTIQUE, 

I  l’on  ferme  un  œil,  &  qu’on  arrête  l’autre  fur  un  point  fixe  fitué  à 
la  hauteur  de  cet  œil ,  &  éloigné  de  neuf  ou  dix  pieds  ,  alors  on  perd  de 
vue  un  objet  qui  fera  deux  ou  trois  pieds  plus  bas  que  le  point  fixe,  &  à 
côté  vers  la  droite,  fi  l’on  fe  fert  de  l’œil  droit,  ou  vers  la  gauche,  fi 
l’on  fe  fert  de  l’œil  gauche,...  tandis  qu’on  voit  d’autres  objets  plus 
obliques...  c’eft  que  cet  objet  va  frapper  juftèment  la  bafe  du  nerf  opti¬ 
que  qui  eft  aiv'defîùs  du  milieu  de  l’œil,  &  un  peu  à  côté,  tirant  vers 
le  nez 3  &c  comme  la  rétine  recouvre  cette  bafe  du  nerf  optique,  &  que 
la  choroïde  manque  précifément  en  cet  endroit,  M.  Mariotte  en  conclut 
que  c’eft  la  choroïde  &  non  la  rétine  qui  eft  l’organe  de  la  vifion  ,  ce 
qui  fut  vivement  contredit  par  Mrs  Pecquet  «Se  Perrault,  &  donna  lieu 
à  une  difpute  vive  6z  favante  qui  fe  trouve  tout  au  long  dans  l’année  16-6. 


Sur  la  dilatation  apparente,  des  objets  lumineux. 

ans  une  opération  géographique  qui  tendoit  à  déterminer  la  véri¬ 
table  mefure  de  la  terre ,  on  remarqua  que  les  objets  lumineux.,  même  avec 
les  lunettes  d’approche  ,  parodient  toujours  plus  grands  qu’ils  ne  de- 
vroient;  car  un  des  filets  du  foyer  de  l’obje&if,  dont  la  groifeur  croit  la 
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1300e  partie  d’un  pouce,  occupoit  dans  une  lunette  de  trente-fix  pou¬ 
ces  un  efpace  d’environ  quatre  fécondés  ,  &  cependant  il  ne  cachoit  qu’à 
moitié  un  feu  de  trois  pieds  de  largeur  qui  ,  félon  la  diftance  où  il  étoit , 
n’auroit  dû  être  vu  que  fous  un  angle  de  trois  fécondés  quatorze  tierces. 
(Année  1670.  ) 


Sur  la  Réfraction. 

TP  y  c  h  o  fut  prefque  le  premier  qui  découvrit  la  réfraétion  j  il  trou¬ 
va  que  les  vapeurs  de  la  terre  élevent  les  aflres  de  plus  d’un  demi-degré 
quand  ils  font  à  l’horizon,  &  il  crut  qu’elle  alloit  diminuant  jufqua  la  hau¬ 
teur  de  45  degrés  où  elle  celïoit.  Deicartes  au  contraire  prétendoit  qu’elle 
ne  devoit  ceffer  qu’au  zénit ,  &c  fon  fentiment  fut  confirmé  par  l’expérience 
&  par  les  obfervations  de  Richer  à  Cayenne.  La  réfraétion  peut  élever  le 
foleil  à  l’horizon  de  32  min.  20  fec.  même  33  min.  à  la  hauteur  de  1  deg. 
10  min...  23  y  min.  à  3  deg.  20  min...  1 3  \  min.  à  4  deg.  5  o  min.  1  o  \  min. 
à  7  deg.  45  min.  6  j  min.  à  15  deg.  34  min.  3  y-  min.  à  220  deg.  2  y- min» 
à  25  deg.  2  min.  à  32  deg.  1  \  min.  343  deg.  1  min.  agi  deg.  \  min.  à  70 
deg.  ~  min.  à  80  deg.  10  fec.  à  88  deg.  1  fec.  ( Année  1 672.  ) 

M.  Picard  s’apperçut  qu’au  lever  du  foleil ,  le  bord  fupérieur  de  cet  aftre 
lorfqu’il  touche  l’horizon ,  a  une  réfraétion  plus  grande  de  25  fécondés  que 
le  bord  inférieur  lorfqu’il  vient  aufli  à  toucher  l’horizon.  D'ailleurs  les  ré- 
fraétions  varient  non-feulement  aux  diverfes  heures  d’un  même  jour3  mais 
encore  aux  mêmes  heures  de  différens  jours,  &  par  le  plus  beau  tems. 

- : - — -  ■ 

Sur  h  Cryfial  d’Iflande , 

Par  M,  rluGHENS. 

lUn  rayon  tombant  fur  une  des  furfaces  du  cryftal  d’Iflande ,  fe  par¬ 
tage  en  deux,  ce  qui  fait  paroître  doubles  les  objets  vus  au  travers,  fur- 
tout  ceux  qui  font  appliqués  tout  contre. 

II.  Le  rayon  perpendiculaire  fe  rompt ,  &  il  y  a  des  rayons  obliques  qui 
paffent  tout  droit. 

III-  Ap  rès  que  les  rayons  qui  font  tombés  d’un  certain  fens  fe  font  rom¬ 
pus,  ils  fe  détournent  à  droit  ou  à  gauche  du  plan  perpendiculaire  où  ils 
étoient  en  tombant. 

IV.  Un  rayon  s’étant  partagé  en  deux  à  la  rencontre  du  cryftal,  l’un  des 
deux  nouveaux  rayons  qui  s’en  font  formés,  a  une  certaine  réfraétion 
réglée  par  une  proportion  confiante  des  finus,  ainfi  que  dans  les  autres 
diaphanes  3  l’autre  a  une  réfraétion  réglée  par  d’autres  grandeurs ,  &  cette 
réfraétion  différente  de  la  régulière ,  fe  divife  en  deux  efpeces  qui  fe  re- 

glent 
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cr'îenc  par  deux  fortes  de  proportions  différentes,  félon  que  les  rayons  font 
tombés  d’un  certain  fens  ou  d’un  autre.  Comme  dans  la  double  réfraCLon 
d  un  même  rayon  s  la  régulière  ,  accompagne  toujours  l’une  ou  l’autre  des 
deux  irrégulières ,  il  arrive  qu’un  papier  écrit  étant  pofé  fous  ce  cryftal ,  les 
lettres  paroiffenc  écrites  comme  dans  deux  étages  différens  tout  à  la  fois.' 
L’étage  produit  parla  réfraction  régulière  qui  ne  change  point ,  eft  tou¬ 
jours^  la  même  hauteur;  mais  l’autre  eft  plus  haut  ou  plus  bas  félon  celle 
des  deux  réfractions  irrégulières  qui  agit  alors. 

M.  Hughens  avoit  auffi  apperçu  la  double  réfràCtion  dans  le  cryftal  de 
roche;  mais  l’une  &  l’autre  étoic  régulière,  &  il  l’expliquoit  par  une 
double  émanation  d’ondes  circulaires ,  lame  un  peu  plus  lente  que  l’autre. 
Il  tâcha  aufïi  d’expliquer  la  double  réfràCtion  du  cryftal  d’iflande  par  deux 
forces  d’ondes,  les  unes  circulaires  auxquelles  il  afïignoit  la  réfràCtion  ré¬ 
gulière  ,  &  les  autres  ovales  auxquelles  il  attribuoit  la  réfràCtion  irrégulière  ; 
mais  il  avoua  avec  le  courage  d’un  grand  homme,  que  les  phénomènes 
fui  van  s  échappoient  à  toutes  fes  explications. 

V.  Deux  morceaux  de  cryftal  d’iflande  étant  pofés  de  forte  que  tous 
les  cotés  de  l’un  foient  parallèles  à  ceux  de  l’autre  ,  foit  qu’on  laide  ou 
a  on  de  l’efpace  entre  deux,  un  rayon  qui  fe  fera  partagé  en  deux  dans  le 
premier  cryftal,  &:  qui  aura  fait  une  réfràCtion  régulière  &  une  irrégu¬ 
lière  ,  ne  fe  partagera  plus  en  entrant  dans  Je  fécond  ;  mais  le  rayon 
qui  a  été  fait  de  la  réfràCtion  régulière ,  y  en  fera  encore  une  ,  &  de 
même  l’autre  rayon  fuivra  fa  route.  Dans  une  autre  pofition  des  cryf- 
taux  ,  les  deux  rayons  venus  d’un  feul  rayon  en  paiTant  du  cryftal  fupé- 
ïieur  à  l’inférieur  font  échange  de  leurs  réfraCtions  :  dans  toutes  les  au¬ 
tres  pofitions ,  un  rayon  fe  repartage  de  nouveau  en  deux.  (  Année.  1679.  ) 
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Quelques  faits  relatifs  à  l'Optique  , 

Par  M.  M  a  ,r  i.otT  'e. 

D  ans  les  opales  &  la' nacré  de  perle,  un  même  endroit  paroît  fuc- 
cedivement  rouge  ou  verd ,  félon  qu’il  eft  vu  plus  ou  moins  obliquement. 

Dans  la  gorge  de  pigeon  ,  ce  n’eft  pas  le  même  endroit  de  la  plume 
qui  paroît  rouge  ou  verd ,  ce  font  differentes  parties  de  la  plume  qui 
font  alternativement  rouges  -on  vertes  ,  ainfi.  qu’.ou  le  voit  au  microf- 
cope  ;  &  c’ eft.  ça  que  l’art  a  imité  .dan?  les  étoffes  changeantes  où  la 
trame  eft  d’une  couleur  &  la  chaîne  d’une  autre. 

Une  jonquille  vue  au  travers  de  la  flamme  bleue  de  l’eau  de-vie,  pa¬ 
roît  verte. 

Le  bois  de  Brédl  ,  bouilli  dans  pluüeurs  eaux ,  y  laide  prefque  toute 
fa  teinture  rouge  ,  fans  que  la  çonfiftance  de  fes  fibres  en  reçoive  aucune 
altération  fenifible  :  bouilli  trois  ou  quâtre  heures  dans  le  jus  de  citron  s 
ne  lui  donne  aucunp  teinture  apparente,  à  moins  qu’on  ne  verfe  quelq 
ques  gouttes  d’huile  de  tartre. 

Tome  III ,  Partie  Françoife. 


F 
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Le  corail  rouge  perd  en  peu  de  tems  toute  fa  teinture  par  un  feu 
médiocre. 

Le  jus  de  citron  e.nleve  toute  la  rougeur  du  corail  fans  fe  l’approprier. 

Les  plumaflîers  font  palier  dans  leurs  plumes  la  couleur  des  laines 
ceintes  en  écarlate ,  fans  quelle  en  reçoive  aucune  diminution  fenfible 
de  beauté. 

Si  l’on  met  fous  un  rubis  de  l’eau  contenue  dans  un  vafe  dont  le  fond 
foit  obfcur  ,  la  couleur  du  rubis  difparoitra  prefqu’entierement.  (  An¬ 
née  1 679.) 


Sur  la  différence  du  feu  folaire  &  de  notre  feu  ordinaire . 

ï-/  A  chaleur  du  foleil  ne  fe  fépare  point  de  fa  lumière  en  traverfant  les 
corps  tranfparens;  mais  ces  mêmes  corps  qui  donnent  paflage  à  la  lu¬ 
mière  du  feu,  femblent  arrêter  fa  chaleur. 


Sur  la  Réfraction. 

MoNS  1  e  u  r  de  la  Hire  obferva  au  fommet  du  Mont  Clairet  l’angle  du 
niveau  apparent  de  la  mer  avec  l’horizon  véritable ,  qu’il  trouva  de  39  min. 
20  fec.  d’où  il  conclut  ,  en  fuppofant  le  demi-diamerre  de  la  terre  de 
3269297  toifes,que  la  réfraéfion  élevoit  le  niveau  apparent  de  la  mer 
de  3  min.  4 6  fec.  (  Année  1682.) 


O  JB  SE  R  vATions  de  ?  horizon  de  la  mer  faites fur  la  Montagm 
de  Notre-Dame-de-la-Garde ,  près  de  Toulon . 


Hauteur 
au-deffus  du  niveau 
de  la  Mer. 

Bassesse  apparente 
de  l’horifon 
de  la  Mer  calculée. 

1083  io|P°uces- 

7M-  I0- 

535.  6. 

362.  7  i* 

270.  0. 

ï  75* 

9.  0. 

^  g  minutes,  j  g  fécond. 

29.  36. 

25-  M* 

20.  5  4. 

17.  I. 

14.  41 

3.  18. 
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Sur  F  effet  d'une  cicatrice  à  la  cornée  tranfparente. 

N  homme  ayant  été  blefié  dans  l’œil  d’un  coup  qui  avoit  fendu  la 
cornée ,  fans  toutefois  en  faire  fortir  l’humeur  aqueufe  ,  la  plaie  s’étant 
cicatrifée  ,  il  demeura  au  milieu  comme  un  fillon  qui  altéroit  la  con¬ 
vexité  régulière  de  cette  membrane  ,  8c  formoit  comme  deux  convexi- 
tés ,  ce  qui  faifoit  que  cet  homme  voyoit  les  objets  doubles  avec  cet 
œil.  (  Tome  IX.) 

—  -  "  - . — ■  1  - — •* - - - — * - * 

Circonflance  remarquable  de  F  occultation  d’une  étoile  par  la  lune. 

ÎjE  7  Mars  le  P.  Feuillée,  Minime,  en  obfervant  l’occultation  d’une 
étoile  par  la  lune  ,  remarqua  que  l’étoile  ,  après  avoir  touché  le  bord 
lumineux  de  la  planete  ,  ne  laifla.  pas  de  paroître  pendant  quelques  fé¬ 
condés  fur  fon  difque  éclairé,  fur  lequel  elle  parut  avancer,  après  quoi 
elle  difparut  tout-à-fait  ;  ce  que  le  P.  Feuillée  expliqua  en  fuppofant  une 
athmofphere  à  la  lune  :  mais  M.  de  la  Hire  ayant  répété  cette  obferva- 
tion  8c  remarqué  que  l’étoile  s’étoit  avancée  toujours  d’un  mouvement 
égal  vers  le  bord  de  la  tune  ,  ce  qui  ne  pouvoit  avoir  lieu  fi  la  lune 
eût  eu  en  effet  une  athmofphere  plus  rare  ou  plus  denfe  que  le  refte  de 
l’éther ,  il  conclut  que  l’apparence  du  corps  de  l’étoile  fur  le  difque 
éclairé  de  la  lune  ,  devoit  être  attribuée  à  la  lumière  du  corps  de  la 
lune  qui  paroît  toujours  plus  grande  qu’elle  n’eft  en  effet,  lors  même 
qu’on  la  voit  avec  une  grande  lunette  ,  en  forte  que  le  corps  de  l’étoile 
qui  eft  beaucoup  plus  brillant  que  le  corps  de  la  lune,  peut  paroître 
au  travers  de  cette  lumière  apparente  ,  8c  que  l’occultation  ne  fe  fait 
que  lorfque  l’étoile  touche  le  véritable  bord  de  la  lune.  [Année  1699.) 


Sur  les  images  multipliées  dune  bougie  vue  dans  une  glace* 

u  A  n  d  on  efi  proche  d’un  miroir ,  8c  qu’on  y  regarde  -d’une  ma¬ 
niéré  affez  oblique  à  fa  furface,  l’image  d’une  bougie  qui  en  eft  proche 
aufii ,  on  la  voit  multipliée  plufieurs  lois,  8c  ces  images  multipliées 
quelquefois  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  ,  vont  toujours  s’affoibliftànt 
depuis  la  première  8c  la  principale.  De  même  fi  l’on  voit  dans  l’obf- 
curite  un  objet  lumineux  comme  une  bougie  ,  au  travers  d’un  verre 
plat  &  bien  poli,  on  le  verra  multiplié  plufieurs  fois,  8c  les  images 
diminuant  de  vivacité  par  degrés,  8c  féparées  par  des  intervalles  égaux , 
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le  tout  d’autant  mieux  Se  plus  didindtement ,  que  la  ligne  menée  de  l’ob¬ 
jet  à  l’œil ,  fera  plus  oblique  fur  le  verre ,  ce  qui  fuppofe  pluüeurs  ré¬ 
flexions  de  la  même  image  d’une  furface  à  l’autre ,  k  que  ces  furfaces 
ne  font  point  parallèles.  (  Année  1699.) 

,  -,  — - - i - 1 _ _ _ ! _ 1 _ _ ! _ _ _ 

Sûr  les  Réfractions  horizontales r 

M 

o  NS  r  EU  R  Caflini  a  conclu  des  obfervations  faites  par  M.  Richer 
à  Cayenne  ,  que  vers  l’Equateur  ,  les  réfra&ions  horizontales  étoient 
moindres  que  celles  de  notre  climat  d’environ  un  tiers  ,  &  que  cette 
différence  alloit  en  diminuant  jufqu’à  la  hauteur  de  60  degrés  ,  après 
quoi  elle  ceffoit  prefqu’entiérement  jufqu’au  zénith  ;  &  fi  les  obferva¬ 
tions  des  Aflronomes  Suédois  font  juftes  ,  les  réfractions  horizontales  a 
Torno  ,  font  prefque  doubles  des  nôtres,  quoique  le  baromètre  ait  les 
mêmes  hauteurs  &c  les  mêmes  variations  à  peu  près  à  Stokolm  qu’à  Pa¬ 
ris  *.  (  Année  1700.) 

*  Par  les  obfervations  des  Académiciens  de  France  en  173^,  la  réfraction  fe  trouva 
en  Laponie  conforme  aux  tables  de  M.  Caffini.  M.  de  la  Caille  l’a  trouvée  plus  petite 
au  Cap  qu’à  Paris  de  Ae‘  M-  Bouguer  l’a  trouvée  plus  petite  dans  l’Ifle  de  i’Inca ,  d’un 
feptieme  quelle  n’eft  en  Europe,  favoir  la  réfraction  horizontale  de  17  min.  8c  à  £ 
deg.  de  hauteur  ,  de  7  min.  4  fec. 

Les  réfraétions  de  la  nuit  font  toujours  plus  grandes  que  celles  du  jour.  En  Décem¬ 
bre  1738,  M.  Bouguer  trouva  la  réfraétion  horizontale  à  Chimboraco  (1388  toifes 
au-deffus,  du  niveau,  de  mer)  de  19  x  min.  à  la  croix  de  Pitchincha  (1044  toifes) 
de  20  min.  48  fec.  à  Quito  (  1479  toifes)  de  22  min.  50  fec.  d’où  il  a  conclu  que 
dans  la  Zone  Torride ,  la  matière  réfraétive  ne  produit  plus  d’effet  fenfible  au-deflus 
de  5158  toifes.  ' 

La  variation  de  la  réfraétion  relative  au  baromètre,  eft  à  la  réfraétion  moyenne, 
comme  la  variation  du  baromètre  eft  à  fa  hauteur  moyenne ,  réglé  adoptée  par  les  plus 
habiles  Aftronomes.  M.  Mayer  a  trouvé  que  la  réfraétion  moyenne  changeoit  de 
pour  iy  lignes  de  variation  du  baromètre,  ou  pour  10  deg.  du  thermomètre,  en 
prenant  pour  réfraétion  moyenne  celle  qui  répond  à  28  pouces  du  baromètre  8c  à 
o  deg.  du  thermomètre.  M.  de  la  Caille  a  trouvé  que  pour  10  deg.  du  thermomètre,  il 
pe  falloit  compter  que  rÿe>  de  la  réfraction  moyenne. 

Hanksbée  a  prouvé  par  des  expériences  faites  fur  un  air  condenfé  au  double  &  au 
triple,  que  les  réfraétions  font  proportionnelles  à  la  denfité  du  milieu.  La  Société 
.Royale  de  Londrés.  a  trouvé  qu’un  rayon  qui  paffoit  du  vuide  dans  l’air  fe  rompoit , 
8c  a  mefuré  cette  réfraétion.  L’Académie  des  Sciences  de  Paris  trouva  en  1700  qu’il 
ne  fe  rompoit  pas  en  paffant  dans  un  tuyau  vuide  d’air  dont  un  bout  écoit  terminé 
par  un  verre  plat  perpendiculaire  à  l’horizon,  8c  l’auue,  par  un  verre  feinblable  in- 
.clinc  de  4  y  deg.,  \Voye\  /’ Agronomie  de  M.  de  la  Lande.) 
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«SuPPLi/MAT. 

A  réfradion  terreftre  efl  à  peu  près  la  neuvième  partie  de  l’arc  de 
la  rerre  compris  entre  le  Heu  de  l’obfervateur  ce  le  lieu  obfervé  :  elle 
elt  fujette  à  des  variations  fort  irrégulières.  On  voit  des  côtes  de  Gênes 
&  de  Provence  les  montagnes  de  rifle  de  Corfe  d  certaines  heures  du 
jour,  &  à  d’autres  heures  on  ne  les  voit  plus.  Les  réfradions  voifines  de 
l'horizon ,  font  fort  afredées  par  les  vapeurs  &  les  fumées  qui  s’élèvent 
au  Nord  de  l’obfervatoire  de  Paris ,  de  deiïus  cette  grande  Ville.  Les 
vapeurs  &c  l'humidité  de  l’air  influent  beaucoup  fur  ces  réfradions. 

Le  Pere  Laval,  Profeffeur  d'hydrographie  à  Marfeille,  a  trouvé  que 
l’arc  de  la  circonférence  de  la  terre  ,  compris  depuis  fon  obfervatoire 
élevé  de  144  pieds  jufqu’à  l’horizon,  varie  entre  14!  min.  ôc  11  min. 

4 6  fec.  M.  Callini,  après  la  hauteur  de  cet  obfervatoire  &  le  rayon  de 
la  terre  connus ,  détermine  l’arc  de  la  circonférence  de  la  terre  qui 
doit  en  être  apperçu ,  à  1 5  min.  1 4  fec.  &  attribuant  les  diminutions 
apparentes  de  cet  arc  aux  réfradions ,  il  croit  que  les  augmentations  ap¬ 
parentes  viennent  de  ce  que  lorfque  l’on  pointe  la  lunette  à  l’extrémité 
de  l’horizon  de  la  mer  pour  faifir  la  ligne  où  la  mer  paroît  fe  joindre 
au  ciel ,  il  arrive  que  la  mer  en  cet  endroit  agiffant  comme  miroir  ,  ré¬ 
fléchit  l’image  du  ciel  qui  fe  confond  avec  le  ciel  même,  &  fait  que 
pointant  la 

Lorfque 
ont  été  fra: 

le  P.  Laval  a  trouvé  que  la  réfradion  étoit  ordinairement  moindre. 

La  réfradion  d’un  aftre  ,  vu  au  travers  d’un  nuage  ,  n’eft  pas  plus 
grande.  (  Annie.  1706.) 

Du  haut  du  rocher  nommé  Saint -Pilon,  qui  efc  au-deflus  de  la 
Sainte  -  Baume  ,  &  -donr  la  hauteur  a  été  conclue  de  481  roifes 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  le  P.  Laval  a  trouvé  que  la  va¬ 
riation  apparente  de  l’horizon  de  la  mer  étoit  comprife  entre  5  G  min. 

&  57  min.  4  fec.  ( a )  qui  font  des  limites  plus  érroites  que  celles  du 
même  horizon  vu  de  fon  obfervatoire ,  Sc  cela  fans  aucun  rapport  avec 
la  pefanteur  &  la  chaleur  de  Pair.  Seulement  il  a  remarqué  que  lorfque 
les  réfradions  élevoient  le  plus  l’horizon  ,  l’air  étoit  aflez  ferein  &  le  vent 
de  Sud-Oueft  foibîe ,  &  qu’au  contraire  lorfqu’elles  ont  laide  paroître 
l’horizon  le  plus  bas ,  il  y  avoir  une  brume  <k  un  vent  de  Nord-Queft 
aflez  frais.  {Année  1708.) 

*  L’arc  véritable  vu  de  cette  hauteur  dans  un  milieu  uniforme  &  fans  réfradion 
a  été  calculé  de  58  min.  5  7  fec. 


lunette  troji  bas,  on  trouve  un  arc  trop  grand, 
la  mer  a  été  grofle  ,  ou  que  le  Nord- Oued;  ou  le  Sud-Efi: 
is ,  &c  que  l’air  a  été  rempli  A  l’horizon  d’une  brume  déliée. 
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DISSERT  ATIO 

SUR  LES  DIFFERENS  ACCIDENS  DE  LA  VUE 


Par  M.  de  la  H i r e. 


PREMIERE  PARTIE. 

I.  On  diftingue  ordinairement  toutes  fortes  de  vue  par  les  trois  noms 
de  vue  courbe  ou  forte,  vue  longue  ou  foible,  8c  bonne  vue  ou  vue  par¬ 
faite.  Ceux  qui  ont  la  vue  courte  peuvent  voir  diftinéfcement  les  objets 
qui  font  fort  proches,  8c  ne  font  qu’entrevoir  les  objets  éloignés  :  ce  font 
les  Myopes.  Au  contraire,  ceux  qui  ont  la  vue  longue  8c  que  l’on  ap¬ 
pelle  Presbytes  ,  voient  mieux  les  objets  éloignés  que  ceux  qui  font 
proches.  Enfin  ,  ceux  qui  ont  la  vue  bonne  8c  qui  tiennent  le  milieu 
entre  les  Myopes  &  les  Presbytes  voient  fort  bien  les  objets  qui  font 
dans  une  médiocre  diftance  comme  d’un  pied  ,  8c  femblablement  ceux 
qui  font  fort  éloignés  \  c’eft  cette  forte  de  vue  que  l’on  peut  confidérer 
comme  la  plus  parfaite. 

Il  me  femble  qu’il  y  a  encore  trois  principaux  accidens  qui  peuvent 
arriver  à  chacune  de  ces  trois  fortes  de  vues  qui  leur  caufent  de  grands 
changernens. 

Le  premier  eft  l’imperfe&ion  de  l’organe  qui  peut  être  dans  les  humeurs 
ou  bien  dans  la  retine  que  je  fuppofe  le  principal  organe  de  la  vue ,  quoique 
je  fois  très-convaincu  de  la  vérité  de  l’expérience  de  M.  Mariotte.  Le 
fécond  eft  une  dilatation  extraordinaire  de  l’ouverture  de  la  prunelle 
qui  ne  laifle  pas  de  pouvoir  fe  rétrécir  un  peu  dans  la  grande  lumière. 
Le  troifieme  au  contraire  eft  un  grand  reflerrement  de  cette  même  ou¬ 
verture  ,  qui  peut  pourtant  s’entrouvrir  un  peu  dans  une  grande  obfcurité. 

Quoique  la  prunelle  fe  dilate  toujours  dans  l’obfcurité ,  8c  qu’au  con¬ 
traire  elle  fe  referme  à  la  lumière  ,  cette  dilatation  8c  ce  relîerrement 
ne  font  pas  pourtant  égaux  dans  toute  forte  de  vues.  Les  enfans,  parce 
que  leurs  mufcles  8c  leurs  rendons  font  encore  fort  mous ,  peuvent  avec 
facilité  dilater  beaucoup  l’ouverture  de  la  prunelle  dans  l’obfcurité,  8c  la 
refterrer  beaucoup  dans  la  grande  lumière.  Le  mufcîe  de  la  prunelle  peut 
faire  ces  grands  mouvemens  ,  &  il  y  eft  forcé  par  la  délicatefie  de  la 
rétine  qui  feroic  touchée  trop  fortement  par  une  grande  lumière.  Les 
adultes  n’ont  pas  cette  facilité  à  caufe  du  mufcle  de  la  prunelle  qui  a 
pris  plus  4e  fermeté  ;  8c  enfin  les  vieillards  l’ont  prefque  toujours  d’une 
même  grandeur  dans  l’obfcuriré  8c  au  grand  jour.  La  dilatation  ou  le  ref- 
fgrrement  de  la  prunelle  eft  une  chofe  fort  vifible  j  mais  le  défaut  de  L’or-, 
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gane  ne  peut  s’appercevoir,  à  moins  que  les  humeurs  ne  foient  troubles 
&  blanchâtres. 

II.  J’examinerai  ce  qui  peut  arriver  à  chaque  vue  en  particulier  avec 
les  accidens  de  la  dilatation  ou  du  reflerrement  de  la  prunelle  ,  en  fup- 
pofant  l’organe  ou  défectueux  ,  eu  fain.  Pour  ce  qui  eft  de  la  caufe  de 
la  courte  ou  de  la  longue  vue,  on  fait  allez  que  ce  n’effc  que  là  con¬ 
formation  des  humeurs  6c  de  tout  le  globe  de  l’œil.  Je  dirai  feulement 
que  ceux  qui  ont  la  cornée  fort  convexe  ,  ont  pour  l’ordinaire  la  vue 
courte  ,  à  moins  que  le  cry ftalîin  ne  foit  fort  plat ,  ou  que  tout  le  glo¬ 
be  de  l’œil  ne  foit  fort  petit ,  auquel  cas  cette  convexité  de  la  cornée 
qui  paroîcroit  extraordinaire,  ne  feroit  pas  plus  élevée  à  proportion  au- 
deflfus  de  la  fphere  de  l’œil ,  que  dans  un  autre  œil  qui  auroit  une  vue 
médiocre. 

Il  peut  encore  arriver  qu’une  vue  fera  courte  ,  quoique  la  cornée  foie 
plate  ;  car  fi  le  cryftallin  étoit  fort  convexe ,  les  rayons  qui  viendraient 
d’un  point  éloigné  ne  fouffriroient  ptefque  aucune  réfraéHon  en  entrant 
dans  l’œil  ;  mais  comme  la  réfraétion  feroit  fort  grande  en  pa fiant  dans 
le  cryftallin,  ils  concourreroient  avant  que  de  rencontrer  la  rétine,  de 
par  conféquent  il  y  auroit  de  la  confufion  fur  la  rétine  6c  dans  la  vifion , 
ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  l’objet  étoit  proche  de  l’œil,  car  alors  le  con¬ 
cours  des  rayons  feroit  plus  éloigné  du  cryftallin. 

III.  On  doit  remarquer  ici  en  pafTant  qu’une  femblable  conformation 
d’humeurs  n’eft  pas  fuffifante  toute  feule  pour  foire  une  égale  perfec¬ 
tion  de  vifion  ,  comme  un  œil  de  deux  lignes  de  diamètre  qui  auroit 
les  humeurs  femblabîes  en  figure  à  un  œil  d’un  pouce  de  diamètre,  ne 
pourroit  pas  voir  les  objets  fort  éloignés  au  fin  diftinélement  que  celui 
qui  a  un  pouce  de  diamètre,  à  moins  qu’il. n’eût  l’organe  trente-fix  fois 
plus  fin  6c  plus  fenfible  que  celui  de  l’œil  d’un  pouce }  car  la  peinture 
d’un  objet  feroit  trente-fix  fois  plus  petite  dans  le  petit  œil  que  dans 
le  grand ,  les  fuperficies  des  globes  de  ces  yeux  étant  dans  la  raifon 
d’un  à  trente-fix.  Il  s’enfuit  de-là  que  les  oifeaux ,  6c  principalement 
ceux  qui  vivent  de  proie,  doivent  avoir  l’organe  de  la  vue  très -fin ,  pour 
pouvoir  appercevoir  de  fort  petits  animaux  dans  une  très  grande  diftance. 

IV.  La  grandeur  de  l’œil  ,  fa  forme  en  général  &  celle  de  chaque  hu¬ 
meur  en  particulier  ,  augmentent  ou  diminuent  la  peinture  des  objets 
fur  la  rétine  ;  c’eft  pourquoi  toutes  ces  parties  étant  différentes  dans  la 
plupart  des  yeux  ,  il  eft  certain  qu’ils  ne  voient  pas  les  objets  de  mê¬ 
me  grandeur ,  c’eft -à-dire  que  les  mêmes  objets  dans  un  même  éloigne¬ 
ment  ,  n’y  font  pas  des  peintures  égales.  Mais  comme  dans  un  même 
œil  tous  les  objets  font  augmentés  ou  diminués  dans  une  même  propor¬ 
tion  ,  des  yeux  différents  jugeront  tous  de  même  de  la  grandeur  des 
objets,  en  les  comparant  les  uns  aux  autres. 

Nous  difons  qu’un  objet  eft  égal  ou  plus  grand  qu’un  autre  ob’er , 
lorfque  fa  peinture  fur  la  rétine  étant  égale  ou  plus  grande  que  celle 
de  l'autre  ,  nous  ne  connoiffons  rien  qui  nous  puifie  foire  douter  de  la 
jufteffe  de  la  comparaifon  que  nous  en  foifons  :  mais  il  arrive  rarement 
que  cette  comparaifon  foit  jufte ,  à  caufe  que  nous  fommes  prefque  tou- 
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jours  trompé  par  la  diftance  de  l’oeil  à  l’objet;  car  fi  deux  objets  font 
leurs  peintures  égales  fur  la  rétine  &  que  nous  ne  puiffions  avoir  au¬ 
cune  connoilfance  de  leur  diftance  jufqu’à  l’œil,  nous  jugeons  que  ces 
deux  objets  font  égaux ,  quoiqu’ils  puiffent  être  en  effet  fort  inégaux. 
Au  contraire  deux  objets  étant  entièrement  égaux  8c  femblables,  fi  nous 
jugeons  que  la  diftance  de  l’un  foit  plus  grande  que  la  diftance  de  l’au¬ 
tre  ,  nous  eftimerons  que  celui  que  nous  croyons  le  plus  éloigné,  eft 
aufli  le  plus  grand,  quoiqu’en  effet  ces  deux  objets  faftent  leur  peinture 
égale  fur  la  rétine.  C’eft  en  partie  ce  faux  jugement  qui  nous  fait  croire 
que  la  lune  étant  vers  l’horizon ,  eft  bien  plus  grande  que  quand  elle 
eft  fort  élevée. 

V.  La  grandeur  apparente  d’un  objet  nous  fert  beaucoup  pour  juger 
de  fa  diftance  quand  il  nous  refte  une  idée  diftinéie  de  la  grandeur 
apparente  de  ce  ce  même  objet  ,  lorfqu’il  étoit  éloigné  de  notre  œil 
d’une  diftance  connue.  Mais  la  grandeur  apparente  d’un  objet  ,  c’eft-à- 
dire  la  grandeur  de  fa  peinture  fur  la  rétine  étant  toujours  accom¬ 
pagnée  d’une  couleur  qui  doit  paraître  moins  forte  quand  l’objet  eft 
éloigné  que  quand  il  eft  proche,  il  s’enfuit  que  la  couleur  apparente 
d’un  objet  nous  doit  fervir  beaucoup  à  juger  de  fon  éloignement  lorf- 
que  nous  pouvons  comparer  les  couleurs  ;  car  fi  nous  fournies  affurés 
que  deux  objets  font  d’une  couleur  égale  8c  femblable ,  8c  que  l’un  nous 
paroiffe  quatre  fois  plus  vif  en  couleur  que  l’autre  ,  nous  jugeons  par 
l’expérience  que  celui  dont  la  couleur  nous  paraît  quatre  fois  plus  vive , 
eft  feulement  une  fois  plus  proche  de  l’œil  que  l’autre  ;  car  la  lumière 
Le  répandant  fphériquement,  une  meme  quantité  éclairera  ou  touchera 
des  fuperftcies  qui  feront  entr’elles  ,  comme  les  quarrés  des  diftances  de 
ces  fuperficies  jufqu’à  l’objet  lumineux.  Ainfi  à  douze  pieds  de  diftance 
de  l’objet  lumineux  ,  une  fuperficie  de  quatre  pieds  ne  recevra 
pas  plus  de  lumière  que  celle  d’un  pied  à  iïx  pieds  de  diftance  du  mê- 
même  objet. 

La  connoiffance  que  nous  avons  des  couleurs  des  objets ,  nous  fert 
donc  autlî  à  juger  de  leurs  diftances;  mais  lorfque  ces  objets  ne  font 
pas  préfens  ,  il  eft  fort  difficile  d’en  faire  la  comparaifon  ,  car  les  cou¬ 
leurs  nous  paroiffent  différentes  par  leurs  oppofitions  ou  accompagne- 
mens.  Une  couleur  qui  n’eft  que  de  médiocre  vivacité  ,  paraît  noire  à 
côté  d’une  fort  claire  ;  mais  cette  même  couleur  paraîtra  claire  à  côté 
d’une  obfcure  ou  noire.  La  qualité  de  la  lumière  qui  éclaire  les  couleurs 
les  change  confidérablement  ;  le  bleu  paraît  verd  à  la  chandelle,  8>c  le 
jaune  y  paroît  blanc  :  le  bleu  paraît  blanc  à  une  faible  lumière  comme 
au  commencement  de  la  nuit.  Les  Peintres  connoifient  des  couleurs  dont 
l’éclat  eft  beaucoup  plus  grand  à  la  lumière  de  la  chandelle  qu’au  jour. 
Au  contraire  il  y  en  a  plufieurs  qui,  quoique  très- vives  au  jour  ,  per¬ 
dent  entièrement  leur  beauté  à  la  chandelle  :  Par  exemple ,  le  verd  de 
gris  paroît  d’une  très- belle  couleur  à  la  chandelle,  8c  lorfqu’il  eft  très- 
foible  en  couleur  ,  c’eft-à-dire  lorfqu’on  y  mêle  une  très- grande  quan¬ 
tité  de  blanc,  il  paroît  d’un  allez  beau  bleu.  Les  cendres  qu’on  appelle 
eu  vertes  ou  bleues,  parodient  à  la  chandelle  d’un  fort  beau  bleu  :  les 

rouges 
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rouges  qui  tiennent  de  la  laque  paroiffent  très-vives  à  la  chandelle,  8c 
les  autres  ,  comme  la  mine  8c  le  vermillon  paroifTent  ternes. 

VI.  On  voit  parce  que  je  viens  de  rapporter,  qu’on  ne  fauroit  juger 
qu’avec  peine  fi  un  objet  eft  plus  proche  qu’un  autre  objet  par  la  gran¬ 
deur  de  fa  peinture  fur  la  rétine ,  8c  par  la  vivacité  de  fa  couleur  ,  8c 
qu’il  eft  plus  difficile  d’en  juger  quand  les  objets  ne  font  pas  préfents, 
que  lorfqu’ils  le  font  ;  ce  qui  eft  prefque  impofiible  quand  on  ne  fe  fert 
que  d’un  feul  œil.  L’habitude  que  nous  avons  prife-  en  regardant  avec 
les  deux  yeux  ,  nous  fert  beaucoup  dans  le  jugement  que  nous  faifons 
de  l’éloignement  des  objets  lorfqtwls  font  préfents  ;  car  pour  voir  un 
objet  proche  il  faut  donner  aux  deux  yeux  une  difpofition  fort  diffé¬ 
rente  de  celle  qui  eft  requife  pour  en  voir  un  qui  foit  éloigné,  8c  la 
peine  que  nous  fencons  quand  nous  voulons  voir  un  objet  fort  proche, 
après  en  avoir  confidéré  un  qui  étoit  éloigné  ,  ou  au  contraire,  ne  vient 
que  de  la  difficulté  qu’on  a  de  diriger  les  axes  des  deux  yeux  vers  le 
même  endroit,  8c  non  pas  de  l’eftort  qu’il^faut  faire  pour  donner  aux 
yeux  des  conformations  différentes  pour  voir  diftinélement  les  objets  à 
différentes  diftances,  ce  que  je  démontrerai  dans  le  difcours  fuivant. 

On  peut  faire  l’expérience  fuivante  pour  connoître  la  difficulté  qu’on 
a  de  juger  des  diftances  avec  un  feul  œil.  On  fufpend  un  anneau  à 
deux  ou  trois  pieds  de  l’œil  ,  8c  Ton  tourne  cet  anneau  en  forte  qu’on 
n’en  voit  que  le  côté;  enfuite  ayant  '  fermé  un  œil  on  éprouvera  qu’il 
fera  affez  difficile  d’enfiler  cet  anneau  avec  une'  baguette,  fur- tout  fi 
Ton  va  un  peu  vite. 

VII.  La  parallaxe  des  objets  eft  ce  qui  nous  fert  le  plus  à  nous  en  faire 
connoître  l’éloignement;  mais  il  faut  que  l’œil  change  de  place  pour  re- 
connoître  lequel  des  deux  objets  eft  le  plus  proche.”  Par  exemple,  fi  deux 
objets  paroifTent  fort  proches  l’un  de  l’autre  dans  une  certaine  pofition 
de  l’œil ,  lorfque  l’œil  fe  meut  vers  la  droite  ,  l’objet  qui  paroît  aufli 
s’éloigner  de  l’autre  vers  la  droite  eft  le  plus  éloigné ,  8c  l’autre  qui  de¬ 
meure  vers  la  gauche  fera  le  plus  proche  ;  de  même  fi  l’œil  fe  meut 
.vers  la  gauche,  l’objet  le  plus  éloigné  paroîtra  aufli  s’écarter  de  l’autre 
vers  la  gauche,  8c  le  plus  proche  demeurera  à  droit. 

VIII.  Enfin  lorfque  l’œil  peuc  voir  diftin&ement  les  petites  parties 
d’un  objet,  il  juge  que  cet  objet  eft  plus  proche  que  celui  dont  il  ne 
voit  les  parties  que  confufémênt. 

IX.  Il  y  a  donc  cinq  chofes  qui  fervent  à  la  vue  pour  juger  de  l’é¬ 
loignement  des  objets ,  leur  grandeur  apparente  ,  la  vivacité  de  leur 
couleur,  la  direébion  des  deux  yeux,  la  parallaxe  des  objets  8c  la  dif- 
tin&ion  des  petites  parties  de  l’objet.  De  ces  cinq  chofes  qui  fervent  à 
faire  paroître  les  objets  proches  ou  éloignés,  il  n’y  a  que  les  deux  pre¬ 
mières  dont  les  Peintres  puiffent  fe  fervir  dans  leurs  tableaux  :  c’eft 
pourquoi  il  ne  leur  eft  pas  poffible  de  tromper  parfaitement  la  vue  dans 
les  décorations  théâtrales.  On  joint  ces  cinq  chofes  toutes  enfemble  , 
8c  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  Ton  ne  fauroit  fe  défendre  d’ètre  trompé.  Ou 
y  diminue  la  grandeur  des  objets  à  proportion  qu’on  veut  les  faire  pa¬ 
roître  éloignés,  8c  en  même  tems  on  diminue  la  vivacité  de  la  cou» 
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leur.  On  repréfente  fur  différens  tableaux  qui  font  un  peu  éloignés  les 
uns  des  autres ,  les  parties  d’un  même  objet  qu’on  veut  faire  paroître  à 
différentes  diftances  comme  des  colonnes  dans  un  ordre  d’architeéture  , 
afin  que  les  deux  yeux  foient  obligés  de  changer  leur  dire&ion  pour 
appercevoir  diftinéiement  les  parties  du  tableau  proche  &  de  celui  qui 
eft  un  peu  éloigné.  Ce  même  éloignement  des  tableaux  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  fert  auffi  à  faire  remarquer  un  peu  de  parallaxe  en  changeant  la 
pofition  de  l’œil  }  &  comme  on  ne  conferve  pas  une  idée  diftimfte  de 
la  quantité  de  la  parallaxe  fuivant  la  diftance  des  objets  ,  il  fuffit  de 
connoîcre  qu’il  y  en  a  pour  être  convaincu  qu’ils  font  éloignés  les  uns 
des  autres  fans  en  déterminer  la  diflancej  c’eft  pourquoi  ces  quatre  cho- 
fes  fe  trouvant  enfemble ,  on  juge  d’abord  que  des  objets  afTez  proches 
doivent  être  fort  éloignés.  Pour  la  derniere  chofe  qui  pourrait  un  peu 
découvrir  la  tromperie  ,  on  ne  fauroit  l’appercevoir  à  caufe  du  faux 
jour  des  lumières  dont  on  éclaire  toutes  les  décorations. 

X.  Nous  avons  un  endroit  de  la  rétine  qui  eft  le  plus  fenfible  de 
tous  pour  être  touché  plus  finement  par  les  objets.  Lorfque  la  pointe 
des  pinceaux  des  rayons  tombe  fur  cet  endroit  ,  nous  voyons  les  ob¬ 
jets  bien  mieux  que  lorfque  les  rayons  tombent  ailleurs.  Nous  prenons 
donc  une  habitude  de  tourner  le  globe  de  l’œil  d’une  certaine  maniéré , 
afin  que  les  objets  que  nous  voulons  voir  diftinéferoent  fa  fient  leur  pein¬ 
ture  fur  cet  endroit  de  la  rétine.  Ce  point  de  la  rétine  doit  être  natu¬ 
rellement  celui  qui  eft  expofé  directement  aux  objets,  afin  qu’elle  en 
ioit  plus  fenfiblement  touchée  }  cependant  foie  par  une  habitude  ou  par 
un  défaut  de  l’organe  qui  n’eft  pas  afTez  délicat  dans  cet  endroit-là  ,  il 
y  a  des  yeux  qui  font  obligés  de  fe  tourner -de  biais  pour  faire  enforte 
que  les  objets  qu’ils  veulent  bien  voir  faftent  leur  peinture  fur  l’endroit 
de  l’organe  qu’ils  ont  le  plus  fenfible  quoiqu’ils  y  tombent  oblique¬ 
ment,  Ôc  c’eft  le  défaut  des  vues  que  nous  appelions  louches,  (a) 


De  la  Due  courte. 

XI.  S  I  une  vue  courte  a  les  organes  bien  nets  &  bien  fains  &  la  pru¬ 
nelle  médiocrement*ouvette  ,  elle  diftinguera  parfaitement  les  plus  petits 
objets  lorfqu’ils  feront  proches  de  l’œil  à  la  diftance  qui  eft  néceiïàire 
pour  faire  que  leurs  images  foient  diftinétes  fur  le  fond  de  l’œil  ;  car 
l'image  de  ces  objets  étant  fort  grande ,  la  peinture  des  plus  petites  par¬ 
ties  occupera  un  efpace  afTez  confidérable  fur  la  rétine,  ce  qui  en  ren- 

( a )  Si  l’œil  louche  ne  fe  tournoit  de  biais ,  lorfqu’on  regarde  des  deux  yeux  ,  que 
pour  recevoir  la  peinture  de  l’objet  qu’il  veut  bien  voir  fur  l’endroit  le  plus  fenfi¬ 
ble,  pourquoi  fe  dirigeroit-il  droit  à  l’objet  dès  que  le  bon  œil  eft  fermé  ?  Cette 
objection  eft  de  M.  Jurin.  (Y.  un  excellent  Mémoire  fur  le  Scrabifine ,  par  M.  de? 
Buffon.  Année  1745.) 


DES 


Sciences 
de  Paris. 

SUPPLÉMENT. 


ACADÉMIQUE.  51 

dra  la  vifion  plus  diftincte  &  plus  particuîariféë  que  fi  elle  n’occupoit 
qu’un  très-petit  efpace  où  il  fe  feroit  toujours  quelque  peu  de  confufton.  Acad.  Royale 

XII.  Mais  fi  les  humeurs  étoient  troubles,  comme  il  arrive  fouvént , 
cette  forte  de  vue  ne  pourroit  voir  les  objets  que  confufément  ,  quoique 
leur  image  en  fût  fort  grande  fur  le  fond  de  l’oeil  ,  à  moins  que  ce  ne 
fut  dans  un  grand  jour  ,  où  la  grande  lumière  pourroit  en  quelque  façon 
compenfer  l’opacité  des  humeurs.  Ces  vues  font  affrétées  de  la  même 
maniéré  que  celles  qui  feroient  bien  faines  ,  8c  qui  verroient  les  objets 
au  travers  d’un  crefpe  blanchâtre. 

XIII.  Si  les  humeurs  n’étoient  point  troubles,  mais  fi  elles  étoient  teintes 
feulement  de  quelque  couleur ,  comme  de  rouge  ou  de  jaune  ,  on  verra 
les  objets  teints  de  cette  couleur  quoiqu’on  les  vît  fort  diftinélement  ; 

8c  ce  feroit  à-peu  près  de  la  même  maniéré  qu’on  verroit  une  vue  bien 
faine  qui  regarderoit  au  travers  d’un  verre  teint  de  ces  mêmes  couleurs. 

Ce  qui  eft  de  remarquable  en  ce  défaut ,  c’eft  que  l’on  ne  peut  s’en  ap- 
percevoir  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  très-confidérable  ,  8c  qu’il  ne  furvienne 
tout- d’un-coup  :  car  alors  il  relie  une  mémoire  des  couleurs  qui  fert  à 
faire  la  compataifon  d’un  même  objet  diverfement  coloré  dans  diffère  ns 
temps.  Mais  il  faut  que  nous  ayons  une  connoiffance  certaine  par  une 
longue  expérience  ,  que  l’objet  que  l’on  regarde  doit  être  d’une  certaine 
couleur ,  laquelle  foit  immuable. 

Il  n’y  a  rien  à  quoi  l’œil  s’accoutume  plus  vite  qu’au  changement  des 
couleurs  ,  on  en  peut  faire  très-facilement  l’expérience  ,  en  regardant  au 
travers  d’un  verre  un  peu  coloré  de  verd  ou  de  quelqu’autre  couleur  , 

&  en  cachant  les  objets  qu’on  pourroit  voir  fans  l’interpofition  de  ce 
milieu  ;  car  en  très-peu  de  temps  on  ne  s’appèrcevra  plus  que  tous  les 
objets  feront  teints  de  couleur  verte  ou  d’autre  couleur  ,  8c  l’on  s’en 
appercevra' encore  bien  moins  fi  l’on  met  le  verre  devant  les  yeux  après 
les  avoir  tenus  allez  long  temps  fermés ,  8c  avant  qu’ils  fufient  ouverts. 

XIV.  Ou  ne  fauroit  fe  perfuader  plus  facilement  que  l’on  voit  tous 
les  objets  de  différente  couleur  au  jour  &  à  la  chandelle  ,  à  caufe  que 
l’on  compare  toutes  les  couleurs  enfemble  ;  il  eft  pourtant  vrai  qu’un 
certain  bleu  y  paroît  verd  ,  8c  fi  noiis  n’avions  jamais  vu  le  bleu  qu’à  la 
lumière  de  la  chandelle  ,  nous  ne  diftingueriotts  pas  cette  couleur  d’avec 
ie  verd.  Pour  connoître  quelle  différence  il  y  a  entre  la  couleur  des  objets 
éclairés  de  la  lumière  de  la  chandelle  ,  8c  la  couleur  de  ceux  qui  font 
éclairés  de  la  lumière  du  foleil  ,  il  faut  bien  fermer  les  fénêtres  d’une 
chambre  pendant  le  jour  ,  8c  y  allumer  de  la  chandelle  qui  puiffe  bien 
éclairer  tous  les  objets  qui  y  font  ,  8c  paffant  enfuite  dans  un  autre  lieu 
éclairé  de  la  lumière  du  foleil ,  fi  l’on  regarde  au  travers  de  la  porte 
de  la  chambre  les  objets  qui  y  font  éclairés  de  la  lumière  de  la  chan¬ 
delle  ,  ils  paroîtront  teinrs  d’un  jaune  rougeâtre  par  comparaifon  à  ceux 
qui  font  éclairés  du  foleil  8c  qu’on  peut  voir  en  même-temps  }  ce  qu’on 
ne  peut  remarquer  lorfqu’on  eft  dans  la  chambre  où  eft  la  chandelle. 

XV.  A  l’occafipn  de  ces  différentes  apparences  de  couleurs  ,  j’ai  cherché 
s’il  n’écoit  pas  pofùble  de  connoître  fi  l’on  voit  avec  l’un  des  yeux  les 
objets  teints  d’une  couleur  différente  de  celle  qui  paroît  avec  l’autre  oeil. 
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Quoiqu’un  même  objet  fa  (Te  deux  images  différentes  dans  les  deux  yeux*1 
nous  ne  voyons  pourtant  qu’un  objet ,  lorfque  nous  pouvons  tourner  les 
yeux  de  telle  maniéré  que  les  images  tombent  fur  des  parties  analogues 
de  l’organe  de  la  vue  ;  &c  pour  ne  voir  qu’un  feul  objet  avec  les  deux 
yeux  ,  il  faut  néceiïairement  que  les  yeux  prennent  la  difpofition  qui  eft 
convenable  à  cet  effet  ,  foit  que  l’objet  qu’on  regarde  avec  les  deux  yeux 
foit  proche  ou  éloigné.  Cette  difpofition  doit  être  ,  pour  l’ordinaire  ,  la 
direction  des  axes  des  yeux  vers  l’objet  qu’on  regarde.  Tout  autre  objet 
plus  proche  ou  plus  éloigné  que  celui  vers  lequel  les  axes  font  dirigés, 
paroîcra  double  ,  à  caufe  que  la  peinture  ne  s’en  fait  pas  dans  les  deux 
yeux  fur  deux  endroits  analogues  l’un  à  l’autre.  On  en  peut  faire  l’expé¬ 
rience  ,  fî  en  dirigeant  les  deux  yeux  vers  quelque  objet  éloigné  ,  on 
fait  en  même-temps  attention  à  un  autre  objet  qui  foit  proche-,  car  cet 
objet  proche  paroîcra  double  -,  8c  au  contraire  ,  fl  les  yeux  font  dirigés 
vers  quelque  objet  proche  ,  l’objet  éloigné  paroîtra  double.  De  même  fî 
en  tirant  les  paupières  d’un  œil  vers  le  coin  extérieur  ,  on  l’empêche  de 
prendre  fa  fîtuation  ordinaire  ,  l’objet  que  l’on  regardera  avec  les  deux 
yeux  paroîtra  aufîi  double  ;  car  la  peinture  de  l’objet  ne  fe  fera  pas 
dans  l’œil  contraint  fur  l’endroit  analogue  à  celui  où  elle  fe  fait  dans  l’œil 
libre. 

On  peut  encore  voir  un  objet  double  en  mettant  au  devant  de  l’un 
des  yeux  un  verre  qui  foit  aflez  convexe  8c  en  regardant  l’objet  de  côté  j 
car  les  rayons  qui  viendront  de  l’objet  ,  &  qui  rencontreront  oblique¬ 
ment  le  verre  ,  fe  détourneront  comme  s’ils  venoient  d’un  autre  point 
8c  feront  par  conféquent  leur  peinture  dans  ld  fond  de  l’œil  en  un  en¬ 
droit  qui  ne  fera  pas  analogue  à  celui  où  elle  fe  fait  dans  l’œil  qui  eft 
découvert. 

Toutes  ces  maniérés  de  voir  un  objet  double  étant  contraintes  ou  al¬ 
térées  par  le  verre  que  l’on  met  entre  deux  ,  on  ne  peut  pas  s’en  fervir 
pour  connoîrre  certainement  fî  l’on  voit  un  même  objet  de  différentes 
couleurs  avec  les  deux  yeux  ;  car  fî  les  deux  images  fe  confondoient , 

-  leurs  couleurs  auflî  fe  mêleroienr. 

XVI.  Après  avoir  regardé  avec  un  feul  œil  une  grande  lumière  pendant 
quelque  temps  avec  une  lunette  d’approche  qui  occupe  tout  l’œil  ,  on 
s’apperçoit  facilement  que  les  objets  que  Ton  voit  avec  cet  œil  paroiffent 
beaucoup  plus  fom'ores  qu’avec  l’autre  que  l’on  a  renu  fermé. 

Cette  expériei  ce  eft  facile  à  faire  au  commencement  de  la  nuit,  en  regar- 
dantalternativementavec  lesdeux  yeux  une  muraille  blanche  ou  une  feuille 
de  papier  blanc  ,  après  avoir  obfervé  la  lune  avec  une  lunette  d’approche. 

La  véritable  raifon  de  cet  effet  ne  peut  être  que  le  rètréciffemenr  de 
l’ouverture  de  la  prunelle  qui  a  été  caufé  par  la  grande  lumière  •  car 
elle  s’eft  fermée  autant  qu’il  lui  a  été  pofîiblc  ,  .à  caufe  de  la  grande  clarté 
de  l’objet  ,  l’ouverture  de  l’autre  prunelle  s’étant  bien  moins  rétrécie 
feulemenr  par  fympathie.  Ainfi  il  entre  bien  moins  de  rayons  de  l’objet 
blanc  par  la  petite  ouverture  de  la  prunelle  que  par  la  plus  grande  j 
c’eft  pourquoi  l’objet  paroît  plus  blanc  avec  l’œil  qui  a  été  fermé  qu’avec 
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l’autre.  Si  la  muraille  blanche  écoic  fort  éclairée  comme  au  grand  jour, 
on  ne  pourroit  pas  bien  faire  cette  expérience  }  car  la  grande  lumière 
de  l’objet  blanc  toucheroit  avec  trop  de  violence  l’œil  qui  la  recevroic 
par  une  petite  ouverture  ,  pour  la  diftinguer  d’avec  celle  qui  entreroic 
dans  l’autre  œil  par  une  ouverture  médiocre. 

On  pourroit  encore  ajouter  à  cette  raifon  que  la  rétine  ayant  été  for¬ 
tement  ébranlée  par  une  grande  lumière,  elle  ne  peut  pas  l’être  aufficôc 
par  celle  d’un  objet  médiocrement  éclairé  ;  c’eft  pourquoi  elle  en  eft 
touchée  bien  moins  vivement  que  celle  de  l’autre  œil  ,  8c  ainfi  on  verra 
cet  objet  plus  clairement  avec  l’œil  qui  a  été  fermé  qu’avec  celui  qui  a 
regardé  une  grande  lumière  •  il  eft  toujours  facile  de  faire  ces  fortes 
d’expériences  lorfque  les  différences  font  fort  grandes  ;  mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  lorsqu'elles  font  prefque  infenfibles.  Il  fe  trouve  peu  de 
perfonnes  qui  aient  les  deux  yeux  parfaitement  femblables  j  avec  l’un  on 
voit  les  objets  dans  une  certaine  diftance  bien  mieux  qu’avec  l’autre  ,  8c 
il  eft  allez  difficile  de  s’appërcevoir  de  ce  défaut  ,  à  moins  qu’il  ne  foit 
très-petit  ;  8c  pour  le  reconnoîcre  on  peut  fe  fervir  de  la  méthode  que 
j’expliquerai  dans  la  fécondé  Partie  pour  mefurer  exactement  la  force 
8c  la  foiblelfe  des  vues  :  mais  il  eft  plus  difficile  de  favoir  fi  l’on  voit 
un  même  objet  de  différentes  couleurs  avec  les  deux  yeux  ,  lorfque  la 
différence  eft  petite  j  voici  pourtant  une  méthode  pour  le  connoîrre  cer¬ 
tainement  ,  quelque  petite  que  foit  cette  différence.  On  prend  deux  cartes 
minces  ,  comme  font  celles  dont  on  joue  ,  &c  l’on  fait  à  chacune  un  petit 
trou  rond  8c  égal,  de  la  grandeur  d’un  tiers  ou  d’un  quart  de  ligne,  & 
les  ayant  appliquées  chacune  à  un  œil ,  on  regarde  au  travers  des  trous 
un  papier  blanc  également  éclairé.  Il  parole  à  chaque  œil  un  cercle  du 
papier  au  travers  des  trous,  8c  ces  cercles  feront  joints  l’un  fur  l’autre 
&  n’en  feront  qu’un  ,  fi  les  rayons  qui  viennent  d’un  même  point  du 
papier  ,  8c  qui  ayant  paffé  au  travers  du  milieu  de  chaque  trou  des 
carres  ,  vont  rencontrer  le  fond  des  yeux  dans  des  points  analogues , 
après  s’être  rompus  dans  les  humeurs  de  l’œil.  Mais  fi  l’on  change  la 
pofition  de  ces  cartes  on  verra  deux  cercles  du  papier  féparés  l’un  de 
l’autre.  Ainfi  en  approchant  ou  en  écartant  les  cartes  l’une  de  l’autre  , 
on  pourra  faire  en  forte  que  ces  deux  cercles  fe  touchent  par  leur  cir¬ 
conférence.  Si  l’un  des  cercles  paroiiîoit  un  peu  plus  grand  que  l’autre, 
il  n’y  auroit  qu’à  éloigner  de  l’œil  le  trou  de  la  carte  au  travers  duquel 
il  paroît,  car  le  cercle  paroîtra  d’autant  plus  petit  que  le  trou  fera  plus 
éloigné. 

Ces  deux  cercles  du  papier  étant  proches  l’un  de  l’autre,  il  fera  fort 
facile  de  taire  la  comparaifon  de  leur  couleur  ,  &c  fi  les  yeux  font  par¬ 
faitement  égaux,  la  couleur  des  cercles  du  papier  paroîtra  égale  Mais 
fi  les  humeurs  des  yeux  font  teintes  de  quelques  couleurs ,  ou  fi  les  ré¬ 
tines  ne  font  pas  également  fenfibles  à  l’irnpreffion  des  objets,  les  cer¬ 
cles  paroîtront  de  différentes  couleurs.  On  doit  appliquer  alternative¬ 
ment  les  cartes  aux  deux  yeux,  pour  connoîrre  fi  la  diverficé  des  trous  n’ap¬ 
porte  pas  quelque  changement  à  cette  apparence. 
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XVIf.  J’ai  remarqué  par  cette  expérience  que  ceux  qui  voient  les  ob¬ 
jets  plus  rouges  avec  un  œil  qu’avec  un  autre  ,  eftiment  cet  œil  le 
meilleur  dans  l’ufage  ordinaire.  On  ne  peut  pas  dire  que  cet  effet  foit 
caufe  par  l’ouverture  de  la  prunelle  ,  ce  que  l’on  pourroit  attribuer  à 
celle  qui  feroit  la  plus  grande,  puifqu’elle  eft  égale  pour  les  deux  yeux, 
étant  réduite  à  l’ouverture  des  trous  des  cartes  ;  c’eft  pourquoi  on  pour¬ 
roit  croire  que  cette  rougeur  vient  de  la  déiicatelle  de  la  rétine  de  cet 
œil,  qui  étant  ébranlée  plus  fortement  que  celle  de  l’autre  œil,  lui  fait 
paroitre  le  même  objet  plus  rouge. 

Si  l’on  veut  faire  cette  expérience  avec  plus  de  jufteffe  ,  il  faut  tenir 
les  yeux  fermés  un  peu  de  tenus  avant  que  de  regarder  au  travers  des 
trous  des  cartes.  L’on  remarquera  aufli  que  fi  l’on  fe  frotte  légèrement 
un  œil,  on  en  verra  l'objet  plus  rouge  qu’avec  l’autre,  ce  qui  durera 
un  peu  de  tems,  &  peut  être  caufé  par  1  ébranlement  de  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’œil  ou  d’un  peu  de  fang  qui  s’épanche  par  ce  frottement  dans 
les  humeurs  liquides  de  l’œil. 

Il  peut  arriver  que  l’on  verra  des  couleurs  différentes  avec  le  mê¬ 
me  œil  dans  des  tems  différens  ,  ce  qui  peut  venir  de  quelque  accident 
des  humeurs  ou  de  la  rétine  quand  même  elle  ne  feroit  pas  le  princi¬ 
pal  organe  de  la  vifion  :  car  fi  l’on  fuppofe  que  ce  foit  la  choroïde  , 
les  changemens  qui  pourront  lui  arriver  cauferont  aufli  des  différences 
fans  toutefois  en  exclure  la  rétine  par  où  les  rayons  doivent  paffer  avant 
que  de  tomber  fur  la  choroïde.  ,, 

XVIII,  On  remarque  ordinairement  que  ceux  qui  ont  la  vue  courre 
ne  regardent  pas  attentivement  ceux  qui  leur  parlent }  je  crois  que  cela 
vient  de  ce  qu’ils  ne  fauroient  confidérer  les  mouvemens  des  yeux  de 
ceux  qui  parlent ,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  expliquer  la  penfée  de 
augmente  la  force  des  paroles  ,  &  qu’ils  font  feulement  attentifs  à  leurs 
difeours  fans  avoir  aucun  objet  fixe  fur  quoi  iis  attachent  leurs  yeux  , 
comme  on  fait  ordinairement  en  penfant  fortement  à  quelque  chofe  avec 
les  yeux  ouverts  fans  rien  voir  dilfinétement. 

XIX.  Les  vues  courtes  dont  les  organes  font  fort  fains ,  ne  voient  que 
rarement  les  objets  très-diflinétement  à  quelque  diftance  que  ce  foit ,  fi 
l’ouverture  de  la  prunelle  eft  trop  grande  ;  car  il  faudroit  une  confor¬ 
mation  aux  courbures  de  l’œil  fort  différente  de  celle  qu’on  y  remarque 
pour  faire  que  les  rayons  qui  viennent  d’un  point ,  après  avoir  fouffert 
trois  réfraétions  différentes,  allaflênt  s’aflembler  exactement  dans  un  au¬ 
tre  point  qui  devroit  être  déterminé  par  la  forme  des  courbures  &  fe 
rencontrer  aufli  fur  le  fond  de  l’œil.  S’il  y  a  voit  quelque  vue  courte 
qui  eût  tous  ces  avantages,  elle  en  auroit  encore  un  autre  fort  grand  j 
car  elle  pourroit  voir  difrinéfcement  les  objets  dans  des  lieux  fort  fom- 
bres,  à  caufe  de  la  quantité  des  rayons  qui  entreroient  dans  l’œil  & 
qui  y  formeroient  une  peinture  diftinéte  :  mais  ces  fortes  de  vues  ne 
pourroient  qu’avec  peine  fupporter  la  grande  lumière ,  laquelle  feroit 
une  trop  forte  impreflion  fur  le  nerf  optique.  Ceux  donc  qui  n’auront 
pas  les  trois  fuperficies  des  humeurs  d’une  convexité  requife  pour  raf- 
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fembler  exa&ement  les  rayons  qui  viennent  d’un  point  dans  un  autre 
point  fur  le  fond  de  l’oeil,  verront  les  objets  confus,  &  ils  les  verront  Acad.Royale 
d’autant  plus  confus  qu’ils  feront  dans  des  lieux  plus  obfcursj  cette  con-  des  Sciences 
fufion  ne  venant  pas  de  l’obfcurité  du  lieu,  mais  de  ce  que  l’ouverture  RE  ^IUS‘ 
de  la  prunelle  fe  dilarant  encore  plus  dans  l’obfcürité  que  dans  le  grand  trppt  Miwr, 
jour,  les  extrémités  des  rayons  qui  feront  coupées  fur  le  fond  de  l’œil, 
en  feront  d’autant  plus  grandes,  8c  feront  par  conféquent  une  plus  grande 
confufion  ;  car  il  n’y  a  prefque  point  de  vue  dont  la  prunelle  n’ait  quel¬ 
que  latitude  d’extenfion  8c  de  reiréciffement  dans  l’obfcurité  8c  dans  le 
grand  jour. 

XX.  Il  arrive  encore  aux  vues  courtes  de  voir  les  objets  doubles 
quand  ils  font  éloignés,  comme  les  lignes  noires  des  heures  de  quelque 
grand  cadran  folaire  dont  le  fond  eft  clair  ;  j’entends  feulement  des 
vues  courtes  qui  peuvent  diftinguer  médiocrement  les  objets  éloignés; 
car  pour  celles  qui  font  très-courtes  ,  quoique  le  meme  accident  leur 
arrive,  elles  ne  fauroient  le  remarquer  à  caufe  de  la  trop  grande  con¬ 
fufion  des  images.  Cet  accident  des  vues  courtes  leur  eft  commun  avec 
les  vues  foibles ,  8c  il  m’a  femblé  un  des  plus  difficiles  à  expliquer.  J’a- 
vois  cru  d’abord  que  la  feule  confufion  de  l’image  d’un  objet  noir  fur 
un  fond  blanc,  pouvoir  caufer  cet  effet;  mais  ayant  examiné  la  chofe 
attentivement,  j’ai  trouvé  qu’il 'ne  devoir  paroître  feulement  qu’une  pé¬ 
nombre  aux  deux  côtés  du  trait  noir,  qui  paroîtroit  alors  plus  petit  qu’il 
ne  devroit.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  caufe  de  cet  effet  ;  mais 
comme  elle  ne  peut  être  que  dans  les  humeurs  de  l’œil ,  il  faut  tâcher 
de  l’y  découvrir. 

XXI.  M.  Defcartes  fut  le  premier  quô  je  fâche  qui  examina  les  cour¬ 

bures  des  corps  tranfparens  qui  rompent  les  rayons  de  la  lumière  pour 
faire  que  ceux  qui  v  *  nnent  d’un  même  point  s’affemblent  autfi  en  un  même 
point,  après  avoir  pafïé  au  travers  du  corps.  J’ai  trouvé  aufli  dans  les 

manufcrits  de  M.  de  Roherval  cecce  matière  traitée  à  fond  ,  8c  enfin 

depuis  peu  M.  Huyghens  en  a  fait  imprimer  une  démonftration  dans 
fon  Traité  de  la  lumière.  On  connoit  donc  par  ce  que  ces  excellens 
Géomètres  en  ont  écrit  ,  que  les  verres  lenticulaires  qui  font  formés  de 
deux  convexités  fphériques,  ne  font  pas  propres  à  faire  que  les  rayons 
oui  viennent  d’un  point  lumineux  qui  eft  proche  du  verte  ,  fe  raflem- 

blent  en  un  autre  point  après  avoir  pafïé  au  travers  du  verre.  Ce  fera 

à  peu  près  la  même  chofe  de  tous  les  autres  corps  rranfparens. 

Si  l’une  des  convexités  du  corps  tranfparent  eft  fphérique,  l’autre  doit 
être  plus  élevée  dans  le  milieu  8c  recourbée  enfuite  en  fens  contraire 
vers  les  bords,  à  peu  près  comme  la  première  des  concordes  de  Nico- 
mede  ;  ou  bien  fi  l’on  veut  diftribuer  cette  courbure  à  toutes  les  deux  furfaces 

du  corps  tranfparenr,  il  faudra  que  le  milieu  de 
ce  corps  foir  plus  élevé  que  les  bords  ,  ce 
qui  eft  facile  à  connoître.  Jl  faut  donc  que  le 
cryftallin  air  cette  figure  ,  pour  faire  qu’un  œil 
qui  fera  proche  d’un  objet  le  voie  diftinélement. 
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Une  femblable  conformation  de  la  cornée  peut  aufti  fervir  à  la  même 
Acad. Royale  chofe  :  mais  ceux  qui  ont  la  vue  de  cette  forte  ne  peuvent  pas  voir 
des  Sciences  diftinélement  les  objets  éloignés  ,  &c  ils  peuvent  être  Myopes  par  l’une 
de  caris.  de  ces  (jeux  caufes,  ou  par  toutes  deux  enfembîe;  car  le  verre  qui  a  la 
Supplément,  figure  nécelTaire  pour  que  les  rayons  qui  viennent  d’un  point  lumineux 
qui  en  eft  proche  ,  s’affemblent  exactement  en  un  autre  point  fort  pro¬ 
che,  peut  être  confédéré  en  quelque  façon  comme  étant  compofé  de 
deux  verres  lenticulaires  &  fphériques  de  différens  foyers,  dont  le  plus 
convexe  eft  placé  au  milieu  de  l’autre  qui  n’eft  que  comme  un  anneau. 

On  fait  par  les  réglés  de  dioptrique  que  le  plus  convexe  des  deux  ver¬ 
res  qui  reçoivent  les  rayons  d’un  objet  éloigné,  fait  fon  foyer,  qu’on 
appelle  abloîu ,  plus  proche  que  celui  qui  eft  le  moins  convexe.  Il  doit 
donc  arriver  que  le  c-ryftallin  qui  aura  la  figure  propre  pour  raffembler 
en  un  point  les  rayons  lumineux  qui  viennent  d’un  autre  point  proche 
de  l’ccii  ,  fera  deux  foyers  féparés  &  diftinéts ,  fi  le  point  lumineux  eft 
fort  éloigné  de  l’œil,  quoiqu’il  paffe  plufieurs  rayons  entre  ces  deux 
foyers j  mais  il  eft  certain  qu’en  ces  deux  points  il  y  en  a  une  plus 
grande  quantité  qui  y  concoure  que  par-tout  ailleurs.  J’ai  eu  entre  les 
mains  un  verre  de  lunette  d’approche  de  1 5  pieds  de  foyer  ,  qui  avoir 
aufti  deux  foyers  très-diftinéls  ;  mais  je  doute  que  cela  vînt  de  la  figure 
du  verre  ;  je  crois  plutôt  que  cela  venoit  du  peu  d’homogénéité  de  la 
matière  dont  une  partie  faifoit  une  plus  grande  réfraétion  que  l’autre. 
Ce  verre  n’éroit  pas  d’un  bon  ufage,  car  les  deux  foyers  différens  cau- 
foient  de  la  confufion  dans  l’image  des  objets.  Il  fie  pourroit  faire  aufiî 
par  la  même  raifon  ,  que  la  matière  du  cryftallin  n’étant  pas  homogène  , 
pourroit  caufer  des  inégalités  dans  les  réfraétions  ,  &  rendre  la  vifion 
confufe. 

Si  l’œil  eft  donc  difpofé  de  façon  que  les  rayon:-  d’un  objet  éloigné 
ayant  paffé  au  travers  de  la  partie  du  milieu  du  cryftallin  telle  que  je  la 
viens  de  repréfenter  ,  concourent  fur  la  rétine  ,  il  fe  fera  en  cet  en¬ 
droit  une  peinture  dt  l’objet }  mais  aufti  l’anneau  du  bord  du  cryftallin 
qui  fait  fon  foyer  plus  loin  ,  peindra  le  même  objet  comme  un  petit 
anneau  autour  du  premier  ;  car  les  rayons  11e  concourent  pas  encore 
pour  former  leur  foyer.  Ainfi  fi  l’objet  eft  un  point  noir  placé  fur  une 
luperficie  médiocrement  blanche,  il  doit  former  un  petit  point  noir  à 
l’endroit  du  foyer  delà  partie  du  cryftallin  j  mais  fi  les  rayons  qui  ont 
paffé  par  le  bord  du  cryftallin  s’aftemblent  en  un  point  fur  la  rétine  , 
ceux  qui  pafferont  par  le  milieu  ne  rencontreront  la  rétine  qu’aprcs  leur 
point  de  concours,  &  y  formeront  une  bafe  confufe. 

Il  arrivera  de  là  que  fi  l’ouverture  de  la  prunelle  eft  fort  grande  ,  & 
fi  le  cryftallin  eft  de  la  figure  dont  je  viens  de  le  fuppofer  comme  il 
convient  aux  Myopes,  l’oeil  verra  l’objet  double  quand  il  en  fera  fort 
éloigné  ;  car  les  rayons  qui  venoient  d’un  objet  proche  s’alfembloient  tous 
fur  la  rétine,  &  quand  l’objet  fera  éloigné,  ceux  qui  tomberont  fur  les 
bords  du  cryftallin  s’affembleront  au-deffus  de  la  rétine  &  au-deffous 
du  point  de  concours  de  ceux  qui  tombent  vçrs  le  milieu  j  car  alors 

ces 
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ces  rayons  comme  parallèles  font  deux  foyers  différens  ,  ce  qui  eft  fa¬ 
cile  à  connoître  C’eft  pourquoi  chaque  point  de  la  ligne  noire  fera  des 
cercles  ou  anneaux  comme  on  le  voit  dans  cette  figure  :  mais  ces  an¬ 
neaux  fe  recouvrant  les  uns  les  autres  vers  leur  extrémité,  ils  y  feront 
paroîtredeux  lignes  pu  bandes  noires  plus  larges  que  la  véritable  image  du 
4  '  trait  noir  du  cadran.  Pour  ce  qui  eft  de  l’image  formée 

par  les  rayons  qui  tombent  fur  le  milieu  du  verre,  elle 
ne  peut  apporter  aucun  changement  à  cette  apparence  ; 
car  comme  ces  rayons  concourent  fort  proche  du  verre, 
la  rencontre  de  leur  cône  fur  la  rétine  eft  fort  large,  8c 
pafle  par-delfus  les  extrémités  des  anneaux  ,  8c  augmente 
autant  la  force  des  deux  bandes  noires ,  quelle  obfcur- 
cit  la  partie  qui  eft  entre  deux. 


On  doit  remarquer  que  les  deux  bandes  ou  traits  noirs  qui  fe  re- 
préfentent  dans  l’œil,  font  dans  l’ordre  naturel;  c’eft-à-dire  que  fi  l’on 

met  un  corps  obfcur  A  B  ,  entre  l’œil  8c  l’ob¬ 
jet  8c  afiez  proche  de  l’œil ,  8c  qu’on  le  fade 
avancer  peu  à  peu  de  droit  à  gauche,  le  trait 
noir  de  la  gauche  formé  par  les  parties  des 
anneaux  comme  D ,  doit  difparoîrre  le  pre¬ 
mier,  car  le  côté  droit  du  cryftallin  étant 
caché ,  la  bande  noire  qui  fe  trouve  à  gauche 
dans  le  fond  de  l’œil  difparoîtra;  8c  comme 
nous  femmes  accoutumés  à  juger  les  objets 
dans  une  pofition  contraire  à  celle  où  la 
peinture  s'en  fait  dans  notre  œil ,  nous  ju¬ 
geons  auffi  tôt  que  c’eft  la  bande  droite  qui 
difparoît  ;  mais  en  examinant  l’œil  des  Pref- 
bytes  je  parlerai  plus  au  long  de  cet  effet. 

Si  le  cryftallin  a  une  conformation  contraire  à  la  précédente  ,  je  veux 
dire  fi  la  partie  du  milieu  eft  plus  applatie  que  celle  des  bords  comme 
on'  le  voit  dans  la  figure  fuivante  ,  ce  qui  convient  aux  Presbytes ,  il 
s’enfuivra  que  les  rayons  qui  tomberont  fur  lë  milieu  de  la  convexité 
en  venant  d’un  point  éloigné  comme  s’ils  étoient  parallèles  entr’eux  „ 
feront  un  foyer  plus  éloigné  que  ceux  qui  tomberont  fur  les  bords  ;  car 
ces  bords  font  portion  d’une  lentille  fphérique  plus  convexe  que  la  par¬ 
tie  du  milieu. 

Si  l’on  fuppofe  donc  comme  ci-devant,  que  le  fond  d’un  œil  foit  à  la 
diftance  qui  eft  néceffaire  pour  recevoir  la  pointe  des  pinceaux  des  rayons 
qui  ont  pafle  par  le  milieu  du  cryftallin  ,  8c  que  l’ouverture  de  la  pru¬ 
nelle  foit  fort  grande ,  les  rayons  qCii  paiïeront  par  les  bords  feront  leur 
foyer  avant  qu’ils  rencontrent  le  fond  de  l’œil,  8c  ils  formeront  fur  le 
fond  de  l’œil  au-delà  de  leur  concours  un  anneau  noir  fi  l’objet  eft  un 
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point  noir.  Il  arrivera  donc  a  cet  œil  la  mê¬ 
me  chofe  qu’à  l’autre ;  car  fi  l’objet  eft  éloigné 
&  que  ce  Toit  un  trait  noir  fur  un  fond  mé¬ 
diocrement  éclairé,  il  fe  formera  fur  la  ré¬ 
tine  deux  petites  bandes  noires  par  les  ren¬ 
contres  des  anneaux  qui  font  formés  par  cha¬ 
que  point  noir  de  la  ligne  de  l’objet ,  &  les 
points  du  milieu  qui  feront  les  foyers  de  la 
partie  du  milieu  du  cryftallin,  doivent  former 
un  petit  trait  qui  fera  prefque  toujours  effacé 
par  la  lumière  des  côtés  qui  l’environne  ,  fi 
le  fond  eft  fort  clair  &  que  le  trait  foit  délié. 
Le  trait  du  milieu  formé  par  les  pointes  des  pinceaux  du  foyer  de  la 
partie,  du  milieu  du  cryftallin  pourra  aufti  s’évanouir,  fi  l'œil  eft  un  peu 
plus  ou  moins  long  qu’il  n’eft  néceffaire  pour  recevoir  exactement  fur  la 
rétine  la  pointe  des  pinceaux  des  rayons  qui  ont  paffé  par  le  milieu 
du  cryftallin. 

On  doit  aufti  remarquer  qu’il  arrivera  à  cet  œil  le  contraire  de  ce  que 
nous  avons  dit  de  l’autre  ,  fi  l’objet  eft  proche  ;  car  les  rayons  qui  tombent 
tant  fur  le  milieu  du  cryftallin  que  fur  les  bords  ,  faifant  leur  foyer  féparé 
&  au-delà  de  la  rétine  ,  fi  l’on  fait  avancer  de  droit  à  gauche  proche  de 
l’œil  un  corps  noir  entre  l’objet  §c  l’œil,  cet  objet  paroîtra  cacher  la  bande 
noire  qui  eft  de  l’autre  côté  que  l’objet  qui  s’avance  ou  qui  cache  la  moitié 
du  cryftallin  ,  comme  je  l’expliquerai  en  parlant  de  la  vue  foible.  Mais 
cet  œil  qui  doit  pafter  pour  celui  d’un  Myope  quand  l’ouverture  de  la  pru¬ 
nelle  eft  grande  ,  comme  je  l’ai  fuppofée  ,  à  caufe  que  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  rayons  qui  tombent  furies  bords  font  un  foyer  plus  vif  que  ceux 
qui  tombent  au  milieu  ,  doit  au  contraire  pafter  pour  l’œil  d’un  Presbyte, 
fi  l’ouverture  de  la  prunelle  eft  petite ,  parce  qu’il  n’y  aura  que  les  rayons 
du  milieu  qui  toucheront  la  rétine  &  qui  la  rencontreront  fort  loin  du 
cryftallin.  Mais  quand  l’ouverture  de  la  prunelle  feroit  grande,  fi  la  figure 
du  cryftallin  ,  comme  je  viens  de  la  fuppofer ,  ne  peut  faire  concourir  les 
rayons  des  bords  qu’au -delà  de  la  rétine  ,  cet  œil  paflera  toujours  pour 
celui  d’un  Presbyte. 

XXII.  J’ai  dit  encore  que  la  figure  extérieure  de  la  cornée  pouvoit  faire 
le  même  effet  ;  cë  qui  eft  très-facile  à  comprendre  après  ce  que  j’ai  ex¬ 
pliqué  ;  &  c’eft  aufti  pour  cette  raifon  ,  qu’un  homme  ayant  été  bîeffédans 
l’œil  d’un  coup  qui  avoit  fendu  la  cornée  ,  fans  toutefois  en  faire  fortir 
l’humeur  aqueufe  ,  la  plaie  s’érant  guérie ,  il  refia  au  milieu  comme  un 
ftllon  qui  corrompoit  la  convexité  ordinaire  de  certe  membrane  ,  &  qui  for- 
moit  comme  deux  convexités  différentes ,  ce  qui  faifoit  que  cet  homme 
voyoit  les  objets  doubles  avec  cet  œil. 

XXIÎI.  C’eft  aufti  par  les  irrégularités  du  cryftallin  ou  de  la  membrane 
cornée  que  l’on  explique  facilement  les  couronnes  &  les  iris  que  l’on  voit 
la  nuit  autour  des  chandelles;  &  fi  l’on  voit  toujours  ces  couronnes,  on 
peut  être  aftiiré  que  c’eft  le  défaut  de  la  fuperfîcie  du  cryftallin  ou  de  la 
cornée  :  mais  fi  on  ne  le  voit  aue  dans  de  certains  temps ,  on  ne  peut  pref- 
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que  attribuer  cet  accident  qu’à  un  changement  de  figure  de  la  cornée  ,  coæ- 
me  quand  on  a  tenu  la  main  long- temps  appuyée  contre  l’œil  ,  laquelle  a  AeAD.'E.o-yAt^ 
comprimé  la  partie  la  plus  élevée  de  cette  membrane.  PES 

-  On  voit  dans  les  figures  précédentes,  que  les  deux  foyers  que  eau-  DE  ARJS. 
fent  les  fuperficies  irrégulières  des  humeurs  dans  de  certaines  diftances  ,  Svsplémen t. 
font  qu’il  fe  peint  fur  la  rétine  un  cercle  lumineux  8c  foible  autour  du  point 
où  il  fe  rama  (Te  plus  de  rayons,  ce  qui  fait  voir  plus  diftinétement  l’objet , 

8c  c’eft  ce  cercle  qui  nous  fait  paroître  des  couronnes  autour  des  objets 
lumineux  pendant  la  nuit.  Si  l’irrégularité  de  la  fuperficie  des  humeurs  n’eft 
pas  fort  confidérable ,  on  verra  feulement  un  cercle  clair  fans  pouvoir  y 
appercevoir  des  couleurs  ;  mais  fi  elle  eft  fort  grande  ,  il  fe  fera  une  grande 
réfradfcion  qui  fera  voir  des  couleurs. 

On  pourra  s’affurer  de  ce  que  je  viens  d’expliquer  en  faifant  pafier  un 
objet  noir  au  devant  de  la  prunelle  8c  proche  de  l’œil;  car  quand  cet  objet 
couvrira  la  moitié  de  la  prunelle ,  la  moitié  du  cercle  lumineux  difpardî- 
tra  d’un  coté  où  d’autre  ,  fuivant  la  nature  de  l’œil,  comme  je  l’ai  expli¬ 
qué  ci-devant;  &cet  effet  arrivera  toujours,  fi  l’on  prend  la  précaution  de 
mettre  l’objet  noir  fort  proche  de  l’œil  quand  le  corps  lumineux  fera 
grand;  s’il  eft  petit,  cet  objet  interpofé ,  pourra  être  un  peu  éloigné  de 
l’œil  ;  mais  au fii  le  cercle  paraîtra  moins  lumineux  fi  la  lumière  eft  petite. 

XXIV. Si  la  lumière  eft  petite,  quelques  philofophes  ont  attribué  cet  effet  à 
des  plis  ou  des  rides  circulaires  fur  les  fur  faces  des  humeurs;mais  il  feroit  dif¬ 
ficile  d’expliquer  dequelle  maniéré  ces  rides  fe  feroient  formées ,  outre  que  je 
ne  crois  pas  qu’on  ait  jamais  rien  obfervé  de  femblable  dans  aucun  œil. 

XXV.  Si  une  vue  courte  a  l’ouverture  de  la  prunelle  fort  petite  8c  les 
organes  fort  fains,  elle  pourra  voir  très-diftinétement  les  plus  petits  ob¬ 
jets  lorfqu’ils  feront  expofés  au  grand  jour  ,  dont  la  force  ne  pourra  bief- 
fer  la  rétine ,  parce  qu’il  n’entrera  dans  l’œil  que  peu  de  rayons  ;  8c  quoi¬ 
que  cet  œil  foit  aufiî  convexe  qu’un  autre  œil  qui  auroit  l’ouverture  de  la 
prunelle  plus  grande  ,  il  ne  laiffera  pas  de  distinguer  les  objets  éloignés 
bien  mieux  que  l’autre  :  car  les  cônes  des  rayons  lumineux  étant  plus 
aigus  ,  leurs  pointes  feront  plus  déliées  ,  &  elles  formeront  une  peinture 
plus  diftinéte  fur  le  fond  de  l’œil ,  que  fi  ces  cônès  étoient  plus  obtus.  Mais 
ces  fortes  de  vues  courtes  ont  un  autre  défaut  fort  confidérable  ,  qui  eft 
qu’elles  ne  peuvènt  pas  voir  les  objets  proches ,  s’ils  ne  font  fort  éclai¬ 
rés  ,  à  caufe  que  l’image  étant  très-grande  fur  le  fond  de  l’œil ,  la  force  de 
la  lumière  y  eft  fort  difiïpée. 

Les  vues  courtes  qui  ont  l’ouverture  de  la  prunelle  fort  petite  8c  les  hu¬ 
meurs  troubles  ,  voient  confufément  les  objets  au  grand  jour  ,  8c  ne  voient 
que  très  -  foibiement  ceux  qui  font  dans  l’obfcurité  :  car  la  rétine  n’eft  tou¬ 
chée  que  très-faiblement  par  les  rayons  lumineux  de  l’objet.  Enfin ,  les 
plus  défeétueufes  de  toutes  les  vues  courtes,  font  celles  dont  la  rétine  n’eft 
pas  bien  faine  ;  car  elles  ne  voient  pas  les  objets  éloignés ,  8c  elles  ne 
peuvent  appercevoir  que  très-confufément  des  objets  médiocrement  éloi¬ 
gnés  ,  comme  font  ceux  qui  nous  environnent  8c  que  nous  devons  cher¬ 
cher  ou  éviter  pour  la  confervation  de.  notre  vie. 

XXVI.  On  voit  les  objets  d’autant  plus  grands  qu’on  a  la  vue  plus 
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™  courte  ,  en  comparant  ces  mêmes  objets  à  eux-mêmes  quand  on  les  voit 
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car  ils  font  étonnés  de  voir  fi  diftinétement  des  objets  éloignés,  en  les 
comparant  à  ces  mêmes  objets  qu’ils  voyoient  auparavant  fi  grands  ,  mais 
confufément,  étant  prévenus  que  l’on  doit  voir  les  objets  moins  diftinc- 
rement  quand  on  les  voit  plus  petits  ,  comme  s’ils  étoient  plus  éloignés 
de  l’oeil.  Pour  les  vues  courtes  qui  n’ont  pas  la  rétine  bien  faine  ni  bien 
délicate  ,  elles  ne  peuvent  tirer  prefque  aucun  avantage  des  verres  con¬ 
caves  :  car  comme  ces  verres  feuls  étant  placés  contre  l’œil  ,  approchent 
les  pointes  des  pinceaux  les  uns  des  autres  en  les  rendant  plus  courts  , 
ils  en  forment  une  image  plus  petite  fur  la  rétine  qui  ne  peut  pas  être 
touchée  allez  fenfiblement  pour  faire  une  vifion  diftinéte.  Il  n’en  n’eft  pas 
de  même  fi  l’on  fe  fert  de  deux  verres  afiemblés ,  dont  l’un  foit  convexe 
8c  l’autre  concave  ;  car  les  rayons  ayant  paffé  au  travers  de  ces  verres , 
fe  trouvent  difpofés  comme  il  eft  nécefTaire  pour  entrer  dans  l’œil ,  <5e 
pour  fe  réunir  fur  la  rétine,  8c  de  plus  ils  font  détournés  de  telle  ma¬ 
niéré  qu’ils  y  forment  une  image  beaucoup  plus  grande  qu’à  la  vue  fim- 
ple,  qui  eft  tout  ce  qu’on  pourroit  defirer  pour  le  fecours  de  la  vue,  fi. 
l’on  pouvoir  appercevoir  un  grand  efpace  tout  à  la  fois.  Si  les  verres  qu’on 
joint  enfemble  font  tous  deux  convexes  ,  on  peut  voir  un  alfez  grand 
champ ,  mais  les  Myopes  tirent  peu  de  fecours  de  ces  fortes  de  verres  dans 
î’ufage  ordinaire  de  la  vie  ;  outre  que  les  objets  y  paroiifent  renverfés  ,  à 
moins  qu’on  allemble  trois  ou  quatre  de  ces  verres ,  ce  qui  fait  les  lunettes 
d’approche» 

XXVII.  Ceux  qui  ont  la  vue  courte  écrivent  ordinairement  de  petits 
caraéteres  ,  8c  ne  fauroient  fouftfir  les  groffes  lettres  ,  car  il  leur  arrive 
à  peu  près  la  même  chofe  qu’à  ceux  qui  ont  la  vue  bonne  quand  ils 
lifent  de  près  de  grofies  lettres ,  comme  des  affiches  qui  font  écrites  en 
lettres  capitales  ,  à  caufe  qu’il  faut  trop  remuer  les  yeux  8c  la  tête  pout 
parcourir  peu  de  mots,  ce  qui  eft  fort  incommode  ,  car  on  fait  par  expé¬ 
rience,  que  pour  être  fort  attentif  à  quelque  chofe,  il  ne  faut  pas  remuer 
la  tête  ,  les  idées  fe  diffipant  facilement  par  ce  mouvement ,  8c  c’eft  ce 
qu’on  éprouve  ordinairement  dans  la  peinture  quand  on  copie  quelque 
chofe  8c  qu’on  eft  obligé  de  détourner  la  tête  de  défiais  le  tableau  pour 
regarder  l’objet  original.  Pline  appelle  Hebetiores  ceux  qui  ont  les  yeux 
gros  8c  faillans  hors  de  la  tête  :  mais  ce  n’eft  pas  cette  groiïeur  qui  peut 
ôter  quelque  chofe  à  la  vivacité  de  l’efprit;  ce  n’eft  à  ce  qu’il  me  femble 
que  parce  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  les  yeux  fort  gros  ,  ont  ordinai- 
rementlavue  courte  ;  8c  comme  ils  ne  regardent  pas  attentivement  ceux 
qui  leur  parlent,  comme  je  l’ai  remarqué  ci  deftus,  on  croit  qu’ils  font 
plus  ftupides  que  les  autres  ,  car  on  juge  ordinairement  de  l’attention, 
par  la  difpofition  des  yeux. 

XXVIII.  Ceux  qui  ont  la  vue  courte  &  qui  n’ont  pas  la  cornée  fort 
élevée  ,  doivent  avoir  le  cryftallin  fort  convexe  au  moins  pour  l’ordinaire, 
&  ces  fortes  d’yeux  ne  peuvent  pas  tirer  un  grand  fecours  des  verres 


moyen  d’un  verre  concave.  C’eft  ordinairement  ce 
plus  ceux  qui  ont  la  vue  fort  courte,  &  qui  n’ont  pas 
fervir  de  verres  concaves  pour  voir  des  objets  éloignés  : 
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concaves  pour  voir  diftindement  des  objets  éloignés  :  car  les  rayons  qui 
viennent  des  objets,  doivent  fe  rompre  peu- à -peu  8c  en  trois  temps 
différents  &  à-peu-près  égaux  ,  pour  faire  une  réunion  plus  parfaite  fur 
la  rétine  8c  fans  y  faire  paroître  de  couleurs  ,  8c  dans  cette  conforma¬ 
tion  où  la  cornée  eft  peu  convexe  ,  leur  réfraction-  fe  fera  prefque  toute 
à  l’entrée  &  à  la  foitie  du  cryftaliin  ,  en  deux  temps  feulement  ;  mais 
cette  réfradion  étant  bien  plus  grande  qu'il  ne  faut  pour  voit  des  objets 
éloignés  ,  on  doit  lui  ôter  ce  qu’elle  a  de  trop  ,  &  on  ne  peut  le  faire 
qu’en  diminuant  en  quelque  façon  la  convexité  extérieure  de  l’œil  qui  efl 
celle  de  la  cornée  ,  par  l’application  du  verre  concave ,  en  forte  que  la 
première  réfradion  fe  peut  trouver  entièrement  détruite  j  &  les  rayons 
paffant  alors  au  travers  du  verre  concave  8c  de  l’humeur  aquetife ,  qu’on 
peut  confidérer  comme  un  feul  corps  tranfpafent  ,  fans  fouffrir  aucune 
réfraéfion  ,  les  trois  réfradions  ordinaires  fe  réduiront  à  deux  feulement, 
8c  les  couleurs  qui  font  toujours  fenfibles  dans  les  grandes  réfraétions 
fe  joignant  à  la  petitelfe  de  la  peinture  de  l’objet  éloigné  ,  la  vifion  ne 
fera  pas  parfaite.  En  voici  la  démonftration  dans  la  figure  fuivante. 

Soit  l’œil  ABR,  avec  fon  cryftaliin  CDEF ,  8c  fa  cornée  AB.  Soir  un 
objet  placé  en  O  ,  en  forte  que  les  rayons  qui  viennent  de  ce  point  O 
s’étant  rompus  fur  la  cornée  comme  en  A  &  en  B,  fe  détournent  dans 

l’humeur  aqueufe  AC  &  en  BE  ,  8c  rencon¬ 
trant  la  fuperheie  antérieure  CE  du  cryftaliin, 
ils  fe  rompent  encore  &  paffent  dans  le  cryftal— 
lin  par  les  lignes  CD,  EF  :  enfin  en  fortant  du 
cryftaliin  ils  fe  rompent  pour  la  troifieme  fois 
&  paffent  dans  l’humeur  vitrée  par  les  lignes 
DR ,  FR ,  pour  s’aflembler  au  point  R.  Si  l’on 
pofe  maintenant  un  objet  au  point  P  dans  la 
rencontre  des  rayons  CA  ,  EB  prolongés ,  8c 
fi  du  centre  P  on  décrit  la  courbure  GH  pour 
la  figure  extérieure  du  verre  dont  l’intérieur 
AB  foie  accommodée  à  celle  de  la  cornée  ,  il 
eft  évident  que  les  rayons  qui  viendront  de 
l’objet  P  ,  iront  s’affembler  fur  la  rétine  au 
point  R ,  après  avoir  pafté  au  travers  du  verre 
8c  des  humeurs  de  l’œil ,  comme  s’ils  venoient 
du  point  O  -,  car  fuppofant,  comme  j’ai  déjà 
fait ,  que  le  verre  8c  l’humeur  aqueufe  ne  faf- 
fenc  qu’une  même  humeur  &  de  même  na¬ 
ture  ,  les  rayons  qui  viendront  de  l’objet  P  , 
entreront  dans  le  verre  qui  eft  comme  la  pre¬ 
mière  humeur  fans  aucune  réfradion  ,  8c  péné¬ 
treront  jufqu’à  la  furface  du  cryftaliin  en  droite 
ligne  juiqu’en  C  8c  en  E.  Mais  ces  rayons  qui 
viennent  de  l’objet  P,  ne  fouffriront  que  deux 
réfradions  avant  que  de  s’affembler  au  point 
y  &  ù  ceç  objet  n’eft  qu’à  une  diftance  médiocre,  comme  de  deux 
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ou  trois  pieds ,  qui  eft  celle  où  l’on  voit  diftinétement  les  objets  quand 
l’œil  eft  bien  conformé,  il  s’enfuit  que  cet  œil  myope  réunit  les  rayons 
,d’un  objet  placé  dans  line  diftance  médiocre  après  deux  réfractions  feule¬ 
ment ,  ce  qui  eft  un  défaut,  puifque  l’œil  bien  conformé  ne  les  doit 
réunir  qu’après  trois  réfractions  quand  ils  font  placés  à  cette  même  dif¬ 
tance. 

Si  l’objet  étoit  plus  éloigné  que  le  point  P 
comme  en  S  dans  la  figure  fuivante ,  il  eft  fa¬ 
cile  à  voir  qu’il  faudroit  que  la  partie  extérieure 
GH  du  verre  concave,  fut  plus  concave  qu’elle 
n’étoit  quand  l’objet  étoit  au  point  P  où  étoit 
auiïi  le  centre  de  la  concavité  du  verre,  c’eft- 
à-dire  qu’il  faudroit  que  le  centre  de  cette  con¬ 
cavité  fût  plus  proche  de  l’oeil  comme  en  K, 
8c  alors  les  rayons  qui  viendraient  de  l’objet  S , 
feroient  une  réfraétion  en  fens -contraire  à  celie 
qui  fe  doit  faire  naturellement  -  car  ils  feroient 
plus  divergents  que  s’ils  venoient  du  point  S  s 
puifqu’ils  doivent  fe  détourner  dans  le  verre 
&  dans  l’humeur  aqueufe  comme  s’ils  venoient 
du  point  P  ,  pour  fe  réunir  enfuite  fur  la  ré¬ 
tine  au  point  R  ,  en  forte  qu’il  arrivera  tou¬ 
jours  que  les  rayons  ne  fe  feront  convergents 
qu’en  deux  tems  avant  leur  réunion  au  point 
R,  ce  qui  fera  toujours  une  vifion  imparfaite , 
puifqu’elle  eft  contre  l’ordre  ordinaire  de  la 
nature. 

Mais  fi  le  cryftallin  de  l’œil  d’un  myope  eft 
à-peu-près  de  la  même  convexité  que  celui  d’un 
œil  bien  conformé  ,  8c  que  tout  ce  qui  rend 
cet  œil  myope  ne  vienne  que  de  la  grande  con¬ 
vexité  de  la  cornée,  il  eft  certain  que  fi  d’ailleurs 
les  organes  de  là  vifion  font  bien  fains ,  8c  les 
humeurs  bien  tranfparentes  ,  l’ufage  du  verre 
concave  donnera  à  cette  vue  tout  ce  qui  lui 
manque  pour  la  rendre  parfaite  j  car  il  eft  fa¬ 
cile  de  voir  par  ce  que  je  viens  de  dire ,  que 
le  verre  concave  qu’on  mettra  au-devant  de  la 
cornée  ,  ne  faifant  avec  l’humeur  aqueufe  que 
comme  une  même  humeur ,  ôtera  à  la  cornée 
8c  par  conféquent  à  l’humeur  aqueufe  ce  quelle 
a  de  trop,  pour  faire  que  les  rayons  qui  vien¬ 
dront  d’un  objet  médiocrement  éloigné  ,  piaf¬ 
fent  entrer  dans  l’œil  comme  il  faut  pour  s’af- 
fembler  fur  la  rétine  après  trois  réfractions, 
comme  dans  les  vues  bien  conformées. 

Il  faut  remarquer  que  fi  l’on  fuppofe  que  la 
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partie  AB  du  verre  concave  qui  eft  tournée  vers  l’œil ,  foit  accommo¬ 
dée  &c  appliquée  immédiatement  à  la  cornée  ,  comme  je  l’ai  fuppofé 
dans  le  cas  précédent,  il  faudra  que  fa  fuperficie  extérieure  GH,  foit 
convexe  &  non  pas  concave  ,  &  qu’elle  ait  à  peu  près  la  même  con¬ 
vexité  que  celle  d’un  œil  bien  conformé  ;  car  alors  l’humeur  aqueufe 
ôc  le  verre  ne  font  confidérées  que  comme  une  même  humeur.  Mais 

fi  l’on  fe  fert  d’un  verre  concave  des  deux  cô¬ 
tés  ou  feulement  concave  d’un  côté,  &  plat  de 
l’autre,  alors  les  rayons  feront  cinq  réfractions 
avant  que  de  fe  réunir  au  fond  de  l’œil,  donc 
les  deux  premières  qui  fe  font  fur  le  verre , 
rendront  les  incidents  plus  divergents  qu’ils  ne 
font ,  &  les  trois  autres  qui  fe  feront  dans  l’œil 
les  rendront  convergents.  Ainfi  la  refraétion 
des  rayons  d’un  objet  médiocrement  éloigné  , 
fe  fera  dans  cet  œil  d’un  myope  en  trois  tems , 
comme  dans  celui  qui  eft  bien  conformé. 

Enfin,  fi  tout  ce  qui  rend  l’œil  myope  n’eft 
qifüne  trop  grande  longueur  de  l’humeur  vi¬ 
trée  ,  qui’  fait  que  la  rétine  eft  trop  éloignée 
du  cryftallin  ,  ôc  que  les  rayons  d’un  objet  mé¬ 
diocrement  éloigné  qui  fe  font  rompus  dans 
l'humeur  aqueufe  &  dans  le  cryftallin  de  la 
même  maniéré  que  dans  un  œil  bien  confor¬ 
mé  ,  ne  peuvent  s’afiemblér  fur  la  rétine  , 
mais  plus  ptochô  du  cryftallin  ,  le  verre  concave  que  l’on  mettra  au-de¬ 
vant  de  la  cornée  ,  rendra  les  rayons  un  peu  plus  divergents  en  entrant 
dans  l'œil  qu’ils  n’étoient  fans  le  verre,  Sc  ils  fe  rompront  toujours  en 
trois  temps  pour  venir  jüfqu’à  la  rétine  où  la  vifion  fera  parfaite.  Cette 
efpece  d’œil  myope  n’a  befoin  que  d’un  verre  très-peu  concave  ,  car  pour 
peu'  qu’on  décourne  les  rayons  en  entrant  dans  l’œil  *  leur  concours  s’a- 
longe  ou  fe  raccourcit  beaucoup.  C’eft  à  ce  dernier  cas  de  l’œil  myope 
qu’on  peut  attribuer  ce  que  j’ai  obfervé  à  plusieurs  vues ,  qui  étant  bonnes 
dans  la  jeunede  jufqu’à  Page  de  vingt-cinq  ou  vingt-fix  ans  font  deve¬ 
nues  enfuite  myopes  ,  6c  ne  pouvoient  plus  voir  les  objets  éloignés  aufiî 
facilement  qu’ils  les  voyoient  auparavant,  quoiqu’ils  vident  toujours  très- 
diftinélement  ceux  qui  n  croient  éloignés  que  d’un  ou  de  deux  pieds.  Je 
dis  donc  qu’il  eft  difficile  d’attribuer  ce  changement  ou  à  la  cornée  qui 
eft  fort  dure  &  feche  de  fa  nature  ,  ou  au  cryftallin  qui  eft  un  corps 
homogène  ,  &  qui  n’a  que  des  corps  liquides  qui  l’environnent  ;  mais 
il  me  femble  que  fi  les  mufcles  de  l’œil  qui  l’enveloppent  deviennent 
plus  forts  &  plus  gros  qu’ils  n’éroient  auparavant ,  ou  bien  fi  les  graides 
qui  font  en  adèz  grande  quantité  dans  c£ue  partie  viennent  à  s’augmenter 
peu-à-peu  ,  elles  comprimeront  le  globe  de  l’œil  par  le  côté  ,  &  fa 
figure  changeant  peu  i  peu  ,  &  devenant  plus  longue  qu’elle  n’étoit  au¬ 
paravant  ,  fans  qu’il  arrive  aucun  changement  à  la  cornée  ou  au  cryftai- 
hn  ,  la  rétine  s’éloignera  du  cryftallin  ,  Ôc  cet  œil  deviendra  un  peu  myope. 
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Il  fe  pourroit  faire  aufii  que  l’œil  s’alongeroic  par  un  accident  particu-*' 
lier  de  la  membrane  fclérotique  8c  même  par  un  effet  contraire  à  celui 
que  je  viens  de  rapporter  ,  c’eft-à-dire  par  un  amaigriffement  de  l’œil. 
Car  la  plus  grande  partie  des  grailles  de  l’œil  font  placées  au  fond  encre 
les  quatre  principaux  mufcles  ,  8c  fi  ces  grailles  viennent  à  diminuer  , 
les  mufcles  prefîant  toujours  la  fclérotique  par  les  côtés  ,  ils  feront 
prendre  peu-à-peu  à  l’œil  une  figure  plus  longue  que  celle  qu’il  avoir 
auparavant. 

Il  fe  peut  faire  plufieurs  combinaifbns  des  trois  différentes  caufes  qui 
font  l’œil  myope  ,  en  les  confidérant  féparées  ou  jointes  ,  &  félon  qu’elles 
feront  plus  ou  moins  grandes  j  mais  je  n’expliquerai  pas  plus  au  long 
les  différents  accidents  qui  en  pourroient  arriver  ,  puifqu’il  fera  facile 
de  les  déduire  de  ceux  que  j’ai  donnés  ,  fi  l’on  fuit  les  principes  de 
l’optique  comme  je  le  fuppofe  ici. 

XXIX.  Les  myopes  qui  ont  l’ouverture  de  la  prunelle  fort  grande  font 
moins  choqués  par  la  grande  lumière  qui  entre  dans  l’œil ,  que  ceux  qui 
ont  la  vue  bonne  ,  ou  que  les  presbytes  avec  une  même  ouverture  de 
prunelle  ;  car  les  objets  fort  éclairés  qui  nous  environnent  ,  8c  qui  ne 
font  pas  fort  proche  de  nos  yeux  ,  y  envoient  des  rayons  qui  fe  raffem- 
blent  fur  la  rétine  dans  l’œil  bien  conformé  ,  8c  y  font  une  très -petite 
baze  dans  l’œil  presbyte  ;  c’eft  pourquoi  ils  la  touchent  trop  vivement 
dans  ces  deux  efpeces  d’yeux  8c  y  caufent  de  la  douleur  ;  ce  qui  n’arrive 
pas  à  l’œil  myope  ,  à  caufe  que  ces  mêmes  rayons  font  une  baze  trop 
grande  fur  la  rétine  :  car  toutes  chofes  égales  ,  l’œil  myope  voit  tou¬ 
jours  les  objets  plus  confufément  que  l’œil  presbyte  5  &  cette  confufion 
eft  caufée  par  l’efpace  que  les  rayons  qui  viennent  de  chaque  point  de 
l’objet  ,  occupent  fur  le  fond  de  l’œil. 

XXX.  Il  arrive  une  chofe  confidérable  à  toutes  les  vues  ,  mais  elle 
eft  ordinairement  plus  fenfible  à  ceux  qui  ont  la  vue  courte  qu’aux  au¬ 
tres  ,  à  caufe  qu’ils  ont  la  cornée  fort  élevée.  On  voit  un  objet  qu’on 
ne  regarde  pas ,  &  l’on  ne  voit  pas  ce  même  objet  quand  on  le  re¬ 
garde  ;  c’eft  un  paradoxe 
d’optique.  Pour  faire  cet» 
te  expérience  il  faut  met¬ 
tre  contre  la  joue  quel¬ 
que  corps  plat  8c  noir 
comme  le  bord  d’un  cha¬ 
peau  qui  empêche  de  voir 
les  objets  qui  font  à  côté| 
&  fans  remuer  l’œil  il  faut 
tourner  la  tête  avec  le 
corps  noir  appliqué  con¬ 
tre  la  joue ,  tant  qu’on 
apperçoive  quelque  petit 
objet  blanc  qui  foit  placé 
contre  un  corps  noir  ou 

brun  j  alqrs  fi  l’on  arrête  la  tête  ferme  8c  qu’on  tourne  l’œil  feulement 
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vers  l’objet  blanc,  on  ne  le  voie  plus.  Cette  expérience  furprend  d’a¬ 
bord  t  mais  il  eft  très  facile  d’en  rendre  raifon  par  la  conformation  de 
l’œil  ;  car  foit  l’œil  AIK  6c  le  corps  noir  BL  placé  proche  de  l’œil , 
l’objet  blanc  foit  O  éloigné  de  l’œil  ,  l’ouverture  de  la  prunelle  CD 
étant  d’abord  tournée  vers  M,  les  rayons  qui  viendront  de  l’objet  O, 
en  paflfant  par  deftus  l’objet  noir  BL  ,  rencontreront  la  cornée  oblique¬ 
ment  en  A ,  6c  fe  détourneront  dans  l’humeur  aqueufe ,  en  forte  qu’ils 
paieront  par  l’ouverture  CD  de  la  prunelle  ,  6c  feront  une  impreflion 
fur  la  rétine  en  quelqu’endroit  que  ce  foit;  ce  qui  fera  appercevoir  l’ob¬ 
jet  O,  quoique  l’œil  ne  foit  pas  dirigé  vers  cet  endroit.  Maintenant  fi 
l’on  fait  mouvoir  l’œil  fans  tourner  la  tête  ,  il  doit  tourner  à-peu-près 
fur  fon  centre  H ,  6c  par  conféquent  la  cornée  Sc  l’ouverture  de  la  pru¬ 
nelle  changeront  de  pofition  en  s’approchant  de  l’obftacle  noir  BL  :  ainfi 
quand  même  dans  cette  pofition  de  l’œil,  les  rayons  qui  venant  de  l’ob¬ 
jet  O,  partent  par  delliis  l’obftacle  BL,  pourroient  encore  rencontrer  la 
cornée,  ils  ne  pourroient  pas  entrer  dans  l’ouverture  de  la  prunelle  EF, 
en  fe  détournant  dans  l’humeur  aqueufe ,  d’où  il  eft  évident  que ,  quoi¬ 
que  l’œil  foit  alors  dirigé  vers  l’objet  O  ,  il  ne  peut  pourtant  pas  le  voir. 

XXXI.  L’œil  myope  qui  a  l’ouverture  de  la  prunelle  très  petite  peut 
voit  diftinétement  les  objets  éloignés,  &  ceux  qui  font  fort  proches  auffi 
Erès-diftinétement  par  fa  conformation  naturelle.  Il  a  donc  un  très-grand 
avantage  par- deftus  celui  qui  eft  bien  conformé ,  en  ce  qu’il  peut 
appercevoir  de  très-petites  parties  de  cet  objet  proche  ,  à  caufe  qu’il  le 
peut  voir  de  plus  près  ,  6c  qu’il  recevra  beaucoup  plus  de  rayons  que 
l’autre  avec  une  femblable  ouverture  de  prunelle  ;  6c  les  pinceaux  des 
rayons  qui  ont  pour  baze  l’ouverture  de  la  prunelle  étant  fort  déliés  ne 
laiifent  pas  de  faire  une  peinture  diftinéte  fur  la  rétine  ,  quoiqu’ils  ne 
la  rencontrent  pas  exactement  dans  leur  pointe. 

XXXII.  Il  y  a  des  myopes  qui  peuvent  appercevoir  un  objet  éloigné 
plus  diftinétement  qu’ils  ne  faifoient  ,  en  mettant  le  doigt  fur  l’angle 
extérieur  de  l’œil  6c  en  tirant  les  paupières  en  dehors  ,  en  les  compri¬ 
mant  contre  l’os  de  la  tempe.  Par  ce  moyen  ils  font  deux  chofes  qui 
rendent  l’œil  plus  propre  à  diftinguer  les  objets  éloignés;  car  première¬ 
ment  ils  en  font  la  figure  un  peu  plus  plarte  par  la  compreflion  extérieure 
que  caufent  les  paupières  qui  font  bandées  ,  6c  en  même  tems  ils  ne 
laiftent  que  peu  d’ouverture  à  la  prunelle  entre  les  paupières  qui  s’appro¬ 
chent  l’une  de  l’autre  étant  tirées  en  long. 

J’aurois  encore  plufieurs  obfervations  confidérâbles  à  faire  fur  les  Myo¬ 
pes  ;  mais  comme  elles  n’ont  rien  qui  ne  leur  foit  commun  avec  les  Pref- 
bytes  6c  avec  ceux  qui  ont  la  vue  bien  conformée ,  je  n’en  parlerai  qu’après 
avoir  examiné  les  accidens  de  l’œil  des  Presbytes  6c  de  ceux  qui  tiennent 
le  milieu  &  qui  ont  prefque  tous  les  avantages  des  Presbytes  6c  des 
Myopes,  fans  en  avoir  les  défauts  f  ce  qu’on  appelle  ordinairement  une 
bonne  vue. 

Tome  Ilî }  Partie  Françoife .  I 
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JL.ES  Presbytes  font  ceux  qui  ne  fauroient  voir  diftinétement  les  objets 
proches  ,  mais  qui  voient  bien  ceux  qui  font  éloignés.  Cependant  il  y 
a  quelques  Presbytes  qui  ne  fauroient  voir  bien  diftinétement  les  objets 
éloignés;  mais  ils  les  voient  toujours  bien  mieux  que  les  Myopes.  Les 
humeurs  de  cette  efpece  d’œil  ne  fauroient  faire  concourir  les  rayons 
qu’elles  reçoivent  comme  parallèles  ,  que  dans  un  point  au-delà  de  la 
rétine. 

XXXIII.  Les  Presbytes  qui  ont  l’ouverture  de  la  prunelle  fort  petite  ÿ 
ne  fauroient  voir  un  peu  diftinétement  les  objets  que  dans  le  grand  jour:: 
car  ,  comme  ils  ne  peuvent  pas  bien  diftinguer  les  objets ,  s’ils  ne  font 
éloignés  de  l’œil  d’une  diftance  d’environ  trois  pieds  ,  afin  que  les  rayons 
puiffent  entrer  dans  l’œil  comme  parallèles  entr’eux  ,  fi  l’ouverture  de  la 
prunelle  eft  petite  ,  il  n’entrera  dans  l’œil  qne  peu  de  rayons ,  qui  ne  pour¬ 
ront  pas  toucher  fenûblement  la  rétine  ;  c’eft  pourquoi  il  faut  que  la  grande 
lumière  compenfe  en  quelque  façon  la  petitelTe  de  l’ouverture  de  la  pru¬ 
nelle.  Mais  l’ouverture  de  la  prunelle  pouvant  un  peu  fe  refferrer  &  fe  dila¬ 
ter  même  dans  ceux  qui  fon  âgés ,  il  arrive  que  cet  œil  étant  au  grand  jour 
pour  vojr  plus  diftinétement  ou  plus  vivement  un  objet,  fa  prunelle  fe 
ferme  plus  quelle  n’étoit  auparavant,  &  il  perd  une  partie  de  l’avantage 
qu’il  devroit  retirer  de  la  grande  lumière. 

On  remarque  aufti  que  cet  œil ,  qui  ne  fauroit  lire  qu’à  peine  une  écriture 
de  médiocre  grandeur  à  la  diftance  d’un  pied  environ  s’il  fe  tient  fermé 
pendant  quelque  temps  ,&  caché  de  quelque  corps  obfcur  ,  aufti-tôt  qu’il 
regardera  l’écriture  qu’il  ne  pouvoit  diftinguer  qu'à  peine  auparavant ,  il 
la  verra  allez  diftinétement. 

XXXIV.  Cet  avantage  ne  lui  vient  que  d’une  plus  grande  ouverture  de 
prunelle  qui  fe  perd  promptement  ;  car  la  grande  lumière  l’oblige  de  fe 
refermer  prefque  aufti-tôt  :  mais  il  y  en  a  une  autre  qui  dure  un  peu  plus 
long- temps  :  quand  on  a  détourné  l’œil  de  deflus  l’écriture  ,  qu’on  ne  peut 
lire  qu’avec  très-grande  peine  ,  il  faut  le  fermer  &  le  frotter  pendant  quel¬ 
que  temps  ,  en  le  tournant  &  en  le  comprimant  par  les  côtés  :  par  ce  moyen 
on  met  en  mouvement  le  fang  qui  eft  contenu  dans  les  vaiffeaux  qui  font 
proches  de  l’œil  ;  d’où  il  arrive  que  les  muscles  qui  l’environnent ,  fe  rem- 
pliftent  &  deviennent  plus  gros  qu’ils  n’étoient  avant  le  frottement,  en- 
forte  qu’ils  peuvent  comprimer  un  peu  l’ail  par  les  côtés,  ce  qui  lui  fait 
prendre  une  figure  plus  longue  qu’il  n’avoir  auparavant  :  ainfi  il  peut  ap- 
percevoir  bien  mieux  les  objers  proches  qu’il  ne  faifoit  ;  &  comme  la  fi¬ 
gure  qu’il  a  açquife  ,  dure  autant  de  temps  que  le  fang  eft  en  grand  mou¬ 
vement  &  que  les  mufcles  font  plus  gonflés  qu’à  l’ordinaire  ,  il  pourra 
aufli  voir  l’objet  diftinétement  pendant  un  temps  allez  confidérable. 

XXXV.  C’eft  une  chofe  fort  rare  que  ceux  qui  font  Presbytes  .  de¬ 
viennent  Myopes  ,  ou  qu’au  moins  ils  puiffent  acquérir  une  vue  mé¬ 
diocre  de  bonne  ,  pour  yoir  des  objets  à  une  médiocre  diftance  j  çqjgpme 
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d’tin  pied.  Cependant  il  s’en  trouve  quelques-uns  à  qui  cela  arrive  après 
une  maladie,  Ôc  même  après  quelque  fluxion  fur  les  yeux.  Il  y  a  plufieurs 
caufes  qui  peuvent  produire  cet  effet  ;  les  mufcies  qui  enveloppent  le  globe 
de  l’œil  peuvent  fe  retirer  ,  ôc  devenant  plus  gros  ,  preffer  l'œil  par  les 
côtés ,  ôc  lui  donner  une  figure  plus  longue ,  ou  par  la  cornée  qui  change  de 
figure  en  devenant  plus  convexe  ;  ou  enfin  par  la  membrane  fclérotique  , 
qui  fe  ferrant  par  les  côtés,  donne  à  l'œil  une  figure  plus  longue  qu’elle 
n’avoit  auparavant.  Il  feroît  plus  difficile,  à  ce  qu’il  me  femble,  qu’il 
lui  arrivât  quelque  changement  de  la  part  du  cryftaliin  ,  parce  qu’il  eft 
environné  des  humeurs  dont  il  ne  diffère  qu’en  folidité  de  fubflance ,  ôc 
qu’il  n’a  point  de  mufcle  auquel  il  put  fie  arriver  du  changement. 

XXXVI.  Il  eft  plus  ordinaire  que  les  Presbytes  deviennent  plus  Presbytes 
par  les  maladies,  que  de  devenir  Myopes;  car  toutes  les  parties  fe  relâ¬ 
chent,  les  mufcies  s'amaigriffent ,  ôc  l’œil  étant  toujours  preffé  par  devant 
Sc  par  derrière ,  s’applatit  plurôt  qu’il  ne  s’alonge  ;  ainfi  ils  voyent  en¬ 
core  moins  de  près  qu’ils  ne  faifoient  auparavant. 

XXXVII.  Les  Presbytes  qui  ont  les  organes  bien  fains  ôc  fur-tout  la  ré¬ 
tine  très -délicate  &  très  -  fenfible  ,  éloignent  de  l’œil  les  petits  objets 
pour  les  voir  diftinétement  ;  ce  qui  paroît  extraordinaire  ,  parce  que  l’on 
a  coutume  d’approcher  de  lœil  les  petites  chofes  qu’on  veut  bien  diftin- 
guer  :  ils  peuvent  lire  très-bien  de  petites  lettres  à  deux  ou  trois  pieds  de 
diftance  étant  au  grand  jour  ,  ôc  ils  ne  les  verroient  que  très-confufément 
a  un  pied  ;  car  les  rayons  qui  viennent  de  deux  ou  trois  pieds  ,  entrent 
dans  l’œil  comme  parallèles  entr’eux  ,  ôc  vont  s’alTembler  exactement 
fur  la  rétine,  où  ils.  forment  une  peinture  diftir.éte.  Mais  la  vue  d.minue 
toujours  avec  l’âge  ;  il  vient  un  temps  où  l’œil  devenant  plus  applati  qu’il 
n’étoit ,  ne  peut  plus  voir  l’objet  diftinétement,  à  moins  que  les  rayons 
11’entrent  convexgens ,  ce  qui  ne  fe  peut  faire  par  la  feule  pofition  de  l’ob¬ 
jet  d’où  ils  viennent  ;  car  s’ils  font  proches  ils  entrent  dans  l’œil  diver- 
gens  ,  ôc  s’ils  fonr  éloignés  ,  ils  y  entrent  comme  parallèles. 

Puifque  la  rétine  eft  allez  délicate  ôc  affez  fenfible  pour  recevoir  les 
impreffidns  dès  objets  quoiqu’ils  foient  très- petits,  ce  que  l’on  peut 
connaître  par  le  calcul  iuiyant  ,  il  faut  que  les  filets  qui  la  compo- 
fent  foient  très  délicats. 

XXXVIII,  On  peut  voir  facilement  à  4000  toifes  de  diftance  une 
aile  de  moulin  à  vent  que  je  fuppofe  de  6  pieds  de  large  ;  ôc  l’œil  étanit 
fuppofé  d’un  pouce  de  diamètre  ,  la  pointure  de  cette  aile  fera  dans  le 
fond  de  l’œil  fur  la  rétine  de  ïzzz  de  pouce  :  car  je  fuppofe  que  les 
rayons  principaux  qui  viennent  des  extrémités  de  lalargeurde  l’aile,  paf- 
fent  par  le  centre  de  l’œil  ôc  qu’ils  rencontrent  la  rétine  dans  le  point 
de  réunion  des  rayons ,  ce  qui  ne  peut  être  que  très-peu  éloigné  de  la  vérité. 
Mais  ? ô'ôô  partie  d’un  pouce  eft  un  peu  moins  que  la  666 me partie  d’une 
ligne  ,  ôc  fi  une  ligne  a  fa  largeur  égale  à  celle  de  dix  cheveux  médiocres  , 
la  largeur  qu’occupera  la  peinture  de  l’aile  de  moulin  à  vent  fur  la  réti¬ 
ne  ,  ne  fera  que  la  6 partie  de  celle  d'un  cheveu  médiocre  ;  ôc  enfin, 
fi  la  largeur  d’un  filet  de  ver  à  foie  ,  n’eft  que  la  huitième  partie  de 
celle  d’un  cheveu  ,  la  peinture  de  l’aile  dans  le  fond  de  l’œil  ne  fera 
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que  de  la  huitième  partie  de  la  largeur  d’un  filet  fimple  de  ver  à  foie  ;  êé 
par  conféquent ,  puifque  cette  peinture  fait  imprefiion  fut  le  nerf  optique 
ôc  qu’elle  eft  diftinguée  d’un  autre  objet  qui  en  eft  proche ,  il  faut  tour 
au  moins  qu’un  des  filets  du  nerf  optique  ne  foie  que  de  la  largeur  de 
la  huitième  partie  de  celle  d’un  filet  de  ver  à  foie  ;  ce  qui  parole  pref- 
que  inconcevable  ,  puifqu’il  faut  que  chacun  de  ces  filets  du  nerf  optique 
foit  un  tuyau  qui  contienne  des  efprits. 

Si  les  oifeaux  peuvent  appercevoir  des  objets  éloignés  auflî-bien  que 
les  hommes ,  ce  qui  paroît  affez  vraifemblable  par  la  facilité  qu’ils  ont 
de  retourner  dans  des  lieux  très -éloignés  d’où  ils  font  partis  j  il  faut 
qu’ils  aient  les  filets  qui  compofent  le  nerf  optique  beaucoup  plus  déliés 
que  les  hommes  ,  puifque  la  peinture  des  objets  fur  leur  rétine  eft  beau¬ 
coup  plus  petite  que  celle  qui  fe  fait  dans  l’œil  de  l’homme. 

XXXIX.  L’œil  qui  eft  fi  foible  qu’il  ne  peut  voir 
diftinétement  les  objets  éloignés ,  ni  encore  moins 
ceux  qui  font  proches ,  lorfqu’il  regarde  une  chan¬ 
delle  à  dix  ou  douze  toifes  de  diftance  :  fi  l’on  fait 
avancer  un  corps  obfcur  du  côté  droit  vers  l’œil, 
enforte  que  ce  corps  commence  à  lui  cacher  la  lu¬ 
mière  de  la  chandelle  ,  il  voit  ce  corps  dans  une 
pofition  renverfée  j  car  ildui  femblè  que  la  chandelle 
commence  à  fe  cacher  vers  fa  partie  gauche  , 
quoique  ce  corps  foit  vers  la  droite.  On  ne  faurois 
attribuer  cet  effet  au  renverfement  de  la  peinture 
des  objets  dans  le  fond  de  l’œil ,  puifqu’elle  fe  fait 
aulîi-bien  pour  les  objets  proches  que  pour  ceux 
qui  font  éloignés  j  &  comme  nous  jugeons  toujours 
par  habitude  ,  que  les  objets  font  dans  une  pofition 
contraire  à  celle  de  la  peinture  qui  fe  fait  fur  la 
rétine,  il  femble  que  dans  ce  cas  l’ordre  de  la  nature 
eft  renverfé  ;  puifque  par  cette  expérience  on  devroit 
conclure  que  l’objet  fait  fa  peinture  dans  le  fond  de 
l’œil  du  côté  où  il  eft  ,  ce  qui  eft  entièrement  con¬ 
traire  à  toutes  les  loix  de  l’optique  &  à  toutes  les 
expériences.  Pour  expliquer  ce  phénomène ,  il  faut 
confîdérer  que  la  chandelle  A  qui  eft  un  petit  ob¬ 
jet  éloigné  de  l’oeil  ,  ne  doit  être  confédérée  que 
comme  un  point  lumineux  dont  les  rayons  qui  vien¬ 
nent  à  l’œil  CGDE,  &  qui  entrent  par  l’ouverture 
de  la  prunelle  CG  ,  après  s’être  rompus  dans  les 
humeurs  de  l’œil ,  iroient  s’affembler  en  un  point 
comme  H  au-delà  de  la  rétine  ,  enforte  que  ces 
rayons  de  lumière  forment  un  cercle  DE  fur  la  ré¬ 
tine.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  figure  circulaire 
lumineufe  qui  fe  forme  fur  la  rétine  ,  dépend  en¬ 
tièrement  de  la  figure  du  trou  de  la  prunelle  qui  eft 
comme  la  bafe  du  cône  dont  H  eft  le  iommet  5  quoi¬ 
qu’il  foie  vrai  que  la  figure  CDHEG  formée  par  les 


académique. 

rayons  lumineux  qui  traverfent  l’œil,  foit  compofée  de  quatre  différens 
fegmens  de  pyramides,  ce  qui  eft  facile  à  voir,  puifqu’il  fe  fait  un 
fegment  différent  dans  chaque  humeur  de  l’œil.  Cependant  quoique  cette 
figure  lumineufe  foit  compofée  de  quatre  fegmens  de  pyramides  ,  il 
eft  évident  que  les  bafes  de  chacun  de  ces  fegmens  feront  des 
cercles,  fi  la  bafe  du  premier  eft  un  cercle  j  &  fi  la  bafe  du  premier 
eft  une  figure  triangulaire  ou  quarrée ,  les  bafes  de  tous  les  autres  feront 
aufli  triangulaires  ou  quarrées ,  &  ainfi  de  toute  autre  figure.  Mais  la 
bafe  du  premier  fegment  eft  l’ouverture  de  la  prunelle  ;  c’eft  pourquoi 
les  bafes  de  tous  les  autres  feront  des  figures  femblables  à  l’ouverture 
de  la  prunelle:  ainfi  la  figure  lumineufe  DE  fur  la  rétine,  fera  fembla- 
ble  à  celle  de  l’ouverture  de  la  prunelle. 

Cet  œil  dont  la  rétine  eft  touchée  dans  toute  fa  partie  DE ,  juge  que 
la  lumière  de  la  chandelle  eft  d’une  grandeur  propre  à  lui  faire  cette 
grande  impreflïon,  car  il  ne  diftingue  aucune  partie  dans  cette  lumière; 
8c  s’il  n’avoic  jamais  vu  la  lumière  d’une  chandelle  de  plus  près  que 
dix  ou  douze  toifes ,  il  rçe  pourroit  point  connoître  la  véritable  forme 
de  fa  flamme.  Je  dis  de  plus  près  que  de  dix  ou  douze  toifes  ,  quoiqu’il 
foit  très-certain  qu’à  cette  diftance  il  doit  mieux  diftinguer  la  figure  de 
la  flamme  de  la  chandelle  qu’à  une  diftance  plus  petite  ;  mais  la  figure 
de  cette  flamme  à  une  petite  diftance ,  fe  fait  mieux  connoître  à  caufe 
de  fa  grandeur ,  quoique  chaque  partie  féparément  foit  plus  confufe  qu’à 
une  plus  grande  diftance.  L’œil  presbyte  jugeant  donc  que  la  figure  de 
la  flamme  de  la  chandelle  eft  fort  grande  8c  ronde ,  comme  eft  l’ouver¬ 
ture  de  la  prunelle,  il  en  diftingue  les  parties  par  rapport  à  l’image  DE 
qui  fe  forme  fur  la  rétine  ,  ôc  il  eftime  que  la  partie  E  de  l’image  eft: 
la  partie  gauche  de  la  lumière  ,  8c  au  contraire  que  la  partie  D  de  l’i¬ 
mage  eft  la  partie  droite  de  la  lumière  ou  de  la  flamme. 

Maintenant  fi  l’on  met  le  corps  B  opaque  Sc  noir  allez  proche  de  l’œil 
vers  la  droite ,  en  le  faifant  avancer  peu  à  peu  vers  le  milieu  de  l’œil  , 
enforte  que  fon  extrémité  vienne  comme  en  B  ,  il  eft  évident  que  la  moi¬ 
tié  de  l’ouverture  de  la  prunelle  eft  cachée  par  ce  corps ,  &  qu’elle  n’eft 
plus  que  d’une  figure  demi-circulaire  par  rapport  au  point  lumineux  A  ; 
c’eft-à  dire  qu’il  n’entre  plus  dans  l’œil  de  rayons  lumineux  que  par  la  moitié 
de  l’ouverture  de  la  prunelle  laquelle  eft  vers  C  :  ainfi  la  figure  de  la  lu¬ 
mière  n’eft  plus  qu’un  demi-cône,  ou  plufieurs  demncônes  joints  les  uns 
aux  autres.  La  peinture  de  la  lumière  fur  le  fond  de  l’œil  fera  donc  en 
demi-cercle  fuivant  ce  que  j’ai  dit  ci-devant,  &  ce  fera  vers  le  côté  gau¬ 
che  D  que  la  lumière  demeurera  fur  le  fond  de  l’œil  :  ainfi  à  mefure 
que  le  corps  B  s’avance  de  la  droite  vers  la  gauche  pour  couvrir  la  pru¬ 
nelle  ,  l’image  lumineufe  ED  fur  le  fond  de  l’œil,  commence  aufli  àdif- 
paroître  ou  à  s’éteindre  ,  en  allant  aufli  de  la  droite  à  la  gauche  ;  c’eft- 
à-direde  E  en  1  vers  D.  Mais  comme  on  juge  que  la  partie  E  de  la  pein¬ 
ture  de  la  lumière  eft  fa  partie  gauche  ,  &  que  D  eft  la  droite,  on  voit 
que  la  lumière  commence  à  difparoître  du  côté  gauche  qui  eft  oppofé  à 
celui  où  eft  le  corps  opaque  B. 

Quoique  le  corps  B  intercepte  les  rayons  de  la  lumière  du  côté  E  ,  c& 
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il  eft  placé  ,  il  ne  lailîe  pas  pour  cela  de  faire  fa  peinture  en  D  F  dans  la 
Acad.  Royale  partie  gauche  de  l’œil  fuivant  les  loix  de  l’optique ,  puifqu’il  eft  placé 
^de  ParxsES  au  ^eIlors  en  B  vers  ^  droite  :  c’eft  pourquoi  la  peinture  de  ce  corps 
obfcur  s’avancera  fur  le  fond  de  l’œil  dans  un  fens  contraire  à  celui  de 
dehors  ;  &  fi  ce  corps  eft  placé  à  la  droite  en  B  &  qu’il  s’avance  vers 
le  milieu  de  l’œil  en  B  ,  fa  peinture  fe  fera  en  F  D  à  gauche  dans  le  fond 
de  l’œil ,  &  s'avancera  vers  la  droite  :  on  verra  donc  d’abord  une  pénom¬ 
bre  qui  paroîtra  cacher  l’image  de  la  lumière  en  s’avançant  du  meme 
côté  que  le  corps  obfcur  ;  car  fa  peinture  s’en  fera  dans  le  fond  de  l’œil 
dans  un  fens  contraire  :  mais  aufh-tôt  que  l’extrémité  du  corps  obfcur  fera 
parvenue  dans  le  rayon  A  G  ,  qui  eft  le  premier  qui  entre  dans  la  pru¬ 
nelle  ,  l’image  ronde  de  la  lumière  commencera  d  difparoître  du  côté 
oppofé,  comme  je  viens  d’expliquer. 

XL.  Il  n’arrive  pas  la  même  chofe  à  l’œil  d’un  Myope,  quoique  l’i¬ 
mage  de  la  lumière  A  foit  très  grande  dans  le  fond  de 
l'œil,  8c  quelle  foit  de  la  même  figure  que  l’ouver- 
tare  de  la  prunelle  ;  car  le  concours  H  des  rayons 
lumineux  qui  viennent  vers  l’œil  comme  parallèles 
entr’eux  ,  fe  faifant  au  dedans  de  l’œil ,  ils  doivent 
rencontrer  le  fond  de  l’œil  en  ED  qui  fera  la  bafe 
d’un  cône  oppofé  à  celui  qui  eft  formé  par  le  con¬ 
cours  des  rayons  dans  l’œil  ,  8c  ces  cônes  oppofés 
auront  leur  fommet  commun  au  point  El  :  ainfi  la 
partie  E  de  la  bafe  lumineufe ,  laquelle  eft  à  gauche 
dans  le  fond  de  l’œil ,  appartient  au  rayon  AG  qui 
eft  à  droite.  On  jugera  donc  quand  le  corps  B  tou¬ 
chera  ce  rayon  ,  que  ce  fera  la  partie  droite  du  corps 
lumineux  qui  en  fera  touchée  ;  8c  à  mefure  que  ce 
corps  s’avancera  vers  le  milieu  de  l’œil  en  b ,  l’image 
de  la  lumière  commencera  à  diminuer  du  côté  gau- 

qui  *fera  juger 


che  E  en  allant  en  I  vers  D  ,  ce 


que  ce  corps  B  obfcurcit  la  lumière  fuivant  l’ordre 
naturel.  Le  corps  B  ne  fera  point  de  pénombre  comme  dans  l’œil  d’un 
Presbyte  ;  car  quand  fon  extrémité  B  touchera  le  rayon  AG  ,  la  pein¬ 
ture  de  cetre  extrémité  fera  fort  nette  au  point  E  fur  la  rétine,  8c  il 
verra  diftinétement  ce  corps  B  dont  toute  la  peinture  fera  en  FE ,  qui 
s’avancera  fur  la  lumière  ED  fuivant  l’ordre  naturel,  quoiqu’elle  pareille 
fort  grande. 

XLI.  Les  Presbytes  font  fujets  à  voir  des  taches ,  des  filets  8c  com¬ 
me  des  mouches  volantes  qui  font  toujours  devant  leurs  yeux,  mais  prin¬ 
cipalement  lorfqu’ils  regardent  un  objet  blanc  ou  fort  clair.  Ces  taches 
ne  font  pas  toutes  de  même  nature;  il  y  en  a  que  j’appelle  permanentes, 
parce  qu’elles  ne  changent  pas  de  place  à  l’égard  de  l’axe  de  la  vifion  ; 
car  on  les  voit  toujours  dans  le  même  endroit  par  rapport  au  point  de 
l’objet  qu’on  regarde  attentivement ,  8c  quelquefois  elles  font  dans  ce 
même  point  8c  par  conféquent  dans  l’axe  de  la  vifion  :  les  autres  font 
flottantes  8c  changent  continuellement  de  place.  Les  unes  &  les  autres 
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4e  ces  taches  n’ont  pas  une  figure  confiante  ,  8c  fie  plus  les  premières 

ne  font  que  comme  fies  taches  obfcures 
faites  fur  un  corps  blanc  ,  8c  les  dernieres 
paroifient  comme  les  nœuds  du  bois  de 
lapin  qui  font  coupés  fur  une  planche  : 
elles  ont  une  partie  fort  claire  qui  eft 
environnée  de  filets  noirs,  &  on  y  voit 
fouvent  plufieurs  fils  noirs  irréguliers  qui 
les  accompagnent  avec  des  efpeces  de 
fils  pofés  en  différentes  maniérés  dont 
le  milieu  paroît  fort  clair  8c  les  deux 
bords  obfcurs  ,  comme  on*le  peut  voit 
dans  cette  figure*  On  trouve  fouvent  des  morceaux  de  glace  8c  de  verre 
qui  ne  font  pas  encore-  polis  ,  qui  font  voir  des  apparences  toutes  fem- 

blables  quand  on  les  expofe  aux  rayons  du  foleil  8c  qu’on  reçoit  fur  un 

papier  blanc  ces  rayons  qui  ont  pallé  au  travers,  Cette  expérience  m’a 
été  d’une  grande  utilité  pour  reconnoître  de  quelle  façon  fe  formoit 
la  fécondé  efpeee  de  taches  qui  paroilfent  fur  les  objets  comme  je  l'ex¬ 
pliquerai  dans  la  fuite. 

XLII.  Les  taches  que  j’appelle  permanentes  fe  font  voir  tout  d’un 
coup,  8c  font  ordinairement  rondes  ;  8c  quand  on  tient  l’œil  fixement 
attaché  fur  quelque  partie  d’un  objet  blanc  ,  on  les  voit  aufîi  fui  ce 
même  objet  fans  quelles  changent  de  place.  Comme  fi  l’œil  eft  attaché 
à  confidérer  la  lettre  A  oui  eft  écrite  fur  un  papier 
blanc  ,  on  voit  la  tache  comme  en  B  ,  8c  elle  ac¬ 
compagne  toujours  à  la  même  diftance  8c  dans  le 

même  endroit  cette  lettre  qu’on  regarde  attentive¬ 
ment.  Il  y  a  de  ces  taches  qui  demeurent  pendant 
toute  la  vie  •  mais  quelques-unes  ne  durent  que 
quelques  mois  ,  8c  quand  elles  fe  diftipenc ,  on  commence  à  s’appercevoir 
que  ce  milieu  s’éclaircit ,  8c  cette  partie  claire  s’augmentant  peu-à-peu  5 
elle  s’étend  vers  l’un  des  bords  8c  ne  laifie  plus  qu’une  partie  de  la  ta¬ 
che  en  forme  de  eraiffant  irrégulier ,  qui  devenant  de  jour  en  jour 
plus  faible,  fe  difiîpe  enfin  tout-à-fair. 

Il  eft  certain  que  ce  qui  forme  ces  taches  eft  arrêté  en  quelque  endroit 
dans  l’œil,  puifqu’elles  paroifient  toujours  dans  la  même  place  à  l’égard 
de  l’axe  de  la  vifion.  Il  faut  donc  examiner  en  quel  endroit  il  peut  être 
arrêté.  Je  dis  que  ce  ne  fauroit  être  dans  l’humeur  aqueufe  ;  car  les  taches 
ne  paroîtroie.nt  pas  terminées  par  les  bords  ;  puifque  les  rayons  qui  en¬ 
trent  dans  l’œil  par  les  côtés ,  empêcheroient  que  l’obfcurité  ou  l’ombre 
du  corps  qui  forme  les  taches,  ne  fur  terminée  :  ce  ne  fauroit  être  non 
plus  fur  la  furface  ,  ni  au-dedans  du  cryftallin  ,  ni  dans  l’humeur  vitrée 
pour  la  même  raifon  ;  outre  que  dans  ces  deux  dernieres  humeurs  qui 
font  d’une  confiftance  a  fiez-  folide  ,  il  feroit  difficile  qu’il  fe  pût  former 
un  corps  étranger  8c  prefque  en  un  moment,  fl  ne  refte  donc  plus  que 
la  rétine  où  elles  fe  pui fient  former  ;  ç’eft  aufll  par  un  accident  qui  peur 
facilement  lui  arriver ,  que  je  prétends  rendre  raifon  fie  cette  apparence» 


Acad.  Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 
Supplément* 


Acad.Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 


Supplément. 


7i  COLLECTION 

On  fait  que  la  rétine  efl:  femée  de  plufieurs  vaifleaux  fanguins  qui  font 
aflez  confidérables  ;  &  s’il  arrive  qu’il  fe  fade  un  épanchement  du  fang 
de  quelques-uns  de  ces  petits  vaifleaux  fur  la  rétine  ,  il  eft  certain  que 
la  partie  ou  ce  fang  s’étendra,  ne  pourra  plus  recevoir  comme  auparavant 
les  impreflions  des  objets;  c’eft  pourquoi  il  paroîtra  une  tache  obfcure 
fur  cous  les  objets-  qu’on  regardera  ,  8c  elle  aura  fa  figure  terminée  par 
celle  de  l’épanchement  du  fang.  Cette  figure  fera  à-peu-près  ronde  ,  car 
les  épanchemens  qui  partent  d’un  point ,  s’étendent  ordinairement  en 
rond.  Ce  fang  extravafé  fe  diflipe  peu-à-peu  dans  la  fuite ,  comme  il  ar¬ 
rive  aux  parties  du  corps,  8c  ainfi  cette  rache  fe  difiipe  aufli  peu-à-peu, 
êc  enfin  elle  s’évanouit.  Mais  quand  les  taches  demeurent  toujours ,  il 
faut  que  l’endroit  de  la  rétine  où  elles  font ,  foit  affeété  de  relie  maniéré 
qu’il  ne  puifie  plus  fe  rétablir.  Ces  taches  font  plus  fenfibles  à  ceux  qui 
ont  l’ouverture  de  la  prunelle  fort  petite  ,  8c  fur-tout  à  ceux  qui  font 
Presbytes  ou  Myopes,  mais  plutôt  aux  Presbytes ,  qui  ont  ordinairement 
l’ouverture  de  la  prunelle  petite  ;  car  les  impreffions  des  objets  fur  la 
rétine  font  d’autant  plus  foibles  ,  que  l’ouverture  de  la  prunelle  eft:  plus 
petite,  8c  que  la  bafe  des  rayons  qui  partent  de  chaque  point  de  l'objet, 
efl:  plus  éloignée  de  fon  point  de  concours  ,  comme  il  arrive  à  ceux  qui 
font  fort  Presbytes.  Il  arrive  aufli  que  fi  l’œil  Presbyte  fe  fert  d’un 
verre  convexe  un  peu  fort  pour  voir  les  objets  ,  la  tache  qu’il  voyoit 
auparavant  ne  paroîc  prefque  plus  ;  car  par  le  moyen  de  ce  verre ,  il 
entre  beaucoup  de  rayons  dans  l’œil ,  qui  allant  s’aflëmbler  exaéfcement 
fur  la  rétine  ,  la  touchent  aflez  fortement  pour  y  faire  une  impreflion 
fenfible  au  travers  du  fang  extravafé. 

XLIII.  Il  eft:  plus  difficile  d’expliquer  comment  fe  forme  la  fécondé 
efpece  de  taches  ,  avec  ce  qui  les  accompagne  ordinairement.  J’ai  dit 
ci-devant  que  l’expérience  que  j’avois  faite  de  quelques  morceaux  de 
verre ,  m’avoit  beaucoup  fervi  pour  trouver  la  caufe  de  ces  fortes  de 
taches.  Quand  on  fait  le  verre ,  il  s’y  rencontre  fort  fouvent  comme  des 
grains  8c  des  filets  d’une  matière  tranfparente  ,  mais  toute  differente  du 
refte  ,  enforte  quelle  fait  une  réfraétion  differente  de  celle  du  verre 
dans  lequel  elle  efl  enveloppée.  Ces  grains  8c  ces  filets  étant  ordinai¬ 
rement  d’une  matière  très- dure  ,  ils  ne  fe  fondent  pas  aufli  facilement 
que  le  refte;  c'eft:  pourquoi  ils  ne  s’y  mêlent  pas  entièrement,  8c  il  refte 
un  petit  noyau  tant  dans  les  grains  que  dans  les  filets;  8c  comme  ils 
ont  du  rapport  aux  corps  très-durs,  ils  font  une  plus  grande  réfraction 
que  le  refte,  8c  par  conféquent  les  rayons  ayant  paffe  au  travers  ,  ils  font 
leur  foyer  plus  court  que  celui  de  la  matière  dans  laquelle  ils  font  ré¬ 
pandus  :  ainfi  en  confidérant  tout  l’œil  comme  s’il  n’étoit  rempli  que  d’une 
feule  humeur ,  8c  que  la  forme  de  cet  œil  le  rendît  Presbyte  ,  on  voit 
clairement  que  les  rayons  de  lumière  qui  pafferoient  au  travers  des 
grains  8ç  des  filets  de  matière  plus  denfe  ,  feroient  leur  foyer  à-peu-près 
lur  la  rétine  ,  où  il  fe  feroit  un  point  ,  8c  des  filets  lumineux  envi¬ 
ronnés  d’un  côté  8c  d’autre  d’un  trait  obfcur,  comme  il  paroîc  quand 
on  expofe  au  foleil  un  verre  convexe  qui  fait  fon  foyer  lumineux  dans 
le  milieu  d’une  ombre  très-forte  donc  il  eft  environné. 

Ces 
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Ces  taches  8c  cês  filets  ne  demeurent  pas  toujours  dans  la  même  place  , 
on  les  voit  changer  de  pofition  fur  les  objets  qu’on  regarde  fuivant  les 
difFérens  mouvemens  de  l’œil  j  &  quand  il  s’en  rencontre  dans  l’axe  de 
la  vifion ,  fi  l’on  détourne  l’œil  le  plus  qu’il  eft  pofilble  ,  à  droite  ou  à 
gauche ,  elles  s’écartent  auflî-tôt.  On  remarque  encore  que  lorfqu’on 
rient  la  tête  droite  ,  8c  qu’on  regarde  quelque  objet  à  même  hauteur 
que  l’œil ,  on  voit  defcendre  ces  taches  peu  à  peu.  Pour  expliquer  tou¬ 
tes  ces  apparences,  je  dis  que  les  grains  8c  les  filets  qui  forment  ces 
taches ,  doivent  néceflairement  flotter  dans  une  des  humeurs  de  l’œil  s 
puifqu’elles  changent  de  place  fi  facilement  ,  &  il  faut  que  la  matière 
dans  laquelle  ils  nagent  ou  flottent ,  foit  fort  liquide  ;  c’eft:  pourquoi 
ce  ne  peut  être  que  dans  l’humeur  aqueufe.  Les  grains  &  les  filets  qui 
forment  ces  taches  ,  étant  tranfportés  en  différens  endroits  de  cette  hu¬ 
meur ,  font  paroître  ces  taches  en  différens  endroits  des  objets  qu’on  regar¬ 
de  ,  par  rapport  à  l’axe  de  la  vifion.  Mais  il  faut  remarquer  que  ,  quand 
l’œil  eft  en  repos  ,  on  devroit  les  appercevoir  qui  s’éleveroient  fur  les  ob¬ 
jets, &  on  ne  les  verroit  pas  defcendre  comme  il  arrive  ordinairement,  à  caufe 
du  renverfement  de  la  peinture  fur  la  rétine  ;  ce  que  j’explique  en  cette  forte. 

Si  l’œil  étoit  bien  conformé  ,  en  forte  que  les  rayons  des  objets 
pofés  à  une  médiocre  diftance  ,  concouruflent  fur  la  rétine  ,  il  eft  certain 
que  cet  œil  ne  verroit  que  quelque  ombre  légère  ,  quoiqu’il  y  eût  des 
grains  8c  des  filets  dans  l’humeur  aqueufe  :  car  ces  corps  étrangers  ne  fe- 
roient  qu’intercepter  quelques  rayons  de  ceux  qui  viendraient  des  objets  , 
ce  qui  n’empêcheroit  pas  que  la  plus  grande  partie  ne  fît  fon  foyer  fur  la 
rétine  ,  8c  leur  image  y  étant  bien  peinte  ,  la  vifion  ne  paroîtroit  pas 
interrompue  par  ces  obftacles  ,  de  la  même  maniéré  que  les  objets  fe 
repréfentent  diftinéfement  dans  une  chambre  obfcure  par  le  moyen  d’un 
verre  convexe,  quçiqu’on  ait  fait  fur  ce  verre plufieurs  taches,  8c  traits 
avec  de  l’encre  $  &  fi  ce  même  verre  avec  ces  taches ,  étoit  l’objeétif  d’une 
lunette  ,  on  ne  laifferoit  pas  de  bien  voir  les  objets ,  mais  ils  paroîtroient 
un  peu  obfcurs ,  parce  qu’une  partie  des  rayons  ferait  empêchée  par  les 
taches.  Il  n’en  feroit  pas  de  même  fi  ces  taches  étoient  dans  le  verre  ocu¬ 
laire  ,  car  elles  paroîtroient  toutes  fur  les  objets  ,  quoiqu’elles  fuflent  très- 
déliées,  8c  fur  tout  fi  l’ouverture  du  verre  objeéiif  étoit  fort  petite.  Il 
arrive  prefque  la  même  chofe  à  l’œil  presbyte  qui  a  l’ouverture  de  la 
prunelle  fort  étroite  ,  que  l’on  peut  comparer  en  quelque  façon  à  l’ou¬ 
verture  du  verre  objeéfif  d’une  lunette  ,  8c  les  corps  étrangers  qui  for¬ 
ment  les  taches  étant  proche  du  cryftallin  8c  le  touchant ,  feront  à  -  peu*» 
près  le  même  effet  que  les  traits  8c  les  taches  d’encre  fur  le  verre  oculaire 
de  la  lunette  ;  car  l’ombre  des  grains  8c  des  filets  fera  fenfible  fur  la  ré¬ 
tine  avant  le  concours  des  rayons. 

Ces  taches  demeurent  affez  conftamment  de  la  même  figure }  car  on 
ne  s’apperçoit  pas  ordinairement  qu’elles  changent  qu’après  plufieurs  heu¬ 
res  ,  8c  quelquefois  d’un  jour  à  l’autre.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  confidé- 
rable  c’eft  leur  mouvement  propre  j  car  lorfqu’on  tient  l’œil  fixement 
attaché  fur  quelqu’objet  fort  clair  ,  fur-tout  après  avoir  remué  l’œil  promp¬ 
tement  vers  différens  côtés on  voit  que  ces  taches  defcendent  fur  les 
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objets  :  iî  faut  donc  qu’il  leur  arrive  le  contraire  dans  l’œil ,  puifque  ïa 
peinture  des  objets  fur  la  rétine  eft  toujours  dans  une  pofition  .contraire  à 
celle  où  nous  la  jugeons.  J’ai  dit  ci-devant  que  les  corps  étrangers  qui 
formoient  les  taches  ,  faifoient  un  foyer  plus  court  que  celui  de  la  ma¬ 
tière  dans  laquelle  ils  nageoient  :  mais  ce  n’eft  pas  à  dire  pour  cela  qu’ils 
foient  plus  pefants  que  cette  matière;  au  contraire  ils  peuvent  être  plus* 
légers  8c  faire  plus  de  réfraction ,  pourvu  qu’ils  foient  plus  gras,  com¬ 
me  la  plupart  des  huiles  par  rapport  à  l’eau.  Ainfi  ,  loifque  ces  corps  font 
agités  dans  l’humeur  aqueufe  par  un  violent  mouvement  de  l’œil  ,  ils  for- 
tent  hors  de  leur  pofition  naturelle  qui  eft  le  haut ,  mais  enfuite ,  quand 
l’œil  eft  en  repos  ,  ils  y  remontent  peu-à  peu  ,  8c  par  conféquent  on  doit 
voir  les  taches  defcendrefur  les  objets;  8c  quand  ces  corps  étrangers  qui 
font  ordinairement  auprès  du  cryftallin  ,  le  font  arrêtés  en  quelque  endroit  * 
on  voit  les  taches  permanentes  en  cet  endroit  tant  qu’on  ne  remue  pas  l’œih 

XLIV.  Voici  les  réfultats  de  quelques  expériences  que  j’ai  faites  pour 
m’aflurer  des  réfraétions  de  l’huile,  par  rapport  à  l’eau  ou  à  l’air.  J’ai  lup- 
pofé*avec  tous  les  Opticiens  ,  que  le  finus  ae  l’angle  d’incidence  dans  l'air* 
étoit  au  finus  de  l’angle  de  réfraétion  dans  le  verre  ,  comme  3  à  2  ,  cia 
bien  comme  60  à  40  -y8c  j’ai  trouvé  que  le  finus  de  l’angle  d’incidence 
dans  l’air ,  étoit  au  finus  de  l’angle  de  réfraétion  dans  l’eau  ,  comme  4  à  3  9 
ou  comme  60  à  43;  dans  l’efprit  de  vin  très'-bien  reétifîé,  conme  60  344  s 
ce  qui  approche  fort  de  la  réfraétion  de  l’eau  ;  enfin  dans  l’huile  d’olive 
fort  liquide ,  comme  (>o  à  41  ,  ce  qui  approche  plus  de  celle  du  verre  que 
de  celle  de  l’eau ,  quoique  l’huile  foit  bien  plus  légère  que  l’eau ,  &  que 
le  verre  foit  plus  pefanr. 

XLV.  Les  corps  étrangers  qui  s’engendrent  dans  l’humeur  aqueufe  ,  8i 
qui  font  la  fécondé  efpece  de  taches  dont  je  viens  de  parler ,  forment  auftî 
les  cataraétes  quand  il  s’en  trouve  une  grande  quantité*  8c  qu’ils  s’arrêtent 
les  uns  aux  autres  ;  car  il  s’en  fait  un  tiftii  épais  qui  empêche  la  lumière  de 
pafier  ,  ou  s’il  la  laideur  pafier  ,  elle  eft  très-foible.  Quelques-uns  croyent 
que  les  carataétes  viennent  des  pellicules  dont  le  cryftallin  eft  formé, 
quand  celles  qui  font  du  côté  de  l’humeur  aqueufe  deviennent  opaques  8c 
s’endurciiïent  ;  8c  ils-  apportent  pour  raifon  ,  que  tous  ceux  .à  qui  l’on 
abat  des  cataraétes  ,  ont  hefoin  d’un  verre  fort  convexe  pour  voir  dif- 
tinctement  les  objets  après  l’opération  ,  quoiqu’ils  vident  fort  bien  fans 
lunette  ou  verre  convexe  avant  que  la  cataraéte  fe  fût  formée;  car  ils  di- 
fent  que  cette  pellicule ,  qui  faifoir  partie  du  cryftallin  ,  en  étant  déta¬ 
chée  ,  le  rend  bien  moins  convexe  qu’il  n’étoit  auparavant ,  à  quoi  il  faut 
fuppléer  ,en  mettant  au-devant  de  l’œil  un  verre  convexe  ;  8c  que  fila  cata¬ 
raéte  venoir  feulement  de  quelques  corps  étrangers  formés  dans  l’humeur 
aqueufe ,  lorfque  ces  corps  feroient  détournés  de  devant  l’ouverture  d4 
la  prunelle ,  on  devroit  voir  les  objets  comme  on  les  voyoit  avant  la 
cataraéte  ,  l’œil  n’ayant  point  changé  de  figure.  Toutes  ces  raifons  fontfore 
bonnes;  mais  il  eft  facile  d’y  répondre  par  ce  que  j’ai  appris  d’un  très- 
habile  cpérareur.  Il  dit  qu’il  eft  impolïihle  de  faire  cette  opération  fans 
qu’il  forte,  beaucoup  de  l’humeur  aqueufe  par  la  piqûre  ,  8c  £’eft  ce  qui 
m’a  foit  croire  que  la  foiblefïe  de  vue  que  l’on  remarque  à  tous  ceux£ 
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qui  on  a  abattu  des  cataractes  ,  ne  vient  que  de  cet  épanchement  qui 
arend  l’œil  plus  plat  qu’il  netoit  auparavant  Je  ne  fais  pas  de  doute  Acad.RoyaIe 
que,  lorfqu’on  fait  l’opération  à  de  jeunes  gens,  l’œil  ne  fe  rérablifle  des  Sciences 
dans  fan  premier  état  après  quelque  temps  ,  puifque  nous  avons  des  Paris. 

expériences  que  l’humeur  aqueufe  ayant  été  tirée  dve  l’œil  de  quelques  SupplémenTb 
animaux,  &c  l’œil  paroiiïant  tout  flétri,  peu  de  temps  après,  il  s’eft  ré¬ 
tabli  dans  fon  premier  état. 

XLVI.  Lorfque  l’on  a  fait  quelque  effort,  ou  en  éternuant  avec  violence , 
ou  en  fe  mouchant  fortement ,  on  voit  des  étincelles  de  feu  qui  paroiffent 
courir  d’un  côté  6c  d’autre  fur  les  objets.  J’ai  vu  aufïi  une  perfonne  à  qui 
il  en  paroiftbit  de  femblables  ,  après  avoir  regardé  quelque  temps  un  ciel 
fort  clair  avec  grande  attention.  Cet  accident  paroît  d’abord  furprenant ,  6c  il 
donne  de  la  frayeur  :  car  l’on  a  des  exemples  de  quelques  perfonnes  qui 
ont  perdu  la  vue  après  des  accidens  à- peu  -  près  femblables.  On  ne  peut 
pas  rechercher  la  caufe  de  ce  phénomène  en  d’autre  endroit  que  dans 
la  rétine  ,  que  je  regarde  toujours  comme  le  principale  organe  de  la 
vifion  }  mais  comme  nous  ne  pouvons  pas  connoître  ce  qui  lui  arrive 
avec  autant  d’évidence  qu’aux  autres  nerfs  qui  font  répandus  dans  quel¬ 
ques  parties  de  notre  corps,  nous  n’en  pouvons  jnger  que  par  comparai- 
fon.  Quand  on  a  tenu  long-temps  le  bras  ou  la  jambe  dans  une  pofture 
contrainte  ,  la  main  6c  le  pied  deviennent  engourdis  j  6c  fi  ces  parties 
demeurent  toujours  dans  la  même  difpofition  ,  on  lent  dans  cet  engourdilfe- 
ment  des  élancemens  comme  fi  l’on  piquoit  la  chair  en  diftérens  en¬ 
droits  ;  ce  qui  caufe  une  douleur  fort  confidérable.  On  fent  aufiî  la  même 
chofe  quand  on  reçoit  quelques  coups  aux  extrémités  du  corps  }  6c  fi 
l’œil  eft  blefTé  dans  fes  parties  extérieures  ,  on  fe  perfuade  voir  une  grande 
quantité  d’étincelles  de  feu.  Il  eft  facile  de  juger  que  tous  ces  accidens 
viennent  de  la  même  caufe ,  &  que  le  cours  des  efprirs  étant  interrompu 
dans|ÉÉs  nerfs ,  6c  coulant  enfuite  par  reprifes  &  fecoulfes  ,  nous  fait 
fennr^ans  les  chairs  ces  piqûres  violentes ,  6c  dans  l’œil  nous  fait  voir 
des  étincelles  de  feu,  les  nerfs  étant  ébranlés  de  la  même  maniéré  que 
fi  ces  piqûre  étoient  réelles  &  que  ce  feu  fût  préfent.  Ainfi  en  éter¬ 
nuant  ou  en  fe  mouchant  avec  violence ,  on  ébranle  tous  les  nerfs  qui 
font  répandus  dans  la  tête ,  enforte  que  l’on  fent  fort  fouvent  dans 
ce  même  moment,  ou  une  violente  douleur  de  tête  ,  ou  une  douleur 
d’oreille  qui  fe  d'flipe  promptement ,  6c  l’on  voit  aufli  des  étincelles  de 
feu  qui  fe  répandent  d’un  côté  &  d’autre,  mais  qui  ne  durent  au  plus 
qu’une  demi- minute..  Pour  ce  qui  eft  des  étincelles  de  feu  qu’on  voit 
après  avoir  regardé  quelque  tems  le  Ciel  fort  éclairé ,  je  les  compare 
aux  piqûres  qu’on  fent  dans  l’engourdilfement  des  mains  ou  des  pieds. 

XLVII.  L’œil  presbyte  reçoit  de  bien  plus  grands  avantages  de  Tufage 
des  verres  convexes,  que  l’œil  myope  n’en  reçoit  des  verres  concaves. 

Un  des  plus  conficlérables  eft  la  grande  quantité  de  rayons  que  ces  ver¬ 
res  font  entrer  dans  l’œil  en  les  détournant  comme  il  eft  néceflaire  pour 
faire  une  peinture  diftinéte  fur  la  rétine*,  car  l’œil  presbyte  n’ayant  fes 
humeurs  conformées  que  pour  réunir  au-delà  de  la  rétine  les  rayons  qui 
viennent  à  lui  d’un  objet  proche  3  il  faut  que  ces  mêmes  rayons  encrent 
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convergents  dans  l’œil  afin  de  pouvoir  fe  réunir  fur  la  rétine.  Or  k 
propriété  des  verres  convexes  étant  de  réunir  les  rayons  après  qu’ils  ont 
pafie  au  travers ,  il  s’enfuit  que  les  rayons  qui  viennent  d’un  objet  pro¬ 
che  ,  après  avoir  pafie  au  travers  d’un  verre  plus  ou  moins  convexe , 
font  dil'pofés  en  entrant  dans  l’œil  pour  concourir  fur  la  rétine  où  ils 
font  une  peinture  diftin&e  de  l’objet.  Mais  lorfque  les  rayons  ont  pafie 
au  travers  du  verre  convexe,  ils  occupent  moins  d’efpace  qu’ils  ne  fak 
foient  auparavant,  puifqu’ils  font  difpofés  pour  concourir  en  un  point; 
c’eft  pourquoi  l’ouverture  de  la  rétine  en  reçoit  beaucoup  plus  après 
qu’ils  ont  pafie  au  travers  du  verre  convexe  que  s’ils  n’y  avoient  point 
pafie;  8c  comme  la  plupart  de  ceux  qui  font  Presbytes  ont  l’ouverture 
de  la  prunelle  fort  petite  ,  il  s’enfuit  que  les  Presbytes  reçoivent  un  dou¬ 
ble  avantage  de  l’ufage  des  verres  convexes,  paifque  par  leur  moyen  la 
peinture  des  objets  elt  diftinéfce  fur  la  rétine  8c  aufii  vive  que  s’ils  avoient 
l’ouverture  de  la  prunelle  fort  grande. 

La  quantité  des  rayons  qui  entrent  dans  l’œil 
rendent  l’image  plus  vive  8c  plus,  fenfible ,  8c  d’au¬ 
tant  plus  que  le  verre  convexe  efi  plus  éloigné  de 
l’œil  ;  mais  il  faut  remarquer  qu’un  même  verre 
convexe  ne  peut  pas  fervir  pour  un  même  œil  à 
toutes  fortes  de  diftance  de  l’œil  8c  de  l’objet.  Par 
exemple,  fi  la  lentille  ou  verre  convexe  AB  efi: 
placée  à  une  certaine  diftance  de  l’œil ,  pour  faire 
que  les  rayons  qui  viennent  de  l’objet  O  s’étant 
rompus  dans  ce  verre ,  8c  ayant  enfuite  pafie  dans 
l’œil  par  l’ouverture  de  la  prunelle  CD ,  concou¬ 
rent  fur  la  rétine  en  G  ;  cette  même  lentille  étant 
plus  éloignée  de  l’œil ,  8c  étant  placée  comme  en 
ER.,  les  rayons  qui  viendront  du  même-  ojflfe  O, 
après  avoir  pafie  par  ce  verre  &  par  les  wîmeurs 
de  l’oeil,  ne  pourront  plus  fe  réunir  fur  la  rétine*, 
car  fi  nous  fuppofons  que  le  verre  efi:  placé  en 
AB,  8c  que  les  rayons  qui  viennent  de  l’objet  O, 
puifienr  concourir  ou  faire  leur  foyer  dans  l’air  au 
point  F  lorfque  ce  même  verre  fera  placé  en  ER , 
le  point  F  ne  fera  plus  le  point  de  concours  des 
rayons  ,  qui  venant  du  point  O  de  l’objet  ,  fe 
rompent  dans  ce  verre  ,  excepté  dans  le  feul  cas  où 
la  diftance  de  ER  au  point  O ,  eft  la  même  que 
celle  de  AB  au  point  F;  mais  par-tout  ailleurs  le 
foyer  étant  plus  proche  ou  plus  loin  de  l’œil  que 
le  point  F  les  rayons  qui  entreront  dans  l’œil 
feront  difpofés  pour  concourir  plus  proche  ou  plus 
loin  que  le  point  F  ;  car  l’œil  étant  toujours  dans 
le  même  endroit ,  il  faut  que  les  rayons  qui  doi¬ 
vent  concourir  fur  la  rétine  ,  tendent  au  point  F 
avant  que  d’entrer  dans  l’œil  ;  c’eft  pourquoi  ils 
ne  feront  pas  fur  la  rétine  une  peinture  diftin&e. 
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de  l’objet.  Mais  fi  l’on  place  un  autre  verre  en  ER,  enforte  que  fa 
figure  foie  propre  pour  faire  que  les  rayons  qui  viennent  du  point  O , 
concourent  au  même  point  F  où  le  verre  AB  les  faifoit  concourir  aupa¬ 
ravant  3  il  eft  évident  que  ce  verre  les  détournera  comme  ïl  faut  pour 
faire  une  peinture  diftinéte  fur  la  rétine  ;  mais  il  y  aura  encore  cet  avan¬ 
tage  qu’il  entrera  dans  l’œil  par  le  moyen  de  ce  verre  ER  beaucoup  plus 
de  rayons  qu’il  n’en  entroit  par  le  moyen  du  verre  AB  ;  car  les  lignes 
FC  ,  FD  qui  comprenent  tous  les  rayons  qui  peuvent  entrer  dans  cec 
œil  pour  faire  une  peinture  diftinéle ,  occupent  plus  de  place  fur  le  verre 
ER  que  fur  le  verre  AB  ;  8c  ER  étant  plus  proche  de  l’objet  O  que 
AB ,  l’angle  EOR  qui  contient  tous  les  rayons  qui  peuvent  entrer  dans 
l’œil  après  avoir  pafié  par  le  verre  ER  ,  eft  beaucoup  plus  grand  que; 
l’angle  AOB. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  déterminer  quelle  doit  être  la  convexité  du 
verre ;  la  diftance  de  l’objet  à  l’œil  &c  du  verre  à  l’œil  étant  donnée  dans 
une  conformation  de  l’œil  qui  foit  déterminée.  Il  fuffit  feulement  de 
remarquer  que  fi  l’objet  eft  fort  éloigné  ,  &  que  le  verre  étant  éloigné 
de  l’œil  de  deux  ou  trois  pieds  au  plus ,  on  puifie  voir  au  travers  les 
objets  diftindement ,  on  les  verra  beaucoup  plus  grands  qu’à  la  vue  fim- 
ple  ,  8c  plus  l’œil  fera  presbyte,  plus  l’image  fera  grande;  enforte  que 
par  le  moyen  d’un  feul  verre  convexe  ,  l’œil  presbyte  reçoit  le  mêÜ& 
avantage  que  d’une  petite  lunette  compofée  de  deux  vertes.  Voici  de 
quelle  maniéré  fe  fait  cette  augmentation. 

XLVIII.  Je  confidére  L’œil  comme  étant  d’une  matière  homogène  ,  la¬ 
quelle  eft  propre  avec  la  figure  fphérique  à  faire  ,  que  des  rayons  or¬ 
donnés  qui  tendent  en  un  même  point  proche  ou  éloigné ,  en  entrant  dans 
cet  œil  puiifent  concourir  fur  le  fond. 

Soit  donc  l’œil  G  H  CD  de  figure  fphérique  dont  K  foit  le  centre,  8c  le 
verre  convexe  E  R  placé  à  deux  pieds  de  l’œil  ayant  fon  foyer  abfolu  à  la' 
diftance  IP  I ,  c’eft-à-dire  que  les  rayons  qui  tomberoient  comme  paral¬ 
lèles  entr’eux  ,  en  rencontrant  le  verre  ,  iroient  concourir  vers1  la  li¬ 
gne  F  I  qui  eft  plus  éloignée  du  verre  que  l’œil  CD  GH.  Pofons  mainte¬ 
nant  que  cet  œil  ne  piaille  faire  concourir  fur  fon  fond  G  El  des  rayons- qui 
foienr  comme  parallèles  entr’eux,  à  moins  qu’ils  ne  tendent  à  des  points 
de  la  ligne  F  I.  S’il  y  a  donc  quelque  objet  T  V  dont  les  rayons  TE,  TS 
qui  viennent  du  point  T,  foient  comme  parallèles  entr’eux  &  V  R,  V  S> 
aufti  parallèles  lefqucls  viennent  du  point  V,  ces  rayons  ayant  pafié  au  tra  ¬ 
vers  du  verre  ,  iront  /a-fiembler  aux  points  I  8c  F  fur  leur  rayon  principal 
TSI  8c  VSF  qui  pafie  par  le  centre  S  du  verre.  Ces  deux  rayons  TS,- 
VS,  comprenent  l’angle  TSV  fous  lequel  on  voit  cet  objet  qui  eft  com¬ 
pris  entre  fes  extrémités  T  8c  V;  car  on  ne  tient  pas  compte  de  la  dif¬ 
tance  qu’il  y  a  de  l’œil  au  verre  par  rapport  à  l’objet ,  &  qui  fait  que 
l’angle  TSV  eft  un  peu  plus  grand  que  celui  fous  lequel  on  verroit  l’ob¬ 
jet  fans  l’interpofition  du  verre.  Si  ces  rayons  parallèles  ayant  pafié  an 
travers  du  verre,  &  étant  devenus  convergents  vers  les  points  l  8c  F, 
rencontrent  l’œil,  ils  s’y  détournent  pour  aller  s’afiembler  fur  le  fond  GH;; 
mais,  tous-  les  rayons  qui  entrent  dans  l’œil  8c  qui  tendent  vers-  les-  points. 
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I  Sc  F ,  doivent  s’afTembler  fur  celui  qui  pafle  par  le  centre  K  de  l’œil 

qui  doit  être  confidéré  comme  le  principal  par 
rapport  à  l’œil ,  c’eft-à-dire  fur  les  rayons  IK  » 
FK  qui  rencontrent  le  fond  de  l’œil  en  H  &  en 
G  où  fe  fera  la  peinture  des  points  T  6c  V  de 
l’objet.  Il  eft  facile  à  connoître  que  l’angle  HKG 
ou  IKF  fous  lequel  on  voit  l’objet  après  que  ces 
rayons  ont  paffe  au  travers  du  verre  ,  eft  plus 
grand  que  l’angle  ISF  ou  TSV  fous  lequel  on  le 
verroit  à  la  vue  fimple  ,  puifque  dans  les  deux 
triangles  FKI ,  FSI  ,  le  fommet  K  eft  plus  pro¬ 
che  de  la  bafe  commune  IF  que  le  fommet  S  , 
6c  de  plus  l’angle  TSV  eft  un  peu  plus  grand  que 
TKV ,  qui  feroit  celui  fous  lequel  on  verroit  les 
objets  à  la  vue  fimple  j  car  les  rayons  principaux 
qui  viendroient  à  l’œil  des  points  T  &  V  de  l’ob¬ 
jet  ,  pafferoient  par  le  centre  K  de  l’œil.  Je  ne 
tiens  pas  compte  de  la  confufion  de  l’image  à 
caufe  que  l’œil  eft  presbyte  6c  qu’il  ne  peut  pas 
faire  concourir  fur  la  rétine  les  rayons  qui  vien¬ 
nent  des  points  de  l’objet  TV. 

XLIX.  Ceux  qui  font  Presbytes  &  qui  ont  la 
cornée  fort  convexe  ,  doivent  avoir  le  cryftallin 
fort  plat;  mais  ils  ne  laiftent  pas  de  voir  les  ob¬ 
jets  fort  diftinétement  en  fe  fervant  d’un  verre 
convexe  pour  mettre  au-devant  de  l’œil  ^  car  ce 
verre  convexe  détournant  les  rayons  pour  les  faire 
concourir  en  un  point,  ils  rencontrent  les  hu¬ 
meurs  de  l’œil  qui  les  détournent  encore  du  mê¬ 
me  fens  6c  en  trois  tems  différens  ;  .ainfi  les 
rayons  qui  entrent  dans  l’œil  fe  rompent  du  mê¬ 
me  fens  en  quatre  ou  cinq  tems  dift'érens ,  ce  qui 
ne  rend  pas  la  vifion  moins  diftinéle  ;  car  quoi¬ 
que  les  réfractions  qui  fe  font  à  l’entrée  6c  à  la 
fortie  du  cryftallin  (oient  bien  moindres  que  celle 
qui  fe  fait  à  î’enrrée  de  l’humeur  aqueufe  fur  la  cornée  ,  la  vifion  ne 
laiTe  pas  d’être  diftincte  ,  les  rayons  rompus  ne  fai  fan  t  pas  des  angles 
trop  aigus,  comme  il  arriveront  fi  toute  la  réfraction  des  rayons  fe  fai- 
foit  en  deux  tems  feulement. 

Il  feroit  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impoffible  ,  qu’un  œil  fut  presbyte 
ayant  le  cryftallin  fort  convexe  ;  car  comme  il  fe  fait  toujours  deux  ré¬ 
fractions  fur  le  cryftallin  lorfque  les  rayons  y  entrent  6c  qu’ils  en  for¬ 
cent  ,  6e  qu’il  faut  aulli  que  la  figure  de  la  cornée  foit  convexe  pour 
s’accommoder  à  celle  de  tout  l’œil ,  il  fe  fera  toujours  trois  réfractions , 
dont  deux  étant  fort  grandes,  l’œil  fera  plutôt  myope  que  presbyte.  Il 
fe  pourroit  pourtant  faire  que  l’humeur  vitrée  feroit  en  fi  petite  quan¬ 
tité,  que  le  cryftallin  touchant  prefque  au  fond  de  l’œil  ,  les  rayons 
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ne  pourroient  pas  concourir  fur  la  rétine  à  la  fortie  du  cryftallin  ,  a 

caufe  qu’il  n’y  auroit  pas  allez  de  diftance;  mais  cet  accident  eft  fo^  acad  Royale 

rare,  éc  il  l’eft  encore  plus  qu’un  œil  n’ait  point  d’humeur  vitrée  8c  que  DES  Sciences 

le  cryftallin  touche  à  la  rétine  ,  ce  qui  s’eft  pourtant  ttouvé  dans  quel-  de  Paris. 

ques  fujets  8c  fur- tout  dans  des  chevaux.  Mais  il  n’eft  pas  poflible  dans  SvtPiéMZNi» 

des  conformations  fi  extraordinaires,  que  les  organes  de  la  vifion  foienc 

demeurés  fains,  fur-tout  la  rétine  fi  elle  touche  au  cryftallin. 


De  la  Vue  parfaite. 

E.  C^jeux  qu’on  dit  avoir  bonne  vue  voient  diftinétement  les  objets 
à  un  pied  de  diftance  ou  même  plus  près  ,  de  même  que  ceux  qui  font 
fort  éloignés.  Il  femble  que  puifqu’ils  voient  diftinétement  les  objets 
fort  éloignés,  ils  devroient  être  Presbytes  ,  car  on  ne  met  pas  d’autre 
différence  entre  les  Myopes  8c  les  Presbytes ,  fi  ce  n’eft  que  les  premiers 
voient  bien  les  objets  proches  8c  ne  voient  pas  ceux  qui  font  éloignés  : 
au  contraire  les  autres  voient  bien  les  objets  éloignés  8c  ne  voient  pas 
ceux  qui  font  proches  ;  c’eft  pourquoi  fi  ceux  qu’on  dit  avoir  la  vue  par-  k 
faite  voient  diftinétement  les  objets  éloignés  ,  ils  doivent  être  mis  au 
nombre  des  Presbytes  8c  ils  ne  doivent  pas  bien  voir  les  objets  proches. 

Il  eft  vrai  que  fi  l’on  donne  le  nom  de  Presbytes  à  ceux  dont  la  con¬ 
formation  de  l’œil  eft  propre  à  raflembler  fur  la  rétine  les  rayons  qui  y 
entrent  comme  parallèles  entr’eux ,  &  qui  viennent  par  conféquent  des 
objets  fort  éloignés,  il  s’enfuit  que  celui  qui  a  la  vue  parfaite  comme 
je  l’établis  ici ,  doit  aufii  être  appelle  Presbyte  en  ce  fens  :  mais  par  les 
noms  de  Myopes  8c  de  Presbytes  on  entend  les  deux  excès  oppofés,  8c 
par  le  nom  de  vue  parfaite  on  entend  celle  qui  tient  le  milieu  entre  ces 
deux  extrémités.  Ainfi  la  vue  parfaite  ne  différé  pas  beaucoup  d’une  des 
efpeces  de  Myopes  &  de  Presbytes.  Il  faut  feulement  remarquer  que 
la  diftance  de  trois  pieds  environ  doit  être  confidérée  comme  une  très*- 
grande  diftance  ,  8c  que  fi  un  œil  Presbyte  ne  peut  pas  voir  un  objet 
placé  à  cette  diftance,  il  ne  verra  pas  non  plus  ceux  qui  font  plus  éloignés. 

LI.  Mais  comme  toutes  les  vues  peuvent  bien  diftinguer  des  objets  un  peu 
plus  ou  moins  éloignés  ,  celui  qui  aura  la  vue  propre  pour  voir  très-diftinc- 
teraent  les  objets  a  deux  pieds  de  diftance  ,  les  verra  encore  bien  à  un  pied 
8c  a  trois  pieds ,  8c  par  confequent  il  verra  bien  ceux  qui  font  très  éloi¬ 
gnes  ,  qui  eft  ce  que  j  appelle  ici  vue  parfaite.  Mais  celui  qui  aura  la  vue 
propre  pour  voir  très- diftinétement  un  objet  à  quatre  pieds  de  diftance  , 
verra  aufii  allez  bien  celui  qui  fera  à  trois  pieds  ;  mais  il  verra  un  peu  con- 
fufément  celui  qui  fera  à  un  pied  ,  8c  plus  confufément  encore  celui  qui  fera 
plus  proche  :  il  pourra  voir  aufti  diftinétement  ceux  qui  feront  plus  éloi¬ 
gnés  que  quatre  pieds  à  quelque  diftance  qu’ils  foient  placés ,  qui  eft  ce 
que  j  appelle  Presbyte ,  8c  ceux  qui  font  fort  Presbytes ,  ne  voient  que 
très-confufement  les  objets  qui  fonr placés  à  une  médiocre  diftance  »  8c 
ne  voient  pas  diftinétement  les  objets  éloignés ,  quoiqu’ils  les  voient  micas 
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que  ceux  qui  font  proches.  Au  contraire  celui  qui  a  Pœil  difpofé  pour  Voir 
Acad.  Royale  très-diftinétement  à  un  demi-pied  de  diftance,  pourra  voir  affez  bien  un 
des  Sciences  objet  éloigné  feulement  de  trois  ou  quatre  pouces  ôc  d’un  pied  à  peu  près, 
de  1  aris.  mais  il  ne  verra  pas  ceux  qui  feront  plus  éloignés, &  c’eft  ce  que  j’appelle  Myo¬ 
pe  ,  ôc  ceux  qui  font  fort  Myopes  ne  fauroient  voir  diftinétement  les  ob¬ 
jets  s’ils  ne  font  tout  près  de  l’œil  :  cette  latitude  de  vue  vient  en  partie  de 
ce  que  l’on  peut  rétrécir  ou  élargir  l’ouverture  de  la  prunelle ,  fuivant  que 
les  objets  font  proches  ou  éloignés  de  l’œil ,  ce  que  j’examine  fort  au  long 
dans  la  fécondé  partie  de  ce  traité,  où  je  donne  la  maniéré  de  mefurer 
exactement  la  force  de  la  vue  ,  en  démontrant  que  l’œil  ne  change  point 
de  conformation  pour  regarder  l’un  après  l’autre  des  objets  proches,  ôc 
d’autres  qui  font  éloignés. 

LII.  Il  y  a  des  vues  parfaites  ,  comme  je  les  établis  ici ,  qui  ayant  la 
rétine  très- délicate  ôc  très  -  fenfible ,  ne  fauroient  fouffrir  la  grande  lu¬ 
mière  :  c’eft  pourquoi  elles  fe  font  accoutumées  à  rétrécir  l’ouverture  de  la 
prunelle  quand  il  fe  prefente  quelque  objet  médiocrement  éclairé ,  ôc  par 
cette  habitude  l’ouverture  de  la  prunelle  eft  ordinairemnt  fort  petite.  Ces 
fortes  de  vues,  quoique  très-bien  conformées  d’ailleurs,  ne  fauroient  voir 
diftinétement  de  petits  objets  s’ils  ne  font  expofés  au  grand  jour,  afin  que 
malgré  la  petiteftede  la  prunelle  ,il  entre  encore  affez  de  rayons  dans  l’œil 
pour  faire  une  impreflïon  fenfible  fur  la  rétine.  Quoiqu’elles  ne  foient  pas 
Presbytes,  elles  ne  laiftent  pas  de  le  paroître,car  elles  font  obligées  de  fe  fervir 
de  lunettes  convexes  pour  voir  de  petits  objets  comme  les  Presbytes: 
mais  ce  n’eft  pas  pour  en  détourner  les  rayons  ,  enforte  qu’ils  faftent 
leur  foyer  fur  la  rétine  ,  mais  feulement  pour  en  faire  entrer  une  plus 
grande  quantité  dans  l’œil  }  car  les  verres  convexes  ont  ces  deux  pro¬ 
priétés  tout  enfemble  ,  comme  je  l’ai  remarqué  ci-delfus,  en  parlant 
de  leur  ufage.  Mais  il  fembîe  que  ces  fortes  de  vues  parfaites  ,  qui  fe 
fervent  de  verres  convexes  pour  faire  entrer  plus  de  rayons  dans  l’œil , 
afin  d’en  voir  l’objet  plus  diftinétement,  en  devroient  recevoir  un  très- 
grand  défavantage  ,  puifque  les  rayons  feroienr  détournés  de  telle  maniéré 
qu’ils  ne  concoureroient  plus  fur  la  rétine  de  cet  œil  parfait  ,  ce  qui 
doit  toujours  arriver  ,  puifque  ces  deux  effets  du  verre  convexe  fontinfé- 
parables  :  mais  on  remédie  facilement  à  ce  défaut  en  approchant  un  peu 
l'œil  de  l’objet.  On  en  peut  faire  l’expérience  en  prenant  un  verre  fort 
convexe  ,  ôc  en  regardant  au  travers  quelque  objet  ;  car  on  trouvera 
une  diftance  de  cet  objet  à  l’œil  où  l’on  verra  toutes  fes  petites  parties 
fort  diftinétement.  J’ai  vu  une  perfonne  quiavoit  l’œil  de  cette  efpece  ,  ôc 
qui  étoit  obligée  de  fe  fervir  de  lunettes  convexes  pour  voir  de  petits  objets. 

Il  lui  furvint  un  jour  une  grande  inflammation  aux  yeux  ,  ôc  il  remarqua 
qu’il  pouvoir  dans  ce  temps-là  voir  fort  diftinétement  de  très  petits  ob¬ 
jets  fans  le  fecours  des  lunettes  convexes  :  mais  quand  il  commençoit  à 
regarder  les  objets  éclairés  il  fouffroit  une  grande  douleur  ,  qui  diminuoit 
un  peu  dans  la  fuite.  Il  eft  facile  d’expliquer  cet  effet ,  par  ce  que  j’ai  dit 
ci-devant  :  car  l’inflammation  de  fes  yeux  ne  laiflant  pas  la  liberté  au  muf- 
cle  de  la  prunelle  de  la  fermera  l’ordinaire  ,  il  entroit  alors  dans  l’œil  une 
.affez  grande  quantité  de  rayons  pour  rendre  la  vifion  fort  diftinéte  ,  les 
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organes  n’étant  point  malades.  La  grande  douleur  qu’il  fentoît  d’abord , 
venoic  de  l’impreffion  de  ces  rayons  fur  la  rétine  qui  en  étoit  ébranlée  avec 
une  trop  grande  violence  ,  5c  de  l’effort  qu’il  faifoit  au  mufcle  de  la  pru¬ 
nelle  pour  la  fermer  comme  à  fon  ordinaire ;  ce  mufole  étant  affligé  par 
l’humeur  qui  caufoit  l’inflammation.  Mais  cette  douleur  diminuoit  enfuite 
un  peu  ,  car  ce  mufcle  ayant  fait  fon  effort  demeuroit  dans  la  même  pofî- 
tion,  ce  qui  eft  femblàble  à  ce  qu’on  éprouve ,  quand  on  veut  mouvoir 
quelque  partie  affligée  d’une  fluxion;  car  la  douleur  n’eft  fort  fenfible 
que  dans  le  changement  de  pofition  de  cette  partie. 

LUI.  Ceux  qui  n’ont  pas  accoutumé  de  regarder  dans  les  lunettes  d’appro¬ 
che  ,  y  voient  ordinairement  les  objets  bordés  de  bleu  ôc  de  rouge  ,  quoi¬ 
qu’ils  aiçnr  la  vue  fort  bonne  :  la  raifon  de  ces  couleurs  vient  de  la  grande 
rcfraélion  des  rayons  en  entrant  dans  l’œil  :  car  tous  les  rayons  d’une  lu- 
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miere  vive  ou  d’un  corps  fort  éclairé  qui  font  terminés  par  le  noir  ,  s’étanc 
rompus  ,  paroiiïènt  avoir  fur  leurs  bords  des  couleurs  rouges  ou  bleues. 
Mais  quoique  les  rayons  rompus  faflent  les  couleurs ,  il  faut  qu’il  y  aie 
encore  un  écart  dans  ces  rayons  pour  rendre  les  couleurs  fenfibles  ;  car 
fans  cela  l’œil  ne  pourroit  pas  les  appecevoir.  C’eft  pourquoi  ceux  qui  n’onc 
pasl’ufage  de  regarder  dans  les  lunettes  d’approche  ,  ne  mettent  pas  ordi¬ 
nairement  le  verre  oculaire  à  la  diftance  que  l’objeétif  demande  pour  con¬ 
venir  à  leur  vue  }  5c  ils  voient  les  objets  un  peu  confus  à  caufe  de  l’écart 
des  rayons  ,  ce  qui  leur  rend  auffi  _les  couleurs  fenfibles  ;  5c  comme  ils  ne 
font  pas  accoutumés  à  voir  diftinéhement  les  objets  éloignés ,  iis  font  bien 
moins  d’attention  à  la  diftinétion  de  l’objet  qu’à  ces  couleurs  qui  leur  pa- 
roiffent  extraordinaires  &  furprenantes.  Mais  ceux  qui  faveur  connoître 
par  i’experience  que  les  objets  n’ont  pas  toute  la  netteté  qu’ils  peuvent 
avoir ,  ils  avancent  ou  ils  reculent  le  verre  oculaire  tant  qu’il  foit  à  la  diftance 
de  l’objeéfif  laquelle  eft  convenable  à  la  portée  de  leur  vue ,  5c  alors  ils  ne 
voient  point  de  couleurs  ;  ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  en  ait  toujours,  mass  elles 
ne  leur  font  pas  fenftbles  à  caufe  du  trop  peu  d’écart  des  rayons.  Pour  faire 
voir  qu’il  n’y  a  pas  d’autre  raifon  de  cet  effet ,  c’eft  que  ceux  qui  font  le 
plus  accoutumés  à  regarder  dans  les  lunettes  d’approche  ,  ôc  qui  n’y  re¬ 
marquent  point  de  couleurs  ,  voient  les  objets  colorés  s’ils  approchent  ou 
s’ils  écartent  le  verre  oculaire  de  l’objeétif  plus  qu’il  ne  convient  à  leur 
vue  :  l’expérience  fuivante  fervira  encore  de  conflrmation  à  ce  que  je  viens 
de  dire. 

LIV.  Quand  on  a  rempli  d’eau  une  petite  phiole  bien  ronde  d’un  pouce 
de  diamètre  ou  environ ,  ôc  qu’on  l’expofe  au  foleil  dans  une  chambre 
obfcure  ,  fi  l’on  regarde  cette  phiole  en  tournant  un  peu  le  dos  au  foleil, 
enforte  que  la  ligne  droite  qui  ya  de  l’œil  à  la  phiole ,  faffe  un  angle  de 
41  degrés,  environ  avec  celle  qui  vient  du  foleil  à  la  même  phiole;  on  y 
verra  un  point  d’une  couleur  rouge  très-vive  5c  enfuite  on  verra  du  jaune  , 
,du  verd  ,  du  bleu  5c  du  pourpre  en  remuant  un  peu  l’œil  de  la  place  ou 
il  voit  le  rouge.  C’eft  par  ce  moyen  qu’on  explique  les  couleurs  de  Tare- 
.en-ciel  :  mais  ce  qui  eft  de  plus  remarquable  dans  cette  expérience  ,  c’eft 
que  ceux  qui  ont  la  vue  parfaite  ,  on  qui  ne  font  qu’un  peu  Presbytes ,  ne 
voient  ptefque  pas  ces  couleurs ,  quand  la  phiole  n’eft  éloignée  de  i’œil 
Tçme  III  >  Partie  Françoife »  L 
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que  de  5  ou  4  pieds  ,  au  -  lieu  que  ux  qui  font  fort  Presbytes  ou  un 
Royale  peu  Myopes,  voient  ces  cou!  a  diiiinétes  8c  fort  vives.  Ces  for- 

ni  '>ICES  tes  d’yeux  voient  très- diftircf  es  petites  parties  de  la  boule  d’où  la 

lumière  rompue  fe  refle*.  ai  fes  rayons  ne  font  prelqne  point 

Ver*-  S:  par  cor'  .  ut  s  ne  ont  point  ou  très-peu  fenftbles  ï 

r  t  -  -  de  ces  yeux  par  rapport  à  fa  groffeur, 

Y  '  e  or  r  les  petites  parties,  8c  les  rayons  qui 

(ont  .  oojou-sde  plus  en  plus  au-delà  de  la  lumière 

pure  ,  iis  y  voient  eus  couleurs  comme  les  autres  yeux:  c’eft  pourquoi  ils 
voient  fort  bien  les  couleurs  de  lare  en -ciel  dans  les  petites  gouttes  de 
pluie,  (a) 

LV.  C’eft  aufli  par  la  même  laifon  que  ces  fortes  de  vues  ne  voient  pas  or¬ 
dinairement  les  couleurs  de  l  arc-en-ciel  dans  les  gouttes  de  rofée  qui  font 
attachées  fur  les  herbes,  à  moins  que  ces  gouttes  ne  foient  très  petites  ,  ou 
qu’elles  ne  (oient  fort  éloignées  de  l’œil }  car  à  4  pieds  de  diftance  envi¬ 
ron  ,  ils  voient  trop  diftinéternent  les  petites  parties  de  ces  gouttes  :  c’eft 
pourquoi  les  rayons  de  la  lumière  ne  faifant  pas  un  aflez  grand  écart  dans 
leurs  yeux,  ils  ne  fauroient  appercevoir  les  couleurs  quelle  y  forme.  Mais 
s’ils  mettent  au  devant  de  l'œil  un  verre  convexe  on  concave,  ce  qui  les 
rend  alors  Myopes  ou  Presbytes ,  ils  apperçoivenc  les  couleurs  comme  (i 
leurs  vues  avoient  ces  défauts. 


De  quelques  accïdens  qui  arrivent  aux  trois  fortes  de  Vues . 

LVI.  M  onsieur  Descartes  dit  que  lorfque  les  rides  qui  fe  font  fur  les 
furfaces  des  humeurs  de  l’œil  font  droites  8c  quelles  fe  croifent  dans  l’axe  t 
ce  qui  fe  rencontre  fouvent ,  nous  voyons  de  grands  rayons  épars  çà  8c  là 
autour  des  flambeaux.  Mais  cette  raifon  n’eft  pas  vraifemblable  j  car  il 
faudroit  qu’il  y  eût  toujours  de  ces  fortes  de  rides  fur  les  yeux,  ou 
quelles  fuffènt  formées  par  le  clignotement  ,  8c  quelles  fuflenr  feule¬ 
ment  de  haut  en  bas }  car  toutes  les  fois  qu'en  regardant  une  chandelle 
on  ferme  prefque  l’œil ,  on  voit  toujours  de  ces  rayons  qui  s’étendent 
feulemenr  en  haut  &:  en  bas. 

LVII.  M.  Rohaut  explique  ce  phénomène  d’une  maniéré  fort  diffé¬ 
rente  de  celle  de  M.  Descartes  ;  car  il  dit  que  les  deux  paupières  H  &  I 
(  figure  fuivante  )  étant  fort  proches  l’une  de  l’autre  ,  ne  laiffent  qu’à  peine 
une  petite  ouverture  entre-deux ,  par  laquelle  les  rayons  qui  partent  de  la 
chandelle  B  C  D  ,  vont  tracer  fon  image  dans  l’endroit  E  F  G  de  la  rétine , 
8c  que  les  bords  des  paupières  qui  fe  touchent  ordinairement ,  font  liffés 
comme  deux  miroirs  convexes  qui  réfléchirent  les  rayons  de  lumière  qu’ils 

(a)  On  fait  à  préfent  que  l’inégale  réfrangibilité  des  rayons  eft  la  vraie  caufe  de 
l’apparence  de  ces  couleurs  :  on  a  même  trouvé  les  moyens  d’empêcher  ces  couleurs 
de  paroître,  foit  par  la  forme  qu’on  a  donnée  aux  objectifs  ,  (bit  par  ls  choix  des 
matières  différemment  réfringentes  dont  on  les  a  compofés. 
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envoient  vers  la  rétine  aux  endroits  E  IC  ,  G  L  ,  qui  fans  cela  ne  feroient 
ébranlés  que  par  les  objets  qui  feroient  vers  BM  &CN;  ainfi  l’impreflion 
qui  fe  fait  en  E  K  ,  caufe  1  apparence  des  rayons  lumineux  qu’on  rapporte 
en  B  M ,  8c  celle  qui  fe  fait  en  G  L  caufe  l’apparence  des  rayons  qu’on 

imagine  en  C  N. 
Mais  il  ajoute  que 
la  partie  B  de  la 
flamme  éclairant 
la  paupière  infé¬ 
rieure  I,fes  rayons 
font  réfléchis  fur 
cette  paupière ,  8c 
vont  toucher  la 
rétine  en  haut  dan? 
fa  partie  LG,  ce 
qui  caufe  l’appa¬ 
rence  des  rayons 
d’en  bas  C  N.  Si 
l’on  met  donc  un 
corps  opaque  OP 
entre  l’œil  8c  le 

haut  de  la  flamme ,  on  ceflera  de  voir  les  rayons  d’en  bas  8c  on  con¬ 
tinuera  de  voir  ceux  d’en  haut  parce  qu’ils  font  formés  par  les  rayons 
CH  qui  partent  du  bas  de  la  flamme  8c  qui  ne  font  point  interceptés  ; 
mais  alors  ils  ne  paroiflent  plus  à  la  même  diftance  que  la  chandelle , 
mais  fur  le  corps  opaque. 

LVIII.  Cette  explication  a  reçu  beaucoup  d’applaudiflemens  ,  8c  elle 
paroît  d’abord  fort  convaincante  ,  mais  il  me  femble  qu’en  l’examinant 
de  près  elle  ne  peut  pas  fe  foutenir.  M.  R.  remarque  très-bien  qu’il  faut 
que  la  chandelle  foit  éloignée  de  l’œil ,  8c  l’expérience  fait  voir  que  les 
rayons  paroiflent  bien  mieux  lorfque  la  chandelle  eft  fort  éloignée,  que 
lorfqu’elle  eft  proche  :  mais  c’eft  ce  qui  détruit  entièrement  fa  démonftra- 
tion  }  car  alors  on  ne  doit  plus  confidérer  dans  la  chandelle  de  partie  haute 
ni  de  bafle  comme  il  a  fait ,  les  rayons  qui  en  viennent  à  l’œil  étant  comme 
parallèles  encr’eux.  De  plus ,  quand  il  dit  que  les  rayons  B  I  qui  viennent 
de  la  partie  fupérieure  B  de  la  flamme  ,  font  l’apparence  des  rayons  C  N  en 
allant  toucher  la  partie  fupérieure  G  L  de  la  rétine  ,  il  ne  confidere  pas  que 
les  rayons  du  milieu  de  la  chandelle  8c  même  ceux  de  la  partie  inférieure  , 
vont  aufli  rencontrer  la  fuperficie  convexe  de  cette  paupière  inférieure  I , 
8c  par  conféquent ,  quand  on  mettroit  le  corps  opaque  OP,  on  ne  cache- 
roit  que  quelques-uns  de  ces  rayons  qui  feroient  fur  la  rétine  immédiate¬ 
ment  au  -  deflus  de  la  chandelle  ,  leur  extrémité  L  paroiflant  toujours ,  la¬ 
quelle  feroir  formée  par  la  lumière  du  milieu  8c  du  bas  de  la  chandelle  :  ce 
rayon  ne  difparoîtroit  donc  entièrement  que  lorfqu’ilne  tomberoit  plus  au¬ 
cune  lumière  fur  la  paupière  I.  Mais  s’il  n’y  avoit  plus  aucun  rayon  de  lu¬ 
mière  qui  pût  rencontrer  la  paupière  I ,  il  n’y  en  auroit  point  qui  tombât 
fur  la  paupière  H  j  car  toute  la  chandelle  lui  feroit  cachée  par  le  corps  opa- 
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que,&  fi  l’on  mettoit  les  corps  opaques  proche  de  l’œil  ,  après  l’interfec- 
tion  des  rayons ,  il  arriveroit  le  contraire  de  ce  que  dit  M.  R.  ,  ce  qui  ré¬ 
pugne  à  l’expérience  :  il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  caufe  de  cette  appa¬ 
rence  j  mais  il  faut  auparavant  rapporter  plufieurs  circonftances  que  cet 
auteur  n’a  pas  remarquées  ou  qu’il  a  négligées,  &  faire  voir  en  même-temps 
qu’elles  ne  peuvent  pas  s’accorder  avec  fon  fyfrême. 

LIX  Je  remarque  premièrement ,  que  lorfqu’on  panche  un  peu  la  tête 
en  basôe  qu’on  regarde  la  chandelle,  on  voit  feulement  le  rayon  d’en  bas 
CN  ;  &  au  contraire  lorfqu’on  leve  la  tête  on  ne  voit  que  des  rayons  en 
haut  comme  B  M  ,  &  enfin  que  pour  voir  de  rayons  en  haut  &  en  bas  ,  il 
faut  tenir  la  tête  droite  &  fermer  prefque  l’œil. 

Pour  expliquer  ces  effets  ,  il  faut  confidérer  que  la  paupière  d’en  haut  a 
un  fort  grand  mouvement  en  comparaifon  de  celle  d’en  bas  qui  n’en  a 
que  peu  ,  8c  que  lorfque  la  tête  eft  un  peu  baillée  ,  le  globe  de  l’œil  s’élève 
en  haut  pour  regarder  la  chandelle,  enforte  que  l’ouverture  de  la  prunelle 
fe  trouve  alors  fort  éloignée  du  bord  de  la  paupière  d’en  bas ,  qui  ne  peut 
pas  s’élever  jufqu’à  l’ouverture  de  la  prunelle  ,  8c  par  conféquent  il  ne 
peut  pas  réfléchir  dans  l’œil  aucun  rayon  du  bord  de  la  paupière  d’en 
bas ,  où  s’il  en  réfléchit  ,  ce  ne  peut  être  que  bien  moins  que  lorfque 
l’œil  eft  médiocrememt  ouvert  :  mais  comme  il  n’y  en  réfléchit  point 
quand  l’œil  eft  médiocrement  ouvert ,  ce  qui  eft  confirmé  par  l’expé¬ 
rience  ,  puifqu’on  ne  voit  point  de  rayons,  il  n’y  a  donc  point  de  rayons- 
réfléchis  de  la  paupière  d’en  bas  dans  cette  pofition  de  la  tête  ,  c c  par 
conféquent  on  ne  verra  point  le  rayon  C  N  qui  accompagne  la  chandelle 
vers  le  bas  •  car  les  rayons  réfléchis  de  la  paupière  d’en  bas  I  font  ceux 
qui  font  voir  les  rayons  C  N  en  bas  dans  l’explication  de  M.  R.  à  caufe 
qu’ils  frappent  la  partie  fupérieure  G  L  de  la  rétine  ,  ce  qui  eft  entière¬ 
ment  contraire  à  l'expérience. 

Mais  dans  cette  pofition  de  la  tête  qui  eft  baiflee  ,  l’ouverture  de  la 
prunelle  fe  rencontrant  vis-à-vis  du  bord  de  la  paupière  d’en  haut ,  les 
rayons  qui  viennent  de  la  chandelle  vers  l’œil  ,  devroient  fe  réfléchir  fur 
le  bord  convexe  de  cette  paupière  ,  &  aller  occuper  la  partie  inférieure 
E  K  de  la  rétine  ,  qui  feroient  voir  le  rayon  B  M  au-deflus  de  la  chan¬ 
delle  ,  ce  qui  eft  entièrement  oppofé  à  l’expérience.  Tout  le  contraire 
doit  arriver  lorfqu’on  lèvera  la  tête.  ;  car  alors  l’ouverture  de  la  prunelle 
fe  rencontrant  proche  du  bord  de  la  paupière  d’en  bas ,  les  rayons  de  la 
chandelle  qui  s’y  réfléchiront  ,  iront  occuper  dans  l’œil  la  partie  fupé- 
rieure  ,  &c  par  conféquent  ils  feront  voir  le  rayon  de  lumière  C  N  au- 
deflous  de  la  chandelle  ,  ce  qui  eft  encore  contraire  à  l’expérience  j  car 
la  tête  étant  levée  on  ne  voit  que  le  rayon  d’en  haut  B  M.  On  ne  peut 
pas  dire  que  ces  effets  arrivent  à  caufe  de  la  grandeur  de  la  chandelle , 
qui  envoie  des  rayons  différents  de  la  partie  fupérieure  8c  de  l’infé¬ 
rieure  -y  car  lorfqu’elle  eft  fort  éloignée  de  l’œil,  8c  qu’on  met  au-de¬ 
vant  une  carte  percée  d’un  petit  trou  ,  on  ne  laiflè  pas  de  voir  la  même 
chofe  ,  quoique  les  rayons  qui  viennent  de  toutes  fes  parties  foienn  comme 
parallèles  entr’eux. 

On  remarque  aufïi  qu’en  regardant  la  lumière  de  la  chandelle  au 
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travers  de  ce  trou  ,  la  tête  étant  médiocrement  baillée  ,  on  voit  des 
rayons  qui  s’étendent  «iu-deftous  de  la  lumière  du  trou  ,  8c  que  fi  on  la 
baiffe  un  peu  plus,  les  rayons  difparoiffent  tout-d’un-coup  ,  quoiqu’on  voie 
encore  la  lumière  au  travers  du  trou.  C’eft  ce  qui  fait  très-bien  connoître 
que  ce  ne  font  pas  les  rayons  de  la  lumière  qui,  frappant  fur  le  bord 
de  la  paupière  inférieure  8c  fe  réfléchitfant  vers  la  partie  fupérieure  de 
îa  rétine  ,  forment  les  rayons  qui  paroi  tient  au-deflfous  de  la  lumière  du 
trou  ;  car  puifqu’on  voit  encore  la  lumière  du  trou  ,  tien  n’empêche  que 
cette  lumière  ne  donne  fur  le  bord  de  la  paupière.  Il  faut  donc  chercher 
une  autre  caufe  de  ces  effets  :  8c  voici  celle  que  je  regarde  comme  fa- 
tisfaifante  à  tous  égards. 

LX.  Soit  donc  comme  ci-devant  l’œil  A  8c  le  point  lumineux  B  ,  a 
quelle  diftance  on  voudra  ,  pourvu  qu’il  ait  encore  affez  de  force  pour 
toucher  l’œil  vivement.  On  fait  que  l’œil  eft  toujours  humeélé  d’une  eau 
glaireufe  qui  fe  ramaffe  en  plus  grande  quantité  au  bord  des  paupières 
que  dans  les  autres  endroits ,  parce  quelles  frottent  fur  la  cornée.  Cette 
liqueur  qui  s’attache  aux  paupières  en  s’y  élevant,  forme  une  cavité  en¬ 
tre  la  paupière  8c  la  cornée ,  8c  les  rayons  qui  viennent  du  point  lum 
neux  B  en  paffant  au  travers  de  cette  cavité  vers  H  ,  fe  détournent  vers 
la  perpendiculaire  &  paffent  dans  l’œil  vers  la  partie  fupérieure  d#  la 
rétine }  c’eft  pourquoi  fi  la  paupière  H  fe  trouve  vis-à-vis  de  l’ouverture 
de  la  prunelle  ,  comme  il  arrive  lorfque  la  tête  eft  un  peu  haiffée  ,  il 
s’enfuit  que  les  rayons  de  la  lumière  qui  fe  rompent  vers  le  bord  H  de 
la  paupière  fupérieure ,  rencontrent  la  rétine  en  OL ,  8c  forment  le  rayon 
lumineux  qu’on  voit  au-deffous  du  point  B  en  BN  :  mais  fi  l’on  baiffe  un 
peu  trop  la  tête,  8c  que  la  faillie  du  fourcil  &  de  la  paupière  puiffe  em¬ 
pêcher  que  les  rayons  de  la  lumière,  ne  donnent  plus  fur  la  petite  con¬ 
cavité  formée  par  l’humeur  de  l’œil  au  bord  de  la  paupière  fupérieure 
H,  le  rayon  lumineux  qui  paroît  au  deftous  du  point  B,  difparoîtra 
comme  il  arrive  en  eftet,  quoiqu’on  voie  encore  le  point  lumineux  B  par 
le  moyen  des  rayons  qui  tombent  à  l’ordinaire  fur  la  partie  de  la  cor¬ 
née  qui  eft  entre  les  deux  paupières  8c  qui  peuvent  entrer  dans  l’œil  par 
l’ouverture  de  la  prunelle.  Il  eft  évident  qu’il  ne  fauroit  ’paroître  de 
rayon  au-deffus  du  point  B  lorfque  la  tête  eft  baillée  ;  car  la  paupière 
inférieure  étant  alors  au-defious  de  l’ouverture  de  ia  prunelle  ,  les  rayons 
qui  tombent  fur  la  concavité  faite  par  l’humeur  qui  eft  au  bord  de  la 
paupière  I ,  fe  détournent  vers  le  bas  de  l’œil  fans  pouvoir  palier  au- 
dedans  par  l’ouverture  de  la  prunelle  qui  eft  au-deffus ,  ce  qui  eft  con¬ 
firmé  par  expérience.  Mais  fi  la  tête  eft  droite  ,  &c  que  les  deux  pau¬ 
pières  foient  approchées  l’une  de  l’autre  ,  la  concavité  qui  eft  formée 
entre  deux  par  la  liqueur,  recevant  les  rayons  du  point  lumineux  B,  les 
détourne  ,  en  forte  que  ceux  qui  rencontrent  la  courbure  vers  la  paupière 
inférieure  ,  vont  vers  le  bas  de  l’œil  en  K  ,  &ceux  qui  rencontrent  la  courbure 
vers  la  paupière  fupérieure  H,  vont  vers  ie  haut  en  L;  &  comme  dans 
cette  pofition  de  l’œil  8c  des  paupières  ,  l’ouverture  de  la  prunelle  RS  3 
fe  trouve  entre  les  deux  paupières ,  les  rayons  détournés  pourront  pénétrer 
au-dedans  de  l’œil  &  rencontrer  la  rétine  an-deftus  &  au-defloffs  de  l’axe 
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«—*************  de  l’oeil  ,  8c  ainfi  ils  feront  voir  deux  rayons  de  lumière  BM,  B  N 
Acad. Royale  tout  enfemble  ,  au-deiïus  &  au-deffous  du  point  lumineux. 
des  Sciences  Si  on  leve  maintenant  la  tête  fort  haute  ,  on  appercevra  un  feul  rayon 
de  Paris.  BM  au-deffus  du  point  lumineux;  car  le  globe  de  l’œil  fe  baiffant  pour 
Supplément,  mettre  fon  axe  dans  la  ligne  qui  vient  du  point  B  ,  la  courbure  qui 
touche  la  paupière  inférieure  fe  trouvera  vis-à-vis  l’ouverture  de  la  pru¬ 
nelle,  &  les  rayons  qui  fe  détourneront  fur  cette  courbure  en  dépen¬ 
dant  vers  le  bas  de  l’œil,  pourront  pénétrer  au-dedans  ,  &  rencontrer 


la  rétine  en  K  au-delTous  de  l’axe  ,  d’où  il  arrivera  qu’on  verra  un  feul 
rayon  de  lumière  BM  au-de(Tus  du  point  lumineux  B.  On  n’en  verra 
point  au-deffous  ,  car  les  rayons  qui  rencontrent  la  courbure  qui  elt 
contre  la  paupière  fupérieure  H ,  en  fe  détournant  vers  le  haut  de  l’œil , 
ne  fauroient  entrer  par  l’ouverture  de  la  prunelle  qui  eft  au-deBous. 

Quand  on  pleure  ,  l’abondance  de  la  liqueur  forme  une  plus  grande 
concavité  au  bord  des  paupières ,  d’où  il  arrive  que  la  réfraétion  étant 
plus  grande,  les  rayons  de  lumière  paroiffent  plus  vifs  &  plus  longs  [a). 

Il  refte  maintenant  à  expliquer  ce  qui  arrive  lorfqu’on  met  un  corps 
opaque  entre  l’œil  &  la  lumière. 

Il  faut  premièrement  remarquer  qu’on  doit  placer  le  corps  opaque 
proche  de  l’œil  pour  faire  un  effet  plus  fenfible.  Lorfque  la  tête  eft 
baiffée  ,  &  qu’on  voit  les  rayons  en  bas ,  li  l’on  place  le  corps  opaque 
vers  le  bas  de  l’œil,  les  rayons  qui  paroilfent  en  bas  demeurent  ;  ce  qui 
paroît  évident  par  ce  que  j’ai  expliqué  ci-devant  ,  car  les  rayons  de  la 
lumière  qui  font  interceptés  par  le  corps  opaque  ,  n’apportent  aucun 

(a)  Si  ce  phénomène  étoit  un  effet  de  la  réfra&ion  comme  le  fuppofe  ici  M.  de 
îa  Hire,  les  rayons  réfra&és  devroient  paraître  colorés  diverfement  j  &  comme  cela 
n’a  point  lieu ,  M.  Smith  en  conclut  que  cette  apparence  eft  plutôt  produite  par  l’in¬ 
flexion  des  rayons  paffant  près  des  bords  des  paupières. 
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changement  à  ce  qui  fe  paffe  au-dedans  de  i’œil ,  puifqu’iîs  n’y  entroient 
pas  auparavant.  Mais  fi  l’on  place  le  corps  vers  le  haut  de  l’œil ,  en 
avançant  fon  bord  vers  le  bas  ,  les  rayons  qui  paroiffenc  au-delTous  de  la 
lumière  difparoiffent  toùt-d’un-coup  ,  quoiqu’on  voie  encore  la  chandelle. 
Ceci  eft  aifé  à  expliquer  ;  car  le  corps  opaque  P  interceptant  alors  les 
rayons  de  la  lumière  qui  tomboient  fur  la  concavité  de  la  liqueur ,  qui 
étoit  amaflee  autour  de  la  paupière  fupérieure  H  ,  n’entrent  plus  dans 
l’œil  ,  &  ne  vont  plus  toucher  la  partie  fupérieure  de  la  rétine  ;  c’eft 
pourquoi  les  rayons  qui  paroifient  au  bas  de  la  lumière  difparoiffent  j 
mais  comme  il  y  a  encore  des  rayons  de  la  lumière  qui  rencontrent  la 
cornée  entre  les  deux  paupières  >  ils  vont  s’affembler  au  fond  de  l’œil  , 
&  y  font  à  l’ordinaire  une  peinture  exaéfce  de  l’objet  lumineux.  Le  con¬ 
traire  arrivera  par  une  même  caufe  pour  le  rayon  B  M  ,  qui  paroît  aïs 
haut  de  la  lumière  en  levant  la  tête  ;  ce  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  d’expli¬ 
quer  plus  au  long. 

Quoique  le  fentiment  de  M.  R.  fur  les  rayons  qui  paroifient  aux 
chandelles  ne  puifle  pas  fe  foutenir  ,  on  ne  peut  pas  nier  pourtant  que 
l’épaifieur  des  paupières  ne  réfléchifle  la  lumière  au-dedans  de  l’œil  „ 
dans  quelques  pofitions  de  l’œil  &  de  la  chandelle  :  mais  cette  lumière 
réfléchie  fait  une  apparence  fort  différente  des  rayons  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant, 

Auflitôt  que  j’eus  trouvé  cette  explication  ,  je  réfolus  de  la  faire  im¬ 
primer  en  particulier;  mais  ayant  rencontré  le  petit  Traité  qui  a  pour 
titre  ,  l’Ophtalmographie  par  M.  Brigs  ,  Médecin  Anglois  ,  j’y  vis  en  gé¬ 
néral  la  même  explication  de  cette  apparence. 

LXf.  Il  y  a  une  efpece  de  tache  qui  peut  paroître  dans  toute  forte 
d’yeux,  8c  dont  je  n’ai  point  parlé  ci-deflus  ;  mais  elle  ne  peut  jamais 
apporter  aucun  dommage  à  l’œil ,  car  elle  n’eft  caufée  que  par  quelque 
glaire  épaifle  &  irrégulière  qui  gliiïe  fur  la  cornée  ,  fans  lui  donner 
aucune  incommodité  ,  fi  ce  n’eft  de  l’empêcher  de  voir  diftin&ement 
îorfqu’elle  fe  rencontre  devant  l’ouverture  de  la  prunelle  :  mais  en  re¬ 
muant  un  peu  la  paupière  ,  on  détourne  ce^  corps  étranger  &  auflî-tôt  la 
tache  difparoît.  On  ne  s’apperçoit  de  ces  taches  que  quand  on  regarde 
une  chandelle  où  une  lumière  fembable  dans  un  lieu  obfeur  ,  &  il  faut 
que  l’image  de  la  lumière  pareille  confufe  :  c’eft  pourquoi  fi  cette  lumière 
eft  à  une  diftance  de  douze  ou  quinze  pieds  ,  l’œil  qui  la  regarde  doit 
être  myope  ou  fort  presbyte  pour  voir  cette  forte  de  tache  ;  car  alors 
la  peinture  de  cette  lumière  qui  fe  fait  dans  le  fond  de  l’œil  étant  con» 
fufe ,  on  voit  la  figure  de  l’ouverture  de  la  prunelle ,  comme  j’ai  dit 
ci-devant ,  &  non  pas  celle  de  la  lumière.  C’eft  pourquoi  îorfqu’un  corps 
opaque  fe  met  au-devant  de  cette  ouverture  ,  il  en  change  la  figure  ,  &c 
ce  corps  doit  auflï  paroître  fur  la  peinture  de  la  lumière  qui  eft  dans  le 
fond  de  l’œil ,  puifque  la  figure  circulaire  qui  eft  au  fond  de  l’œil  doit 
être  femblable  à  celle  de  l’ouverture  ,  &c  en  avoir  toutes  les  irrégularités. 
Mais  un  œil  bien  conformé  pour  voir  diftinétement  les  objets  à  la  dif¬ 
tance  où  la  chandelle  eft  pofée  ,  ne  verra  point  cette  tache  ;  car  la  pein¬ 
ture  de  la  chandelle  fera  diftinéte  fur  le  fond  de  l’œil ,  de  quelque  figure 
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que  foie  la  prunelle  Sc  quelques  irrégularités  qu’elle  puifie  avoir.  Cepen- 
Acad. Royale  dant  fi  cet  œil  bien  conformé  veut  voir  ces  fortes  de  taches  ,  il  n’a  qu’a 
des  Sciences  prendre  un  morceau  de  verre  ordinaire  qui  foie  un  peu  éclaté  fur  Te 
bord,  &  approcher  cet  endroit  tout  contre  l’œil,  alors  ce  petit  éclat  lui 
enverra  dans  l’œil  une  lumière  ,  comme  s’il  y  en  avoit  une  à  l’endroit 
même  de  cet  éclat  de  verre.  Mais  cet  œil  n’étant  pas  difpofé  pour  voir 
diftin&ement  des  objets  qui  font  fort  proches  ,  il  doit  être  confidéré  par 
rapport  à  cet  objet  lumineux  ,  comme  un  œil  fort  presbyte  ,  &  il  verra  la 
tache  fur  la  lutnier®  de  cet  éclat.  Il  ne  laiiïera  pas  auffi  de  voir  diftinéte- 
ment  la  lumière  de  la  chandelle  à  côté  de  l’autre. 

Cette  forte  de  tache  qui  paroît  grande  à  proportion  de  la  grandeur 
du  corps  qui  la  forme  lur  la  cornée  ,  difparoît  auffi- tôt  qu’on  écarte  ce 
corps  de  devant  la  prunelle  ,  en  remuant  ou  en  fermant  les  paupières. 
Lorfque  l’humeur  qui  enduit  la  cornée  eft  fort  vifqueufe  ,  fi  l’on  ferme 
îa  paupière  de  delîus  en  baillant  un  peu  la  tête  ,  enforte  que  le  cercle 
lumineux  fous  la  figure  duquel  on  voit  la  chandelle  ,  paroilfe  coupé  éga¬ 
lement  par  la  paupière  ,  quand  on  releve  la  paupière  tout-à-coup  ,  on 
voit  une  ligne  ou  bande  obfcure  à  l’endroit  où  l’ombre  de  la  paupière 
coupoit  la  lumière  apparente.  Cette  ligne  eft  formée  par  une  élévation 
de  l’humeur  glaireufe  ,  qui  refte  un  peu  de  temps  fur  la  cornée  à  l’en¬ 
droit  où  étoit  le  bord  de  la  paupière  ,  mais  enfuite  elle  s’étend  avec  le 
refte  &  la  ligne  difparoît. 

LXII.  J’ai  dit  ci-devant  dans  le  paragraphe  X  ,  que  fi  l’on  a  un  en¬ 
droit  de  la  rétine  plus  fenfible  que  les  autres  ,  &  que  cet  endroit  ne  foit 

pas  dans  l’axe  de  la  yifion  ,  on  tourne  l’œil  en- 
forte  que  la  pointe  du  pinceau  des  rayons  qui 
viennent  de  l’objet  qu’on  veut  voir  diftinéle- 
ment ,  tombe  fur  cet  endroit ,  Sc  alors  il  fem- 
ble  que  chacun  des  deux  yeux  regarde  en  diffé- 
rens  endroits  ,  ce  qui  fait  la  vue  louche  :  mais 
ce  défaut  de  la  vue  peut  venir  auffi  d’une  autre 
caufe;  car  fi  le  cryftallin  n’eft  pas  fufpendu  bien 
droit  au-devant  de  l’ouverture  de  la  prunelle ,  Sc 
qu’il  foit  plus  incliné  d’un  côté  que  d’autre  com¬ 
me  on  voit  dans  cette  figure,  la  pointe  des  pin¬ 
ceaux  des  rayons  AB  qui  viennent  direiftement 
à  l’œil  &  qui  devroient  tendre  au  point  P  fur 
la  rétine  dans  l’axe  CP  ,  fe  détourne  en  D  vers 
l’endroit  où  le  cryftallin  eft  le  plus  élevé.  Mais 
fi  le  point  P  de  la  rétine  ,  lequel  eft  dans  l’axe 
CP,  eft  le  plus  fenfible  comme  il  l’eft  ordinairement ,  les  rayons  qui  vien¬ 
dront  obliquement  dans  l’œil  comme  font  EB  ,  ayant  palfé  au  tra¬ 
vers  des  humeurs  de  l’œil,  iront  s’aftembler  fur  la  rétine  en  ce  point 
P  ,  Sc  l’objet  qui  enverra  les  rayons  EB  ,  fera  vu  le  plus  diftin&ement  de  rous  ; 
ç’eft  pourquoi  cette  vue  paroîrra  louche,  car  l’œil  fera  attentif  à  l’objet 
vers  lequel  il  n’eft  pas  dirigé  ( a ) ,  Sc  ce  défaut  paroîtra  encore  plus  grand, 
(«)  Il  me  femble  que  ce  n’eft  point  l’œil  louche  qui  eft  attentif  6c  qui  voit  dans  le 
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£  le  cryftallin  n’eft  pas  incliné  du  même  côté  dans  chacun  des  deux  yeux  (a). 

J’ai  fuppofé  dans  ce  que  je  viens  d’expliquer  que  les  rayons  s’affem- 
blent  exademenr  fur  la  rétine  ;  quoiqu’il  foie  certain  ,  que  fi  le  cryf¬ 
tallin  étoit  fufpendu  obliquement  dans  l’œil  ,  la  vifion  ne  fe  pourroit 
jamais  faire  bien  diftinéte.  Mais  fi  l'œil  ne  peut  voir  l’objet  que  confu- 
fément,  fait  qu’il  foie*  presbyte  ou  myope,  8c  que  l’objet  foit  trop 
proche  ou  trop  loin  ,  l’image  de  l’objet  fera  confufe,  mais  d’une  maniéré 
toute  particulière  ,  ce  qui  paroîtra  fort  clairement  ,  fi  l’on  regarde  un 
objet  lumineux  comme  une  chandelle  dans  l’obfcurité  j  car  fon  image 
paroîtra  ovale  ,  au  lieu  qu’on  la  devroit  voir  toute  ronde  fuivant  la  for¬ 
me  de  l’ouverture  de  la  prunelle.  Cet  ovale  aura  fon  petit  diamètre  dans 

la  ligne  qui  détermine  l’inclination  du  cryftallin  ,  8c  l’on  pourra  par  ce 

rr^oyen  connoître  de  quel  côté  le  cryftallin  eft  incliné  dans  l’œil.  On  pour¬ 
ra  auftî  remarquer  ft  le  cryftallin  eft  incliné  de  la  même  maniéré  ou  différem¬ 
ment  dans  chaque  œil  ;  car  en  fermant  alternativement  les  deux  yeux  , 
ôc  regardant  toujours  la  même  chandelle,  on  verra  ft  les  images  de  la 
lutniere  font  toutes  deux  ovales,  &c  fi  ces  ovales  font  inclinés  du  même 
fens  ou  diverfement ,  ou  d’un  fens  contraire  ,  ce  qui  fera  connoître  les 
différentes  inclinaifons  du  cryftallin.  Ceux  qui  ont  le  cryftallin  incliné 
en  fens  contraire  dans  les  deux  yeux,  verront  la  lune  comme  deux  ova¬ 
les  qui  s’entrecoupent ,  comme  il  paroît  dans  cette 
figure,  &c  ils  jugent  d’abord  qu’ils  voient  cinq  lu¬ 
nes  jointes  enlemble  }  car  la  partie  du  milieu  qui 
eft  commune  aux  deux  ovales,  paroît  au  milieu  des 

autres  &  la  plus  claire  parce  qu’elle  a  double  lu¬ 

mière, 
de  la 
autres 

éloignés  les  uns  des  autres  &c  qui  feroient  en  par¬ 
tie  recouvertes  par  celles  du  milieu. 

LXIII.  J’ai  aufli  démontré  ci-devant  paragraphe  XX ,  comment  un  feul 
objet  pouvoit  paroître  double  avec  un  feul  œil  qui  eft  presbyte  ou  myope  ; 
mais  il  faut  voir  préfentement  comment  il  fe  peut  faire  que  toutes  fortes 
de  vues  puiflent  voir  un  même  objet  multiplié  plufieurs  fois  ,  fans  qu’il 
y  ait  aucune  chofe  extérieure  qui  détourne  les  rayons  comme  on  le  peut 
remarquer  dans  l’expérience  fuivante. 

Si  l’on  met  au-devant  de  l’œil  8c  tout  proche  un  papier  ou  un  carton 
mince  qui  foit  ouvert  d’une  fente  longue  8c  fort  étroite,  8c  qu’on  re¬ 
moment  où  il  fe  détourne  ;  il  ne  fe  détourne  au  contraire  que  pour  ne  point  obfcur- 
cir  l’image  du  bon  œil.  (  Y.  ci-dejjiis  la  note  du  paragraphe  X.  ) 

(a)  Je  ne  fais  fi  ce  cas  eft  dans  la  nature  ;  mais  je  ne  fâche  pas  qu’il  y  en  ait  un 
feul  exemple  bien  avéré.  Toutes  les  perfonnes  louches  ont  toujours  un  de  leurs  yeux 
tourné  dire&ement  vers  l’objet  quelles  regardent ,  8c  fi  fermant  le  bon  œil  elles  veu¬ 
lent  regarder  avec  celui  quelles  detournoieat  auparavant,  celui-ci  fe  redreffe  auffi-tôt 
8c  fe  dirige  droit  à  l’objet. 

Tome  III 3  Partie  Françoife .  M 


Les  quatre  extrémités  qui  débordent  au-dela 
partie  du  milieu  ,  paroiffent  comme  quatre 
images  de  la  lune  ,  dont  les  centres  feroient 
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garde  unê  chandelle  dans  l’obfcurité  ,  il  y  aura  peü  de  Vues  qui  nô 
voient  cette  chandelle  multipliée  plufieurs  fois  félon  la  longueur  de  la 
fente  ;  en  forte  que  fi  cette  fente  eft  placée  horizontalement  au-devant 
de  l’œil,  on  verra  plufieurs  chandelles  rangées  les 
unes  aux  côtés  des  autres  à-peu-près  comme  en 
cette  figure,  &  j’ai  trouvé  des  yeux  qui  en  voyoient 
jufqu’à  fix. 

Pour  rendre  raifon  de  cette  apparence  ,  il  faut 
d’abord  confidérer  que  fi  l’œil  a  une  conformation 
propre  pour  voir  très  -  diftinélement  cette  chandelle  à  la  diftance  où 
elle  eft  placée  ,  il  n’en  doit  voir  qu’une  feule  fort  diftinélement  au 
travers  de  la  petite  fente  ;  mais  elle  doit  paroître  un  peu  moins  lumi- 
neufe  que  fi  la  carte  n’étoit  pas  au-devant  de  l’œil  ,  car  il  entrera 
moins  de  rayons  dans  l’œil  ;  &  il  eft  certain  que  la  petite  fente  de 
la  carte  qui  change  la  figure  de  l’ouverture  de  la  prunelle  ,  ne 
peut  apporter  dans  ce  cas  aucun  changement  à  la  figure  de  l’objet  „ 
comme  on  le  démontre  dans  l’optique.  Mais  quoique  l’œil  ne  puiffe  pas 
voir  très- diftinélement  un  objet  dans  une  certaine  diftance  ,  on  ne  fau- 
roit  prefque  s’appercevoic  de  ce  défaut  fans  cette  expérience  ,  à  caufe 
de  la  grande  ouverture  de  la  prunelle  ;  car  la  plus  grande  partie  des 
rayons  qui  entrent  dans  l’œil  ,  s’affemblant  en  un  endroit  qui  a  peu  de 
latitude  ,  lorfque  l’objet  eft  placé  à  une  diftance  propre  pour  faire  que  cet 
endroit  fe  rencontre  fur  la  rétine,  on  croit  voir  l’objet  fort  diftinélement, 
les  rayons  qui  s’écartent  de  côté  &  d’autre  ,  n’étant  pas  afiez  forts  pour 
faire  une  impreffion  fenfible  fur  la  rétine.  Ainfi  ,  quoiqu’un  œil  ne  foie 
ni  presbyte  ,  ni  myope  ,  il  n’eft  pas  pour  cela  parfait.  Mais  fans  confi¬ 
dérer  ici  fi  l’œil  eft  presbyte  ou  myope  ,  ou  parfait ,  comme  je  l’ai  dé¬ 
fini  dans  le  commencement  de  ce  difeours  ,  je  fuppofe  feulement  qu’il 
n’y  a  point  d’endroit  au  delà  du  cryftallin  ,  où  tous  les  rayons  qui  en¬ 
trent  dans  l’œil  pui fient  s’aflembler  exaélement.  Il  femble  d’abord  cu’on 
ne  devroit  voir  feulement  qu’une  lumière  longue  fui  van  t  la  figure  de 
la  fente  ;  car  l’ouverture  de  la  prunelle  étant  alors  changée  &  étant 
longue  ,  la  lumière  qui  fe  peint  fut  la  rétine  doit  avoit  la  figure  de 
l’ouverture  de  la  prunelle  comme  je  l’ai  démontré  dans  le  paragraphe 
XXXIX  :  mais  la  difficulté  eft  d’expliquer  comment  cette  lumière  longue 
fe  divife  en  plufieurs  parties  ,  qui  retiennent  toutes  la  figure  de  l’objet 
lumineux. 

Je  dis  donc  qu’il  fe  trouve  peu  de  vues  dont  les  fuperfîcies  du  cryf¬ 
tallin  &  de  la  cornée  foienr  de  relie  figure  qu’elles  puifient  rafièmbler  au- 
dedans  de  l’œil  tous  les  rayons  des  objets  qui  font  placés  à  différentes 
diftances  comme  je  l’ai  obfervé  paragraphe  XXI  ,  &  c’eft  par  cette  ir¬ 
régularité  de  furfaces  des  humeurs  de  l’œil  que  j’explique  l’apparence 
dont  il  s’agit  ici.  Soit  ACDF  la  convexité  de  la  cornée  qui  foit  d’une 
figure  uniforme  comme  celle- d’une  porrion  de  cercle;  G  OH  la  fuper- 
ficie  antérieure  du  cryftallin,  n  $  a  fa  fuperficie  pofterieure  ,  &  que 
ces  deux  fuperfîcies  fuient  irrégulières,  enforte  qu'elles  détournent  les- 
rayons  dans  quelqu’ordre  vers  différens  endroits. 
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i  Je  fuppofe  maintenant  qu'il  y  ait  un  objet  B  d’où  il  vient  des  rayons 

à  i’œi^  comme  BA  ,  BC ,  RI* ,  &  que  ces  ^cad. Royale 
rayons  foient  comme  parallèles  entr'eux  dans  des  Sciences 
cet  exemple ,  ôc  j’examine  premièrement  ce  de  Paris. 
qui  arrive  à  ces  rayons  fur  un  plan  qui  Supplément. 
pafle  par  l’axe  de  l’œil  »  ce  qui  eft  repré- 
fenté  dans  cette  figure.  Les  rayons  qui  vien¬ 
nent  de  l’objet  B  ,  ôc  qui  rencontrent  la 
furface  de  la  cornée ,  que  j’ai  fuppofée  d’une 
courbure  uniforme,  font  détournés  comme 
pour  les  faire  concourir  à-peu-près  en  un 
même  point  :  mais  en  rencontrant  la  fur- 
face  antérieure  du  cryftallin  qui  eft  irrégu¬ 
lière  ,  ils  fe  détournent  en  différens  endroits , 

&  cet  écart  augmente  ou  diminue  fui  van  t 
l’irrégularité  de  la  furface  potlérieure  du 
même  cryftallin.  Je  fuppofe  donc  dans  cet 
exemple  que  les  rayons  qui  tombent  autour 
du  point  O  fur  le  milieu  de  la  furface  an¬ 
térieure  du  cryftallin  ,  ayant  pafie  au  tra¬ 
vers  de  cette  humeur  ,  ôc  s’étant  encore 
détournés  fur  la  furface  poftérieure  ,  con¬ 
courent  au  point  Y  fur  Taxe  de  l’œil  ;  mais 
que  les  rayons  qui  tombent  autour  de  M 
&  de  N  aux  deux  côtés  du  point  O,  après 
avoir  pafté  au  travers  du  cryftallin,  concou¬ 
rent  vers  les  points  ST  où  ils  font  leur  foyer; 
enfin  que  les  rayons  qui  viennent  d’un  mê¬ 
me  point  de  l’objet,  s’écartant  vers  différens  endroits ,  doivent  faire  de 
la  confufion  fur  la  rétine  en  quelqu’endroit  quelle  foit  placée  ;  car  fi  la 
tétine  eft  en  LK,  on  voit  que  les  rayons  qui  tombent  fur  le  cryftallin 
vers  les  points  G  ôc  H  ,  concourant  au  point  I  fur  la  rétine  ,  y  repré- 
fentent  l’image  du  point  B  de  l’objet,  ôc  cette  image  fera  d’autant  plus 
vive  qu’elle  aura  les  rayons  de  deux  endroits  différens  qui  fe  joignent 
enfemble  &  qui  font  encore  fortifiés  par  ceux  du  milieu  qui  concourent 
au  point  Y  ,  mais  qui  font  un  peu  de  confufion  en  ce  point  I  à  caufe 
que  les  rayons  du  milieu  qui  concourent  au  point  Y  qui  eft  plus  éloigné 
que  la  rétine ,  s’écartent  un  peu  autour  du  point  I  pour  les  rayons  qui 
tombent  autour  des  points  M  ôc  N ,  ôc  qui  font  leur  foyer  en  S  &  en 
T ,  ils  rencontrent  la  rétine  aux  points  LK  ,  où  ils  occupent  une  pe¬ 
tite  place  ,  à  caufe  que  ces  points  LK  font  éloignés  des  foyers  ST.  il 
fe  fera  donc  fur  la  rétine  LK  ,  trois  peintures  différentes  de  l’objet  B  ; 
une  fort  vive  au  point  I ,  &  deux  autres  aux  deux  côtés  un  peu  plus 
foibîes  &  un  peu  confufes  aux  points  LK. 

Maintenant,  fi  la  rétine  fe  trouve  en  ST  ,  il  doit  arriver  par  les  mêmes 
raifons  que  je  viens  d’apporter ,  que  l’objet  B  fera  cinq  peintures  diffé¬ 
rentes  fur  cette  rétine ,  fçavoir  deux  diftin&es  aux  points  S  T ,  &  trois 
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autres  un  peu  confufes  aux  points  QPR  ,  où  les  rayons  qui  font  leurs- 
foyers  aux  points  I  8c  Y  ,  font  coupés  hors  de  ces  foyers.  Enfin  ,  fi  la 
rétine  eft  placée  en  VA,  il  s’y  fera  aulli  cinq  peintures  de  l’objet ,  une 
diftin&e  au  point  Y  ,  8c  quatre  autres  aux  points  V  X  Z  A  un  peu  con¬ 
fufes. 

L’œil  étant  difpofé  comme  je  le  fuppofe  ici  ,  on  voit  que  l'ouverture 
de  la  prunelle  étant  ronde  ,  au  lieu  des  points  SQRT  ,  &c.  dans  chaque 
pofition  de  la  prunelle  ,  il  doit  y  avoir  des  cercles  ,  dont  tous  les  centres 
feront  dans  l’axe  DY,  &  ces  cercles  feront  plus  ou  moins  lumineux  8c 
plus  8c  moins  larges  à  proportion  de  la  lumière  qui  fe  rencontre  aux 
points  SQRT,  8cc.  car  ce  n’eft  que  cette  même  lumière  qui  tourne 
autour  du  centre  comme  P  ,  8c  qui  fait  la  grande  confufion  de  la  vifion. 
Mais  fi  l’ouverture  de  la  prunelle  n’eft  qu’une  ligne  comme  je  l’ai  fup- 
pofé  d’abord  ,  en  n’aura  que  des  points  rangés  fur  une  ligne  dans  le 
même  fens  que  celle  de  l’ouverture  de  la  prunelle  ,  &  c’eft  par  ce  moyen 
que  j’explique  la  répétition  apparente  de  l’objet.  Car  quoique  dans  l’une 
des  diftances  de  la  rétine  comme  Va,  les  points  marqués  VXZa  aient 
quelque  largeur,  parce  que  les  foyers  d’où  ils  viennent  font  en  SI  T, 
ils  font  pourtant  fi  petits  qu’ils  font  la  même  chofe  que  des  points  :  car 
alors  l’ouverture  de  la  prunelle  pour  chaque  point  n’aura  de  largeur  que 
celle  de  la  fente  de  la  carte  ,  8c  ne  s’étendra  en  longueur  qu’autant  que 
le  demande  la  différence  des  courbures  ;  8c  il  arrive  la  même  choie  pour 
chaque  point ,  que  fi  l’on  regardoit  l’objet  au  travers  d’un  trou  d’épingle; 
car  de  quelque  nature  que  Toit  l’œil  ,  on  voit  toujours  l’objet  diftinéte- 
ment  ,  à  caufe  que  les  rayons  qui  pafTent  par  cette  petite  ouverture  qui 
eft  la  bafe  des  cônes  lumineux  ,  n’ont  pas  un  écart  fenfibîe  quoiqu’ils 
foient  coupés  beaucoup  au-delfus  ou  au-deffous  de  leur  foyer.  Ainfi  la 
multiplication  de  i’objet  fe  fait  de  la  même  maniéré  que  fi  l’on  mettoit 
une  chandelle  devant  un  carton  percé  de  trous  d’une  demi-ligne  de  dia¬ 
mètre  environ  ,  8c  qu’on  reçût  la  lumière  fur  un  papier  blanc  au-delà 
du  carton.  Il  faut  remarquer  que  dans  tous  les  cas  il  ne  lailfe  pas  d’y 
avoir  des  rayons  entre  tous  les  points  marqués  fur  la  rétine  dans  fes 
différentes  polirions  ;  mais  comme  il  y  en  a  peu  ,  ils  ne  Caufent  qu’un 
peu  de  lumière  dans  ces  endroits  ,  fans  former  aucune  peinture  diftinéte  , 
qui  ne  peut  paroitre  que  par  le  concours  des  rayons  vers  un  même- 
endroit. 

Les  différentes  irrégularités  des  trois  membranes  qui  renferment  les- 
humeurs  de  l’œil  Ôc  fur  lefquelles  les  rayons  fe  rompent ,  caufent  plus 
ou  moins  de  foyers  ,  qui  peuvent  avoir  fur  la  rétine  des  difpofitions  dif¬ 
férentes  dont  je  n’ai  rapporté  qu’un  cas  pour  exemple. 

L’obfcurité  dans  laquelle  on  fait  l’expérience  donc  je  parle  ici  ,  fert 
beaucoup  à  faire  voir  l’objet  répété  plufieurs  fois  :  car  l’ouverture  étant 
alors  plus  grande  qu’au  jour  ,  il  peut  entrer  dans  l’œil  une  plus  grande 
quantité  de  rayons  qui  rencontrant  une  plus  grande  partie  des  fuperficies. 
du  cryftallin  &  de  la  cornée  ,  peuvent  être  détournés  en  plus  de  maniérés 
par  les  différentes  irrégularités  de  ces  fuperficies. 

On  peut  obferver  dans  cette  expérience ,  de  quelle  maniéré  les  rayons 
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s’éiartént  fur  la.  rétine  :  car  fi  l’on  éleve  peu-à-peu  la  petite  fente  qui 
£>  ^  eft  au-devant  de  l’œil  ,  on  verra  diminuer  le 

- - "  nombre  des  chandelles  jufqu’à  ce  que  la  pe- 

^  ■  ■  tire  fente  touche  l’ouverture  ronde  de  la  pru- 

’  ^^i||iPfl|i|^ ^  ne^e  5  &  al°rs  on  n’cn  verra  plus  qu’une  ou 

deux  tout  au  plus  qui  difparoîtront  tout  à  la 
fois  cuand  la  carte  cachera  toute  la  prunelle.  Il  eft  évident  que  cela 
doit  arriver  ainfï  ,  puifque-  la  multiplicité  des  chandelles  ne 'vient  que 
de  la  grande  ouverture  de  la  prunelle,  de  qu’à  mefure  qu’on  éleve  cette 
fente  ,  la  largeur  de  la  prunelle  qui  y  eft  cotnprife  devient  plus  petite 
comme  on  le  peut  voir  dans  cette  figure  ou  a  b  eft  plus  petite  que  c  d  , 
de  e  encore  plus  petite  que  a  b  ,  ce  qui  doit  être  confidéré  comme  l’ou¬ 
verture  de  la  prunelle.  Mais  dans  la  figure  précédente  ,  fi  la  rétine  eft 
pofée  en  LK ,  &  que  la  fente  foit  placée  au  milieu  de  l’ouverture  de  la 
prunelle,  on  verra  d’abord  l’objet  multiplié  trois  fois  ;  enfuite  la  fente 
étant  un  peu  élevée  retranchera  les  rayons  qui  font  autour  de  G  &  de 
H ,  de  qui  s’aftemblent  en  I  j  c’eft  pourquoi  la  chandelle  qui  paroiftoic 
au  milieu  en  I  diminuera  beaucoup  de  lumière  ,  car  il  ne  lui  reftera 
plu$  que  les  rayons  du  milieu  qui  tombent  en  D.  Enfin  la  fente  étant 
encore  plus  élevée  ,  les  deux  chandelles  formées  en  L  &  en  K  difparoî¬ 
tront ,  de  il  ne  reftera  plus  que  celle  du  milieu  toute  feule» 

Mais  fi  la  rétine  eft  en  ST  où  l’on  voit  cinq  chandelles  aux  points 
S  Q  P  R  T ,  on  verra  d’abord  difparoître  les  deux  chandelles  qui  font 
en  Q  de  en  R,  lefqueîies  font  formées  par  les  rayons  qui  tombent  vers 
les  extrémités  du  cryftallin  en  G  &  en  H  ;  enfuite  celles  qui  font  en  S 
de  T  qui  font  les  plus  éloignées  ,  difparoîtront ,  étant  formées  par  les  rayons 
qui  tombent  en  M  de  en  N  ,  de  il  reftera  celle  du  milieu  P  toute 
feule. 

Enfin  ,  fi  la  rétine  eft  placée  en  V  A  ,  les  chandelles  difparoîtront  dans 
l’ordre  naturel  j  car  d’abord  en  élevant  la  fente  ,  on  ne  verra  plus  les 
deux  plus  éloignées  en  V  de  A  ,  lefqueîies  font  formées  par  les  rayons  qui 
tombent  vers  les  extrémités  du  cryftallin  en  G  &  en  H  ;  enfuite  les 
deux  autres  en  X  .de  en  Z  ,  de  il  reftera  la  derniere  en  Y  au  milieu. 

LXIV.  Il  femble  que  les  rayons  qui  tombent  en  G  de  en  H  de  qui 
s’entre  -  coupent  au  point  I  ,  avant  que  de  rencontrer  la  rétine  ,  foie 
qu’elle  foit  placée  en  ST  ou  en  V  A  ,  y  devroient  former  des  chandelles 
renverfées  ;  mais  on  trouvera  qu’elles  doivent  paroître  droites  comme 
les  autres  ,  en  confidérant  que  leurs  peintutes  feront  renverfées  fur  la 
rétine  ;  car  il  n’arrive  rien  d’extraordinaire  à  ces  rayons  ,  fi  ce  n’eft  le 
changement  de  côté  de  droite  à  gauche  ,  la  petite  fente  faifant  alors 
l’office  de  l’ouverture  de  la  prunelle.  On  verra  donc  feulement  à  caufe 
du  changement  que  fi  l’on  fait  avancer  quelque  corps  obfcur  fur  la 
petite  fente  qui  eft  placée  dans  le  milieu  de  l’œil  ,  enforte  que  la  partie 
vers  F  foit  cachée  ,  la  chandelle  V  difparoîtra  d’abord  ;  enfuite  celle  qui 
eft  en  Z,  de  le  corps  continuant  à  s’avancer  vers  A  ,  celle  du  milieu 
s’en  ira,  puis  celle  qui  eft  en  X  de  la  derniere  en  A.  On  peur  juger  par 
cette  même  maniéré  'de  ce  qui  arrivera  fur  la  rétine  dans  quelque  en- 
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droit  qu’elle  puiffe  être  plaéée.  Enfin ,  par  les  expériences  de  l’ordre  dans 
Acad. Royale  lequel  difparoîtronr  les  chandelles,  on  peut  connoître  en  quelque  façon 
des  Sciences  la  forme  des  furfaces  du  cryftallin  &c  de  la  cornée  j  je  dis  en  quelque 
de  Paris.  façon  ,  car  il  feroit  difficile  de  débrouiller  les  cornbinaifons  des  réfrac- 
Supplément,  rions  de  ces  trois  furfaces. 

Ceux  à  qui  les  rayons  de  la  lumière  pofée  à  une  certaine  diftance  ne 
font  que  très  peu  d’écart  ,  ne  pourroient  pas  voir  plusieurs  chandelles  , 
quand  même  les  furfaces  des  humeurs  auroient  des  irrégularités  :  mais 
s’ils  mettent  au-devant  de  l’œil ,  entre  la  fente  &  la  cornée  ,  un  verre 
convexe  ou  concave  ,  qui  écarte  beaucoup  les  rayons  fur  leur  rétine  » 
ils  appercevron:  auffitôt  la  multiplicité  des  chandelles  }  car  par  ce  moyen 
ils  pourront  rendre  leur  vue  ou  myope  ou  presbyte  :  au  contraire  ,  ceux 
qui  voient  naturellement  plufieurs  chandelles  au  travers  de  la  fente  ,  la 
chandelle  étant  dans  une  certaine  diftance  de  l’œil  ,  n’en  verront  plus 
qu’une  au  travers  de  la  fente  ,  s’ils  donnent  à  leur  vue  par  le  moyen 
d’un  verre  convexe  ou  concave  ,  ce  qui  lui  eft  néceffaire  pour  affembler 
les  rayons  de  la  chandelle  à-peu-près  en  un  point  de  la  rétine,  quoi- 
qu’en  effet  ils  aient  les  fuperficies  des  humeurs  irrégulières  j  car  ils  ne 
pourront  appercevoir  la  multiplicité  des  chandelles  qui  fe  confondent. 

J’ai  dit  ci-devant  que  la  furface  extérieure  de  la  cornée  &  celles  du 
cryftallin  dévoient  être  irrégulières  pour  faire  l’effet  que  je  viens  d’expli¬ 
quer  :  mais  il  pourroit  auffi  arriver  la  même  chofe  par  une  autre  caufe, 
&  qui  eft  connue  de  ceux  qui  fe  font  appliqués  à  la  diffeéfion  des  yeux. 
Car  ils  lavent  que  le  cryftallin  eft  formé  de  plufieurs  enveloppes  les 
unes  fur  les  autres  comme  font  les  oignons  ,  &  que  dans  le  milieu  il 
y  a  un  petit  noyau.  Il  arrivera  donc  fi  la  nature  de  ces  enveloppes  tranf- 
parentes  caufe  différentes  réfraétions  ,  que  le  cryftallin  fera  les  effets 
que  j’ai  expliqués  ,  quoique  fa  figure  extérieure  foit  fort  régulière  j  ce  qui 
eft  très  -  facile  à  connoître. 

LXV'.  Ce  feroit  ici  le  lieu  où  je  devrois  parler  de  la  multiplication 
des  objets,  qui  fe  fait  en  les  regardant  au  travers  de  plufieurs  petits  trous 
qui  font  percés  dans  un  papier  ou  dans  une  carte  mince  ,  &  qui  ne 
font  pas  plus  éloignés  les  uns  des  autres  que  la  grandeur  de  l’ouverture 
de  la  prunelle  :  mais  comme  ce  phénomène  ne  dépend  point  de  la  con¬ 
formation  des  yeux  ,  fi  ce  n’eft  en  ce  que  cette  multiplication  ne  s’ap- 
perçoit  que  par  l’œil  qui  eft  presbyte  ou  myope  ,  l’objet  étant  placé  à  la 
diftance  où  l’œil  ne  fauroit  le  voir  diftinétement  ;  &  comme  j’en  tire 
une  longue  fuite  de  conféquences  pour  la  conformation  de  l’œil  &  pour 
la  mefure  de  fa  force  ou  de  fa  foibleffe  ,  j’ai  trouvé  à  propos  d’en  com- 
pofer  la  fécondé  partie  de  ce  Traité. 

LXVI.  Il  auroit  été  difficile  que  la  membrane  iris  ,  de  la  maniéré  dont 
elle  eft  difpofée  dans  les  hommes  &  dans  la  plupart  des  animaux,  eût  pu 
faire  une  aufii  grande  ôc  auffi  prompte  contraéfion  &  dilatation  que 
celle  que  nous  appercevons  dans  les  chats.  L’ouverture  de  cette  mem¬ 
brane  ne  paroît  dans  l’œil  de  ces  animaux  que  comme  une  fente  de  haut 
en  bas  félon  la  ligne  AB.  Les  mufcles  qui  fervent  à  l’ouvrir  ne  font 
que  la  tirer  de  chaque  côté  vers  E  ôc  F,  «3c  elle  peut  fe  former  ou  par 
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par  d’autres  mufcles  qui  tirent  en  fens  con¬ 
traire  vers  A  8c  vers  B.  Ces  fortes  d’yeux  ont 
donc  un  grand  avantage  fi  les  humeurs  font 
bien  conformées  ,  car  ils  peuvent  appercevoir 
les  objets  diftinétement  dans  l’obfcuriré,  à  caufe 
de  la  grande  quantité  des  rayons  qui  entrent 
dans  l’oeil  lorfque  la  prunelle  eft  dilatée  autant 
qu’elle  peut  l’être  j  8c  ils  ne  font  point  choqués 
par  une  grande  lumière,  puifquils  peuvent  fa¬ 
cilement  ôc  fubitement  fermer  l’ouverture  de  la 
prunelle  &:  faire  enforte  qu’il  n’entre  que  peu 
de  rayons  de  l’objet  qui  puiffent  toucher  la  ré¬ 
tine.  Enfin  cette  ouverture  peut  être  encore  di¬ 
minuée  8c  réduite  à  un  petit  trou  quand  les  paupières  viennent  à  fe  fer¬ 
mer  ,  ce  qui  rendra  la  vifion  très-diftinéle  de  près  8c  de  loin. 

Mais  cette  conformation  de  vue  n’a  pas  été  donnée  à  l’homme  ,  8c 
ceux  qu’on  dit  avoir  des  yeux  de  chat  ,  font  ceux  qui  peuvent  voir  dif- 
tinéfcement  pendant  la  nuit  ,  c’eft- à-dire  dans  une  très  -  foible  lumière 
comme  eft  feulement  celle  des  étoiles  ;  car  il  eft  certain  qu’il  n’y  a  point 
d’yeux  qui  piaffent  voir  dans  une  parfaite  obfcurité.  Ces  fortes  d’yeux 
ont  l’ouverture  de  la  prunelle  fort  grande  ;  8c  comme  les  hommes  ne 
peuvent  pas  refferrer  beaucoup  cette  ouverture  ,  au  moins  s’ils  font  un 
peu  avancés  en  âge  ,  il  leur  arrive  qu’ils  ne  fauroient  fouffnr  la  grande 
lumière,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ci-devant  ,  parce  qu’elle  ébranle 
trop  fortement  la  rétine  ,  ce  qui  caufe  de  la  douleur. 

LXV1I.  C’eft  par  la  même  raifon  que  ceux  qui  viennent  d’un  lieu  obfcuc 
où  ils  ont  demeuré  long  tems  ,  fi  ils  regardent  fubitement  une  grande 
lumière ,  perdent  quelquefois  la  vue  ou  y  fentenr  une  diminution  coftfi- 
dérable  :  car  par  le  long  féjour  qu’ils  ont  fait  dans  l’obfcurité  ,  ia  pru¬ 
nelle  étant  toujours  demeurée  fort  ouverte  ,  la  membrane  iris  a  perdu 
l’ufage  de  pouvoir  fe  refferrer  ,  &  les  rayons  de  lumière  entrant  dans 
l’œil  en  grande  quantité  ,  ébranlent  fi  fortement  le  tifiu  de  la  rétine, 
qu’ils  le  rompent  à- peu  près  de  la  même  maniéré  qu’ils  feroient  fi  ayaaK 
paffe  au  travers  d’un  grand  verre  convexe  ,  ils  fe  raffèmbîoient  fur  quelque 
corps  dont  la  tiffure  fur  fort  délicate.  Audi  ceux  qui  ont  marché  long- 
tems  dans  les  neiges ,  croient  voir  une  blancheur  qui  couvre  les  objets 
colorés  ,  comme  s’ils  étoient  couverts  d’un  crêpe  blanc  ÿ  ce  qui  n’eft 
qu’une  maladie  de  la  rétine  ,  qui  a  été  trop  fortement  ébranlée  par  la 
blancheur  de  la  neige. 

LXVIII.  Il  arrive  quelquefois  par  une  maladie  particulière  de  l’oeil  s 
que  l’ouverture  de  la  prunelle  fe  dilate  extraordinairement ,  8c  qu’elle 
occupe  toute  la  membrane  iris }  ce  qui  peut  arriver  ,'ou  parce  que  cette 
membrane  perd  entièrement  le  reffort  qui  là  tient  étendue  ,  ou  parce  que 
le  mufcle  qui  la  refferre  eft  entièrement  relâché  &  n’agit  plus  contre  celui 
qui  l’ouvre  ,  ou  enfin  parce  que  le  mufcle  qui  la  dilate  ne  peut  plus  fe 
relâcher  ;  d’où  il  arrive  que  ceux  qui  ont  cette  maladie  ,  ne  fauroient 
foufîiir  la  lumière  9  d’autant  quelle  fait  une  trop  grande  iœprdlion  fur 
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le  tiffu  de  la  rétine  ,  comme  je  l’ai  remarqué  ci-devant ,  &  c’eft  peut- 
être  par  cette  raifon  qu’Ariftote  a  dit  qu’ils  voient  les  objets  plus  grands 
qu’ils  ne  les  voyoïent  auparavant  ,  parce  que  la  grande  lumière  ébranle 
plus  de  parties  de  la  rétine  que  ne  fait  une  lumière  médiocre.  C’eft  auiïï 
pour  la  même  raifon  qu’une  petite  chandelle  paroît  la  nuit  dans  une 
très- grande  diftance.  Mais  cette  grande  augmentation  d’image  ne  peut 
être  que  pour  quelques  petits  objets  lumineux  ,  comme  une  chandelle 
vue  dans  une  diftance  de  cinquante  roifes  environ  :  encore  faut-il  fup- 
pofer'  que  l’œil  eft  parfait  pour  voir  diftinétement  la  chandelle  dans  cette 
diftance  j  car  autrement  ce  ne  feroit  plus  l’augmentation  de  l’objet  a 
mais  feulement  l’image  de  l’ouverture  de  la  prunelle  :  ce  que  j’ai  expliqué 
ci-devant. 

LXIX.  Il  arrive  quelquefois  qu’on  voit  les  objets  doubles  en  les  re¬ 
gardant  avec  les  deux  yeux  ,  &  que  quelqu’effort  qu’on  puifîe  faire  pour 
diriger  l’axe  des  yeux  vers  le  même  endroit  qu’on  regarde,  on  ne  fauroit 
les  voir  Amples  j  cet  accident  furprend  ceux  à  qui  il  arrive  ,  mais  il  n’eft 
pas  confidérable  ,  &  il  ne  dure  pour  l’ordinaire  que  peu  de  jours  ;  car 
il  n’eft  caufé  que  par  quelque'  fluxion  qui  fe  jette  fur  l’un  des  mufcles 
de  l’œil ,  &  l’empêche  de  fe  mouvoir  comme  il  a  accoutumé  ;  ce  qui 
fait  à-peu  près  le  même  effet,  que  fl  l’on  contraignoit  l’un  des  yeux  en 
appuyant  fortement  le  doigt  fur  l’un  de  fes  angles.  Mais  quand  le  mufcle 
demeureroit  toujours  immobile  ,  cette  apparence  ne  laifleroit  pas  de  fe 
difliper  promptement  ;  car  l’œil  qui  eft  fain  ,  s’accommoderoit  en  peu 
de  tems  à  l’infirmité  de  l’autre  ,  &  l’habitude  feroit  bientôt  fur  la  rétine 
de  nouvelles  parties  de  même  fenfation ,  comme  il  arriveroit  fi  f on  tenoit 
pendant  quelques  jours  deux  doigts  croifés  l’un  fur  l’autre  •  car  alors  les 
corps  qu’on  roucheroit  ne  paroltroient  plus  doubles  ,  comme  ils  faifoiene 
dans  les  premiers  moments. 

%  LXX.  Les  images  du  foleil  différemment  colorées  qu’on  voit  de  tous 
côtés  après  l’avoir  regardé  ,  ne  viennent  que  d’un  trop  fort  ébranlement 
des  parties  de  la  rétine  :  car  l’endroir  de  la  rétine  qui  a  été  fortement 
ébranlé  ,  ne  peut  plus  recevoir  l’impreflion  des  rayons  qui  viennent  des 
autres  objets  :  c’eft  pourquoi  ii  paroît  une  tache  de  la  figure  du  foleil, 
ou  de  celle  qu’il  a  prife  en  paffant  par  quelque  ouverture  ou  autrement. 
Mais  la  couleur  de  cette  tache  fe  diflïpe  peu-à-peu  à  mefure  que  l’ébran¬ 
lement  des  fibres  de  la  rétine  diminue  :  car  fi  l’on  ferme  d’abord  les 
yeux  après  avoir  regardé  le  foleil  on  croit  voir  ces  taches  de  couleur 
rouge  à  caufe  du  violent  ébranlement  de  la  rétine  }  enfuite  en  tenant 
toujours  l’œii  fermé  la  tache  paroît  jaune  ,  puis  verte  &c  enfin  bleue.  Mais 
fi  l’on  regarde  des  objets  différemment  colorés  ,  les  taches  paroiffent  de 
différentes  couleurs  par  la  comparaifon  de  celles  qui  les  environnent, 
&  par  leur  mélange  avec  elles ,  ce  que  l’on  peut  connoître  facilement  $ 
car  il  eft  certain  que  ce  qui  paroît  blanc  lorfque  le  fond  eft  noir  ,  p$- 
roîtra  noir  eu  brun  quand  le  fond  fera  blanc  ;  5c  la  tache  qui  paroi ffoit 
jaune  ou  bleue  les  yeux  étant  fermés  ,  paroîtra  verte  fi  l’on  regarde  du 
bleu  ou  du  jaune  ;  car  le  vert  fe  ferme  par  le  mélange  de  ces  deux 
couleurs. 

iXXL 
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LXXI.  Il  arrive  quelquefois  qu’après  qu’on  a  lu  long-cems  au  grand 
foleil ,  on  voir  toutes  les  lettres  de  couleur  rouge  fort  vive.  Cette  appa¬ 
rence  ne  peut  venir  que. du  fort  ébranlement  de  la  rétine  par  la  réflexion 
du  foleil  fur  le  papier  blanc  ,  ce  qui  fait  comme  une  grande  lumière  au 
travers  de  laquelle  on  voit  le  noir  des  lettres.  Cés!  lettres  paroiflent 
rouges  par  la  même  caufe  qui  fait  que  la  planete  de  Mars  paroît  rouge  , 
car  fon  corps  lumineux  eft  couvert  de  piufieurs  taches  noires.  Toutes 
les  expériences  qui  ont  été  faites  fur  les  couleurs  ,  nous  prouvent  que  les 
corps  noirs  un  peu  tranfparens  paroiflent  rouges  quand  ils  font  expofés 
contre  une  grande  lumière  ;  &  les  corps  blancs  paroiflent  bleus  fur  un 
fond  noir.  C’„eft  la  raifon  qu’on  rend  ordinairement  de  la  couleur  bleue 
qui  paroît  au  Ciel ,  &  c’eft  aufli  celle  qu’on  peut  donner  de  l’apparence 
rouge  du  foleil  &  de  la  lune  dans  l’horizon  j  car  alors  leur  lumière  pa¬ 
roît  au  travers  des  corpufcules  des  vapeurs  dont  la  partie  obfcure  eft:  tour¬ 
née  vers  l’œil.  Ce  fera  aufli  par  la  même  raifon  que  fl  l’on  regardé  long- 
tems  au  foleil  de  l’écriture  blanche  fur  un  fond  noir  ,  cette  écriture  pa- 
roîtra  bleue.] 

LXXII.  Il  y  a  quelques  Opticiens  qui  croient  que  la  différence  qui  eft 
entre  l’air  libre  &  celui  qui  eft  renfermé  dans  une  chambre fait  qu’on  ne 
peut  pas  voir  au  travers  des  vitres  les  objets  qui  font  au-dedans  lorfqu’on 
eft  dehors  ;  &  qu’au  contraire,  quand  on  eft  dedans,  on  voir  trës-diftinéte- 
ment  ce  qui  eft  au-dehors.  Cette  raifon  n’eft  pas  foutenable  :  mais  pour  dé- 
vrir  la  véritable  caufe  de  cet  effet ,  il  ne  faut  que  confidérer  ce  qui  arrive 
au  verre  au  travers  duquel  on  voit  les  objets ,  quoiqu’il  n’en  foit  pas  la 
feule  caufe  ,  puifqu’il  eft  certain  que  quand  il  n’y  auroit  point  de  vitres  à 
la  fenêtre ,  on  ne  pourroit  pas  voir  de  dehors  les  objets  qui  font  dans  la 
chambre  ,  à  moins  qu’ils  ne  fu lient  autant  éclairés  que  ceux  du  dehors  j  car 
ceux  de  dehors  étant  fort  éclairés  ébranlent  fi  vivement  la  rétine  qu’elle 
ne  peut  pas  l’être  fenfiblement  par  ceux  quf  font  dans  la  chambre  ,  &  donc 
la  lumière  n’eft  ordinairement  que  médiocre.  Mais  pour  ce  qui  eft  du  verre 
de  la  fenêtre  ,  il  eft  aifé  de  voir  que  fa  furface  extérieure  doit  réfléchir 
une  forte  lumière  vers  nos  yeux  quand  on  eft  dehors  ,>5ce  qui  empêche  que 
les  rayons  d’une  foible  lumière  qui  part  des  objets  qui  font  dans  la  chambré, 
paillent  faire  une  impreflion  fenfible  fur  la  rétine.  On  peut  dire 'aufli  que 
les  rayons  de  la  lumière  extérieure  empêchent  en  quelque  façon  l’aéfcion  de 
ceux  qui  font  plus  foibles,  comme  on  le'  remarque  aux  luriettes  d’approche 
lorfqu  il  entre  quelque  lumière  dans  Te  tuyau.  Il  n’arrive  pas  la  même  chofe 
a  ceux  qui  font  dans  la  chambré  ik  qui  regardent  les  objets  qui*  font  au- 
denors ,  les  rayons  qui  paflent  au  travers  du  verre  viennent  fans  aucun 
empêchement  vers  l’œil,  car  la  fuir  fa  ce  du  verre  qui  éft  tournée  vers  l’œil 
ne ^ peut  renvoyer  que  peu  de  lumière  ,  celle  de  la  chambre  étant  fort 
foioie  en  comparaifon  de  celle  qui  vient  du  dehors  &  qui  palfe  au  travers. 
Ce  que  je  viens  de  dire  du  verre  ne  doit  s’entendre  que  lorfqu’il  eft  fore 
net  j  car  s  il  eft  couvert  de  pbuffiere  comme  il  arrive  fort  fou  vent ,  il  ne 
feroit  pas  poflible  de  rien  voir  au  travers  quand  on  feroit  hors  de  la 
chambre  ,  parce  que  les  petites  parties  dé  poufliere  font  plus  propres  à 
réfléchir  Ja  lumière  que  la  furface  du  verre  qui  eft  polie  '8c  qui  donne 
Tome  III ,  Farde  Françoife,  N 
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1  ■ 1  1  —  pîtffage  à  fes  rayons  :  mais  ceux  qui  font  dans  la  chambre  ne  s’apperçoi- 
Acad.  Royale  vent  qu  a  peine  de  ç?  que  la  poulfiere  leur  ôte  de  la  lumière  des  objets 
des  Sciences  extérieurs  ,  car  il  en  païïe  toujours  allez  entre  les  particules  delà  pouf- 
de  Pares.  fiere  po,i?r  faire  une  plus  forte  impreffîon  fur  l’œil  que  celle  qui  y  eft  eau-, 
SufPLiypfjT,  fée  par  les  objets  çju  dedans  de  la  chambre. 

LXXI1I.  Tous  ceux  qui  ayoient  écrit  de  l’optique  jufqu’à  nous  avoient 
regardé  que  la  rétine  eft  le  principal  organe  de  la  vue  ;  car  ils  ne  pou¬ 
vaient  pa?  s’imaginer  qu’on  dût  chercher  le  principal  organe  d’un  fens* 
pilleurs  que  dans  les  nerfs;  &  la  rétine  étant  un  tiffu  des  filets  du  nerf  op¬ 
tique  qui  fe  répatjid  dans  tout  le  fond  de  l’œil  ,  c’étoit  avec  très-grande 
raifon  qu’ils  la  regatdoient  pomme  l’organe  immédiat  de  la  vifion.  Mais 
M.  Mariotte  s’étant  apperçu  qu’il  y  avoir  un  endroit  dans  le  fond  de  l’œil 
fur  lequel  les  objets  extérieurs  ne  faifoient  point  d’impreflion ,  quoique 
la  rétine  y  fût  également  répandue ,  8c  ayant  fait  voir  par  plufieurs  expé¬ 
riences  que  cet  endroit  étoit  celui  où  le  nerf  optique  entre  dans  l’œil,  où 
l’on  ne  P£qt  pas  erpire  que  la  rétine  foit  moins  fenfible  que  par-tout 
ailleurs,  il  foutint  que  la  membrane  choroïde  étoit  l’organe  immédiat  de 
la  vite,  parce  que  l’endroit  où  Ja  vifion  manquoit  étoit  celui  où  la  cho¬ 
roïde  étoit  percée  par  le  nerf  optique.  Cette  opinion  fut  d’abord  criti¬ 
quée  par  MM.  Perrault  &  Pecquet  ,  qui  ne  pouvant  pas  nier  le  fait* 
çherchoient  la  caufe  de  ce  défaut  de  vifion  autre  part  que  dans  le  défaut 
de  la  choroïde ,  propofant  quelques  petites  veines  &  arteres  qui  étoient 
mêlées  dans  la  rétine  ;  mais  leurs  raifons  ne  parurent  pas  fufhfantes  pour 
détruire  l’ppinion  de  M.  Mariotte.  Je  ne  crois  pas  suffi  qu’on  puiffe  attri¬ 
buer  le  défaut  de  vifion  dans  cet  endroit  de  l’œil  à  autre  chofe  qu’au  dé¬ 
faut  de  la  choroïde;  mais  je  ne  penfe  pas  pour  cela  qu’on  doive  regarder 
la  choroïde  comme  le  principal  organe  de  la  vue. 

Pour  trouver  quelque  éclaircifTement  dans  cette  difficulté ,  il  faut  con- 
fidérer  ce  qui  arrive  aux  autres  fens  ,  8c  il  me  femble  que  par  comparai- 
fon  on  peut  très-bien  prouver  que  la-  rétine  eft  le  principal  organe  de  la 
vue,  quoiqu’elle  ait  un  endroit  qui  ne  foit  pas  fenfible  aux  impreffions 
des  objets  extérieurs.  Je  dis  donc  que  la  rétine  eft  le  principal  organe 
de  la  vue  comme  étant  une  expanfion  du  nerf  optique  ,  puifqu’on  ntf 
doit  pas  rechercher  le  fentiment  autre  part  que  dans  les  nerfs;  mais  que 
cet  organe  doit  recevoir  l’impreflion  de  la  lumière  d’un  organe  moyen 
qui  la  reçoit  de  l’objet  comme  il  arrive  aux  autres  fens  ;  d’où  il  eft  évident 
qu’il  faut  que  ce  foit  la  choroïde  puifqu’elle  touche  la  rétine,  &r  qu’étant 
d’une  couleur  obfcure ,  elle  eft  plus  propre  à  être  ébranlée  par  les  impref- 
fions  de  la  lumière  que  fi  elle  étoit  blanche  &  tranfparente.  Ç’ctoit  auffi 
un  des  argumens  de  M.  M.  contre  l’ufage  de  la  rétine;  car  il  difoir  qu’il 
n’étoit  pas  vraifemblable  que  les  différentes  modifications  de  la  lumière 
puffent  faire  aucune  impreffion  fenfible  fur  la  rétine  à  caufe  de  fa  rranf- 
parence.  Je  dis  aufîi  qu’il  étoit  néceflaire  qu’il  y  eût  dans  l’œil  une  par¬ 
tie  qui  pût  recevoir  facilement  tontes  les  différentes  impreffions  de  la  lu¬ 
mière  ,  pour  les  tranfmettre  enfuite  au  principal  organe  ôc  les  lui  ren¬ 
dre  fenfibles  par  une  modification  propre  à  cet  effet ,  &  c’eft  ce  qui  fe 
trouve  dans  la  choroïde.  Ainfi  la  rétine  ne  fera  point  touchée  par  la  la- 
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miere,  comme  il  eft  néce flaire  pour  avoir  ie  fendraient  des  objets  lorf-  a^?****™**™*^ 
quelle  n’en,  recevra  pas  les  impreffions  de  la  choroïde,  Sc  par  confié-  AcAra.RôŸAŸE 
quenc  il  y  aura  un  défaut  de  vifion  à  l’endroit  de  la  rétine  qui  n’eft  pas  ûts  Sciences 
foutenu  par  la  choroïde  (a).  i3Ë  Paris. 

La  nature  agit  de  la  même  maniéré  dans  le  feras  de  l’ouïe ,  &  c’eft  ce  &vppl£ùe'ht. 
qui  me  ferc  de  preuve  pour  la  propofîtion  que  j’avance  ici  j  car  la  lame 
l'pirale  eft  propre,  par  fa  nature  8c  par  fa  difpofition ,  à  recevoir  lesébran- 
lemens  différons  de  l’air  qu’elle  communique  aux  ramifications  du  nerf 
auditif  qui  lui  font  jointes.  Il  arrive  auffi  la  même  chofe  dans  les  autres 
fens,  comme  l’a  obfervé  M.  du  Verney  dans  fon  Traité  de  l'organe  de 
l'ouïe ,  pag.  96  :  car  les  nerfs  font  d’une  nature  trop  tendre  8c  trop  dé¬ 
licate  pour  être  expofés  à  nud  à  l’adion  des  corps  extérieurs  j  c’eft  pourquoi 
il  faut  que  les  membranes  qui  recouvrent  les  nerfs  8c  qui  font  comme 
un  organe  moyen,  reçoivent  des  impreffions  propres  8c  particulières  pour 
les  communiquer  aux  nerfs,  avec  la  difpofition  qui  convient  à  la  fera-, 
fation. 


SECONDE  PARTIE. 

I.  .Â.P  Ris  avoir  examiné  dans  la  première  partie  de  ce  Traité  tout 
ce  qui  peut  arriver  à  la  vue  ,  fuivant  les  différentes  conformations  de  l’œil , 
il  ne  me  refte  plus  ici  qu’à  réfuter  quelques  opinions  communément  reçues 
fur  la  maniéré  dont  fe  fait  la  vifion ,  8c  à  donner  des  réglés  certaines  pour 
connaître  la  difpofition  des  yeux  8c  mefuner  exactement  leur  force  ou  leur 
foibleffe  dans  tous  les  changemens  qui  leur  peuvent  arriver ,  tant  à  l’égard 
d’eux-mêmes  dans  des  temps  différeras  ,  que  par  rapport  aux  autres  ;  ce 
qui  n’avoit  point  encore  été  Fait  jufqu’à  préfent.  C’eft  de  cette  mefure  que 
je  me  fers  pour  faire  voir  qu’il  n’arrive  aucun  changement  à  la  confor¬ 
mation  de  l’œil  pour  voir  des  objets  proches  &  éloignés ,  ce  qui  eft  con¬ 
traire  au  fentiment  de  ceux  qui  ont  traité  de  l’optique  y  8c  je  démontre , 
enfin  ,  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  qu’il  lui  arrive  les  changemens  qu’on  avoic 
fuppofés ,  pour  voir  des  objets  à  différentes  diftances. 

IL  Ceux  qui  connoiffenc  la  ftruélure  de  l’œil  &  la  nature  déboutés  les 
parties  qui  le  compofenc ,  auront  de  la  peine  à  fe  perfuader  qu’il  puiffe 
lui  arriver  les  changemens  qu’on  a  fuppofés,  pour  rendre  raifon  de  la 
maniéré  donc  fe  fait  la  vifion.  C’eft  auffi  ce  qui  pourroic  leur  faire  croire 
que^  ceux  qui  ont  écrit  de  l’optique ,  n’ont-  eu  en  vue  que  de  donner  un 
fyftême  qui  puiffe  expliquer  les  apparences ,  fans  fe  mettre  en  peine  fi 
leurs  fuppofitions  convenoient  en  toutes  choies  avec  la  nature.  Cépendant 
la  manier®  dont  ils  ont  expliqué  la  vifion  avec  la  conftruéfcion  de  l'œil 
artificiel  ,  dont  ils  fe  font  fervis  dans  leurs  démonftrations ,  ont  fi  fort 
prévenu  tout  le  monde  en  leur  faveur ,  qu’il  ne  femble  pas  qu’on  puiffe 

r  ^ac  a  adopté  le  fentiment  de  M.  Mariote  dans  fon  Traité  des  fens  ;  il  y 

louticnt  que  la  choroïde  eft  l’organe  immédiat  delà  yuç,  8c  il  le  prouve  par  les  faits, 
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douter  d’aucune  chofe  de  ce  qu’ils  ont  avancé.  En  effet  ?  il  n’y  a  rien  qui 
paroifle  plus  convaincant ,  pour  expliquer  les  différens  effets  de  la  vue  ,  que 
de  faire  la  comparaifon  des  humeurs  de  l’œil  avec  des  verres  convexes  ,  puis¬ 
que  perfonne  ne  doute  que  les  rayons  de  lumière  ne  reçoivent  pas  d’autres 
altérations  dans  ces  humeurs  que  dans  les  verres.  On  a  donc  cru  que  tout 
ce  qu’on  remarquoit  dans  l’œil  artificiel  étoit  de  même  dans  l’œil  ,  fans 
faire  affez  d’attention  aux  mouvemens  naturels  de  fes  parties,  auxquels  on 
en  a  fubftitué  d’autres  qui  font  connus  8c  familiers  dans  l’ufage  des  lunettes 
d’approche. &  qui  conviennent  aufli  à  l’œil  artificiel.  On  favoit  que  dans 
la  lunette  d’approche  6c  dans  l’œil  artificiel ,  la  peinture  des  objets  proches 
fe  faifoit  plus  loin  du  verre  que  celle  des  objets  éloignés  -,  c’eft  pourquoi 
comme  on  jugeoit  qu’il  devoit  arriver  la  même  chofe  dans  l’œil ,  on  croyoit 
suffi  qu’il  faîloit  que  la  rétine  qui  eft  repréfentée  par  la  furface  fur  laquelle 
fe  fait  la  peinture  dans  l’œil  artificiel,  s’éloignât  d’autant  plus  des  humeurs 
de  l’œil  que  les  objets  en  étoient  plus  proches  :  mais  la  rétine  ne  pouvant: 
pas  s’éloigner  des  humeurs  de  l’œil ,  il  a  fallu  néceffairement  fuppofer  que 
les  humeurs  s’alongeoient  pour  faire  le  même  effet ,  ou  bien  que  le  cryftal- 
lin  ,  qui  eft  celle  des  trois  humeurs  qui  fait  la  plus  grande  réfraction  ,  pou>. 
voit  changer  de  conformation  à  l’afpeét  des  objets  différemment  éloignés. 

III.  Il  y  a  donc  deux  opinions  différentes  fur  le  changement  qu’on  a 
cru  qui  devoit  arriver  à  l’œil ,  pour  voir  diftinétement  des  objets  placés  à 
différentes  diftances.  La  première  eft  celle  qui  fuppofe  l’alongement  de 
tout  le  globe  de  l’œil  pour  voir  des  objets  proches  ,  6c  fon  applatiffement 
pour  voir  ceux  qui  font  éloignés.  La  fécondé  n’admet  que  le  changement 
de  figure  du  cryftailin  qu’on  doit  applatir  pour  voir  des  objets  éloignés  9, 
de  renfler  pour  voir  ceux  qui  font  proches. 

IV.  Il  n’y  a  perfonmie  de  ceux  qui  tiennent  la  première  de  ces  deux  opinions,, 
qui  ait  avancé  que  la  cornée  change  de  figure  ,  6c  qu’on  la  peut  rendre  plus 
ou  moins  convexe  quand  on  veut  voir  des  objets  plus  ou  moins  éloignés  $ 
car  elle  eft  d’une  nature  qui  ne  lui  permet  pas  ces  change  mens- ,  6c  on  n’y 
remarque  point  d’organes  pour  cet  effet.  Mais  fi  la  cornée  ne  peut  pas  chan¬ 
ger  de  figure  ,  il  n’y  a  pas  de  raifon  pour  quoi  la  felérotique  qui  renferme, 
routes  les  humeurs  de  l’œil  en  pourroit  changer,  puisqu’elle  eft  fort  dure, 
6c  que  les  mufcles  qui  l’environnent,  6c  qui  fervent  aux  différens  mouve¬ 
mens  de  l’œil ,  ne  fauroient  faire  cet  effet. 

V.  Ceux  qui  tiennent  le  parti  du  cryftailin  ,  donnent  une  raifon  qui  pa¬ 
role  fort  plaufible  ;  car  ils  difent  que  le  ligament  ciliaire  qui  tient  le  cryftal- 
lin  fufpendu  entre  les  deux  autres  humeurs  ,  eft  un  véritable  mufcle  dont 
les  fibres  tendent  vers  le  centre  du  cryftailin  ,  6c  qu’il  doit  s’applatir  quand 
le  mufcle  fe  gonfle,  puisqu’il  le  tire  également  par  toute  fa  circonférence. 
Mais  les  plus  habiles  anatomiftes  ne  remarquent  rien  de  m u feule ux'  dans  ce 
ligament ,  6c  il  ne  femble  pas  que  cette  humeur  qui  eft  affez  folide ,  6c  qui 
eft  compofée  comme  de  plufieurs  pellicules  les  unes  fur  les  autres,  puiffe 
facilement  changer  de  figure  fans  que  ces  fuperficies  faffent  des  plis  qui 
corromproient  les  images  des  objets  fur  le  fond  de  l’œil.  Mais  fans  m'ar¬ 
rêter  à  combattre  ces  opinions  par  la  ftrutfture  des  parties,  je  rapporterai 
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feulement  les  expériences  (uivantes ,  qui  feront  voir  clairement  quelles 
ne  peuvent  pas  le  foutenir. 

VI.  On  enfeigne  communément  dans  l’optique ,  que  fi  l’on  regarde  une 
chandelle  ,  ou  un  autre  objet  lumineux  ,  au  travers  de  plufieurs  petits 
trous  qu’on  aura  faits  dans  une  carte  ,  on  verra  l’objet  autant  de  fois  mul¬ 
tiplié  qu’il  y  aura  de  petits  trous  ,  pourvu  que  la  diftance  entre  ces  trous 
ne  foit  pas  plus  grande  que  l’ouverture  de  la  prunelle.  Mais  fi  l’objet  eft 
feulement  à  la  diftance  de  la  vue  où  elle  le  peut  voir  diftin&ement,  on 
verra  l’objet  fimple  quoiqu’on  le  regarde  au  travers  de  plufieurs  trous.  Il 
faut  donc  que  l’objet  foit  hors  de  la  portée  de  la  vue  :  par  exemple  ,  pour 
les  Myopes  qui  ne  pourroient  bien  difcerner  les  objets  s’ils  n’étoient  à  fix pou¬ 
ces  de  l’œil,  il  faudra  que  l’objet  foit  plus  éloigné  que  fix  pouces.  De  même, 
fi  l’œil  ne  peut  voir  diftindement  un  objet  qu’à  fix  pieds  ou  plus  de  dif¬ 
tance  ,  il  faudra  qu’il  foit  plus  proche  pour  paroître  multiplié. 

Il  eft  facile  de  donner  la  raifon  de  cette  multiplication  ;  car  fi  les  rayons 
qui  partent  de  chaque  point  de  l’objet,  vont  fe  réunir  exadement  fur  la 
rétine  chacun  en  un  point  ,  on  verra  toujours  l’objet  fimple  ,  quoiqu’on 
le  regarde  au  travers  de  plufieurs  trous ,  puifque  chaque  point  ne  pein¬ 
dra  qu’un  point  fur  le  fond  de  l’œil  ;  car  les  petits  cônes  lumineux  qui 
ont  leur  fommet  dans  le  point  de  l’objet,  &  leurs  bafes  aux  petits  trous 
de  la  carte  ,  auront  aufii  tous  leurs  fommets  oppofés  dans  un  même  point 
fur  la  rétine  ,  ce  qui  doit  faire  l’objet  fimple.  Mais  fi  l’œil  n’a  pas  la 
conformation  néceliaire  pour  réunir  ces  rayons  fur  la  rétine  ,  il  arrivera 
que  chacun  des  petits  cônes  au  dedans  de  l’œil  fera  coupé  par  la  rétine 
avant  ou  après  la  réunion  des  rayons  :  chaque  point  de  l’objet  touchera 
donc  le  fond  de  l’œil  en  autant  de  points  différens  qu’il  y  aura  de  trous 
à  la  carte ,  8c  par  conféquent  l’objet  paroîtra  multiplié  félon  le  nombre 
des  trous.  Il  arrivera  aufii  que  chacun  de  ces  objets  multipliés  paroîtra 
bien  plus  diftind  que  s’il  étoit  vu  fans  l’interpofition  de  la  carte  ,  parce 
que  les  cônes  dés  rayons  au  dedans  de  l’œil ,  ayant  alors  pour  bafe  toute 
l’ouverture  de  la  prunelle  ,  feront  une  feébion  fur  le  fond  de  l’œil  qui  fera 
plus  grande  que  celle  des  cônes  qui  n’auroient  pour  bafe  que  les  trous 
de  la  carte,  ce  qui  feroit  beaucoup  plus  de  confufion  dans  la  peinture 
de  l’objet.  Mais  aufii  chaque  objet  multiplié  par  les  petits  trous,  pa¬ 
roîtra  d’u«ne  lumière  bien  plus  foible,  que  celui  qu’on  verroit  fans  les 
trous ,  parce  que  chacun  de  ces  objets  ne  fera  formé  que  par  une  pe¬ 
tite  partie  des  rayons  de  l’autre.  11  eft  aufii  évident  que  la  diftance  en¬ 
tre  les  objets  multipliés  ,  fera  d’autant  plus  grande  que  les  trous  feront 
plus  écartés  l’un  de  l’autre  ,  ou  que  la  réunion  des  rayons  fera  plus  éloi¬ 
gnée  du  fond  de  l’œil  ;  car  fi  les  trous  font  fort  éloignés  l’un  de  l’autre  , 
leurs  cônes  feront  aufii  plus  écartés,&  fembîablement  leur  rencontre  fur 
la  rétine.  De  même  fi  la  réunion  des  rayons  eft  fort  écartée  de  la  rétine  , 
la  diftance  entre  la  rencontre  de  cônes  fur  la  rétine  fera  aufii  fort  grande  5 
car  ces  diftances  feront  les  bafes  des  triangles  qui  auront  leur  fommet 
commun  au  point  de  réunion  des  rayons,  foit  au-deçà,  foit  au-delà  de 
la  rétine.  v 

On  pourra  remarquer  dans  Eosil  artificiel  tout  ce  que  je  viens  de  dire. 
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^  en  mettant  une  carte  percée  de  trous  au-devant  du  verre  qui  repréfente  î* 
Acad.  Royale  cornée,  &  en  plaçant  la  furface  blanche  qui  fait  l’office  de  la  retineà  dif- 
des  Sciences  férentes  diftances  du  verre  qui  fert  de  cryftailin ,  foit  dans  le  concours 
DE  Paris.  des  rayons  lumineux,  foit  plus  proche  ou  plus  loin. 

Svïplémex’. r.  Si  un  œil  n’étoit  qu’un  peu  trop  convexe  ou  trop  plat  pour  faire  con¬ 

courir  fur  fa  rétine  les  rayons  d’un  objet  placé  à  deux  pieds  de  diftance 
de  l’œil,  il  ne  pourroit  juger  affurément  fi  cet  objet  lui  paroît  confus, 
parce  que  la  rencontre  des  cônes  des  rayons  de  cet  objet  confus  avec  la 
rétine,  y  occupe  un  trop  petit  efpace  pour  caufer  dans  l’image  une  confu- 
fion  apparente.  Mais  fi  l’on  met  au  devant  de  l’œil  une  carte  percée  de  deux 
trous  feulement,  on  s’appercevra  du  défaut  de  l’œil  par  la  duplicité  de 
l’objet,  laquelle  fera  très-fenfible  pour  peu  que  l’œil  n’ait  pas  la  confor¬ 
mation  requife  pour  raffembler  exactement  les  rayons  fur  fa  rétine. 

Pour  faire  cette  expérience  avec  exactitude  ,  il  faut  regarder  un  petit 
point  lumineux  dans  un  lieu  obfcur  ,  comme  un  petit  trou  dans  une  carte 
qui  fera  au-devant  d’une  chandelle ,  ou  bien  il  faut  regarder  un  petit  objet 
noir  fur  une  furface  blanche. 

On  peut  donc  connoître  par  cette  méthode ,  fi  un  œil  eft  trop  plar  ou 
trop  convexe  pour  voir  diftinCtement  un  objet  placé  dans  une  certaine 
diitance  :  mais  on  fe  fervira  de  la  maniéré  fuivante  pour  mefurer  avec 
exactitude  les  changemens  de  forme  qui  peuvent  arriver  à  une  vue  en  diffé- 
rens  tems  ,  &  pour  favoir  s’il  eft  poffible  qu’il  lui  en  arrive  quelqu’un 
en  différentes  rencontres. 

VII.  Je  fuppofe  maintenant  qu’un  œil  eft  trop  plat  ou  trop  convexe 
pour  voir  diftinCtement  un  objet  à  une  diftance  déterminée  comme  de 
fix  pieds.  Si  je  veux  connoître  quelle  eft  la  quantité  de  fon  défaut,  c’eft- 
à-dire  ,  ce  qui  lui  manque  pour  voir  cet  objet  diftinCtement.  Il  eft  cer¬ 
tain  ,  d’après  ce  que  je  viens  d’expliquer  ,  que  cet  œil  verra  l’objet  dou¬ 
ble  au  travers  de  deux  trous  d’une  carte  ,  qui  fera  placée  contre  l’œil  : 
mais  fi  l’œil  &  l’objet  demeurant  toujours  dans  la  même  diftance  ,  on 
met  contre  la  carte,  ou  vers  l’œil  ,  ou  vers  l’objet,  un  verre  convexe  ou 
concave  de  telle  force  que  l’objet  qu’il  voyoit  double  auparavant ,  ne 
paroiffe  plus  que  fimple  j  on  fera  affuré  que  ce  verre  eft  la  mefure  de  ce 
qui  manque  à  cet  œil  pour  voir  diftinCtement  un  objet  placé  à  fix  pieds 
de  diftance.  On  ne  ne  doit  pas  dire  que  cette  expérience  foit  défeCtueufe 
en  ce  que  le  même  verre  peut  fervir  à  voir  diftinCtement  le  même  objet 
placé  à  quelque  diftance  que  ce  foit  au-delà  de  fix  pieds  ÿ  car  il  arrive 
la  même  chofe  à  toutes  les  vues  qui  voyent  les  objets  à  cette  diftance 
fans  fe  fervir  de  verre  ,  ce  qui  vient  feulement  de  ce  que  les  rayons  qui 
viennent  des  points  de  l’objet,  forment  des  cônes  fi  aigus  à  la  diftance 
de  fix  pieds  &  au  delà ,  n’ayant  pour  bafe  que  l’ouverture  de  la  prunelle 
qui  eft  d’une  ligne  environ  ,  qu’ils  peuvent  paffer  pour  parallèles  en- 
tr’eux  ,  &  qu’ils  doivent  avoir  le  même  foyer. 

On  peut  donc  connoître  exactement  par  là  le  rapport  d’une  vue  à  une 
autre,  puifque  leur  différence  fera  mefurée  par  la  différence  des  foyers 
des  verres  dont  ils  feront  obligés  de  fe  fervir  pour  voir  un  objet  éloigné 
défis  pieds,  qui  eft  à-peu-prçs  la  diftance  la  pins  courte  d’où  les  rayons 


ACADÉMIQUE.  W 

«ntrent  dans  l’cell  comme  para  lleles  entr’eux.  Si  un  œil ,  par  exemple  , 
avoir  befoin  d’un  verre  convexe  d’un  pied  de  foyer  pour  voir  les  objets 
fimple.s  au  travers  des  trous  de  la  carte  à  cette  diftance  de  fix  pieds,  & 
qu’un  autre  œil  les  vît  fimples  fans  lefecours  du  verre;  ce  verre  d’un  pied 
de  foyer  feroit  la  mefure  de  la  différence  de  ce$  deux  yeux  pour  voir  des 
objets  de  fix  pieds  ou  plus.  Mais  fi  l’autre  œil  «voit  befoin  d’un  verre 
convexe  de  quinze  pouces  de  foyer  ,  on  diroit  qu  il  n  y  auroit  que  trois 
pouces  de  différence  entre  la  force  de  ces  deux  yeux  par  rapport  à  l’un 
des  foyers  des  verres.  Enfin  ,  fi  ce  même  œil  avoir  befoin  d  un  verre  con¬ 
cave  de  dix  pouces  de  foyer  pour  voir  ce  même  objet  ,  la  différence 
entre  c es  deux  yeux  feroit  mefurée  par  douze  pouces ,  ou  un  pied  de 
foibleffe  &  dix  pouces  de  force.  Ce  que  je  viens  de  dire  pour  la  com- 
paraifon  de  deux  yeux  différens,  fe  peut  dire  auffi  pour  celle  d’un  même 
ceil  dans  des  tems  &  dans  des  âges  différens  car  fi  un  œil,  à  l’âge  de 
50  ans,  a  befoin  d’un  verre  convexe  de  quinze  pouces  de  foyer,  &  qu’à 
l’âge  de  60  ans  il  ait  befoin  d’un  verre  de  10  pouces  ,  on  peut 
dire  que  fa  vue  a  diminué  de  5  pouces.  De  même  fi  un  œil  a  befoin  d’un 
verre  concave  de  8  pouces  de  foyer  à  l’âge  de  2.0  ans ,  &  qu'à  l’âge  de 
40  il  en  ait  befoin  d’un  autre  de  10  pour  la  même  expérience ,  on  fera 
aiïuré  que  cet  œil  fe  fera  affaibli  de  deux  pouces.  Ce  fera  la  même 
chofe  pour  des  tems  différens ,  comme  devant  &  après  une  maladie.  11 
eft  fort  rare  qu’une  vue  devienne  presbyte  après  avoir  été  myope  ,  ou  au 
contraire  de  presbyte  devienne  myope  :  mais  quand  cela  fe  rencontre- 
roit ,  on  pourroit  le  reconnoître  par  ce  moyen  ,  &  mefurer  exactement  le 
changement  qui  lui  feroit  arrivé. 

On  pourroit  auffi  reconnoître  les  différens  changemens  qui  feroienc 
arrivés  à  une  vue  fans  fe  fervir  de  verre  ,  en  mefuranc  feulement  la  dif¬ 
tance  depuis  l’objet  jufqu’à  l’œil  où  on  commenceroit  à  le  voir  fimple  au 
travers  des  trous  de  la  carte  :  mais  cette  méthode  ne  feroit  bonne  que  pour 
quelques  vues;  car  pour  les  Presbytes  qui  ne  voient  pas  les  objets  fimples  à 
fix  pieds  de  diftance  ,  ils  ne  pourroient  pas  mefurer  combien  leur  vue  dimi- 
nueroit  dans  la  fuite  ,  puisqu'ils  verroient  toujours  les  objets  doubles  à 
quelque  diftance  que  ce  fût. 

C’eft  auffi  par  le  même  moyen  qu’on  peut  favoir  fi  un  œil  eft  presbyte 
ou  myope  par  rapport  à  une  certaine  diftance  de  l’œil  à  l’objet ,  c’eft-à- 
dire ,  fi  le  coacours  des  rayons  de  cet  objet  fe  fait  au-deça  ou  au-delà  de  la 
rétine  ;  car  fi  l’on  couvre  l’un  des  trous  de  la  carte  &  qu’un  des  deux  objets 
femble  difparoître  du  même  coté  que  le  trou  qui  eft  couvert ,  on  eft  a  ffuré 
que  le  concours  des  rayons  eft  dans  l’œil  au-deça  de  la  rétine  r  mais  au  con¬ 
traire  fi  l’objet  difparoît  de  l’autre  côté  que  le  trou  qui  eft  couvert ,  on 
connoît  que  le  concours  des  rayons  eft  au-delà  de  la  rétine  quoique  le 
trou  qu’on  couvre  paroiffe  toujours  du  même  côté  où  il  eft  en  effet.  Par 
exemple  ,  fi  l’on  couvre  le  trou  qui  eft ,  &  qui  paroît  à  droite,  &  que  l’objet 
qui  paroît  auffi  à  droite  difparoifïe  ,  le  concours  des  rayons  fera  avant  la  ren¬ 
contre  de  la  rétine,  ce  qui  fait  l’œil  myope.  Mais  le  trou  qu’on  couvre  étant  & 
paroiffant  toujours  à  droite  ,  fi  l’objet  qui  difparoît  eft  à  gauche ,  le  concours 
des  rayons  ne  doit  être  qu’au-delà  de  la  rétine  ;  ce  qui  fiait  l’œil  Presbyte. 
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X04  CQILECTÏONJ 

VIII.  Il  eft  facile  de  voir  qu’un  œil  de  quelque  conformation  qu’il  foit  j 
peut  faire  toutes  les  expériences  des  autres  yeux  par  le  moyen  des  verres 
de  différentes  convexités  &  concavités,  fans  être  obligé  de  s’en  rapporter 
à  d’autres  pour  faire  une  jufte  comparaifon  des  différentes  fortes  de  vues. 
Cette  méthode  peut  fervir  encore  à  déterminer  sûrement  quelle  doit  être 
la  convexité  ou  la  concavité  du  verre  ,  dont  une  vue  doit  fe  fervir  pour 
voir  diftindement  un  objet  fans  forcer  la  nature  ;  j’entends  à  une  diflance 
médiocre  ,  comme  d’un  pied  Sc  demi  pour  y  lire  de  petits  caraéteres  :  car 
fi  l’on  prend  un  verre  plus  fort  qu’il  n’eft  néceffaire  pour  cet  effet ,  on 
fera  obligé  d’approcher  l’écriture  plus  près  de  l’œil  pour  la  voir  diftinde¬ 
ment. 

On  connoîtra  aufti  par  là  fl  le  défaut  de  la  vue  vient  de  la  conforma¬ 
tion  de  l’œil  ou  du  vice  de  ces  parties.  Par  exemple  ,  fi  la  rétine  d’un  œil 
n’eft  pas  fort  délicate  &  que  l’ouverture  de  la  prunelle  foit  fort  petite  ,  il 
eft  certain,  comme  je  l’ai  remarqué  dans  la  première  partie  de  ce  traité, 
que  cet  œil  ne  verra  les  objets  que  confufément  dans  un  jour  médiocre , 
quoique  d’ailleurs  il  foit  bien  conformé  pour  en  faire  concourir  les  rayons 
fur  fa  rétine  dans  la  diflance  où  les  objets  font  placés. 

IX.  Voyons  maintenant  s’il  fe  peut  faire  que  le  globe  de  l’œil  ou  le  cryf- 
tallin  change  de  conformation ,  pour  voir  diftindement  des  objets  diffé¬ 
remment  éloignés.  Ceux  qui  font  de  cette  opinion  demeurent  d’accord 
qu’il  faut  des  conformations  différentes  pour  voir  un  objet  qui  foit  éloigné 
d’un  pied  &  demi ,  &  un  autre  objet  qui  foit  éloigné  de  fix  pieds  :  ainfi  l’œil 
qui  eft  attentif  à  confidérer  un  objet  éloigné  d’un  pied  &  demi ,  s’il  a  la 
conformation  néceffaire  pour  le  voir  diftindement  ,  il  n’aura  pas  celle  qu’il 
faut  pour  en  voir  un  à  fix  pieds  ;  mais  s’il  a  la  conformation  néceffaire  pour 
voir  l’objet  à  un  pied  &  demi  de  diflance,  on  en  fera  affuré  en  mettant  au 
devant  de  l'œil  une  carte  percée  de  deux  trous  ;  car  l’objet  paroîtra  toujours 
fimpîe.  Maintenant  que  ce  même  œil  s’applique  à  confidérer  un  objet  à  fix 
pieds  de  diflance  ,  &  comme  il  y  eft  fort  attentif,  &  qu’il  doit  avoir  pris 
la  conformation  qui  convient  à  cette  diflance  ,  qu’il  le  regarde  au  travers 
des  trous  de  la  carte  ,  il  doit  le  voir  fimple  dans  cette  hypothefe ,  comme 
il  le  voyoit  à  un  pied  &  demi  ;  cependant  l’expérience  montre  le  contraire  , 
car  il  le  voit  double  :  cet  œil  n’a  donc  pas  pris  la  conformation  qu’il  faut 
pour  voir  cet  objet  à  fix  pieds  de  diflance  ,  quoiqu’il  l’eût  pour  un  pied  & 
demi,  &  s’il  ne  l’a  pas  pour  fix  pieds ,  il  ne  l’a  pas  pour  toute  autre  dis¬ 
tance  au-deffus ,  les  rayons  qui  entrent' dans  l’œil  étant  comme  parallèles 
entr’eux  dans  ces  diftances. 

Mais  changeons  d’expérience  &  appliquons  à  cet  œil  qui  ne  peut  pas 
prendre  la  conformation  néceffaire  pour  voir  un  objet  à  fix  pieds,  un 
verre  qui  puiffe  lui  donner  ce  qui  lui  manque  ,  enforte  qu’il  voie  diftinc- 
temenr  l’objet  fimple  au  travers  des  trous  de  la  carte  :  il  eft  certain  ,  s’il 
confidere  cet  objet  avec  le  verre  fans  i’interpofition  de  la  carte  ;  qu’il  le 
verra  bien  plus  diftinélement  qu’il  11e  le  voyoit  à  la  vue  fimple  ,  quoi¬ 
qu’il  crût  lui  avoir  donné  la  conformation  propre  pour  cet  effet,  èn  obfer- 
vant  de  mettre  toujours  le  verre  à  même  diflance  de  l’œil  dans  toutes 
les  expériences  j  car  autrement  l’ouverture  de  la  prunelle  demeurant  tou¬ 
jours 
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jmif  la  même  ,  les  rayons  qui  entreroient  dans  l’œil  après  avoir  païTé  an 
travers  des  verres  placés  à  différences  diftances,  feroienr  plu;s  ou  moins 
convergens  ou  divergens.  Mais  qu’eufin  cec  œil  regarde  avec  le  même 
verre  l’objet  à  un  pied  6c  demi  de  diftance  ,  6c  qu’il  change  fa  conforma¬ 
tion  pour  le  voir  diftinétement ,  6c  quand  il  y  fera  attentif  s’il  interpofe 
la  carte  en  laiffant  toujours  le  verre  ,  elle  lui  fera  connoîcre  qu’il  voie 
l’objet  double. 

La  même  chofe  arrivera  encore  ,  fi  l’œil  qui  confidére  à  nud  un  objet  à  fix 
pieds,  &  qui  le  voit  fimple  au  travers  des  trous  de  la  carte,  vient  enfuite 
à  confidérer  celui  qui  n’eft  qu’a  un  pied  6c  demi  ;  car  il  le  verra  double. 
Et  s’il  prend  un  verre  pour  voir  cet  objet  fimple  à  un  pied  6c  demi ,  il  le 
verra  double  à  fix  pieds  avec  le  même  verre.  Ce  que  je  dis  de  fix  pieds 
&  d’un  pied  6c  demi ,  fera  vrai  des  autres  diftances  ou  plus  petites  on 
plus  grandes.  On  ne  peut  pas  dire  que  l’interpofition  de  la  carte  ap¬ 
porte  du  changement  à  cette  expérience  ,  puifque  tout  ce  qui  pourroit 
déterminer  l’œil]  à  quelque  changement ,  ne  pourroit  venir  que  du  man¬ 
que  de  connoiffance  de  la  diftance  ,  dont  on  juge  toujours  de  même  , 
foit  qu’on  regarde  l’objet  à  la  vue  fimple  ou  au  travers  d’un  ou  de  plu- 
fieurs  petits  trous.  II  n’eft  donc  pas  vrai  que  l’œil  ou  le  cryftallin  change 
de  conformation  pour  voir  des  objets  à  différences  diftances 

On  ne  doit  pas  juger  de  ce  que  j’avance  ici  fur  quelques  expériences  par¬ 
ticulières  }  car  il  fe  rencontrera  des  vues  tellement  difpofées  qu’elles  ne 
pourront  pas  faire  celles  dont  je  me  fers,  ou  qu’elles  les  feront  fi  impar¬ 
faitement,  qu’on  auroit  lieu  de  douter  de  la  vérité,  6c  qu’on  pourroit  en 
tirer  des  conféquences  tout- à- fait  contraires  aux  loix  de  l’optique  ;  car 
fl  le  cryftallin  étoit  obliquement  pofé  par  rapport  à  l’axe  de  la  vifion, 
ou  qu’il  fut  d’une  figure  tout-à-fait  irrégulière,  ou  que  la  rétine  n’eût  pas 
toute  la  délicatefte  néceftaire  pour  une  vifion  diftinéte  ,  ou  que  les  humeurs 
fuffent  troubles  ;  on  fera  toujours  fort  mal  les  expériences  que  je  propofe  : 
mais  il  fera  facile  de  reconnoître  le  défaut  de  ces  yeux  6c  ce  qui  fait  que 
les  expériences  communes  ne  leur  réufilfent  pas ,  en  les  examinant  fuivant 
les  remarques  que  j’ai  faites  dans  la  première  partie  de  ce  traité. 

On  doit  prendre  garde  dans  les  expériences  qu’on  fait  avec  des  verres 
comme  font  ceux  des  lunettes  ordinaires ,  de  ne  pas  fe  fervir  de  diftérens 
endroits  du  même  verre  pour  regarder  un  même  objet  au  travers  des 
trous  de  la  carte  ,  6c  fans  l’interpofition  de  la  carte  $  car  ces  fortes  de 
verres  font  ordinairement  des  réfractions  très  -  différentes  en  différens 
endroits  ,  d’où  l’on  ne  pourroit  tirer  de  conféquence  qui  fut  jufte. 

X.  Après  avoir  démontré  que  l’œil  ne  change  pas  de  conformation  pour 
voir  des  objets  différemment  éloignés,  il  faut  faire  voir  qu’il  n’a  pas  be- 
foin  de  ce  changement ,  6c  qu'il  peut  voir  un  objet  à  un  pied  6c  demi 
6c  à  fix  pieds  ou  au-deffus  affez  diftinétemenc,  pour  ne  pas  s’appercevoir 
qu’il  y  air  aucun  défaut  dans  la  vifion  ,  fans  qu’il  foit  befoin  de  recou¬ 
rir  à  un  changement  de  conformation.  Je  parle  feulement  dans  ce  cas 
d’une  vue  bonne  comme  je  l’ai  établie ,  laquelle  tient  le  milieu  entre 
les  Myopes  6c  les  Presbytes  ;  car  pour  ceux-ci  on  en  jugera  par  compa- 
raifon  à  l’autre. 

Tome  III  y  Farde  Françoife.  O 
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ïoô  COLLECTION 

La  différence  du  concours  des  rayons  d’un  objet  éloigné  d’un  pied  5c 
demi  &  d’un  autre  éloigné  de  fix  pieds,  n’eft  pas  affez  confidérable  pour 
faire  de  la  confufion  dans  la  vifion ,  quoiqu’on  puiffe  voir  l’objet  dou~ 
ble  avec  les  trous  de  la  carte.  Mais  dans  la  fuppofition  de  l’œil  que  je 
fais  ici ,  il  doit  voir  l’objet  double  avec  les  deux  trous  de  la  carte  à  la 
diftance  d’un  pied  Sc  demi  avant  le  concours  des  rayons,  &  à  la  diftance 
de  fîx  pieds  après  leurs  concours  :  c’eft  pourquoi  cetre  différence  eft  fî 
petite  qu’on  ne  peut  s’en  appercevoir  à  la  vue  fimple  ,  &  c’eft  ce  qui  fait 
qu’on  croit  voir  également  bien  les  objets  à  ces  diftances.  On  en  peut, 
faire  l’expérience  avec  une  petite  lunette  co.mpofée  de  deux  verres  con¬ 
vexes  dont  l’objeébif  foit  d’un  pouce  de  foyer,  qui  eft  à  peu-près  le  dia¬ 
mètre  de  l’œil ,  5c  ne  lui  donner  d’ouverture  qu’une  ligne ,  comme  celle- 
de  la  prunelle  j  l’oculaire  doit  être  plus  foible  que  l'objeétif,  5c  ne  lui 
donner  que  peu  d’ouverture  ,  puifqa’il  ne  doit  fervir  ici  qu’à  détourner 
les  rayons  comme  il  faut  pour  entrer  dans  l’œil  5c  pour  faire  leur  pein¬ 
ture  fur  la  rétine.  On  verra  avec  cette  petite  lunette  les  objets  à  un 
pied  8c  demi  de  diftance  auftî  diftinétement  que  ceux  qui  feront  à  fix  pieds 
fans  qu’il  foit  befoin  d’alonger  5c  de  raccourcir  la  diftance  entre  les  deux 
verres. 

Mais  on  m’objeétera  que  s’il  n’étoit  pas  néceflaire  de  donner  à  l’œil  une- 
conformation  différente  à  un  pied  &  demi  de  diftance  ,  5c  un  autre  à  fix 
pieds  ,  d’où  vient  donc  qu’après  avoir  été  attentif  à  confidérer  un  objet  à 
un  pied&  demi,  on  ne  peut  voir  diftinéfement  celui  qui  eft  à  fix  pieds  ». 
quoiqu’ils  paroiffent  fe  coucher  5c  qu’ils  foient  à-peu-près  dans  le  même 
rayon  fans  demeurer  un  peu  de  temps  à  accommoder  l’œil  à  cette  dif- 
îance?  Je  répons  qu’il  eft  vrai  qu’on  fenc  de  la  difficulté  ,  mais  que  ce 
n’eft  point  parce  que  le  globe  de  l’œil  ou  le  eryftallin  doit  prendre  dif¬ 
férentes  conformations  pour  voir  ces  deux  objets  ;  mais  qu’elle  vient 
feulement  de  ce  que  la  direction  des  axes  des  deux  yeux  doit  être  dif¬ 
férence  pour  un  objet  éloigné  d’un  pied  5c  demi  ,  5c  pour  un  autre 
éloigné  de  fix  ,  afin  que  les  rayons  lumineux  qui  entrent  dans  chaque 
œil,  fafiènt  leur  peinture  fur  des  points  analogues  de  la  rétine-.  On  mé¬ 
dira  que  cetre  réponfe  n’eft  pas  fuffifante  puifque  l’on  fenc  toujours  la 
même  difficulté ,  quoiqu’on  ne  regarde  ces  objets  à  différentes  diftances 
qu’avec  un  feul  œil.  Je  répons  encore  qu’il  eft  vrai }  mais  que  cette  dif¬ 
ficulté  n’eft  pas  fi  grande  quand  on  ne  fe  ferc  que  d’un  œil  ,  que  quand 
on  fe  ferc  des  deux,  &  que  ce  qui  la  fait  n’eft  en  partie  que  l’accoutu¬ 
mance  que  l’on  a  de  diriger  les  axes  des  deux  yeux  tout  enfemble  ,  vers 
un  même  endroit  dont  on  peut  connoître  d'ailleurs  à  peu-près  la  diftance. 
On  ne  peut  donc  pas  dire  dans  l’expérience  des  trous  de  la  carre  que 
le  changement  de  conformation  de  l’œil  fe  fairprefque  en  un  moment, 
comme  quelques-uns  ont  voulu  le  foutenir,  puifqu’ils  font  obligés  dans 
celle-ci  d’avouer  que  l’œil  demande  un  temps  confidérable  pour  s’accom¬ 
moder  à  différentes  diftances.  Lorfqu’on  regarde  dans  la  petite  lunette 
dont  je  viens  de  parler,  des  objets  proches  à  un  pied  5c  demi  Sc  d’au¬ 
tres  plus  éloignés ,  on  ne  fenr  point  de  difficulté  pour  pafter  des  uns 
aux  autres  j  car  comme  on  ne  regarde  qu’avec  un  feul  œil,  5c  que  l’on 
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n’a  prefque  aucune  connoitfance  de  la  diftance  de  ces  objets ,  on  les  voit 
tous  comme  s’ils  étoient  peints  fur  une  même  fuperficie. 

XI.  Je  dis  enfin,  que  la  difficulté  que  l’on  a  d’accommoder  l’œil  pour 
voir  des  objets  à  différences  diftances ,  n’eft  pas  feulement  la  direction  des 
axes  ,  mais  que  c’eft  un  relferrement  &  un  éiargiffement  de  la  pru¬ 
nelle  ;  car  perfonne  ne  contefte  que  la  membrane  iris  ne  foit  un  mufcle , 
<k  qu’elle  ne  fe  retréciffe  8c  ne  s’éîargifTe  affez  facilement  à  l’afpeéb  des 
objets  qui  font  plus  ou  moins  éclairés.  Or  il  eft  certain  qu’il  entre  dans 
l’œil  plus  de  rayons  d’un  même  point  de  l’objet  à  proportion  qu  il  en 
eft  plus  proche  ,  fuppofant  toujours  la  même  ouverture  de  prunelle  ,  Sc 
que  ces  rayons  s’aiïemblant  fur  la  rétine  y  doivent  faire  une  impreflion 
bien  plus  vive  que  s’ils  venoient  d’un  point  éloigné  ,  ce  qui  oblige  la 
membrane  iris  à  fe  relferrer  pour  fermer  l’ouverture  de  la  prunelle  8c 
pour  modérer  la  vivacité  de  la  peinture  de  l’objet  :  au  contraire  ,  fi  l  objet 
que  l’œil  confidere  eft  éloigné  ,  il  doit  entrer  dans  l’œil  peu  de  rayons 
de  chacun  de  ces  points  dont  la  rétine  n’eft  touchée  que  foiblement.  Il 
fait  donc  alors  tous  (es  efforts  pour  donner  entrée  à  une  plus  grande 
quantité  de  rayons  en  élargilfanc  l’ouverture  de  la  prunelle  pour  apper- 
cevoir  l’objet  plus  diftinétement.  On  en  peut  faire  l’expérienco  dans  les 
enfans  qui  ont  une  grande  facilité  à  ouvrir  &r  à  fermer  la  prunelle  8c 
leur  montrer  quelque  petit  objet  en  leur  fai  faut  tourner  le  dos  à  la  lu¬ 
mière  ,  afin  quelle  lailfe  toute  la  liberté  à  la  prunelle  de  fe  pouvoir  ouvrir 
&  fermer  :  car  on  remarquera  que  lorfque  l’objet  fera  proche  de  l’œil  , 
l’ouverture  de  la  prunelle  fera  fort  petite ,  8c  qu’au  contraire  elle  fera 
fort  grande  quand  l’objet  fera  éloigné. 

Ces  différentes  ouvertures  de  la  prunelle  fervent  encore  beaucoup  à 
la  diftinétion  des  objets  différemment  éloignés  ,  fans  qu’il  foit  befoin  de 
recourir  aux  différentes  conformations  de  l’œil.  Car  il  eft  évident  que  fi  les 
cônes  des  rayons  qui  entrent  dans  l’œil  font  fort  aigus  j  la  peinture  des  objets 
fera  toujours  diftinéte  ,  puifque  la  rencontre  de  chacun  de  ces  cônes  fur  la 
rétine,  ne  peut  être  confidérée  que  comme  un  point  j  8c  fi  l’œil  a  la  con¬ 
formation  nécelfaire  pour  voir  diftinétemeur  un  objet  à  fix  pieds  de  diftance, 
d’où  les  cônes  des  rayons  font  fort  aigus ,  quand  il  regardera  enfuite  un 
objet  à  un  pied  8c  demi ,  il  refferrera  la  prunelle  pour  ne  laiffer  entrer 
dans  l’œil  que  peu  de  rayons  qui  feront  auffi  à  cetre  diftance  des  cônes 
'allez  aigus  pour. ne  point  faire  de  confufion  fenfible  fur  la  rétine.  Ainfi 
les  effets  que  l’on  attribue  aux  différentes  conformations  de  l’œil ,  doi¬ 
vent  être  rapportées  aux  différentes  ouvertures  de  la  prunelle  qui  a  tou¬ 
jours  une  aéfion  affez  confidérable  dans  les  yeux  qui  l’ont  naturellement 
grande  ou  petite  ,  pour  pouvoit  modérer  un  peu  l’aéfion  de  la  lumière , 
&  pour  faire  voir  par  même  moyen  ceux  qui  font  éloignés  avec  affez  de 
force ,  8c  ceux  qui  font  proches  avec  affez  de  netteté  pour  les  ufages  or¬ 
dinaires  de  la  vie  ;  enforte  que  toute  la  latitude  que  l’on  remarque  dans 
toutes  fortes  d’yeux  ,  vient  feulement  des  différentes  ouvertures  de  la  pru¬ 
nelle  &  non  pas  des  différentes  conformations  du  globe  de  l’œil  ou  du 
cryftallin.  (  a  ) 

(a)  M.  Jurin  croit  que  lorfque  nous  regardons  des  objets  en  deçà  de  la  portée 
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Sur  un  Écho  Jingulier. 

I-i  A  Cour  du  Genetay  ,  maifon  de  Plaifance  près  de  Rouen  ,  eft  de  îa 
forme  repréfemée  par  la  figure  ;  elle  eft  terminée  dans  le  fond  par  le 
corps-de-logis ,  8c  de  tous  les  autres  côtés  par  une  enceinte  de  murs 
en  demi-cercle.  On  y  entend  des  échos  finguliers.  (V.  PL  Fig.  /. 
à  la  jin  de  ce  volume.  ) 

CIIC  eft  l’enceinte  de  la  cour  dont  H  eft  l’entrée;  ADB  l’endroit  o*  fe 
placent  ceux  qui  écoutent.  Celui  qui  chante  fe  met  à  l’endroit  marqué 
G ,  8c  ayant  le  vifage  tourné  vers  H  ,  il  parcourt  en  chantant  l’efpace 
GF  qui  eft  de  20  à  2.2,  pieds  de  longueur. 

Celui  qui  chante  étant  en  G  ,  l’écho  s’entend  en  L ,  comme  s’il  y  avok 
plufieurs  voix.  Celui  qui  chante  s'avançant  vers  E ,  ceux  qui  font  en  D,  en¬ 
tendent  l’écho  comme  s’il  s’approchoit  d’eux  ;  8c  la  voix  étant  en  E ,  ceux  qui 
font  en  D  l’entendent  comme  fi  elle  étoit  à  leurs  oreilles  &  n 'entendent  point 
la  voix  direéte  ,  tandis  que  celui  qui  chante  s’entend  8c  n’entend  point  l’écho. 

Celui  qui  chante  continuant  de  s’avancer  vers  F  ,  l’écho  femble  s’éloigner 
de  plus  en  plus  au-delà^de  D.  Lorfque  la  voix  eft  en  F  ,  on  ne  l’entend 
plus  en  D  ,  mais  feulement  en  A  comme  fi  l’on  chantoit  à  gauche,  8c 
en  B  comme  fi  l’on  chantoit  à  droite,  &  encore  très-foibiement. 


ACOUSTIQUE. 


Extrait  du  Mémoire  de  M.  Sauveur* 

u  A  n  d  on  entend  accorder  des  orgues  ,  8c  que  deux  tuyaux  qui 
approchent  de  Puni (To-n  jouent  enfemble  ,  il  y  a  certains  inftans  où  le 
fon  commun  qu’ils  rendent  eft  plus  fort,&  ces  inftans  femblent  revenir 
dans  des  intervalles  égaux  :  les  organiftes  ou  faéleurs  difent  alors  que  les 
tuyaux  battent .  M.  Sauveur  croit  que  ces  battemens  ont  lieu  toutes  les  fois 
que  les  vibrations  des  deux  tuyaux  ,  après  avoir  été  féparées  ,  viennent  à 
fe  réunir  ,  8c  s’accordent  à  frapper  l’oreille  d’un  même  coup..... 

ordinaire  de  nos  yeux,  l’uvée  qui  fe  refferre  alors  t-ire  en  dedans  la  circonférence  de 
la  cornée  tranfparente  à  laquelle  elle  tient  par  fon  grand  anneau  mufculeux ,  ce  qui 
augmente  la  convexité  de  cette  membrane  élaftique  8c  flexible  ,  &  par  conféquent 
rend  la  première  réfraétion  des  rayons  plus  forte,  8c  compenfe  leur  très-grande  diver¬ 
gence  caufée  par  la  proximité  de  l’objet.  Si  au  contraire  nous  regardons  des  objets 
éloignés  au-delà  de  la  portée  de  nos  yeux  ,  dans  ce  cas  les  ligamens  ciliaires  qui  fe 
contraélent,  tirent,  félon  M.  Jurin  ,  les  bords  de  la  capfule ,  5c  preflant  vers  la 
circonférence  l’eau  qui  fe  trouve  entre  cette  enveloppe  8c  le  corps  du  cryftaîlin  ,  dimi¬ 
nuent  fon  épailfeur  ou  plutôt  fa  convexité  ,  8c  compenfe  le  degré  de  divergence  qui 
manque  aux  rayons  qui  viennent  de  trop  loin. 
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Si  l’on  prenoit  deux  tuyaux  tels  que  les  intervalles  de  leurs  battemens 
fuiFent  a ffè z  grands  pour  être  mefurés  par  les  vibrations  d’une  pendule , 
on  fauroit  exa&ement  par  la  longueur  de  ce  pendule  ,  la  durée  de  cha¬ 
cune  de  les  vibrations  ,  8c  par  conféquerir  celle  de  l’intervalle  de  deux 
battemens.  On  fauroit  d’ailleurs  par  la  nature  de  l’accord  des  tuyaux  ,  com¬ 
bien  l’un  feroit  de  vibrations  ,  pendant  que  l’autre  en  feroit  un  nombre 
déterminé  ;  8c  comme  ces  deux  nombres  feroient  compris  dans  l’inter¬ 
valle  de  deux  battemens  dont  on  connoîtroit  la  durée,  on  fauroit  pré- 
cifément  combien  chaque  tuyau  feroit  de  vibrations  pendant  un  certain 
temps  ,  8c  par  conféquent  le  nombre  des  vibrations  qui  appartient  à 
chaque  ton. 

M.  Sauveur  prend  pour  fon  fixe  celui  qui  fera  100  vibrations  en  une 
fécondé  ( a )  :  il  a  trouvé  qu’un  tuyau  d’orgue  d’environ  cinq  pieds  ou¬ 
verts  rendroit  ce  fon  fixe  ,  8c  qu’un  tuyau  de  40  pieds  rend  le  fon  le 
plus  grave  qui  puilfe  être  diftingué  :  &  comme  ce  tuyau  de  40  pieds  eft  huit 
fois  plus  long  que  celui  de  5  qui  fait  100  vibrations  dans  une  fécondé  , 
il  ne  fera  que  1  z  f  vibrations  dans  le  même  temps.  De  même  fi  le  tuyau 
le  plus  court  dont  on  puifie  distinguer  le  fon  ,  efl  au  tuyau  de  5  pieds 
comme  1  à  64 ,  le  fon  le  plus  aigu  fera  en  une  fécondé  6400  vibra¬ 
tions ,  8c  le  rapport  des  vibrations  du  plus  grave  à  celle  du  plus  aigu, 
fera  à-peu-près  comme  I  à  51Z. 

M.  Sauveur  a  trouvé  encore  que  le  milieu  d’une  corde  qui  rendoit  le 
fon  fixe  ,  8c  qui  avoi't  fon  diamètre  de  ?  de  ligne  ,  parcouroit  dans  fes 
dernieres  vibrations  fenfibles  r?e  de  ligne  ce  qui  donne  près  de  6  li¬ 
gnes  pour  100  vibrations  ,  8c  que  dans  les  premières  elle  parcouroit 
foixante-douze  fois  plus  de  chemin  ,  c’eft-à-dire  3  pieds  par  fécondé. 

M.  S.  aremarqué  que  quand  deux  tuyaux  faifoient  un  tel  accord,  qu’ils 
ne  battoient  que  fix  fois  dans  une  fécondé  ,  on  diftinguoit  ces  batte¬ 
mens  avec  alfez  de  facilité....  Ce  font  les  diftonances ;  les  accords  au  con¬ 
traire  dont  on  ne  diftingué  pas  les  battemens  ,  font  les  confonances. 

Le  même  M,  Sauveur  a  obfervé  que.  fi  une  corde  d’inftrumenr  eft  ten¬ 
due  fur  une  table  ,  8c  qu’un  chevalet  mobile  qui  coule  fous  cette  corde 
foit  arrêté  fous  quelqu’un  de  fes  points,  enforte  qu’il  n’empêche  pas  en¬ 
tièrement  la  communication  des  vibrations  des  deux  parties  de  la  corde 
les  deux  parades,  quoiqu’inégales ,  rendent  le  même  ton  &  font  le  mê¬ 
me  accord  avec  la  corde  entière.  Si  l’obftacle  eft  au  quart  de  la  corde,  ce 

(a)  C’étoit  une  détermination  provifionnelle  ;  mais  dans  un  Mémoire  pofthume  im¬ 
primé  en  1713,  M.  S.  a  pris  le  fon  oui  fait  z$6  vibrations,  (8e  puiffance  de  ijpour 
le  fon  fixe  fondamental  de  l'oélave  moyenne  ,  chaque  vibration  étant  composée  de 
l’allée  &  du  retour 3  enforte  que  les  nombres  512,  1014,2048,  &c.  (  c>e,  ioe,  ne  Sec. 
puiflances  de  2  )  forment  les  fons  fondamentaux  des  ire,  ic,  je,  &c>  oétaves  fixes* 
&  les  nombres  128 ,6 4,  32  ,  &c.  (  7e,  ,  je ,  &c ,  puiffances  de  2.)  des  ire,  ze,  3e,’&c! 

fous-oftaves  fixes.  Tous  les  fons  pofiîbles  font  renfermés  entre  la  3e  &  ]a  ije  o&a- 

ve  ainfi  déterminée .  Les  cordes  de  fer  ou  d’acier  tirées  à  filiere  font  les  plus  sûres 

pour  faire  les  expériences  des  bordes  fonores.  Celles  d’acier  eaflent  étant  tendues  par 
un  poids  12000  fois  plus  grand  que  le  poids  de  40  pouces  de  ces  cordes  :  celles  de 
cuivre  jaune  par  les  trois  quarts  de  ce  poids,  &  celle  de  cuivre  rouve  par  les  cinq 
douzièmes, 
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r:*.^:™?^****^  quart  &  les  autres  Lfont  entendre  la  double  oéhve  aigue  ;  &  s’il  eft  au 
Acad.  Royale  tiers  ,*  au  5 8  au  6  e  &  de  la  corde  ;  la  partie  plus  longue  de  ia  corde  s 

des  Sciences  rendra  toujours  le  ton  delà  partie  la  plus  courte,  qui  fera  dans  les  cas 

de  Paris.  propofés ,  celui  de  la  3  e  ,  5  e,  6  e  partie  de  la  corde  ;  fi  aures ,  ce  fera  le 

Su??lé.'uzn7'  ton  du  5 8  de  la  corde  3  fi  aux  tô  es ,  ce  fera  le  ton  du  zo  e  de  la  corde  ,  & 

en  général  l’obllacle  étant  mis  fous  une  partie  aliquote  ou  non  aliquote 
de  la  corde  ,  la  corde  fe  partagera  toujours  dans  le  nombre  des  parties 
marqué  par  le  dénominateur  de  la  fraétion  ,  lefquelles  feront  leurs  vibra¬ 
tions  toutes  égales  entr’elles ,  entre  autant  de  nœuds  ou  points  fixes  ôc 
immobiles  ,  ce  qui  a  été  vérifié  par  les  expériences  de  l’Académie» 
(  Année  1701  J 

M.  Sauveur  a  encore  remarqué  qu’une  corde  de  clavecin  étant  pincée  , 
ëutPe  le  fan  qu’elle  rend  ,  proportionné  A  fa  longueur ,  A  fa  groffeur  Ôc  à 
ion  degré  de  tention  ,  fait  encore  entendre  en  meme  rems  A  une  oreille  fine 
Ôc  exercée  ,  d’autres  fons  plus  aigus,  comme  l’oétave  ,  la  douzième ,  la 
double  oétave,  la  dix-feptieme ,  la  dix-neuvieme  dont  les  rapports  font 
repréfentés  par  ces  nombres  1  f  ,  j,  ?,  -, ,  ?  ,  Ôcc.  Ces  fons  harmoniques 
fonc  donnés  par  la  nature  même,  ôc  quoique  leur  génération  ait  été 
jufqti’ ici  totalement  inconnue  ,  les  muficiens  les  ont  trouvés,  conduits 
par  leur  oreille  &  par  leur  expérience,  au  point  que  toute  la  compofir 
tion  des  orgues  ,  roule  fur  ce  principe  qui  n’étoit  rien  moins  que  développé 
dans  la  tête  des  faéteurs  ôc  des  organiftes.  (  Année  1701.  ) 


Sur  les  fons  des  Cylindres  folides , 

Par  M.  Carré. 

Quand  on  voit  des  cordes  d’inftrument  pincées  ou  frappées,  frémir 
dans  toute  leur  étendue ,  ôc  qu’on  entend  que  les  fons  qu’elles  donnent , 
fuivent  de  certaines  proportions  de  leurs  longueurs  3  que  par  exemple  ,  elles 
donnent  l’oétave  3  fi  ces  longueurs  font  comme  1  A  2  la  quinte  ,  fi  elles  font 
comme  z  A  3  ,  ôcc.  il  elt  fort  naturel  de  croire  que  les  tons  dépendent 
des  frémiffemens  ou  vibrations  que  font  les  cordes  entières  dans  toute 
leur  longueur,  &  en  effet,  la  plupart  des  muficiens  &  même  des  phyfi- 
ciens  font  tombés  dans  cette  penfée.  Cependant  M.  Carré,  après  avoir  fort 
étudié  cette  matière ,  eft  perfuadé  que  ce  qui  produit  les  forts  immédiate¬ 
ment  ,  font  les  vibrations  particulières  de  toutes  les  petites  parties  de  la 
corde  ou  plus  généralement  du  corps  fonore  ,  mifes  en  reffort  les  unes 
après  les  autres  par  la  première  percuffion ,  ôc  que  les  vibrations  totales 
ne  fervent  qu’à  augmenter  la  force  du  fon  ou  fa  durée. 

Pour  s’affurer  de  cette  opinion  ,  il  a  examiné  des  corps  fonores  inca¬ 
pables  de  vibrations  totales,  comme  des  cylindres  de  bois ,  ôc  il  les  a  pris 
d’abord  de  bois  de  hêtre  ,  ôc  enfutte  de  mérifier ,  comme  ayant  plus 
de  fon  :  il  leur  a  trouvé  des  tons  difiérens ,  félon  les  différentes  grandeurs , 
mais  dans  des  proportions  bien  différentes  de  celles  des  cordes. 
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Afin  que  ceux  cylindres  de  bois  pleins  8c  folides  foient  à  l’oétave  ,  il  — 
faut  que  leurs  foîidités  foient  comme  i  &  8,  au- lieu  que  les  longueurs  de  ^cad  Royale 
deux  cordes  ,  doivent  être  comme  i  8c  z.  Deux  cylindres  qui  donnent  Ms  Sciences* 
la  quinte  font  comme  8  8c  2.7 ,8c  deux  cordes  comme  z  8c  3  j  &  en  gé-  de  Paris. 
néral  ,  afin  que  deux  cylindres  faffent  un  accord  déterminé  ,  il  faut 
que  leurs  foîidités  foient  entr  elles  comme  les  cubes  des  longueurs  des 
cordes  qui  feroient  ce  même  accord  ;  ainfi  l’on  voit  tout  d’un  coup,  que 
fi  deux  cordes  qui  font  comme  $  &  4  font  la  quarte ,  deux  cylindres  qui 
feront  comme  17  8c  6 4  la  feront  aufii. 

Mais  ce  qui  eft  bien  à  remarquer ,  il  ne  fuffitpas  que  les  foîidités  de  ces 
cylindres  qui  font  l’oétave  ,  la  quinte  ,  la  quarte  8cc  ,  foient  comme 
1,8,  17  ,  6 4 , 8cz.  Des  cylindres  de  différentes  proportions  ,  c’eft-à-dire 
dont  la  hauteur  &  le  rayon  de  la  bafe  auront  différens  rapports  ,  peu- 
.vent  avoir  leurs  foîidités  ,  par  exemple  ,  comme  1  à  S  ,  8c  tous  ces  cylin¬ 
dres-là  pris  deux  à  deux  ,  ne  feront  pas  l’célave  ;  il  n’v  aura  que  les  deux  dont 
les  hauteurs  8c  les  rayons  de  la  bafe  ,  auront  le  même  rapport  de  1  à  1  > 

&  qui  par  conféquent.  feront  femblables  ,  puifque  leurs  hauteurs  8c  leurs 
rayons  feront  en  même  proportion  }  il  en  va  de  même  des  cylindres  qui 
font  les  autres  accords. 

Cette  expérience  confirme  bien  la  penfée  où  eft  M.  Carré  ,  que  les 
vibrations  des  petites  parties  du  corps  fonore  ,  font  la  véricable  caufe 
du  fou  :  car  cela  fuppofé  ,  il  eft  nécefiaire  qu’un  cylindre  frappé  frémifïe, 
non-feulement  félon  toute  fa  longueur  ,  mais  encore  félon  tous  les  cercles 
qui  le  compofenc  ,  &  qu’il  ait  des  vibrations  tant  circulaires  que  lon¬ 
gitudinales  ,  en  un  mot  qu’un  corps  folide  en  ait  félon  fes  trois  dimenfions. 

Si  la  nature  de  l’oétave  eft  telle  qu’il  fe  doive  faire  deux  vibrations  d’un 
côté  ,  tandis  qu’il  ne  s’en  fait  qu’une  de  l’autre  ,  il  faut ,  afin  que  deux  cy¬ 
lindres  faftent  cet  accord  ,  que  l’un  faffe  deux  vibrations  tant  longitudina¬ 
les  que  circulaires,  tandis  que  l’autre  11’en  fera  qu’une  de  chaque  efpece  * 

8c  fi  un  cylindre  moins  long  de  moitié  qu’un  autre,  emploie  la  moitié 
moins  de  tems  à  faire  une  vibration  longitudinale,  il  doitaufll  avoir  une 
circonférence,  ou  ce  qui  revient  au  même,  un  rayon  la  moitié  moindre 
pour  mettre  la  moitié  moins  de  tems  à  une  vibration  circulaire  ,  8c  par 
conféquent  il  faut  que  les  deux  rayons,  aufti-bien  que  les  longueurs  ou 
hauteurs  foient  dans  le  même  rapport  de  ï  à  i  ,  8c  c’eft  abfolument  là 
même  chofe  pour  les  autres  accords. 

Par-là  il  eft  vifible  que  deux  cylindres  qui  auront  la  même  folidité  , 
mais  différens  rapports  de  leur  hauteur  à  leur  rayon  ,  feront  différens 
accords  avec  un  même  cylindre,  &  c’eft  aulli  ce  que  M.  Carré  a  trouvé 
par  un  grand  nombre  d’expériences. 

Les  cordes  doivent  être  comprifes  daps  la  théorie  générale  des  cylin¬ 
dres,  puifqu’elles  en  font  elles-mêmes  j  mais  ce  font  des  cylindres  dont 
le  rayon. eft  prefque  infiniment  petit  par  rapport  à  leur  hauteur  ou  lon¬ 
gueur,  8c  par  conféquent  la  bafe  difparoît  dans  les  effets  fenfibîes  ,  8c  il 
n’eft  plus  queftion  que  de  la  longueur  qui  détermine  les  accords.  On 
peut  croire  cependant  qu’un  accord  de.  deux  cordes ,  fèroit  encore  plus 
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jufte  Sc  plus  parfait  ,  fi  leurs  bafes  fuivoient  la  proportion  que  doivent 
avoir  celles  de  deux  cylindres  pour  rendre  le  même  accord. 

M.  Carré  a  encore  trouvé  que  les  parallélipipedes  ,  pour  faire  des 
accords,  doivent  être  femblabîes  entr’eux  comme  les  cylindres,  ôc  fem- 
blables  félon  les  mêmes  rapports.  Mais  qu’un  cylindre  de  même  longueur 
qu’un  parallélipipede  ,  ôc  dont  le  diamètre  de  la  bafe  étoit  égala  la  dia¬ 
gonale  de  la  bafe  du  premier  qui  étoit  un  quarré ,  rendoit  un  fon  plus  ai¬ 
gu  d’un  ton  entier  que  le  parallélipipede  :  ce  qui  vient  apparemment  de 
ce  que  les  vibrations  circulaires  du  cylindre  fe  font  plus  aifément  &  en 
moins  de  temps  que  les  vibrations  quarrées  du  parallélipipede. 

Il  feroit  curieux  de  voir  quels  changemens  de  tons  répondent  aux  chan- 
gemens  de  dimenfions,  ou  des  cylindres  ou  des  parallélpipedes ,  ou 
même  de  quelques  figures  comme  les  coniques  ,  ôc  s’il  y  a  dans  ces  varia¬ 
tions  quelque  fuite  régulière  ;  il  faudroit  aullî  éprouver  des  cylindres  de 
métal ,  Ôc  de  différens  métaux,  des  tuyaux  creux  ,  aufli  bien  que.  des  cylin¬ 
dres  folides.  M.  Carré  a  déjà  fait  quelques-unes  de  ces  expériences,  ôc 
en  promet  de  nouvelles.  (  Annéi  1709.) 


Obfervation  d3 Acouflique. 

A-i’occasion  du  mémoire  de  M.  Carré  ,  M.  de  la  Hire  fir  remar¬ 
quer  que  quand  on  frappe  un  cylindre  de  bois  fucceflîvement  dans 
toutes  fes  parties,  félon  fa  longueur ,  il  y  a  toujours  vers  fes  deux  bouts, 
deux  endroits  où  le  fon  eft  confidérablement  amorti  ôc  prefque  éteint; 
il  n’importe  de  quelles  dimenfions  foit  le  cylindre  :  ce  font  comme  deux 
foyers  non  de  réunion  ôc  d’augmentation  de  force  ,  mais  de  difiïpation 
ôc  d’afFoiblifiTemenr. 
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Expériences  &  Obfervations  fur  les  mouvemens  des  Eaux , 

Dbu  x  vafes  cylindriques  de  même  hauteur  ,  ôc  de  largeur  différente  , 
dont  le  fond  effc  percé  d’ouvertures  égales,, mais  petites  relativement  à  la 
bafe,&  que  l’on  entretient  toujours  pleins  d’eau  ,  en  rendent  une  égale 
quantité  ,  en  temps  égaux. 

2°.  Il  n'importe  en  quel  endroit  le  fond  eft  percé. 

30.  La  furface  de  l’eau  qui  s’écoule  d’un  vaitfeau  cylindrique  defcend 
en  des  parties  égales  de  remps  par  des  efpaces  inégatîx  ,  qui  font  dans 
un  ordre  renverfé  ,  les  mêmes  que  parcourt  un  corps  pefant  par  fa  chute 
accélérée,  (  Année  1668.  ) 
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Que  l’on  fa  (Te  tourner  de  l’eau  dans  un  vaiffeau  qui  ait  le  fond  plat, 
après  y  avoir  mis  quelques  parcelles  de  matière  un  peu  plus  pefante  que 
l’eau  ;  on  verra  qu’au  commencement  ces  petits  corps  flottant  dans  l’eau  ,  pARNIS~ 

fuivront  fou  mouvement  circulaire  fans  s’approcher  du  centre  :  mais  fi-  Suppléaient. 
tôt  qu’ils  commenceront  à  toucher  au  fond,  &  que  par-là  leur  mou¬ 
vement  circulaire  fera  interrompu  ou  diminué  ,  ils  iront  vers  le  centre 
par  des  lignes  fpirales  &  s’y  amafleront. 

Si  l’on  met  dans  le  vailfeau  un  corps  qui ,  arrêté  entre  deux  filets ,  ne 
puiffle  fuivre  le  mouvement  circulaire  ,  &  qu’ayant  fait  tourner  quel¬ 
que  temps  le  vailfeau ,  on  l’arrête  fubitement  ,  l’eau  confervera  encore 
fon  mouvement  circulaire  ,  &c  le  corps,  empêché  de  le  fuivre  ,  ira  droit  au 
centre  (k.  y  reliera.  L’expérience  fe  fera  mieux  encore  fi  le  corps  eft  de  mê¬ 
me  pefanteur  que  l’eau.  (  Année  1 669.  ) 

Une  chute  d’eau  fe  faifant  librement  par  une  ouverture  égale  à  la  bafe  s 
s’accélère  comme  celle  d’une  pierre  dans  i’air  ,  &  dans  ce  cas  l’eau  ne  jaillit 
qu’environ  à  la  moitié  de  la  hauteur  dont  elle  eft  defeendue. 

Dans  un  tuyau  recourbé  ,  s’il  y  a  un  robinet  entre  les  deux  branches 
qui  ait  été  fermé  pendant  qu’on  en  a  rempli  une  d’eau ,  on  voit  ,  lorf- 
qu’on  vient  à  l’ouvrir  ,  que  l’eau  qui  monte  dans  la  fécondé  branche ,  mon¬ 
te  d’abord  plus  haut  que  le  niveau,  redefeend  enfuite  plus  bas,  &  ne  s’y 
fixe  enfin  qu’après  plufieurs  balancemens  pareils  à  ceux  d’un  pendule 
qu’on  a  tiré  de  fa  ligne  perpendiculaire  ,  lefquels  on  ne  peut  guere  attri¬ 
buer  qu’à  l’accélération  dans  les  deux  cas. 

Que  l’on  entretienne  un  tuyau  toujours  plein  d’eau  ,  l’ouverture  étant 
égale  à  la  bafe  ,  &  qu’on  prenne  garde  que  l’eau  y  tombe  doucement  9 
l’eau  ne  jaillira  prefque  point  à  la  fortie  faute  d’accélération. 

C’eft  la  preflion  qui  fait  les  jets  d’eau,  il  faut  donc  ne  donner  au  tuyau 
qu’une  ouverture  fort  petite  relativemenr  à  la  bafe  ,  mais  fi  petite  que 
le  grand  frottement  du  jet  contre  les  parois,  ou  fa  trop  grande  divifion 
en  petites  gouttes ,  ne, nuisît  trop  à  l’élévation. 

L’air  étant  prefle  par  des  poids  ,  fort  d’un  tuyau  avec  des  vîtelfes  qui 
font  comme  les  racines  quarrées  de  ces  poids ,  &  fes  efforts  à  fa  fortie 
font  comme  ces  poids. 

Pour  que  l’air  éleve  le  même  poids  que  l’eau ,  il  faut  qu’il  aille  mt  fois 
plus  vîte  que  l’eau,  félon  M.  Hughens,  Sc  13  à  14  fois  félon  M.  Mariette. 

De  l’eau  qui  coule  avec  la  vîtefle  d’un  pied  en  une  fécondé  ,  &  qui  frappe 
directement  un  plan  quarré  d’un  pied,  le  frappe  avec  une  force  de  44 f  on¬ 
ces  5,  &  l’air  coulant  avec  la  vîtefle  de  20  pieds  en  une  fécondé  ,  qui  eft 
celle  d’un  vent  médiocre  ,  frappe  un  pied  quarré  avec  la  force  de  3  onces. 

Aux  environs  de  Bologne  &  de  Modene,  pour  avoir  des  jets  d’eau  s 
même  des  puits  les  plus  profonds,  on  creufe  la  terre  jufqu’à  ce  qu’elle  pa- 
roifle  gonflée  par  la  force  de  l’eau  qui  coule  &  qui  pouffe  par  deflous  :  alors 
on  plonge  dans  le  fol  une-  efpece  de  longue  tariere  ,  laquelle  étant  retirée  , 
l’eau  fort  avec  impéruofité  3  &  non-feulement  remplit  les  puits  entiers ,  mais 
arrofe  encore  par  fa  dépenfe  continuelle  ,  les  campagnes  qui  en  font  voi- 
fines.  Peur-être  ces  eaux  viennent-elles  par  ces  canaux  fouterreins  du  haut 
de  l’Appennin  qui  n’eft  qu’à  dix  milles. 

Tome  III  }  Partie  Françoife. 
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de  Paris. 
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Dans  la  Bafle-Autriche ,  qui  eft  environnée  des  montagnes  de  la  Styrie, 
Acad. Royale  ^es  habitans  fe  fervent  de  la  même  manœuvre  pour  faire  venir  l’eau  dans 
des  Sciences  leurs  puits.  (  Annee  1669) 

On  a  trouvé  par  plufieurs  expériences  qu’un  réfervoir  de  n  pieds  de 
haut,  donne  par  un  ajutage  de  3  lignes  de  diamètre  ,  14  pintes  en  une 
minute,  c’eft-à  dire  un  pouce  d’eau  fuivant  le  langage  ordinaire  dont  on 
fe  fert  en  cette  matière.  Cela  fert  à  déterminer  la  dépenfe  de  tout  autre 
jet  dont  on  connoît  la  hauteur  du  réfervoir  8c  le  diamètre  de  l’ajutage  j 
car  la  dépenfe  eft  toujours  en  raifon  compofée  de  la  racine  quarrée  de  la 
hauteur  &c  du  quarré  du  diamètre  de  l’ajutage.  Pour  éviter  les  frotte- 
mens ,  il  faut  que  les  diamètres  des  tuyaux  8c  même  des  ajutages,  foienc 
comme  les  racines  quarrées  des  vîtefles.  L’épaifleur  des  tuyaux  doit  être 
en  raifon  compofée  de  leur  diamètre  &  de  la  hanteur  du  réfervoir.  La. 
réfiftance  de  l’air  eft  en  raifon  doublée  de  la  hauteur  des  jets.  (  Année  1^78  ) 
Dans  les  expériences  faites  féparément  ,  les  plus  grandes  ouvertures 
des  ajutages  dépenfent  plus.  Lorfque  les  ouvertures  différentes  font  au  mê¬ 
me  fond  de  réfervoir ,  les  petites  donnent  plus  à  proportion  que  les 
grandes. 

M.  Mariotte  ayant  rempli  d’eau  un  tuyau  de  100  pieds  foudé  à  un 
tambour  de  plomb  d’un  pied  de  circonférence  ,  &  dont  les  feuilles  avoient 
z  i  lignes  d ’épaifleur ,  le  poids  de  l’eau  fit  élever  les  deux  platines  du  tam¬ 
bour  ,  8c  leur  donna  un  pouce  8c  plus  de  convexité  ,  fans  que  rien  fe 
rompît.  M.  M.  fit  enfuite  limer  le  tambour  vers  fou  milieu ,  pour  dimi¬ 
nuer  fon  épaifieur ,  8c  lorfqu’elle  fut  venue  à  un  peu  moins  d’une  ligne, 
le  plomb  s’enfla  en  cet  endroit  ,  8c  il  s’y  fit  une  fente  de  trois  pouces 
de  longueur  par  où  toute  l’eau  s’écoula.  (  Année  168.1.). 

M.  Caflini  expliqua  comment  les  Ferrarois  avoient  détourné  la  ri¬ 
vière  de  Rene  qui  venoit  chez  eux,  jufqu’à  7  milles  au-delà,  &c  l’avoiene. 
enfuite  fait  venir  à  Ferrare  par  un  autre  chemin  ,  quoiqu’il  n’y  ait  en 
tout  que  5  pieds  de  pente. 

M.  de  la  Hire  trouva  que  l’eau  de  la  Seine  depuis  les  Minimes  jufqu’à 
Paffy  ,  n’avoit  que  10  pouces  de  pente  fur  1000  toifes. 

Sa  vîtefle  ,  lorfqu’elle  eft  la  plus  balle  ,  fut  trouvée  de  100  toifes  en  5 
minutes. 

Dans  un  canal  de  10  toifes  de  long  ,  1 1  pouce  de  largeur  &  autant  de. 
profondeur  ,  la  quantité  d’eau  qui  y  entroir  étant  égale  à  celle  qui  en  for- 
toit ,  elle  prit  4  lignes  de  pente  fur  les  10  toifes,  lorfqu’elle  étoit  four¬ 
nie  par  une  ajutage  d’un  pouce  \  &c  feulement  une  ligne  étant  fournie  par 
une  ajutage  d’un  demi-pouce.  (  Année  1685.  ). 

On  a  reconnu  par  des  expériences  faites  avec  foin  qu’un  corps  qui  nage 
dans  une  eau  tranquille,  étant  tiré  par  un  poids  donné  avec  une  vîteflè 
donnée  ,  fera  tiré  avec  une  vîtefle  double  par  un  poids  quadruple  du  pré¬ 
cédent  ,  enforte  que  les  vîtefles  font  comme  les  racines  quarrées  des  poids. 

La  quantité  de  l’eau  qui  s’écoule  par  une  ouverture  horizontale  reélan- 
gle  ,  eft  à  la  quantité  d’eau  qui  s’écoule  par  une  ouverture  égaie  Scfembla- 
ble  ,  mais  verticale  ,  la  hauteur  étant  la  même  ,  comme  3  à  2. 


La  quantité  d’eau  qui  s’écoulera  en  24  heures  par  un  trou  rond  8c  ver- 


ACADÉMIQUË.  115 

tical,  d’ali  pouce  de  diamètre  ,  fait  dans  une  lame  d’un  tiers  de  linge 
d’épaiffeur ,  la  fuperficie  de  cette  eau  étant  abfolument  tranquille ,  8c  ne 
s’élevant  que  d’une  ligne  au-defTus  du  trou,  fera  de  65  |  à  66  7  tonneaux. 
Si  l’eau  eft  un  peu  plus  balTe  ,  enforte  que  le  petit  rebord  élevé  qui  termine 
fa  furface  ne  foit  que  d’une  ligne  au-dedus  du  trou,  fans  cependant  que 
la  poudiere  jettée  fur  cette  eau  puilTe  fortir  par  le  trou ,  il  ne  padera  que 
63  f  tonneaux  en  1 4  heures  3  &  il  n’en  palfera  que  59  à  60  ,  fi  on  adapte 
au  trou  extérieur  un  tuyau  de  1 5  lignes  de  diamètre  8c  de  3  f  pouces  de 
long. 

Dans  un  tube  AB,  dont  le  diamètre  étoit  de  6  pouces  8c  la  longueur 
de  mille  toifes,  dont  les  extrémités  ouvertes  A  &  B  étoient  bien  de  ni¬ 
veau  ,  puifque  l’eau  tranquille  fe  tenoit  dans  l’une  8c  dans  l’autre  au 
bord  de  leur  ouverture ,  on  mit  cette  eau  en  mouvement  en  en  fournif- 
fant  continuellement  par  l’extrémité  B  la  quantité  de  6  pouces ,  8c  pour 
que  toute  cette  eau  s’écoulât  à  mefure  par  l’autre  extrémité  A  ,  il  fallut  percer 
le  tuyau  enC,  5  pouces  au-dedous  de  A.  (  V.  PL  II ,  Fig.  II ,  à  La  fin  d&ce  Vol.) 

Dans  les  travaux  qu’on  a  entrepris  pour  conduire  des  eaux  à  Verfail- 
les,  &  qui  furent  dirigés  par  M.  Picart ,  on  a  remarqué  que  l’eau  de 
l’étang  de  Trape  étant  lâchée  avec  une  charge  de  trois  pieds ,  employa 
quatre  heures  de  temps  à  faire  4000  toifes  de  chemin  avec  3  pieds  de 
pente. 

On  a  trouvé  par  des  expériences  faites  à  Verfailles,  qu’un  tuyau  de  plomb 
de  16  pouces  de  diamètre  ôc  de  6f  lignes  d’épaideur ,  fuffit  pour  une  co¬ 
lonne  d’eau  de  50  pieds  de  hauteur  ,  d’où  l’on  peut  tirer  l’ép'aifle'ur  re- 
quife  pour  les  tuyaux  de  didérens  diamètres  &  de  différentes  hauteurs, 
par  cette  analogie.  Soient  Dd  les  diamètres ,  H  h  les  hauteurs,  Ee  les 
épaideurs,  on  aura  toujours  D  H:  dh  :  E1  :  :ez 
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Expériences  fur  la  hauteur  &  V amplitude  de  la  projection  d'un 


jet  de  Mercure. 

Par  M.  R  o  e  m  e  r. 

T 

J— »  E  fei  vertical  étant  de  *70  lignes,  la  hauteur  des  jets  inclinés  a  été 
déterminée  par  le  calcul  &  par  l’obfervation  de  la  maniéré  fuivante  : 
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Dans  ces  expériences  on  a  fait  les  remarques  fuivantes. 

I.  Le  filet  ou  petit  cylindre  de  mercure  étoir  beaucoup  plus  gros  que 
le  trou  par  où  il  fortoit,  même  lorfque  la  diredion  étoit  inclinée  à  l’ho¬ 
rizon. 

II.  Dans  les  jets  fort  obliques  ,  comme  de  45 ,  50,  55  degrés  ,  le  fi¬ 
let  fe  féparoit  non  en  forme  d’aigrette  ou  de  pinceau ,  mais  en  large 
dans  un  plan  vertical. 

III.  Le  jet  vertical  du  mercure  ne  s’élève  pas  plus  près  que  l’eau  de  la 
hauteur  de  fon  réfervoir  :  ici  il  étoit  plus  bas  de  18  lignes  fur  deux 
pieds ,  quoique  le  diamètre  du  tuyau  fût  très-grand  rélativement  à  celui 
de  l’ouverture. 

Maintenant  en  comparant  les  réfultars  du  calcul  avec  ceux  de  l’ob- 
fervation,  on  remarquera,  i°.  Que  les  directions  au-defious  de  45  de- 
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grés  ,  donnent  des  amplitudes  plus  grandes  que  leurs  correfpondantes 

au-defliis  de  4$  degrés.  .  ,  ,  ,  ,r  , 

i0.  Que  les  dire&ions  au-deflus  de  45  degrés  donnent  des  reiultats 

plus  conformes  au  calcul. 

39.  Que  les  amplitudes  s’accorderont  mieux  entr’elles  &  avec  le  cal¬ 
cul  ,  fi  l’on  s’attache  aux  gouttes  les  plus  éloignées  ,  au  lieu  de  fe  ré¬ 
gler  fur  les  diftances  moyennes  comme  on  a  fait  dans  ces  expériences. 
(  Mémoires  de  L'Académie  ,  tom.  VI.) 

Au  tnois  d’Avril  1693  ,  M.  de  la  Hire  ayant  mefuré  fur  le  bord  d’un 
des  badins  de  Meudon  ,  à  l’abri  des  vents,  une  diftance  de  douze  pieds, 
&  ayant  jetté  une  petite  pierre  dans  l’eau  à  4  ou  3  pieds  du  bord,  vis-à- 
vis  l’endroit  qu’il  avoit  mefuré,  il  trouva  que  les  ondes  formées  dans 
l’eau  par  la  chute  de  cette  pierre  ,  &  d’autres  pierres  plus^  groiïès  & 
plus  petites,  employèrent  toujours  8t  fécondés  ou  environ  a  parcourir 
cet  efpace  de  12  pieds,  & quelles  le  parcouroient  uniformément  ;  d’où 
il  réfulte  que  la  vîteiïe  des  ondes  de  l’eau  eft  à  celle  des  ondes  de  l’air  qui 
parcourent  180  toifes  en  une  fécondé,  comme  1  a  763  a-peu-pres  comme 
les  gravités  fpécifiques  de  ces  deux  fluides. 
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Expériences  fur  la  raréfaction  de  V  Ær  par  la  chaleur  de  Veau 

bouillante. 

Par  M.  Amont  on  s. 

Première  Expérience. 

O  N  a  plongé  dans  un  chaudron  plein  d’eau  les  Boules  des  trois  tubes 
de  verre  ACD,  ACD,  ACD,  d’égale  longueur,  chacun  ouvert  en  A, 
recourbé  en  C  ,  &  fe  terminant  en  une  boule  D.  (V.  PI.  ///!,  Fig.  III 0 
à  la  fin  de  ce  Volume.  )  Les  capacités  des  boules  éroient  entr’elles  com¬ 
me  les  nombres  ,1,2,3,  aufli-bien  que  celles  des  tubes  AB  qui  d’ail¬ 
leurs  étoienc  aflez  étroits,  le  moyen  ri’ayant  guere  qu’une  demi-ligne  de 
diamètre  intérieur.  Il  y  avoit  dans  chaque  tube  du  mercure  depuis  l’entrée 
E  des  boules,  jufqu’en  B  où  le  mercure  étoit  trois  pouces  plus  hauc 
qu’en  E,  parce  que  Pair,  dont  les  boules  étoient  pleines,  n’ayant  trouvé 
aucune  iflue  lorfqu’on  avoit  verfé  le  mercure  par  les'  ouvertures  A ,  le 
foutenoit  par  fon  reflort  &  l’empêchoit  de  defeendre  au  niveau  de  celui 
qui  étoit  dans  l’autre  branche  en  E. 

On  a  mis  le  tout  fur  le  feu  ,  &  le  mercure  qui  étoit  en  B  eft  moirré  éga¬ 
lement  dans  des  temps  égaux  dans  les  trois  tubes,  enforte  qde  lorfque 
l’eau  a  commencé  à  frémir ,  il  étoit  neuf  pouces  plus  haut  que  B  ,  &  neuf 
pouces  dix  lignes  lorfqu’elle  a  été  entièrement  bouillante  ,  après  quoi  il  a 
cçflé  entièrement  de  monter. 

Seconde  Expérience 

Une  autre  fois  les  thermomètres  marquant  prefque  le  tempéré,  on  a 
plongé  dans  l’eau  froide  les  boules  de's  trois  tubes,  &  le  mercurem’eft  baiffe 
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qu’environ  une  ligne  au-deflbus  de  B  ,  dans  le  tube  dont  la  boule  étcit  la 
plus  grade  ,  de  deux  lignes  dans  le  moyen  &c  de  trois  lignes  dans  le  plus 
petit.  Ces  trois  tubes  ayant  été  retirés  de  l’eau ,  le  mercure  a  continué  de 
defcendre  d’environ  une  ligne  dans  le  plus  petit ,  de  deux  lignes  dans  le 
moyen  5c  d’environ  trois  lignes  dans  le  plus  gros  ,  enforte  que  le  mer¬ 
cure  efl:  refté  pendant  un  temps  dans  les  trois  tubes  environ  quatre  lignes 
plus  bas  que  B ,  &  a  remonté  enfuite  peu-à  peu  à  mefure  que  les  boules 
ont  féché. 

Dans  les  chaleurs  de  l’été  ,  ayant  plongé  la  boule  du  zymofimetre  dans 
de  l’efprit  de  vin  ,  le  redore  de  l’air  diminua  5z  foutint  le  poids  d’une 
colonne  de  quatre  pouces  d’eau  moins  que  le  poids  de  l’atmofphere  :  la 
boule  étant  retirée  de  l’efprit  de  vin,  le  redort  de  Pair  diminua  encore  de 
la  valeur  d’une  colonne  déau  de  cinq  pouces  de  hauteur,  ce  qui  faifoit  en 
tout  neuf  pouces  de  diminution.  Enfin  la  boule  ayant  été  replongée  dans  le 
même  efprit  de  vin  ,  le  reiEort  de  l’air  augmenta  des  cinq  pouces  dont  il 
étoit  diminué  dehors  ;  5c  retiré  encore  de  l’efprir  de  vin  ,  il  diminua  de  la 
même  quantité  de  cinq  pouces. 

Troîjîeme  Expérience. 


h 
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B 
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O  n  a  fait  conflruire  un  cube  creux  de  fer  blanc  ABCD,  exactement 

clos  de  toutes  parts ,  5c  partagé  en  deux  éga¬ 
lement  par  la  réparation  EF.  La  partie  infé¬ 
rieure  EBCF  n’a  aucune  communication  avec 
la  partie  fupérieure  AEFD ,  que  par  le  tube 
GH  d’un  pied  de  hauteur  ouvert  en  H,  ren¬ 
fermé  dans  Un  plus  gros  IL  fermé  en  L  & 
embouché  5c  foudé  en  I  à  la  partie  fupé¬ 
rieure  du  cube.  MN  efl:  un  autre  tuyau 
qui  pénétré  dans  la  partie  fupérieure  du  cu¬ 
be  jufques  proche  le  fond  BF ,  5c  efl:  foudé 
à  cette  partie  en  0 ,  5c  embouché  5c  foudé 
par  fon  extrémité  N  à  un  petit  réfervoir  P. 
Il  y  a  de  plus  vers  A  un  petit  robinet  pour 
donner  air  à  la  partie  fupérieure  :  ce  robinet 
étant  ouvert ,  on  a  verfé  de  l’eau  dans  le  ré¬ 
fervoir  P  ;  cette  eau  efl:  defeendue  par  le 
canal  NM  dans  la  partie  fupérieure  du  cu¬ 
be  ;  lorfqu’elle  a  été  pleine ,  on  a  fermé  le 
robinet  &  on  a  plongé  pendant  fix  fécon¬ 
dés  la  partie  inférieure  du  cube  dans  l’eau 
bouillante.  Une  partie  confidérable  de  l’eau 
contenue  dans  la  partie  fupérieure  du  cu¬ 
be,  poulfée  par  le  relfort  de  l’air  contenu 
dans  la  partie  inférieure,  efl  montée  avec 
précipitation  dans  le  réfervoir  P.  Au  bout 
des  fix  fécondés  l’ayant  retirée  de  l’eau  bouil¬ 
lante,  l’eau  du  réfervoir  a  commencé  à  re- 
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defcendre;  mais  au  bout  de  300  fécondés  elle  n’étoit  pas  encore  reve¬ 
nue  à  fon  premier  état/  On  a  mis  enfuite  cette  partie  inférieure  EBCF 
dans  l’eau  froide  de  même  température  que  l’air  pour  achever  de  réduire 
l’air  à  fon  premier  volume  ,  après  quoi  l’ayant  replongée  dans  l’eau 
bouillante  pendant  fix  autres  fécondés,  &  l’eau  étant  remontée  dans  le 
réfervoir  P  comme  devant,  on  la  remife  dans  l’eau  froide  &  l’air  a  repris 
fon  premier  volume  en  18  ou  20  fécondés,  ce  qui  a  été  répété  plufieurs 
Fois  avec  le  même  réfultat ,  foit  qu’on  ait  tenu  dans  l’eau  froide  la  par¬ 
tie  du  cube  EBCF  pendant  les  18  ou  20  fécondés  fans  interruption,  foit 
qu’après  l’y  avoir  trempée,  on  l’ait  retirée  dans  lair. 

Quatrième  Expérience. 

Ayant  répété  les  mêmes  expériences  avec  des  tubes  de  huit  pieds  au 
lieu  d’un,  l’eau  monta,  mais  en  moindre  quantité. 

On  mit  après  cela  la  partie  B  C  fur  des  charbons  ardens ,  ce  qui  fit  monter 
l’eau  dans  le  réfervoir  P  ,  mais  moins  promptement  que  n’avoir  fait  l’eau 
bouillante  ,  &  qui  l’auroic  élevée  plus  haut  fi  le  cube  ne  s’étoit  delloudépar 
l’aétion  du  feu.  (  Année  1699.  ) 


Remarque  de  M.  Mariotte  fur  la  différence  de  la  chaleur  du 
foleïl  &  de  celle  de  notre  feu. 

T  i  A  chaleur  du  foîeil  ne  fe  fépare  point  de  fa  lumière  ,  elles  traverfent 
enfemble  les  corps  tranfparens  •,  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  lumière 
&  de  la  chaleur  du  feu.  Que  l’on  difpofe  un  miroir  concave  devant  le  feu  , 
enforte  qu’on  ne  puilfe  louffrir  la  main  que  très-peu  de  tems  à  la  chaleur 
qu’il  y  aura  à  fon  foyer  ;  qu’enfuite  on  mette  une  glace  devant  le  miroir , 
la  lumière  du  foyer  fera  prefqu’auffi  vive  qu’auparavant  tk  l’on  ne  fentira 
plus  aucune  chaleur  }  &  quand  même  on  approcheroit  le  miroir  du  feu 
plus  qu’on  n’avoit  fait  d’abord  ,  enforte  que  la  lumière  du  foyer  fût  plus 
grande  ,  l’effet  de  la  chaleur  n’en  feroit  pas  pour  cela  plus  fenfible. 


Sur  la  réffance  de  Vair  &  celle  de  Veau . 

Ï^our  connoître  la  différence  du  mouvement  d’un  pendule  dans  l’air 
&  dans  l’eau  ,  M.  de  la  Hire  fit  un  pendule  à  demi  -  fécondés  avec  une 
balle  de  plomb  de  deux  onces  de  pefanteur  ,  laquelle  étoit  fufpendue  à 
un  fil  délié  ,  de  il  la  mit  en  mouvement  dans  l’eau.  Il  remarqua  d’abord 
que  les  grandes  vibrations  s’accourcifioient  promptement,  &  que  le  mon- 
v  ement  s’arrêtoit  fenfiblement  après  une  minute  &  un  peu  plus ,  &c  néan¬ 
moins  que  les  vibrations  de  ce  pendule  dans  l’eau  étoient  prefqu’aufîZ 


Acad.  Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 

SuPPLÉ/llENT. 

/ 


Acad»  RoyaïÆ 
des  Sciences 
de  Paris. 
SuPfM® ÆNT. 


120  COLLECTION 

promptes  que  dans  Pair,  puifqu’il  en  fie  1 12  au  lieu  de  120  dans  une 
minute. 

La  même  expérience  ayant  été  répétée  avec  un  pendule  fimple  à  fécondés, 
dont  la  balle,  qui  étoit  de  plomb,  pefoit  cinq  onces  ,  les  grandes  vibra¬ 
tions  s’accourcirent  de  même  fort  promptement ,  8c  le  nombre  total  des 
vibrations  fut  de  114  pendant  deux  minutes  que  dura  le  mouvement  du 
pendule  dans  l’eau.  {Année  1703.) 


Sur  la  réfraclion  des  balles  de  moufquet  dans  Veau,  &  fur 
la  refifance  de  ce  fluide . 

Par  M.  Carré. 

Première  Expérience. 

J’A  i  tiré  avec  un  fufil  chargé  à  balle  deux  coups  dans  un  baflîn  de  pierre 
plein  d’eau  ,  de  iî  pieds  de  diamètre  8c  profond  de  1 6  pouces  fous  un 
angle  de  20  degrés  &  fous  celui  de  80;  mais  je  n’ai  pu  m’appercevoir  » 
par  cette  expérience,  fi  les  balles  fouffrent  quelque  changement  dans  la 
direction  de  leur  mouvement ,  parce  que  le  grand  effort  de  l’eau  contre 
les  parois  du  baflîn  où  j’avois  mis  des  ais  ,  les  a  toujours  dérangés.  Cec 
effort  eft  fi  grand  qu’ayant  tiré  trois  coups  de  fufil  dans  des  bennes  pleines 
d’eau,  elles  ont  été  incontinent  brifées  ,  8c  c’étoit  les  cerceaux  d’en  bas  que 
Peau  faifoit  cafter.  Pour  m’aflurer  davantage  fi  c’étoit  le  grand  mouvement 
8c  l’effort  de  l’eau  qui  faifoient  brifer  ces  vaifieaux  ,  &  non  pas  la  balle  en 
paffant  au  travers  ,  j’ai  fait  faire  une  caiffe  quarrée  d’un  pied  de  haut  8C 
de  fix  pouces  d’épai  fleur,  dont  les  quatre  ais  qui  faifoient  la  longueur  avoient 
chacun  un  pouce  d’épaifleur  &  les  deux  du  bout  en  avoient  chacun  deux , 
afin  d’y  bien  attacher  les  autres  avec  force  clous  3  je  l’ai  remplie  d’eau 
par  un  petit  trou ,  en  fui  te  j’ai  tiré  mon  coup  qui  a  percé  les  ais  fort  exac¬ 
tement  fans  les  brifer  3  mais  l’eau s’eft  tourmentée  de  telle  maniéré  quelle 
a  fait  écarter  ces  ais  8c  a  brifé  la  caiffe. 

Seconde  '  Expérience. 

J’a  1  fait  remplir  d’eau  un  baflîn  de  pierre  de  1 3  pouces  de  profondeur  , 
3  9  de  long  &  1 2  de  large  dans  œuvre  ,  (  V.  PL  IV.  Fig.  IV.  à  la  fin  de  ce 
Volume  )  femblabîe  à  AB  CD  3  j’ai  fait  attacher  inébranlablement  à  fon 
coté  BD  un  ais  pour  recevoir  les  balles ,  un  autre  ais  E  F  précisément  au 
milieu,  8c  fur  le  fond  C  D  un  troifieme  ais  qui  le  couvroit  entièrement. 
J’ai  élevé  au-deflùs  du  côté  CA  un  carton  GA  perpendiculaire  à  l’horifon. 
L’arquebufe  HN  étoit  arrêtée  fixe  à  huit  pieds  du  baflin';.  l’ayant  tirée, 
la  balle  a  percé  le  carton  en  K,  8c  s’eft  trouvée  vers  M  applatie  à-peu- 
près  comme  une  piece  de  douze  fous.  Du  fécond  coup  ,  elle  s’eft  trouvée 
divifée  en  trois  morceaux  aufli  applatis  fans  avoir  frappé  lais  du  milieu  EF. 
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J’ai  tiré  deux  autres  coups  avec  une  plus  forte  charge  de  poudre  ,  8c  je 
n’ai  point  trouvé  de  balle  au  fond  du  badin  ni  contre  les  ais  3  ces  balles  aCad,Royale 
avoient  près  de  quatre  lignes  de  diamètre  8c  ne  pouvoient  être  poufiees  DES  Sciences 
dans  le  canon  qu’avec  une  baguette  de  fer.  f  de  Paris. 

Pour  m’éclaircir  fur  cet  applatiiïement  des  balles,  j’ai  fait  mettre  dans  Supplément. 
un  réfervoirde  dix  pieds  en  quarré  deux  ais  parallèles  entr’eux  &  à  l'horizon  , 

&  à  un  pied  de  diftance  l’un  de  l’autre ,  celui  de  detfus  ne  faifant  qu’un 
même  plan  avec  la  furface  de  l’eau.  J’ai  tiré  deux  coups  fur  cet  ais  ,  fous 
un  angle  de  30  degrés,  avec  une  égale  charge  de  poudre  3  le  premier  avec 
l’arquebufe  ci-deffus,  dont  le  canon  eft  de^jS  f  pouces  8c  la  balle  3  {  lignes 
de  diamètre  3  le  fécond  avec  un  fufil ,  dont  le  canon  a  46  i  pouces  8c  Ja 
balle  7  lignes  de  diamètre  ;  la  groffe  balle  a  percé  les  deux  ais ,  8c  la  petite 
s’eft  trouvée  applatie  fur  l’ais  inférieur. 

Ayant  tiré  dans  le  badin  AB  CD  avec  le  fufil  chargé  du  poids  de  3 
deniers  2.0  grains  de  poudre  8c  d’une  balle  de  7  pouces  de  diamètre  pefanc 
17  deniers  6  grains,  fous  un  angle  de  20  degrés,  la  balle  a  percé  le 
carton  G  A  en  K,  l’ais  EF  en  P  ,  8c  s’eft  arrêtée  en  R.  Ayant  vuidé  l’eau 
du  badin ,  j’ai  fait  mettre  un  fil  fur  le  milieu  de  cette  balle  en  R  ,  que  j’ai 
fait  paffer  par  les  trous  P  8c  K  ,  en  le  conduifant  jufqu’au  centre  de  la 
bouche  du  canon  ,  8c  il  m’a  paru  que  ce  fil  tendu  paffoit  affez  exaétement 
par  le  centre  de  tous  ces  trous. 

La  même  expérience  étant  répétée  ,  en  changeant  un  peu  la  fituation  du 
fufil ,  a  donné  le  même  réfultat. 

Ayant  augmenté  la  charge  de  poudre  jufqu’au  poids  de  7  deniers  6  grains 
de  poudre ,  la  balle  du  fufil  s’eft  trouvée  vers  M  un  peu  applattie  d’un 
coté  3  elle  avoit  un  peu  frappé  l’ais  EF.  La  balle  de  l’arquebufe  ,  avec  la 
même  charge  ,  s’eft  trouvée  vers  M  divifée  en  deux  parties  inégalement 
applaties,  fans  avoir  touché  Fais  EF  :  avec  moitié  de  la  charge,  cette  balle 
n’a  perdu  que  peu  de  fa  fphéricité  8c  n’a  point  atteint  l’ais  E  F. 

Pour  me  fatisfaire  entièrement  fur  l’applattiffement  des  balles ,  j’ai  étendu 
dans  l’eau  un  linge  parallèle  à  l’horizon  ,  à  deux  pieds  de  profondeur ,  8c 
j’ai  trouvé  par  différentes  expériences  que  4  deniers  de  poudre  ou  environ 
pouffent  la  balle  de  7  lignes  affez  avant  dans  l’eau  fans  lui  faire  perdre 
rien  de  fa  fphéricité  ,  qu’avec  8  deniers  elle  en  perd  la  moitié  ,  qu’avec 
1  2  elle  la  perd  entièrement,  qu’avec  16  elle  fe  divife  en  plufieurs  parties  ; 
qu’elle  s’applatit  régulièrement  lorfque  la  direéfion  du  coup  eft  perpen¬ 
diculaire  ,  8c  irrégulièrement,  lorfque  fa  direction  eft  oblique  ;  enfin  que 
la  force  du  coup  fait  jaillir  l’eau  quelque  fois  jufqu’à  la  hauteur  de  20  pieds» 

(  Année  1705.  ) 


E.péden,,,  de  Méehanique. 

JLj  E  10  Juillet  on  s’aftembla  extraordinairement  à  l’Obfervatoire  pour 
comparer  la  force  d’un  homme  à  celle  d’un  cheval.  Ayant  appliqué  un 
cheval  affez  fort  à  une  grue ,  on  lui  fit  enlever  401  livres  pefant  :  enfuite 
Tome  III  t  Partie  Françoife .  Q 
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pour  enlever  le  même  poids ,  il  fallut  fept  hommes  qui  parurent  y  avoir 
la  même  peine  qu’avoit  eu  le  cheval  j  mais  il  y  a  de  l’apparence  qu’ils 
n’auroient  pas  réfifté  fi  long-tems  dans  cette  action  8c  qu’ils  n’auroient  pas 
été  aufli  vite.  C’étoit  577  livres  pour  chaque  homme,  non  compris  les 
frottemens ,  la  roideur  des  cordes  ,  les  parties  de  la  machine  qu’il  falloit 
élever,  Ôcc. 

On  voulut  vérifier  par  l’expérience  fi  un  homme,  tirant  à  une  poulie, 
peut  lever  plus  pefant  que  lui,  8c  on  reconnut  que  plus  un  homme  fô 
charge  de  poids  confidérables ,  oc  plus  il  peut  de  cette  façon  lever  un  grand 
poids. 

Pour  tirer  de  bas  en  haut  un  poids  attaché  à  une  corde  ,  un  homme  a 
plus  de  force  debout  qu’aflis. 

Un  homme  a  autant  de  force  en  tirant  fur  foi  un  barreau  ,  qu’en  le  pouf¬ 
fant  devant  foi. 

Les  grandes  roues  font  préférables  aux  petites  ,  parce  que  le  levier  eft 
plus  grand  ,  quelles  enfoncent  moins,  qu’elles  font  plus  foutenues ,  qu’elles 
trottent  moins  faifant  moins  de  tours,  8c  qu’ayant  moins  de  courbure,, 
les  obftacles  les  rencontrent  moins  direétement.  (  Année.  16A8.  ) 

Il  n’eft  pas  difficile  de  tenir  allez  long-tems  deux  pendules  parfaitement 
d’accord  entr’elles,  pourvu  que  la  température  demeure  la  même  ;  mais 
quand  elle  change  ,  elles  varient  diverfemenr. 

Les  pendules  retardent  en  été  ,  les  vibrations  des  pendules  à  fécondés 
étant  plus  grandes  d’un  grand  pouce  de  chaque  côté  ;  ce  qui  n’eft  point 
compenfé  par  l’augmentation  de  mouvement  produite  par  la  chaleur. 
(Année  166  8.) 

M.  Hughens ,  les  premières  années  qu’il  appliqua  le  pendule  aux  hor¬ 
loges  ,  attacha  contre  la  poutre  d’une  chambre  deux  horloges  à  pendule 
qui  étoient  à-peu-près  égalemement  réglées ,  fans  être  cependant  parfaite¬ 
ment  d’accord  ;  mais  qui  s’y  mirent  fi  bien  en  peu  de  tems  que  les  vibrations 
de  leurs  pendules  navoient  aucune  différence.  Ayant  délaccordé  le  mou¬ 
vement  ae  ces  pendules,  ils  fe  remirent  bientôt  enfemble  ;  enforte  que 
les  trois  mouvemens  des  deux  pendules  8c  delà  poutre  n’en  faifoient  qu’un 
qui  étoit  moyen  entre  touSr 

M.  de  la  Hire  a  fait  une  expérience  de  même  genre ,  en  attachant  un 
pendule  à  fécondés  fait  d’un  plomb  de  5  à  6  onces  fufpendu  à  un  fil  non 
tortillé  ,  à  l’extrémité  d’une  réglé  de  bois  fort  mince  ,  laquelle  faifoit  un 
grand  rellort,  8c  en  fixant  l’autre  extrémité  de  la  réglé  de  maniéré  que  le 
pendule  étant  en  repos  le  fil  faifoit  un  angle  droit  avec  la  courbe  de  la 
réglé  pliante.  Ce  pendule  ayant  été  mis  en  mouvement ,  8c  fes  vibrations 
fe  faifant  fuivant  la  longueur  de  la  réglé  ,  il  n’y  remarqua  pendant  plufieurs 
minutes  aucune  différence  fenfible  avec  celle  du  pendule  fimple  à  fecondesj 
mais  iorfque  le  fil  faifoit  un  angle  foit  aigu  foit  obtus  avec  la  r-'egle ,.  les 
vibrations  de  ce  pendule  compofé  devenoient  plus  lentes.  M.  de  la  Hire 
explique  par  ces  faits  pourquoi  la  corde  de  la  trompette  marine  ne  fait 
pas  des  tons  différens ,  quoiqu’on  la  touche  un  peu  ati  deffus  ou  un  peu 
au-deffous  de  la  divifion  qui  convient  à  ce  ton  :  les  vibrations  qui  dans 
ce  cas  fe  font  dans  chaque  partie  de  la  corde ,  étant  compofées  de  deux 
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vibrations  un  peu  inégales,  fe  réduifent  enfin  â  une  vibration  moyenne  , 
qui  efl:  celle  du  ton  jüfte.  (  Mérn.  de  1666  à  1699.  ) 


Sur  la  forée  des  Muf  les, 

E  n’eft  que  par  l’expérience  qu’on  peut  reconnoître  la  force  des  dififé- 
rens  mufcles  :  ainfi  puirqu’un  homme  à  genoux  peut  fe  relever  en  s’appuyant 
fur  la  pointe  du  pied ,  &  qu’alors  les  feuls  mufcles  de  fes  jambes  &  de 
fes  cuifies  élevent  touc  fon  corps ,  M.  de  la  Hire  conclut  que  ces  mufcles 
ont  une  force  au  moins  égale  au.  poids  du  corps. 

Le  même  homme  ayant  les  jarrets  un  peu  pliés  peut  fe  redreflfer ,  quoique 
chargé  d’un  poids  de  150  livres  j  alors  ce  poids  &  celui  du  corps  font  la 
mefure  de  la  force  de  ces  mêmes  mufcles  >  mais  il  n’élevent  ce  fardeau  , 
d’environ  300  livres ,  que  de  deux  ou  trois  pouces. 

Les  feuls  mufcles  des  lombes  font  capables  d’un  effort  de  170  livres 
dans  un  homme  qui  peut  lever  de  terre  un  poids  de  100  livres  placé  entre 
fes  jambes ,  en.  ployant  le  corps  pour  faifir  ce  poids  avec  fes  mains  &  fe 
redreffant  enfuite  :  cet  effort  de  170  livres  effc  compofé,  i°.  des  100  livres 
du  poids  &  de  70  livres  pour  la  pefanteur  de  la  partie  fupérieure  du  corps. 

La  force  des  bras  pour  tirer  ou  pour  élever  un  fardeau  ,  peut  être  efti- 
mée  de  160  livres  3  celle  d’un  homme  pour  porter  un  fardeau  fur  fes 
épaules,  à  150  livres ,  pourvu  qu’il  marche  fur  un  plan  horifontal  &  fans 
faire  de  grands  pas. 

Celle  d’un  homme  pour  poufTer  horizontalement  avec  les  bras  ou  pour 
tirer  une  corde  horizontale  en  marchant ,  le  corps  étant  incliné  en  avant , 
foit  que  la  corde  foit  attachée  vers  les  épaules  ou  au  milieu  du  corps,  efl 
d’un  peu  moins  de  a 7  livres. 

M.  Amontons  a  évalué  la  force  employée  par  les  Poliffeurs  de  glace  à 
une  puifTance  continuelle  de  1 1  f  livres  ,  faifant  |  de  lieues  par  heure  3  Sc 
celle  d’un  cheval ,  moindre  qu’une  puifTance  continuelle  de  60  livres,  faifant 
une  lieue  par  heure.  (  Année  1699.  ) 

M.  de  la  Hire  ayant  mis  fur  une  table  de  bois  non  polie  plufieurs  mor¬ 
ceaux  de  bois  qui  ne  feraient  pas  non  plus ,  dont  les  grandeurs  étoient 
inégales,  &  qu’il  avoir  chargés  de  forte  qu’ils  pefoient  tous  également, 
vit  que  pour  commencer  à  les  faire  couler  fur  cette  table ,  par  le  moyen 
d  un  poids  qui  leur  étoit  attaché  ôc  qui  pafloit  fur  une  poulie  ,  il  falloir 
à  tous  le  même  poids  ;  &c  il  croit  que  cette  proportion  des  poids  a  lieu 
dans  les  frortemens ,  lorfqu’il  s’agit  de  faire  plier  des  parties  Htxibles  ou 
de  défengréner  des  parties  dures  3  au  lieu  que  s’il  s’agilfoit  de  rompre  des 
parties  roides ,  il  penfe  que  c’eft  la  proportion  des  furfaces  qui  aura  lieu  3 
mais  alors  le  frottement  fera  variable  à  proportion  du  nombre  des  parties 
roides  qui  fe  briferont ,  &c  ces  parties  étant  fuppofées  coniques ,  plus  le 
poids  fera  grand  ,  plus  la  bafe  des  cônes  rompus  fera  grande  &  plus  il 
faudrait  de  force  pour  les  rompre,  &  dans  ce  cas  la  proportion  des  poids 
auroit  lieu  ainfi  que  celle  des  furfaces^ 

Q  ij 
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La  réffilan de  caufée  par  les  frottemens  effi  à-peu-près  la  même  dans  le 
cuivre  ,  le  plomb  ,  le  fer ,  le  bois ,  en  quelque  maniéré  qu’on  les  varie  , 
lorfque  ces  matières  font  enduites  de  vieux  oing  ,  &  cette  réfiftance  eft 
à-peu-près  le  tiers  de  la  preffion  :  ces.  réffitances  font  entr'elles  en  raifon 
compofée  des  poids  ou  preffions  des  parties  qui  frottent  5  des  tems  ôc 
des  vîtelfes  de  leurs  mouvemens.  (  Année  169p.  ) 


Ta  ble  contenant  le  réfultat  de plufieurs  Expériences  faites 
fur  la  roideur  des  cordes . 


Poids  dont  1 
Cordes  parallèles 
étaient  chargées. 

Réfiftance  des 
Cordes  autour 
d'un  Cylindre  de 
-pouce  de  diam * 

Réfiftance  au¬ 
tour  d’un  Cylin¬ 
dre  d'un  pouce  de 
diamètre. 

Autour  d'un 
Cylindre  de  1  7 
pouce  de  diamè¬ 
tre. 

GroJJeurs  des 
Cordes. 

20  liv. 

45  onces. 

.3  lignes. 

40  ...  . 

90 

Go  ...  . 

135 

20  .  .  .  . 

30  .  .  .  . 

~  ' 

2 

20  ...  . 

15  .  .  .  . 

1 
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1 1 4  onces. 

9  c  onces. 

3 

Go  .  .  .  . 

j  90  ...  . 
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Go  .  .  .  V 

2 

(.  45  •  •  •  • 

38  . 
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1 

Ç  90  ...  . 

76  .  .  .  . 

Go  .  ... 

5 

40  .  .  :  . 

•<  Go  ...  - 

5°f  *  °  * 

40  ...  . 

2. 
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20  ...  . 

r 
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30  ...  . 

à 
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2 

' 
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1 

('Année\6ç)Ç).  ) 


Sur  les  Frottemens . 

u  e  l’on  ait  à  mouvoir  l’un  fur  l’autre  deux  corps  ayant  des  fur  faces 
raboteufes ,  la  difficulté  de  ce  mouvement  ne  peut  venir  que  de  ce  qu’il 
faut  foulever  le  premier  pour  dégager  fes  parties  engrainées  dans  celles  du 
fécond ,  ou  de  ce  qu’il  faut  brifer  &  ufer  les  partiès  de  l’un  contre  celles 
de  l’autre  ,  ou  de  tous  les  deux  enfemble. 
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Dans  le  premier  cas ,  la  feule  difficulté  de  foulever  l’un  des  deux  corps 
fait  celle  du  mouvement,  &  par  conféquent  le  frottement  ne  vient  que  aCAD.RoyAle 
de  la  grandeur  du  poids  a  foulever  ,  ou ,  ce  qui  eft  la  meme  chofe  ,  de  des  Sciences 
fapreffion  ,  &  la  grandeur  des  furfaces  n’y  eft  pour  rien.  de  Paris. 

Dans  le  fécond  cas  ,  la  grandeur  des  furfaces  feule  feroit  tout ,  s’il  étoit  Sveplément. 
poffible  que  ce  fécond  cas  fût  abfolument  féparé  du  premier,  c’eft-à-dire 
que  l’on  ufât  les  parties  d’un  corps  contre  celles  de  l’autre  fans  foulever  l’un 
des  deux  ,  car  il  eft  vifible  qu’un  plus  grand  nombre  de  parties  à  brifer  font 
une  plus  grande  réfiftance  :  mais  parce  qu’on  n’ufe  point  fans  foulever  , 
du 'moins  dans  la  pratique  ,  la  réfiftance  qui  vient  de  la  grandeur  des  fur- 
faces  eft  toujours  mêlée  dans  ce  fécond  cas  avec  celle  qui  vient  de  la 
preffîon  ;  au  lieu  que  dans  le  premier ,  celle  qui  vient  de  la  preffion  peut 
être  feule  &  fans  mélange  :  d’ailleurs  ce  qui  s’ufe  d’un  corps  par  un  frotte¬ 
ment  eft  ordinairement  très-peu  de  chofe ,  par  rapport  au  grand  nombre 
de  fois  qu’il  aura  fallu  le  foulever  dans  ce  même  frottement,  &  à  toutes 
îes  petites  hauteurs  mifes  enfemble  où  il  aura  fallu  le  porter.  Ainfi  ,  outre 
que  la  réfiftance  qui  vient  de  la  preffion  peut  être  feule  ,  outre  qu’elle 
accompagne  toujours  celle  qui  vient  de  la  grandeur  des  furfaces,  elle  eft 
ordinairement  beaucoup  plus  confidérable  quelle  lorfqu’elle  l’accompagne  3 
8c  c’eft  pourquoi ,  dans  la  plus  grande  partie  des  expériences  ,  elle  eft 
la  feule  qui  fe  fafie  fentir  &  la  feule  qu’on  doive  compter  3  mais  comme 
il  eft  poffible  qu’en  certains  cas  la. preffion  foit  très- légère  &  le  nombre 
des  parties  à  ufer  fort  grand  ,  ou  ce  qu’il  en  faudroit  ufer  fort  confidérable, 
il  doit  alors  arriver  que  le  frottement  fuive  la  proportion  des  furfaces. 

(  Annie  1 703 .  ) 


Expériences  de  M.  Amontons  fur  la  force  des  hommes 

&  des  chevaux . 


D£ü  x  porteurs  de  chaife  chargés ,  allant  leur  train 
ordinaire,  ont  fait  en  80", 

U n  porte-  faix ,  chargé  en  139", 

Un  homme  de  pied  allant  le  pas,  en  120", 

Un  homme  de  pied  courant  de  toute  fa  force,  en  25  ", 
Un  tireur  de  chaife  roulante  chargée  ,  en  86  ", 

Un  cheval  tirant  fur  le  pavé  une  charette  chargée  d’en¬ 
viron  1 500  livres,  en  1 1 2 ", 

Deux  chevaux  qui  tiroient  au  train  ordinaire  un  carofle 
roulant  fur  le  pavé  ,  en  61  ", 

Deux  autres  chevaux  qui  tiroient  au  trot  un  carofle  roulant 
auffi  fut  le  pavé  ,  en  45  ", 

Un  cheval  de  felle  chargé  de  fon  homme ,  allant  le  pas 
en  8om, 

Autre  cheval  de  felle  auffi  chargé ,  allant  le  grand  pas , 
en  50", 


70  toifes. 
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Les  Hotteurs  qui  croient  à  leur  tâche  portoient  par  jour  chacun  vingt- 
Acad. Royale  ^eux  bottées  de  terre  pefant  chacune  trente  livres,  à  trois  cens  foixante- 
des  Sciences  dix  toifes  de  diftamce. 

de  Paris.  Un  homme  a  élevé  un  poids  de  vingt-cinq  livres  avec  une  corde  paflant 
Supplément*  fur  une  poulie  à  la  hauteur  de  deux  cens  vingt  pieds  en  cent  quarante-cinq 
lecondes. 

Un  homme  du  poids  de  cent  trente-trois  livres  a  monté  à  la  hauteur  de 
dix  toifes  deux  pieds ,  dans  un  efcalier  ,  en  trente  quatre  fécondés,  &  étoit 
entièrement  hors  d’haleine. 

Un  Scieur  de  bois  a  donné  deux  cens  coups  de  fcie  8c  autant  de  relevées 
en  cent  quarante-cinq  fécondés  :  à  chaque  coup  fa  main  faifoit  un  chemin 
de  dix  huit  pouces  avec  un  effort  de  vingt-cinq  livres  :  il  étoit  déjà  éflouftlé. 

Deux  chevaux  attelés  à  une  charrue  ,  dans  une  terre  ni  trop  aifée  ni 
trop  difficile ,  faifoient  chacunun  effort  de  cent  cinquante  liv.  (  Année.  1703.) 


Sur  la  réfijlance  des  bois  de  chêne  &  de  fapin , 

Par  M.  Parent. 

"CT  N  parallélipipéde  reétangle  de  chêne  tendre  moyennement  dur  & 
fec,  large  de  cinq  lignes  ,  épais  de  fix  ,  ôc  long  de  cinq  pouces  8c  demi , 
étant  retenu  par  un  de  fes  bouts ,  a  foutenu  avant  de  fe  rompre  à  fon  autre 
extrémité  1 3  livres  ,  étant  pofé  fur  le  chan. 

Un  autre  tout  pareil ,  mais  double  en  longueur ,  pofé  de  chan  fur  deux 
appuis,  a  foutenu  à  fon  milieu  34  livres  8c  demi  avant  l’in  fiant  de  fa 
rupture. 

Un  troifîeme  femblable  au  précédent  8c  égal  pofé  de  même  ,  mais  ferré 
par  les  deux  bouts,  a  foutenu  dans  fon  milieu  5 1  livres  avant  fa  rupture. 

Un  quatrième  tout  égal  au  premier,  pofé  8c  tiré  de  même,  mais  d’un 
chêne  plus  dur  ,  a  foutenu  5  z  livres. 

Un  cinquième  tout  égal  au  fécond  ,  pofé  8c  tiré  de  même  ,  mais  de 
même  bois  que  le  précédent,  a  foutenu  pz  livres. 

Un  fixieme  de  fapin  moyennement  dur,  tout  égal  au  premier,  pofé  8c 
arrêté  de  même  ,  a  foutenu  37  livres  avant  de  fe  rompre,  8c  après  s’être 
beaucoup  plus  courbé  que  ceux  de  chêne. 

Unfeptieme  de  fapin,  pareil  au  précédent  8c  égal  en  tout  au  fécond  , 
pofé  8c  tiré  de  même  ,  a  foutenu  au  milieu  68  livres  avant  la  rupture. 

Un  huitième  en  tout  égal  au  troifieme  ,  pofé  8c  tiré  de  même  ,  8c  de 
même  bois  que  les  deux  précédons,  a  foutenu  1 06  livres. 

Dans  les  folides  retenus  par  un  bout ,  la  courbure  qu’ils  prennent  accour- 
cit  le  levier  de  fa  45  me  partie  environ  ,  &  dans  ceux  qui  font  retenus  par 
les  deux  bouts  ,  elle  l’accourcit  d'environ  -h  me* 

Un  neuvième  parallélipipede  de  chêne  fort  dur  8c  fec  ,  de  3  lignes 
un  tiers  d’épaiffeur  ,  13  j  lignes  de  largeur  8c  fix  pouces  8c  demi  de  lon¬ 
gent  ,  retenu  par  un  bout  fur  le  plat  ,  étant  tiré  perpendiculairement ,  a 
foutenu  avant  de  fe  rompre  38  î  livres. 
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Un  dixième  bien  moins  dur  ,  de  47  lignes  depaifleur  ,  fur  5  7  de  large  ;  .rr"-” 

&  dix  pouces  de  long,  pofé  fur  le  plat  ,  8c  tiré  perpendiculairement  par  Acad. Royale 
le  milieu  ,  étant  pofé  fut  fes  deux  bouts ,  a  foutenu  25  livres.  des  Sciences 

Un  onzième  de  même  bois  que  le  précédent  ,  de  47  lignes  d'épaifleur  ,  de  Paris. 

5  7  de  largeur  ,  8c  14  pouces  de  longueur ,  pofe  fur  deux  appuis  a  plat  8c  Supplément,, 
horizontalement,  a  foutenu  à  fon  milieu  28  7  livres. 

Un  douzième  de  même  bois  ,  large  &  épais  d’un  pouce  &  long  de 
deux  pieds ,  pofé  fur  deux  appuis  de  niveau ,  8c  tiré  à  plomb  ,  a  foutenu 
300  livres  jufte  avant  de  fe  rompre. 

Un  treizième  de  même  bois  de  14  pouces  de  longueur,  57  lignes dëpaif- 
feur,  8c  de  47  lignes  de  largeur  ,  foutenu  fur  le  ch.an  8c  pofé  fur  deux 
appuis  ,  a  fupporté  25  livres. 

Un  quatorzième  de  'chêne  tendre  de  même  longueur  ,  ayant  6  lignes 
d’épaifleur,  8c  5  lignes  de  largeur,  foutenu  de  chan  8c  tiré  de  meme,  a 
foutenu  377  livres.  '  ^  - 

Un  quinzième  de  même  matière  8c  longueur  ayant  47  lignes  d’épaifleur 
8c  5  alignes  de  largeur,  pofé  fur  le  plat,  a  foutenu  22  livres  en  fon  milieu. 

Un  feizieme  de  même  matière  &  longueur,  de  5  7 lignes  d’épaifleur  , 

8c  de  47  de  largeur,  foutenu  8c  tiré  comme  les  précédens  ,  a  foutenu 
277  livres  dans  fon  milieu  avant  de  fe  rompre. 

En  comparant  les  expériences  faites  fût  le  fapin  ,  on  trouve  qu’un 
modèle  de  ce  bois  pareil  à  celui  de  la  douzième  expérience  ,  devroic 
foutenir  3  58  livres  ,  en  fuppofant  que  les  réflftances.  proportionnelles 
font  entr’elles  comme  les  produits  des  quarrés  de  leurs  hauteurs  par  leurs 
largeurs  ,  ce  qui  donne  le  rapport  de  la  force  moyenne  du  fapin  ÔC  du  chêne 
comme  6  à  5  à-peu-près.  (  Année  1707.  ) 


C  H  Y  M  I  E. 


Remarque,  de  M.  du  Hamel. 

M.  DU  Ha  m  e  l  dit  qu’il  avait  vu  entre  les  mains  de  M.  Boy  le 
deux  phiôles  ,  chacune  à  demi-pleine  de  fa  liqueur ,  qui  étant  approchées 
l’une  de  l’autre  fans  fe  toucher,  paroifloient  jetter  une  fumée  allez 
épaifle.  (  Année  1669.) 


Expériences  de  M.  Roulduc  fur  V Ipecacuanha» 

M  .  B  o  u  l  du  c  ayant  dépouillé  l’ipecacuanha  de  fes  parties  réfineufes  pas? 
le  moyen  de  l’efprit  de  vin  ,  8c  de  fes  parties  faiines  par  l’eau  de  pluie 
trouva  par  l’ufage  de  l’un'  8c  de  l’autre  que  c’étoit  des  parties  réflneufes» 
que  dépendoit  toute  la  violence  de  cette  racine  purgative. 
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Le  premier  extrait  réfineux  produifit  par  le  vomiffement  des  efforts 
encore  plus  violens  que  ne  fait  la.racine  même  ,  avec  peu  ou  point  d’aftric- 
tion.  Le  fécond  extrait  qui  ne  con.tenoit  que  les  parties  falines  ,  fans  mé¬ 
lange  de  partie  réfineufe ,  pouffa  considérablement  par  les  urines ,  purgea 
modérément  avec  peu  ou  point  de  naufées,  8c  produifit  enfin  l’effet  fpé- 
cifique  de  l’ipecacuanha,  qui  eft  de  guérir  la  dyffenterie.  Cette  expérience 
a  été  répétée  plufieurs  fois,  8c  toujours  heureufement.  (  Année.  1701.) 

La  fcammonée  eft  le  fuc  laiteux  d’une  plante  de  même  nom  que  l’on 
faitépaiflir  8c  deffécber  aux  rayons  dufoleil.  La  meilleure  eft  celle  qui  dé¬ 
coule  d’elle-même  ;  celle  qu’on  exprime  eft  beaucoup  moins  bonne  ,  8c 
celle  que  l’on  mélange  avec  d’autres  fucs  laiteux  eft  la  plus  mauvaife  de 
toutes. 

En  diftilîant  ce  mixte  à  la  maniéré  ordinaire  ,  M.  Boulduc  a  remarqué 
que  les  différentes  parties  effentielles  s’en  féparent  fort  difficilement  j  qu’il 
contient  peu  d’efprit  acide,  peu  d’urineux  8c  de  fel  fixe,  mais  beaucoup 
plus  de  parties  huileufes  :  il  n’a  pu  en  tirer  de  fleurs  par  la  fublimation. 

De  quatre  onces  difloutes  dans  l’efprit  de  vin ,  il  en  a  tiré  trois  onces , 
foit  par  la  précipitation  ,  foit  par  l’évaporation  à  feu  lent. 

L’eau  qui  avoit  été  employée  pour  la  précipitation  n’avoit  aucune  vertu 
purgative  ,  8c  n’a  rien  laiffé  après  l’évaporation  qui  en  a  été  faite. 

M.  Boulduc  a  tiré  par  le  moyen  de  l’eau  un  extrait  des  parties  terreftresr 
fur  lefquelles  l’e'fprit  de  vin  n’avoit  pu  mordre  j  cet  extrait  a  plus  pouffé 
par  les  urines  que  par  les  Celles. 

Il  a  tiré  par  le  moyen  de  l’eau  8c  des  triturations  réitérées ,  de  deux 
onces  de  bonne  fcammonée ,  fix  dragmes  d’extrait  laiteux  fans  réfine  8c 
du  réfidu  une  once  de  réfine  par  l'efprit  de  vin.  Par  le  vinaigre  diftilléil 
a  tiré  deux  onces  deux  dragmes  d’extrait  de  quatre  onces  de  bonne  fcam¬ 
monée  ,  8c  du  réfidu  une  once  ,  deux  dragmes  de  réfine  par  l’efprit  de  vin. 

Deux  onces  de  fel  de  tartre  fondu  dans  fuffifante  quantité  d’eau  ,  ont 
diffout  quatre  onces  de  fcammonée  }  il  s’eft  trouvé  après  l’évaporation 
cinq  onces  deux  dragmes  d’extrait  affez  folide  ,  8c  les  parties  terreftres 
n’ont  rien  donné  par  aucun  diffolvant  :  l’extrait  eft  un  purgatif  doux  de 
2.4  à  48  grains. 

Trois  livres  fix  onces  d’une  décoétion  claire  de  huit  onces  de  bonne  ré- 
glifle  feche  ,  ont  tiré  par  le  moyen  d’une  chaleur  douce  &  de  la  trituration  , 
trois>*onces  fix  dragmes  d’extrait  de  quatre  onces  de  bonne  fcammonée  , 
lequel  extrait  en  contenoit  deux  onces  de  celui  de  la  fcammonée  ,  dont 
le  réfidu  ne  pefoit  que  douze  dragmes.  (  Année  1701.  ) 


Analyfc  de  l’Urine  de  vache. 

Par  M.  le  M  e  r  y. 

Cette  urine  eft  ordinairement  un  peu  trouble,  dépofant  un  peu  de 
matière  quand  on  la  laiffe  repofer ,  fe  corrompant  aifément  :  fa  couleur  eft 

jaune 
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jaune  ou  citrine  ;  Ton  odeur  eft  fade  ,  un  peu  différente  de  celle  des  autres 
urines,  &  ayant  bien  du  rapport  à  celle  de  la  fiente  ou  bouze  de  vache  , 
mais  moins  forte  y  on  y  diftingue  même  quelque  chofe  qui  approche  un 
peu  de  l’odeur  du  lait  de  l’animal  nouvellement  tiré  :  fon  gour  eft  un  peu 
amer ,  falé  &  âcre  ,  principalement  quand  l’urine  vient  d’une  vache  qui 
a  été  nourrie  dans  la  ville.  On  trouve  à  la  campagne  des  vaches  dont 
l’urine  nouvellement  rendue  n’eft  qu’un  peu  amere  ,  fans  qu’il  y  paroiffe 
de  falure:  mais  fi  l’on  la  garde  quelques  heures,  elle  devient  falée  &c  âcre. 

L’urine  de  vache  fermente  avec  les  acides  j  ce  qui  fait  voir  que  le  fel 
quelle  contient  eft  alkali.  J’ai  mis  en  diftillation  dans  des  cucurbites  de 
verre feize  livres,  ou  huit  pintes  d’urine  de  vache  qu’on  m’avoit  apportée 
de  la  campagne,  &  qui  avoit  été  rendue  depuis  deux  jours,  eile  étoit 
claire,  jaunâtre  d’un  odeur  ordinaire,  d’un  goût  amer  &  falé  avec  un  peu 
d’âcrété.  J’ai  fait  boire  à  un  malade  deux  verrées  de  l’urine  diftillée  ,  elle 
a  purgé  un  peu  ,  mais  beaucoup  moins  que  l’urine  qui  n’a  point  été  diftillée. 
Cette  qualité  purgative  venoit  apparemment  d’une  portion  de  fel  vo¬ 
latil  que  l’eau  avoit  enlevée  avec  elle ,  car  elle  étoit  un  peu  falée.  J’ai 
continué  la  diftillation  de  l’urine  -y  j’en  ai  tiré  en  la  maniéré  ordinaire 
beaucoup  de  fel  volatil  &  d’huile,  tous  deux  très  pénétrans  ,  &  qui  n’ont 
en  rien  différé  du  fel  volatil  6c  de  l’huile  qu’on  tire  de  l’urine  de  1  homme. 
Il  eft  refté  au  fond  du  vaiffeau  une  malfe  feche  raréfiée ,  noire  ,  pefant  quatre 
onces  ,  d’un  goût  amer  &c  falé  :  je  l’ai  mife  calciner  à  feu  ouvert  dans  un 
pot  qui  n’étoit  point  verniflé  ;  elle  s’eft  allumée,  elle  a  jetté  des  fumées 
&  fa  couleur  eft  devenue  grife  blanchâtre  ;  j’en  ai  tiré  par  la  leffive  trois 
onces  &  deux  dragmes  &c  demie  d’un  fel  fixe  privé  d’odeur  ,  blanc ,  âcre 
Sc  alkali  II  peut  fervir  comme  les  autres  fels  fixes  à  exciter  l’urine  ,  fi  l’on 
en  prend  demi-dragme  ou  deux  fcrupules  à  la  dofe. 

J’ai  fait  fécher  les  cendres  reliées  après  l’extraélion  du  fel  j  j’en  ai  eu 
trois  dragmes  &  dix  huit-grains  telles  font  gtifes  fans  odeur  ni  faveur  ;  je 
les  ai  fait  toucher  au  couteau  aimanté  ôc  même  à  la  pierre  d’aimant ,  mais 
il  ne  s’y  eft  fait  aucune  attraélion. 

J’ai  expérimenté  par  occafion  fi  l’aimant  attireroit  quelque  chofe  de 
la  corne  de  cerf  calcinée,  de  l’ivoire  brûlé  ,  du  crâne  humain  calciné  ,  des 
os  ordinaires  brûlés  ,  des  coquilles  d’huitres  calcinées,  &  des  cendres  de 
plu  fleurs  autres  parties  d’animaux,  je  n’y  ai  apperçu  aucune  attraélion  ni 
jonétion.  [Année  1707.) 
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Sur  la  nature  du  Fer, 

M  .  G  e  o  f  f  r  o  1  voulant  prouver  la  génération  artificielle  du  fer  ,  difoic 
que  de  quelque  maniéré  qu’on  s’y  prît  pour  tirer  du  fer  de  l’argille ,  on  y 
en  trou  voit  toujours  infiniment  moins  que  quand  on  l’avoit  mêlée  avec 
1  huile  de  lin  j  d’ou  il  concluoit  que  ce  mélange  produifoit  du  fer. 

M.  Lemeri  le  fils ,  qui  foutenoit  la  préexiftence  du  fer ,  nioit  la  confé- 
quence  de  M.  Geoffroi  ,  par  la  raifon  que  le  fer  qui  fe  montre  par  l’addi- 
Tome  II I ,  Partie  Francoife ,  R 
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tion  de  l’huile  de  lin ,  peut  fort  bien  avoir  été  fimplement  développé  8c 
non  produit  dans  l’argille  par  ce  mélange  ,  8c  il  appuyoit  cette  poilibilité 
par  des  faits. 

Tout  ce  que  l’aimant  attire  efl  fer  3  c’étoit  un  principe  reçu,  (ou  fi  l’on 
veut ,  convenu  )  entre  les  deux  partis  :  mais  il  ne  s’enfuivoit  point ,  félon 
M.  Lemery  ,  que  tout  ce  que  l’aimant  n’attire  pas  ,  ne  foit  point  fer.  Le 
fer  peut  fe  trouver  en  tel  état  qu’il  ne  foit  plus  ou  prefque  plus  attiré  par 
l’aimant  :  pour  le  prouver ,  M.  Lemery  dit  qu’ayant  verfé  un  acide  fur 
une  certaine  quantité  de  limaille  de  fer,  il  lui  fit  perdre  la  propriété  d’être 
attirée  par  l’aimant  :  ayant  enfuite  divifé  cette  limaille  en  deux  portions 
égales  ;  à  l’une  defquelles  il  ajouta  de  l’huile  de  lin  ,  8c  les  ayant  mues 
toutes  deux  fur  un  même  feu  ,  qui  étoit  médiocre  ,  8c  pendant  un  même 
temps ,  la  portion  où  il  y  avoit  de  l’huile  de  lin  devint  noire  ,  8c  reprit  fa 
propriété  magnétique  ,  tandis  que  l’autre  en  relia  prefque  entièrement 
privée ,  8c  toute  rougeâtre  ;  il  a  fallu  un  grand  feu  de  fente  pour  la  rendre 
femblable  à  la  première.  Ici  l’huile  de  lin  ne  fervoit  qu’à  faire  reparoître 
un  fer  déguifé  ,  8c  M.  Lemery  foutenoit  qu’elle  ne  produifoit  pas  un  autre 
effet ,  étant  combinée  avec  l’argille,  fans  compter  ce  qu’elle  pouvoit  four¬ 
nir  de  fer  de  fon  propre  fond. 

D’ailleurs  M.  Lemery  produifoit  une'  mine  de  fer  fort  riche  ,  8c  qui 
contenoit  beaucoup  moins  de  parties  attirables  au  couteau  aimanté  que 
d’autres  mines  fort  pauvres.  Le  fer  peut  donc  être  en  grande  quantité  dans 
quelque  matière  quoique  fort  enveloppé  ,  8c  ne  fe  découvrir  que  par  les 
opérations  auxquelles  on  le  foumet  ;  8c  celles  que  l’on  fait  pour  tirer  ce 
métal  de  fa  mine  ,  font  parfaitement  femblables  à  celles  qui  fervent  à  le 
tirer  de  l’argille.  On  y  ajoute  un  fondant  fulfureux  qui  produit  deux 
effets  en  même  temps  3  il  furmonte  la  difficulté  naturelle  qu’a  le  fer  à  fe 
mettre  en  fufion  ,  8c  il  le  dégage  des  matières  étrangères  qui  le  tenoienc 
embarraffé. 

Les  Chymiftes  conviennent  que  l’on  tire  des  plantes  les  principaux  fels 
minéraux,  le  fel  marin  ,  le  nitre  ,  le  vitriol,  8c  il  luffit  à  M.  Lemery  que 
ce  foit  en  forme  de  vitriol  que  le  fer  monte  dans  les  plantes.  Mais  com¬ 
ment  ne  fe  rend-il  pas  fenfible  au  goût  &  à  la  vue  dans  les  fucs  8c  dans  les 
huiles  qu’on  tire  des  plantes  ?  car  on  fait  par  expérience  qu’un  grain  de 
vitriol  qui  ne  contient  pas  une  quatrième  partie  de  fer,  étant  diàîous  dans 
iz  pintes  d’eau,  c’efl-à-dire  une  parcelle  de  fer  mêlée  avec  884736  par¬ 
celles  d’eau  qui  lui  font  égales  ,  leur  donne  un  peu  de  goût ,  8c  les  teint 
dJun  rouge  léger  ,  lorfqu’on  y  verfe  de  la  folution  de  noix  de  galles.  M. 
Lemery  répondoit  à  cette  objeécion  par  l’expérience  fuivante  :  il  avoit  mis 
de  la  folution  de  vitriol  dans  trois  verres  ,  à  chacun  deiquels  il  avoit  ajouté 
un  acide  différent  ;  la  noix  de  galle,  en  quelque  quantité  qu’il  l’eût  mife  , 
n’avoit  fait  aucun  effet  fur  aucun  des  trois  mélanges ,  au-lieu  qu’elle  en 
eût  fait  . un  très- prompt  8c  très- manifefte  fur  la  folution  de  vitriol  fi  elle 
eût  été  fans  mélange. 

Pour  prouver  que  le  fer  efl  dans  les  plantes  comme  dans  le  vitriol ,  M. 
Lemery  retnarquoit  que  ni  le  vitrol ,  ni  les  plantes  fimplement  deffechees 
ne  donnent  de  fer  attirable  par  l’aimant,  parce  que  dans  ces  deux  eca$3 
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les  pores  du  fer  font  bouchés  par  des  acides  qui  ne  peuvent  être  emportés  "IV1"1" 
que  par  un  grand  feu  de  fonte  ou,  par  un  fimple  feu  de  calcination  avec  Acad. Royale 
l’addition  d’un  fulfureux  qui  en  fécondé  l’effet  ;  que  par  cet  raifon  le  fin:-  DES  Sciences 
pie  feu  de  calcination  fait  parioître  le  fer  des  plantes  qui  ont  toujours  en  DE  AIUS* 
elles-mêmes  l’intermede  fulfureux  néceiTaire;  enfin  que  le  fer  tiré  8c  des 
plantes  8c  du  vitriol  eft  toujours  moins  malléable ,  parce  qu’il  a  perdu  dans 
les  opérations  une  grande  partie  de  fes  foufres  qui ,  comme  on  fait  font 
fa  malléabilité  :  d’où  M.  Lemery  concluoit  qu’on  pouvoit  bien  rendre  le 
fer  plus  malléable  ,  plus  attirable ,  en  un  mot  faire  reparoîcre  quelques- 
unes  de  fes  propriétés  déguifées,  en  écartant  les  obftacles ,  ou  en  ajou¬ 
tant  des  intermèdes ,  mais  jamais  produire  réellement  du  fer.  (  Année,  1 708  ) 
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D’UNE  DISSERTATION  LATINE 

;  de  M.  JEAN  SCHEUCHZER. 

Correfpondant  de  l’Académie , 

SUR  LES  PIERRES  FIGURÉES. 


e  s  carrières  des  environs  de  Paris  ont  à  différentes  profondeurs  des 
lits  quelquefois  afTez  épais ,  de  différentes  efpeces  de  coquillages  forte¬ 
ment  liés  enfemble  par  de  la  terre  ou  du  fable.  Quand  ces  coquillages  ont 
confervé  leur  fubftance  ou  leur  confiftance  naturelle  ,  ils  ne  méritent  pas 
encore  le  nom  de  pierres  figurées  ,  ce  n’eft  proprement  que  quand  ils  font 
pétrifiés  ,  6c  mieux  encore  quand  après  avoir  fervi  de  moule  aune  matière 
molle  ou  fluide  qui  les  a  entièrement  remplis  ,  6c  s’eft  durcie  enfuite  , 
leur  fubftance  a  été  abfolument  détruite  par  le  tems ,  6c  qu’il  ne  refte 
que  cette  mitiere  pétrifiée  qui  repréfente  très-exaétement  leur  figure  inté¬ 
rieure.  Alors  tout  ce  que  l’on  voit  n’eft  véritablement  qu’une  pierre  figu¬ 
rée  j  6c  l’on  ne  peut  s’affurer  que  quelque  partie  d’animal  ait  contribué  à 
la  formation  de  cette  pierre  que  par  l’exaéte  conformité  des  figures.  M. 
Scheuchzer  ajoute  qu’autour  de  ces  pierres  il  y  a  toujours  dans  la  carrière 
unefpace  vuide  ,  qui  eft  précifément  celui  qui  rempliffoit  le  coquillage. 

îl  peut  fe  trouver  des  pierres  figurées  dont  l’analogue  nous  foit  préfen- 
tement  inconnu,  foit  que  les  coquillages  qui  les  ont  formées  ne  fe  trou¬ 
vent  plus  dans  nos  mers  ou  qu’ils  nous  échappent,  ou  enfin  que  quelques 
efpeces  de  coquillages  aient  péri  •,  mais  pour  employer  cette  idée  un  peu 
hardie  ,  il  faut  appercevoir  dans  une  pierre  des  traces  affez  fenfibles  de 
cette  forte  de  formation  :  auffi  ne  s’en  fert-on  pas  jufqu’à  préfent  pour 
expliquer  la  pierre  que  Clufiusa  nommée  numifmale  }  on  croyoit  qu’elle 
ne  fe  trouvoit  qu’en  Hongrie  6c  en  Tranfilvanie,  mais  M.  Scheuchzer 
l’a  retrouvée  en  Suiffe  ,  &  encore  en  plus  grande  quantité  en  Picardie  aux 
environs  de  Noyon.  Cette  pierre  qui  a  tiré  fon  nom  de  fa  figure  reffêm- 
ble  pourtant  moins  à  une  médaille  ou  à  une  piece  de  monnoie  qu’à  un 
verre  convexe  des  deux  côtés ,  mais  plus  élevé  au  milieu  que  ne  demande 
la  courbure  fphérique.  Ses  deux  moitiés  convexes  fe  féparent  facilement, 
ôc  quelquefois  fe  trouvent  naturellement  féparées  :  alors  on  voit  dans  la 
pierre  des  tours  de  fpirale  comme  ceux  d’une  corde  roulée  autour  d’elle- 
même  :  ces  tours  font  liés  par  des  efpeces  de  petits  filarnens  qui  s’éten¬ 
dent  obliquement  vers  la  circonférence.  La  furface  extérieure  de  la  pierre 
eft  quelquefois  polie  ,  mais  le  plus  fouvent  elle  eft  hériffee  de  petits  points 
dont  différentes  fuites  font  des  efpeces  de  cannelures  irrégulières.  La  gêné- 
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ration  de  ces  fortes  de  pierres ,  fi  l’on  ne  peut  jamais  les  foupçonner  d’avoir 
été  moulées ,  réduira  peut-être  les  Phyficiens  à  l’hypothefe  des  femences 
hafardées  par  feu  M.  Tournefort.  (  a  ) 

Pour  expliquer  les  coquillages  pétrifiés  &  quelquefois  enfeveüs  fous 
la  terre  à  des  grandes  profondeurs  ,  ou  ceux  qui  par  une  longue  fuite  de 
fiecles  fe  font  confumés  après  avoir  laiffé  feulement  l’empreinte  de  leurs 
figures ,  M.  Scheuchzer  a  recours  à  fon  hypothefe  du  déluge ,  déjà  expliquée 
dans  l’hiftoire  de  1708  &  qui  lui  efi:  commune  fur  ces  fortes  de  fujets  avec 
M.  fon  frere.  Si  ce  que  nous  avons  rapporté  d’après  M.  Saulmon  dans  l’hif- 
toire  de  1707  ne  demande  pas  abfolument  cette  même  hypothefe,  du- 
moins  faut-il  qu’une  partie  confidérable  de  ce  qui  efi:  aujourd’hui  terre  aie 
été  autrefois  un  fond  de  mer. 

Nous  ne  pafierons  point  ici  fous  filence  une  idée  ,  fur  laquelle  cependant 
M.  Scheuchzer  a  déclaré  qu’il  ne  prétendoit  point  infifier  ,  de  qu’il  n’a 
propofé  que  comme  une  efpece  de  fonge  philofophique  :  fi  l’on  fait  tourner 
avec  allez  de  vîtefie  autour  de  fon  centre  un  grand  bafiin  rond  à  demi-plein 
d’eau ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  l’eau  ait  pris  toute  la  vîtefie  du  bafiin  ,  &  qu’on 
'  vienne  à  l’arrêter  brufquement  ,  l’eau  ne  laiiïera  pas  de  continuer  à  fe 
mouvoir  ,  &  même  avec  tant  de  force  qu’elle  pourra  furmonrer  les  bords 
du  vaifieau.  De  même  fi  Dieu  arrêtoit  fubitement  le  mouvement  circu¬ 
laire  de  la  terre  fur  fon  axe  ,  les  eaux  de  la  nier  fe  repandroient  de  tou¬ 
tes  parts  fur  les  terres  avec  violence.  Cette  maniéré  d’expliquer  le  déluge 
n’eft  pas  moins  fi  m  pie  que  nouvelle.  ( b ) 

Vherbarium  dïlavïanum  de  M.  Jean-Jacques  Scheuchzer  imprimé  à  Zu¬ 
rich  en  1709  t  8c  envoyé  à  l’académie  par  fon  auteur  ,  roule  fur  le  même 
principe  que  l’ouvrage  dont  nous  venons  de  parler,  8c  que  tous  ceux  de 
ces  deux  rreres  ,  dont  l’hiftoire  de  170S  a  fait  mention.  Cet  herbier  ex¬ 
traordinaire  n’eft  compofé  que  de  plantes,  qui  ayant  été  enfevelies  dans 
des  matières  molles,  ont  laifié  l’empreinte  de  leurs  figures  fur  ces  mêmes 
matières  lorfqu’eiles  font  venues  enfuite  à  fe  pétrifier.  Ces  empreintes  font 
fi.  parfaites  &  fi  exaâes  ,  jufque  dans  les  plus  petites  parties  de  ce  qu’elles 
repréfentent  ,  qu’il  efi:  impofiîble  de  l’y  méconnoître.  Parmi  un  grand 
nombre  de  plantes  qui  font  toutes  de  ce  pays-ci  ,  il  yen  a  une  Indienne  , 
dont  la  pierre  a  été  trouvée  en  Saxe ,  ce  qui  s’accorde  avec  une  obferva- 
tion  déjà  faite  dans  l’hiftoire  de  1705. 

M.  Scheuchzer  attribue  ce  tranfport  d’une  plante  des  Indes  en  Allemagne 
au  boule verfement  que  le  déluge  a  dû  caufcr  fur  la  furface  de  la  terre. 
Il  fe  fert  auflï  de  quelques-unes  des  plantes  de  fon  herbier  &  principale¬ 
ment  d’un  épi  d’orge  pour  déterminer  le  rems  de  l’année  où  le  déluge  a 
dû  commencer,  8c  il  place  cette  époque  à  la  fin  de  Mai  :  ce  qu’il  con¬ 
firme  encore  par  une  infeéte  ou  deux,  dont  on  connoît  aiïèz  la  vie  &  la 
faifon. 

H  y  a  certaines  pierres  qui  repréfentent  -  fur  leur  furface  ,  non  pas 

(a)  V.  M.  de  1701  dans  la  part.  Françoife  de  la  Coll.  Acad.  prem.  vol.  p.  8oz  &  fuiv. 

(fc)  De-là  il  fuivroit  qu’au  tems  ou  Jofué  arrêta  le  fcleil,  c’eft-à-dire  la  terre  félon 
Copernic ,  il  a  dû  arriver  un  déluge. 
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comme  celles  de  cet  herbier  ,  une  feule  partie  d’une  plante,  ou  une  feule 
feuille  ,  mais  des  buiüons  &  des  petites  forêts  très-agréables  :  celles-là 
à  force  de  repréfenter  ,  ne  repréfencent  rien  j  6c  en  effet ,  à  les  examiner 
tant  foit  peu  ,  on  voit  que  ces  arbres  ou  buiffons,  ne  reffemblent  à  aucune 
Année  ijio.  plante  véritable.  Ils  font  même  quelquefois  accompagnés  de  petits  châ¬ 
teaux  ou  de  figures  qui  en  variant  le  tableau  ,  le  mettent  au  rang  des  jeux 
de  la  nature.  M.  Scheuchzer  entreprend  d’expliquer  ce  qu’il  y  a  de  phy- 
fique  dans  ces  jeux  ,  c’eit-à-dire  ,  comment  certains  fucs  qui  exudoient 
des  pores  d’un  pierre  à  m'efure  qu’elle  fe  formoit ,  ont  pu  fe  répandre  entre 
deux  des  couches  qui  la  compofoient ,  6c  y  tracer  certaines  repréfentations 
à-peu-près  régulières  auxquelles  enfuite  notre  imagination  prête  quelque¬ 
fois  un  peu  de  ce  qui  leur  manque.  Il  a  même  rendu  fon  explication  fen- 
fîble  aux  yeux  par  l’expérience  toute  femblable  de  deux  plaques  de  marbre 
poli  qu’il  frotte^  l’une  contre  l’autre  ,  après  avoir  mis  de  l’huile  enrre-deux  : 
cette  huile  s’y  répand  de  maniéré  qu’elle  forme  des  troncs  6c  des  branches. 

M.  Scheuchzer  compte  encore  entre  les  monumens  du  déluge,  un  gros 
tronc  d’arbre ,  qu’il  fait  qui  eft  couché  fur  le  fommet  du  mont  Stella  la 

f>lus  haute  de  toutes  les  montagnes  des  Alpes.  Il  a  tenté  deux  fois  d’aller 
e  voir  de  fes  propres  yeux  quoique  les  plus  déterminés  chaffeurs  n’aient 
jamais  été  là  qu’avec  crainte  ,  mais  les  neiges  ont  été  un  obftacie  invincible 
à  fon  dellein.  Selon  fon  eftime  ,  ce  tronc  eft  élevé  de  4  milles  pieds  au- 
deffus  du  lieu  le  plus  élevé  de  ces  montagnes  ,  où  il  croiffe  naturellement 
des  arbres  ,  car  paifé  un  certaine  hauteur  il  n’en  croît  plus  ,  d’où  l’auteur 
conclut  que  ce  tronc  d’arbre  y  a  été  tranfporté  par  les  eaux. 
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Sur  le  Vernis  des  Indes . 

iVI^.  de  laHire  a  appris  par  un  mémoire  que  lui  a  envoyé  de  Pondicheri 
le  P.  Tachard  en  1709  ,  que  le  vernis  de  l’Inde,  lequel  n’eft  pas  beau 
comme  celui  de  la  Chine  ou  du  Japon  ,  fe  fait  avec  une  gomme  de  cou¬ 
leur  d’ambre  blanc  ou  dekarabé,  qu’on  fait  fondre  dans  un  quart  d’huile 
de  lin. 


Sur  une  Huile  du  Malabar. 

Ïl  y  a  à  la  cote  de  Coromandel  un  arbre  aftez  femblable  à  nos  chênes 
qui  porte  une  efpece  de  gland  dont  on  tire  de  l’huile  comme  l’huile 
d’olive.  Les  Malabars  s’en  fervent  dans  leurs  alimens,  6c  les  Européens 
s’y  accoutument  fans  beaucoup  de  peine  :  les  Malabars  l’emploient  aufïï 
à  brûler  dans  la  lampe  6c  à  teindre  leurs  toiles 
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Sur  les  mouvemens  extérieurs  des  Plantes . 

e  s  mouvemens  intérieurs  des  plantes  font  ceux  qui  font  leur  végéta¬ 
tion  }  les  yeux  ne  les  apperçoivent  point  ,  &c  la  raifon  a  bien  de  la  peine 
à  en  faire  plus  que  les  yeux  :  mais  les  mouvemens  extérieurs  ,  ceux ,  pa* 
exemple  ,  qui  font  que  les  plantes  pouffent  toujours  leur  tige  verticale¬ 
ment  ,  qu’elles  fe  tournent  du  côté  du  grand  air  j  que  leurs  fleurs  s  ouvrent 
ou  fe  ferment  en  certaines  circonftances  ,  &  font  vifibles,5c  cependant 
peu  obfervés ,  o'u  s’ils  le  font ,  les  caules  en  font  peu  connues  ,  peut-etre 
parce  que  ces  mouvemens  extérieurs  tiennent  trop  aux  intérieurs.  M. 
Parent  a  entrepris  de  donner  une  idée  générale  de  la  méchanique  qui  les 
produit ,  en  ne  fuppofant  que  ce  qui  eft  reçu  de  tout  le  monde  fur  la  vé¬ 
gétation. 

Quand  le  fuc  nourricier  efc  arrivé  à  l’extrémité  d’une  tige  naiflante  ,  fi 
l’on  conçoit  qu’il  s’évapore,  la  pefanteur  de  l’air  qui  l’environne  de  tous 
côtés  le  fera  monter  verticalement  j  &  s’il  ne  s’évapore  point ,  mais  qu  il 
fe  congele,  &  demeure  attaché  à  cette  extrémité  par  où  ilétoit  pretalor- 
tir  ,  la  même  pefanteur  de  l’air  ne  laiflera  pas  de  lui  donner  la  meme  di- 
reétion  ,  de  forte  que  la  tige  aura  acquis  une  nouvelle  partie  fort  petite 
pofée  verticalement.  Il  arrive  alors  la  même  chofe  à  peu  près  que  dans 
une  chandelle  ,  qui  quoiqu’elle  fût  pofée  obliquement  à  l’horizon  ,  auroit 
toujours  fa  flamme  verticale  par  la  preflion  de  l’air.  Les  nouvelles,  gouttes 
de  fuc  qui  fuivront  cette  première  ,  prendront  la  même  direction  ,  Sc 
comme  toutes  enfemble  elles  forment  la  tige  ,  elles  la  rendront  donc  ver¬ 
ticale  ,  à  moins  que  quelques  circonftances  particulières  ne  la  détournent 
un  peu. 

A  l’égard  des  branches ,  que  l’on  peut  fuppofer  qui  fortent  latérale¬ 
ment  de  la  tige  dans  le  premier  embryon  de  la  plante  ,  quand  même  elles  en 
fortiroienr  alors  dans  une  direéfcion  horizontale ,  elles  fe  reléveroient  en 
haut,  par  la  direéfcion  perpétuelle  du  fuc  nourricier,  qui  d’abord  ne  trou- 
veroit  aucune  réfiftance  dans  une  très-petite  branche  Fort  loup  le ,  &  en- 
fuite,  quoique  la  branche  devînt  plus  ferme  en  croiflant ,  agiroit  avec  plus 
davantage  ,  parce  que  cette  même  branche  plus  longue  feroit  pour  lui  un 
plus  long  bras  de  levier.  La  foible  aétion  d’une  petite  goutte  de  fuc 
devient  très-puiflante  <Sc  par  fa  continuité  ,  &  par  le  fecoursde  ces  cir¬ 
conftances  favorables. 

On  fait  auflî  que  fi  une  aiguille  mife  de  niveau  fur  un  pivot ,  vienc 
à  être  aimantée  ,  elle  s’incline  aufix-tôt  du  coté  du  pôle  arétique  ,  &  on 
en  attribue  la  caufe  à  ce  que  la  matière  magnétique  qui  fort  de  notre 
hémifphere  feptentrional ,  va  de  bas  en  haut,  &  commençant  à  enfiler 
l’aiguille  aimantée  ,  lui  fait  prendre  fa  direction  ,  &  par  conféquenr,  la 
fait  pancher  vers  le  pôle  ,  par  rapport  auquel  elle  eft  dirigée  de  bas 
en  haut ,  comme  le  cours  de  la  matière  magnétique.  M,  Parent  prétend 
que  par  la  même  raifon  les  fucs  de  la  terre  ,  qui  vont  de  bas  en  haut 
enfiler  une  racine  naiflante,  la  font,  pour  ainfi  dire,  pancher  en  bas  Ôc 
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l’obligent  à  fe  diriger  du  coté  de  îa  terre  ,  &  c’eft  en  effet  dans  cette 
fituation  qu’elle  a  plus  de  facilité  à  les  recvoir.  On  peut  ajouter  à  tout 
cela  ce  que  dit  M.  de  la  Hire  fur  la  direction  des  tiges  8c  des  racines  des 
plantes  dans  les  mémoires  de  1708. 

Si  la  prefîion  de  l’air  fur  une  plante  eft  inégale ,  elle  déterminera  les 
fucs  à  fe  porter  du  côté  où  elle  fera  la  moindre  ,  8c  à  tourner  de  ce  côté -là 
les  branches  ou  la  tige  même.  Ainfi  une  plante  enfermée  ou  dans  une 
chambre  dont  la  fenêtre  e£l  ouverte ,  ou  dans  une  cave  ,  fe  tournera  d’elle- 
même  du  côté  de  la  fenêtre  ou  du  foupirail ,  comme  fi  elle  cherchoit 
le  pius  grand  air  ,  8c  cela  en  effet  parce  que  ce  plus  grand  air  eft  plus 
dilaté  ,  8c  fait  une  moindre  prefîion  j  de  même  les  arbres  en  efpalier 
femblent  fuir  la  muraille. 

Il  faut  bien  remarquer  que  toutes  ces  idées  n’ont  lieu  que  pour  les  jeu¬ 
nes  plantes,  8c  qui  croiffent  encore: ce  n’efl  qu’en  ce  tems-là  quelles  font 
en  état  d’obéir  au  mouvement  des  fucs, qui  leur  donnent  un  pli  à  mefure 
qu’ils  les  forment  3  8c  ce  n’efl  pas  feulement  à  leurs  fucs  nourriciers  que 
M.  Parent  donne  ce  pouvoir,  mais  encore  à  d’autres  corpufcules  tout- 
à-fait  étrangers  qui  cependant  pénétrent  les  plantes  :  ce  font  ceux  de  la 
matière  magnétique.  Il  a. -«été  dit  dans  l’hifloire  de  1703  que  M.  Parent 
attribue  à  la  direction  de  leur  cours  le  fens  déterminé  &  prefque  toujours 
le  même  dont  fe  tournent  tous  les  corps  qui  fe  tournent  ,  comme  les 
coquilles  8c  les  tiges  ou  les  fleurs  ,  ou  les  gouffes  de  certaines  efpeces 
de  plantes.  Il  y  ajoute  préfentement  les  plantes  foibles  qui  ont  befoin 
de  s’entortiller  autour  d’autres  plus  fermes  ;  telles  font  les  différens  con - 
voLvulus  ,  les  feves  ,  le  houblon  ,  8c c.  Cet  entortillement  fe  fait  dans 
prefque  toutes  ces  efpeces  de  gauche  à  droite  en  montant,  8c  c’efl  là  le 
fens  qui  régné  généralement  dans  tous  les  corps  tournés  que  nous  obfer- 
vons.  La  matière  magnétique  par  une  aéfcion  légère  ,  mais  continuelle, 
a  la  même  force  fur  les  plantes  que  les  fucs  nourriciers. 

Que  l’héliotrope  ,  les  foucis ,  les  martagons  ,  la  fcabieufe  argentée  ,  la 
digitale  ,  8cc.  fuivent  le  foleil ,  c’efl-à-dire  fe  panchent  toujours  vers  lui  ; 
il  eft  évident  que  cela  vient  en  général  d’un  plus  grand  defléchement  des 
parties  tournées  de  ce  côté-là  ,  à  quoi  il  faut  qu’il  fe  joigne  quelques  cir- 
conflances  particulières  comme  la  mollelfe  de  la  plante  ,  8c  le  poids  des 
feuilles  ou  des  fleurs.  Les  parties  que  l’ardeur  du  foleil  a  defféchées  8c 
affaiblies  par  une  trop  grande  tranfpiration  des  fucs,  l’humidité  de  la  nuit» 
ou  même  quelquefois  la  feule  abfence  des  rayons  du  foleil  les  doit  réta¬ 
blir  dans  leur  premier  érat.  Ce  raifonnement  a  lieu  pour  une  caufe  telle 
que  le  foleil,  qui  agit  plus  d’un  côté  de  la  plante  que  de  l’autre  j  mais  non 
pas  pour  une  caufe  qui  embrafferoit  également  toute  la  plante  ;  telle  eft 
l’humidité  de  la  nuit  qui  fait  que  certaines  fleurs,  comme  celles  de  tous 
les  convolvulus  ,  d’une  efpece  d’ornithogale ,  8cc.  fe  ferment  ;  8c  qu’au 
contraire  celles  des  belles  de-nuit  &  de  l'arbre- trifie  s’épanouiflent.  Pour 
ces  phénomènes ,  qui  quoiqu’oppofés  en  apparence  ,  reviennent  au  même , 
il  faut  avoir  recours  à  l’inégalité  des  parties  de  la  plante ,  plus  ou  moins 
extenlîbles  d’un  côté  que  de  l’autre. 

On  peut  imaginer  dans  les  plantes  des  tuyaux  flexibles ,  creux  8c  comme 
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cylindriques  ,  qui  étant  remplis  d’un  fluide,  quel  qu’il  foit,  fe  gonflent, 
ôc  s’accoûrciflent  néceflairement.  Si  quelques-uns  de  ces  tuyaux  fonc  noués 
ôc  reflerrés  d’efpace  en  efpace,  ils  s’accourciront  beaucoup  plus  que  ceux 
dont  toute  la  cavité  feroit  également  libre  ,  parce  qu’ils  feront  fubdivités 
en  autant  de  petits  tuyaux  plus  courts  ,  dont  chacun  s’accourcira  autant 
qu’auroit  fait  le  tuyau  entier.  Outre  les  tuyaux  creux ,  qui  font  ou  des 
fibres  ligneufes ,  ou  les  interfaces  de  ce  s  fibres ,  on  eft  perfuadé  qu’il  y  a 
dans  les  plantes  des  utricules ,  ou  petits  facs  difpofés  &c  arrangés  le  long 
des  fibres  ligneufes  auxquelles  ils  font  attachés  :  il  faut  les  concevoir  com¬ 
me  faifant  une  colonne ;  quand  un  fluide  les  gonfle  la  colone  s’alonge  , 
ôc  elle  s’accourcit  quand  ils  font  vuides }  c’eft  le  contraire  des  tuyaux.  Voilà 
félon  M.  P.  les  principes  de  la  différente  extenfibilité  des  parties  des  plan¬ 
tes  ;  nous  n’en  ferons  point  l’application  qui  eft  facile,  car  on  eft  allez 
le  maître  de  placer  où  l’on  veut  en  plus  grande  ou  en  moindre  quantité 
les  tuyaux  &c  les  différens  utricules  :  le  meilleur  microfcope  ne  peut  guere 
retrancher  de  cette  liberté. 

Quelquefois,  ce  qui  peut  furprendre  d’abord,  ÔC  paroître  s’accorder 
mal  avec  ce  qui  vient  d’être  dit  ,  la  même  partie  d’une  plante  eft:  exten- 
fible  en  deux  fens  contraires  ,  quoique  la  difpofition  des  tuyaux  &  des 
utricules  ne  puifle  pas  changer  ;  ainfi  quand  la  fleur  de  la  couronne-im- 
periale  s’épanouit,  fon  pédicule  fe  courbe  tout-à-fait  en-dehors,  ôc 
quand  la  fleur  eft  paflee  ,  il  fe  récourbe  en-dedans.  Mais  la  ftruéture  *de 
ce  pédicule  ayant  été  établie  par  rapport  à  la  première  courbure  qui  fe  fait 
dans  le  tems  de  la  fleur ,  une  moindre  quantité  de  fuc  qui  après  ce  tems-Ià 
le  gonfle  moine  d’un  certain  côté  qu’elle  ne  faifoit  auparavant ,  fuffit 
pour  faire  entendre  la  courbure  contraire. 

Les  mouvemens  des  fenfitives  mériteroient  prefque  un  traité  à  part. 
Dès  qu’elles  font  touchées  ou  par  un  vent  un  peu  fort,  ou  par  la  pluie, 
ou  par  la  grêle,  ou  par  le  bout  d’un  bâton,  ôcc.  elles  plient  leurs  feuilles 
en-deflùs  ,  &  en  appliquent  exaétement  les  deux  moitiés  l’une  contre 
l’autre  :  il  y  en  a  même  une  efpece  qui  fait  encore  plus  ;  elle  abat  entièrement 
fes  branches  contre  fon  tronc  ,  Ôc  alors  un  pédicule  qui  attache  les  bran¬ 
ches  au  tronc,  ôc  qui  étoit  étendu,  fe  plie  tout-à-fait  en-deflous :  c’eft 
aufli  par  le  moyen  d’un  pareil  pédicule  que  les  feuilles  feules  fe  plient; 
il  n’y  a  que  les  parties  ébranlées  par  le  mouvement  de  dehors  qui  fe  ref- 
ferrent  ainfi  ;  les  autres  demeurent  dans  leur  état.  La  plante  en  fe  pliant 
n’eft  point  dans  une  efpece  de  défaillance  ,  comme  un  héliotrope  qui 
panche  fa  tête  du  côté  du  foleil  ;  au-contraire  elle  eft  dans  une  contrac¬ 
tion  fort  fenfible  ,  ôc  fe  roidit  avec  tant  de  force ,  que  -qui  la  voudroit 
remettre  dans  fon  premier  état  la  romproit.  La  grande  reflemblance  de 
ces  mouvemens  à  ceux  d'un  animal  qui  a  fait  donner  à  la  fenfitive  le 
nom  de  mimofa  ou  d'imitatrice ,  autorife  l’idée  de  M.  P.  qui  croit  que 
ce  font  des  efpeces  de  mouvemens  convulfifs. 

Temc  III }  Partie  Françoife,  .$ 
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Sur  les  Arbres  morts  par  la  gelée  de  ijoga. 

T 

J—i  E  rigoureux  hiver  de  1709,  dont  la  mémoire  durera  long-  rems 
fit  mourir  par  toute  la  France  un  nombre  prodigieux  d’arbres  ,  mais  on 
remarqua  que  cette  mortalité  ne  s’étendoit  pas  fur  tous  indifféremment* 
Ceux  qu’on  auroit  jugé  en  devoir  être  les  plus  exempts  par  leur  force  , 
y  furent  les  plus  fujets  3  les  arbres  les  plus  durs  8c  qui  confervent  leurs 
feuilles  pendant  l’hiver  ,  comme  les  lauriers  ,  les  cyprès,  les  chênes  verds , 
£c  entre  les  autres  qui  font  plus  tendres ,  comme  les  oliviers ,  les  châ- 
taigners,  les  noyers,  ceux  qui  étoient  plus  vieux  8c  plus-forts  mouru¬ 
rent  en  plus  grande  quantité. 

On  chercha  dans  l’académie  la  caufe  de  cette  bizarrerie  apparente; 
M.  Caflïni  le  fils  l’attribua,  quant  aux  vieux  arbres,  à  l’impreflîon  que 
le  froid  avoir  faite  fur  leurs  écorces ,  8c  qui  étant  moins  remplies  de  fucs 
8c  moins  adhérentes  au  bois  que  dans  les  jeunes  arbres  ,  s’en  étoient  dé¬ 
tachées  plus  facilement  comme  il  l’avoir  remarqué  ,  d’où  la  mort  des  vieux 
arbres  s’étoit  fuivie  ;  parceque  ,  félon  l’opinion  commune  ,  ce  n’elt  que 
par  l’écorce  que  la  vie  de  l’arbre  efi:  entretenue. 

M.  Chomel  en  imagina  une  autre  raifon  plus  générale  :  il  vint  une  très- 
forte  gelée  ,  8c  puis  un  dégel ,  enfuite  une  fécondé  gelée  aufiî  forte  que 
la  première  ,  8c  qui  reprit  très-brufquemenr.  L’humidité  du  dégel  dont 
les  arbres  étoient  remplis  fe  géla  donc ,  c’effc-à-dire  s’étendit  8c  fe  dilata 
avec  beaucoup  de  violence  8c  de  promptitude ,  8c  exerça  fur  les  fibres  8c 
fur  toutes  les  parties  organiques  des  arbres ,  un  effort  d’autant  plus  grand 
qu’elle  y  trouva  plus  de  réfiftance.  Or  il  eft  certain  quelle  en  trouva  da¬ 
vantage  dans  les  arbres  les  plus  forts  :  elle  déchira  donc ,  8c  détruifit  ces 
parties  organiques  ,  fibres  ,  véficules,  8cc.  8c  les  rendit  déformais  inutiles 
à  la  végétation.  Les  vieux  arbres  fe  trouvèrent  aufiî  dans  le  même  cas  , 
parce  que  ,  comme  le  fit  obferver  M.  Hcmberg,  leurs  fibres  qui  ont  pris 
tout  leur  accroifièment  ,  8c  par  conféquent  qui  font  étendues  en  tout  fens 
autant  qu’elles  le  peuvent  être  ,  ne  purent  fouffrir  d’extenfîon  nouvelle , 
8c  réfifterent  puifiamment  à  la  dilation  de  l’humidité  que  le  dégel  y  avoir 
portée  ,  8c  qui  fe  gela  de  nouveau  avec  précipitation  ,  tandis  que  les  fi¬ 
bres  des  jeunes  arbres  ayant  encore  de  quoi  s’étendre ,  cédèrent  aux  efforts 
de  la  gelée  8c  fe  prêtèrent  à  la  diftantion  qu’occafionna  la  congélation  du 
fluide  qui  rouloit  dans  les  organes  de  la  végétation. 

Plufieurs  arbres  qui  fembloient  avoir  échappé  à  ce  cruel  hiver,  parce 
qu’ils  repoufferent  des  branches  8c  des  feuilles  à  la  feve  du  printems ,  ne 
purent  profiter  de  celle  de  l’automne  8c  périrent  tout-à-fait.  Quand  on  les 
coupoit ,  on  les  trouvoit  plus  noirs  &  plus  brûlés  dans  le  cœur  que  vers 
l’aubier  8c  vers  l’écorce.  Le  cœur  qui  efi:  plus  dur  avoit  été  plus  endom¬ 
magé  que  l’aubier  5  8c  il  étoit  déjà  mort,  tandis  que  l’aubier  confervoit 
encore  un  petit  refte  de  vie. 

Après  ce  grand  8c  cruel  hiver  de  1709  ,  plufieurs  laboureurs  femerenr 
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du  bled  en  Avril  à  la  place  de  celui  quiétoit  mort.  Comme  ils  virent  qu’il  ,  1  ■< 

ne  produifoit  point  d’épis,  la  plupart  d’entr’eux  en  coupèrent  la  fane  &  Acad. Royale 
l’herbe  vers  la  faint-Jean  ,  &  retournèrent  leurs  terres  :  quelques-uns  après  des  bciENces 
avoir  coupé  l’herbe  du  bled,  laifïerent  quelque  petite  partie  de  leurs  terres  -t>£  Paris. 
fans  la  retourner,  &  d’autres  ne  touchèrent  point  du  tout  à  une  partie  de  Année  1710. 
leur  bled. 

Le  bled  dont  on  avoir  coupé  l’herbe,  8c  dont  la  terre  n’avoit  point  été 
retournée,  pouffa  en  1710,  8c  fut  de  10  ou  12  jours  plus  avancé  que 
les  autres  bleds  de  17 10  femés  vers  la  faint-Marein  1709  }  il  fut  moins  fort 
&  porta  moins  de  grain  ,  mais  un  grain  plus  gros  8c  meilleur  pour  les  bou¬ 
langers. 

Le  bled  auquel,  on  n’avoit  point  touché  fut  fort  beau  en  1710,  8c  même 
quelquefois  plus  beau  que  celui  qui  avoit  été  feméen  automne  1709  :  l’un  8c 
l’autre  de  ces  deux  cas  ont  été  vérifiés  èn  différens  lieux. 

On  voit  par-là/que  du  moins  en  ce  pays  ci,  il  faut  que  le  bled  pa (Te  uïi 
hiver  en  terre. 

I  I. 

A  cette  occafion  M.  Homberg  a  dit  que  fi  on  étête  des  plantes  annuelles 
avant  quelles  portent  leur  graine  ,  elles  la  portent  l’année  fuivante  8c  que 
c’eft  un  moyen  sûr  de  les  rendre  vivaces. 

I  I  I. 

M.  Carré  écrivit  d’une  campagne  où  il  étoit,  qu’il  y  avoit  vu  du  bled 
qu’on  appelle  bled  de  Mars ,  parce  qu’on  ne  le  feme  qu’en  ce  mois-là,  & 
donc  par  cette  raifon  les  laboureurs  devroient  avoir  provifion  en  cas  d’un 
malheur  comme  celui  de  l’hiver  de  1709.  Il  faut  être  connoifTeur  pour  le 
diftinguer  d’avec  le  froment  :  l’épi  a  des  barbes  &  eft  alfez  court }  il  eft  néan¬ 
moins  fort  différent  d’un  autre  bled  qu’on  nomme  Barbu  ,  il  réfifte  mieux 
que  le  froment  à  l’effort  des  vents  comme  M.  C.  atteftoit  l’avoir  vu  lui- 
meme  :  il  fait  d  auflï  bon  pain  que  le  froment  j  cette  efpece  n’a  pas  befoin  de 
paffer  un  hiver  en  terre. 

I  Y. 

M.  Jaugeon  a  dit  qu  il  avoit  vu  deux  pieds  d’arbre  affez  éloignés  l’un  de 
1  autre  par  le  bas,  qui  fe  font  enfuite  unis  en  un  feul  tronc  jufqu’à  n’avok 
qu’une  écorce  commune. 
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^Ms^aENcls^  ^r°lct  1°  continuation  des  obfervations  fur  la  pluie  ,  furie  thermo- 
ns.  Paris.  métré  &  fur  le  baromètre  ,  que  j'ai  faites- comme  les  années  précé - 

Annèi  1710.  dentes }  dans  le  même  lieu  &  avec  les  mêmes  inftrumens. 

La  fomme  de  Veau  de  toute  Vannée  17  o  g  3  eft  de  2.61  -  lignes  ou 
21  pouces  9  {  lignes  ce  qui  ef  un  peu  plus  que  les  années 
moyennes  qu'on  a  déterminées  à  1  g  jours  (a). 

Par  M.  DE  LA  H  I  R  E. 

y  iES  trois  mois  d’Avril,  Mai  8c  Juin  ont  donné  prefqu’autant  d’eau  que 
les  neuf  autres  mois  de  l’année ,  8c  c’eft  ce  qui  arrive  ordinairement  dans 
les  mois  de  Juin,  Juillet  8c  Août;  auflî  les  mars  qu’on  a  femés  fort  tard 
ont  rapporté  beaucoup.  La  grande  quantité  de  neige  qui  éft  tombée  pen¬ 
dant  l’hiver  a  peut-être  contribué  à  la  fertilité  de  la  terre ,  8c  fi  le  froment 
8c  le  feigle  n’eulfent  pas  été  gelés  jufques  dans  la  racine ,  cette  année  auroic 
été  fort  abondante. 

Le  thermomètre  dont  je  me  fers  pour  mefurer  la  chaleur  8c  le  froid  ,  eft 
le  même  que  j’ai  confervé  depuis  40  ans  environ  ;  mais  comme  il  a  été 
placé  en  différentes  expofitions  du  ciel ,  excepté  depuis  15  années,  on  ne 
peut  pas  faire  une  comparaifon  bien  exaéfce  des  premières  obfervations 
avec  les  dernieres.  Cependant  ces  obfervations  étant  toujours  faites  à  la 
pointe  du  jour  où  l’air  eft  le  plus  froid,  on  en  peut  conclure  allez  exacte¬ 
ment  tout  ce  qu’on  peut  connoîcre  par  le  moyen  de  cet  inftrument.  Je  re¬ 
marquerai  feulement  que  le  jugement  que  nous  faifons  ordinairement  du 
froid,  dépend  de  pl'ufieurs  circonftances  particulières,  comme  du  vent ,  de 
l’humidité,  de  l’air,  de  la  chaleur  ou  du  froid  des  jours  précédens,  de  l’ex- 
pofition  des  lieux  où  l’on  eft  8c  de  la  conftitution  des  corps,  ce  qui  peut 
l’altérer  confidérablement  ;  c’eft  pourquoi  il  fera  toujours  plu  sûr  de  s’en 
rapporter  au  thermomètre. 

Le  froid  du  commencement  de  cette  année  a  été  exceflif  8c  accompagné 
de  beaucoup  de  neige,  car  mon  thermomètre  eft  defeendu  jufqu’à  cinq 
parties  le  1 3  8c  le  14  de  Janvier;  8c  les  jours  fuivans  étant  un  peu  remonté, 
il  revint  à  6  parties  le  20  8c  le  11  à  5  heures  |,  mais  enfuite  le  froid  dimi¬ 
nua  peu-à  peu.  Ce  grand  froid  a  été  fort  fenfible ,  car  le  4  de  ce  mois 
de  Janvier  ce  thermomètre  étoit  à  42r  parties,  état  fort  proche  du  moyen 
que  j’ai  déterminé  à  48  ;  le  6  il  defeendit  à  30 ,  le  7  à  22  ,  le  10  à 
9 ,  &  enfin  le  1 3  à  5  ;  c’eft  fans  doute  ce  changement  fubit  qui  a  paru 
fi  extraordinaire.  Ce  grand  froid  eft  furveuu  fans  aucun  vent  confidéra- 
ble,  ou  par  un  vent  très-foible  vers  le  Sud;  lorfque  le  vent  augmen¬ 
tent  8c  tournoit  vers  le  Nord  ,  le  froid  diminuoit.  Ce  vent  du  Sud  fi 
froid  indiquoit  ce  qui  eft  effeéfcivement  arrivé  dans  les  pays  méridionaux 
à  notre  égard ,  où  la  mer  s’eft  gelée  en  quelques  lieux  de  la  côte  de  Pro- 

( a )  V.  les  tables  des  obfervations  de  la  quantité  de  l’eau  tombée  à  Paris  &  ailleurs  , 
Coll.  Acad.  part.  Etrangère,  tom.  VI,  pag.  584  &  fuiv.  &  une  table  des  déclinaifons  de 
l’aimant  ci-deifus ,  pag.  u  ,  Sc  dans  le  même  tom.  VI ,  pag.  108» 
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vence,  &  où  la  plupart  des  arbres  fruitiers  font  morts  aufli.  bien  que  dans 

CS  Je*' rfavôis  point  encore  obfervé  que  ce  thermomètre  fût  defçendu 
auffi  bas  que  cette  année;  je  trouve  feulement  dans  mes  regiftres  que  le 
6  Février  1695  ,  le  thermomètre  étoit  defçendu  a  7  parties  dans  le  me¬ 
me  lieu  où  il  eft  à  préfent  :  le  froid  de  cet  hiver  là  qui  avoir  com¬ 
mencé  en  1694,  a  été  regardé  comme  un  des  plus  grands  qu’il  ait  fait 
depuis  long-tems;  mais  on  voit  qu’il  n  eft  pas  comparable  a  celui  de 
cette  année.  J’ai  encore  obfervé  quelquefois  ce  thermomètre  à  13  par¬ 
ties  ,  mais  allez  rarement. 

L’hiver  de  cette  année  a  duré  fort  long-tems,  car  le  13  Mars  il  ge~ 
loit  encore  très-fort,  le  thermomètre  étant  à  24  parties,  la  gelée  com¬ 
mençant  quand  il  eft  à  31. 

On  trouve  dans  l’hiftoire  de  France  de  Mezerai ,  que  l’hiver  de  l’an¬ 
née  1608  fut  très-long  8c  très-rude,  8c  que  la  plupart  des  jeunes  arbres 
furent  gelés;  cependant  cette  année-là  qu’on  appelle  l’année  du  grand 
hiver,  fut  fort  abondante.  Il  paroît  que  l’hiver  dernier  a  été  encore  plus 
rude,  à  en  juger  par  la  perte  des  arbres  &  des  grains. 

Le  thermomètre  a  été  au  plus  haut  à'  <5" 3  parties  le  11  Août  à  4 
heures  ~  du  matin  ,  8c  après  midi  vers  les  trois  heures  à  7  5  parties. 
Dans  l’état  moyen  il  eft  à  48  au  fond  des  caves  de  l’Obfervatoire.  La 
chaleur  de  cette  année  a  été  bien  moindre  que  celle  de  1707,  où  le 
thermomètre  étoit  monté  à  près  de  70  parties  le  21  Juillet  au  matin  , 
ôc  après  midi  à  82,  le  plus  haut  point  où  il  ait  été  dans  ce  pays-ci, 
fans  être  expofé  au  foleil. 

Pour  comparer  les  obfervations  de  mon  thermomètre  avec  celles  qu’on 
auroit  faites  fur  celui  de  M.  Amontons  ,  dont  il  y  en  a  eu  beaucoup 
de  diftribués  dans  plufieurs  endroits  ,  j’en  ai  placé  un  qu’il  avoit  fait  avec 
grand  foin  à  côté  de  celui  dont  je  me  fers  ordinairement.  On  fait  que 
dans  tous  les  thermomètres  de  M.  Amontons,  le  5e  degré  ou  54  pouces 
marque  la  température  de  l’air  des  caves  de  l’Obfervatoire ,  comme  dans 
le  mien  le  48e  degré.  J’ai  donc  obfervé  que  lorfque  le  thermomètre  de 
M.  Amontons  étoit  à  55  pouces  8  lignes,  le  mien  étoit  à  63  parties, 
en  forte  que  15  parties  du  mien  répondoient  à  20  lignes  de  celui  de 
M.  Amontons.  Mais  lorfque  le  mien  a  marqué  dans  le  mois  de  Décembre 
28  parties,  celui  de  M.  Amontons  marquoit  51  pouces  6  lignes ,  ce  qui 
donne  dans, le  mien  20  parties  au-deftous  de  l’état  moyen ,  8c  dans  celui 
de  M.  Amontons  30  parties,  ce  qui  eft  un  rapport  bien  différent  du  pre¬ 
mier,  8c  qui  peut  être  caufé  par  l’inégalité  de  l’intérieur  des  tuyaux;  ÔC 
comme  celui  de  M.  Amontons  eft  fort  petit  8c  le  mien  médiocre,  je  croi- 
rois  què  l’inégalité  pourroit  être  plus  grande  dans  celui  de  M.  Amontons 
que  dans  le  mieu.  Cependant  on  peut  connoître  par-là  qu’on  ne  fauroit 
avoir  rien  de  fort  exaét  dans  la  comparaifon  des  thermomètres  en  différens 
pays  8c  pour  un  même  tems  ;  à  moins  que  les  thermomètres  n’aient  été  rec¬ 
tifiés  l’un  fur  l’autre  dans  toutes  fortes  de  degrés  de  chaleur  8c  de  froid  ,  & 
je  crois  qu’il  ne  fera  pas  poffible  d’en  trouver  deux  égaux  ,  c’eft-à-dirc 
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dont  des  degrés  égaux  dans  la  divifion  répondent  à  des  degrés  égaux  de 
chaleur  ou  de  froid. 

Pour  ce  qui  eft  de  mon  baromètre,  il  eft  toujours  placé  à. la  hauteur  de 
la  grande  faile  de  l’Obfervaroire  ;  je  l’ai  trouvé  au  plus  haut  à  28  pouces 
3  lignes  j  le  19  Janvier  avec  calme  8c  le  Ciel  ferein,  ce  qui  étoit  vers  le 
rems  du  plus  grand  froid,  8c  le  3  i  Décembre  il  étoit  à  28  pouc.  3  lig.  ~  avec 
un  très-gros  brouillard  ,  8c  calme.  U  a  été  aufli  plufieurs  fois  au-delà  des 
28  pouces  avec  des  vents  différens ,  mais  qui  participoient  plutôt  du  Nord 
que  du  Sud,  &:  toujours  fans  pluie.  J’ai  obfervé  ce  baromètre  au  plus  bas 
à  2 G  pouces  7  lignes  |  avec  fort  Sud  8c  pluie  médiocre,  le  16  Décem¬ 
bre.  La  différence  entré  la  plus  grande  8c  la  moindre  hauteur  du  baro¬ 
mètre  a  donc  été  d’un  pouce  8  lignes  qui  efl;  un  peu  plus  que  la  diffé¬ 
rence  médiocre  qu’on  obferve  ici  qui  efl:  d’un  pouce  6  lignes.  Cet  inf- 
trumenr  a  été  afle'z  exaéfc  à  prédire  la  pluie  8c  le  beau  tems  fuivant  le  fen- 
ïimcnt  commun. 


Comparaifon  des  Obfervatio ns  faites  à  V  Obfervatoire  fur  la 
pluie  &  les  vents  ,  avec  celles  que  M.  le  Marquis  de  Pont - 
Briant  a  faites  dans  fon  Château  près  Saint-Malo  3  pendant 
Vannée  1705). 

Par  M.  de  la  Hire. 

I  L  efl:  tombé  moins  d’eau  au  Pont-Briant  qu’à  Paris,  ce  qui  eft  extraor¬ 
dinaire  ;  car  nous  avions  remarqué  les  années  précédentes  qu’il  plue  beau¬ 
coup  moins  ici  que  dans  ce  pays- là  qui  eft  fur  le  bord  de  la  mer  :  il  eft 
vrai  que  pendant  l’été,  il  y  a  eu  plus  d’orages  à  Paris  qu’au  Pont-Briant. 

On  voie ,  par  le  Mémoire  de  M.  de  P.,  que  la  forte  gelée  a  commencé 
quelques  jours  plutôt  dans  ce  lieu-là  qu’à  Paris;  mais  il  y  a  neigé  dans  le 
mème-tems  avec  un  vent  Nord-Oueft.  A  Paris  il  11e  faifoit  prefque  pas  de 
vent  8c  il  étoit  vers  le  Sud. 

Le  mois  de  Janvier  lui  a  donné  33  lignes  J-  d’eau,  &  à  Paris  feulement 
22  lignes  7.  Le  Mémoire  porte  que  la  forte  gelée  avoit  diminué 
à  la  fin  de  Janvier  8c  recommencé  en  Février,  8e  que  la  nuir  du  23 
au  14  elle  fut  aufli  forte  que  depuis  le  6  jufqu’au  18  de  Janvier.  A  Paris 
elle  recommença  aufli  en  Février  à-peu  près  dans  le  même  temps  ,  mais 
elle  fur  bien  moindre  qu’en  Janvier.  Il  ajoute  auffl  que  les  vents  étoient 
Nord-Oueft  très-violens  :  à  Paris  le  vent  étoit  Sud  8c  très-foible. 

Il  dit  enfin  que  le  froid  n’a  pas  été  fi  grand  chez  lui  que  dans  le  milieu 
de  la  Bretagne  ;  ce  qu’on  peut  attribuer  à  la  proximité  de  la  mer  donc  les 
vapeurs  humides  abforbent  une  partie  du  grand  froid ,  comme  toutes  les 
expériences  nous  le  font  connoître  ;  car  pendant  la  forte  gelée  l’air  eft 
extrêmement  fec  ,  8c  aufli  rôt  qu’il  devient  humide  il  dégele.  Je  remar¬ 
querai  encore  ici  que  j’ai  vu  en  1679  dans  le  jardin  du  Roi  à  Breft ,  des 
ananas  très-beaux  en  pleine  terre,  &  je  crois  qu’ils  y  avoient  paffé  l’hiver  ; 
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peut-être  auffi  que  le  terrein  maritime  conmbuoit  à  cek ,  car  je  ne  crois  Acad.  Royale 
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pas  qu’on  puifte  les  élever  dans  ce  pays  ci. 

En  Décembre,  nous  avons  eu  ici  pendant  la  nuit  du  15  au  1 6  une 

efpece  d’ouragan.  ,  -n 

En  vénérai,  tous  les  vents  de  l’année  font  un  peu  diuerens  au  Pont- 

Briancf  6c  à  Paris  ;  alTez  fouvent  ils  tiennent  plus  du  Nord  au  Pont-Briand 
qu a  Paris,  ce  qui  pourroit  être  caufé  par  la  direétion  de  la  Manche  8c  par 
toutes  les  côtes  de  l’Allemagne  ,  du  Dannemarck  8c  de  la  Norvège  ,  prin¬ 
cipalement  quand  les  vents  viennent  entre  le  Nord  &  l’Oueft. 
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Comparaifon  de  mes  Obfervations  avec  celles  de  NI.  Scheuch^er 
fur  la  pluie  &  fur  la  œnfiituùon  de  V  air  pendant  F  année 
1709  ,  à  Zuiich  en  Suijfe. 

Par  M.  DH  la  H 1  R e. 

M  .  Scheuchzer  m’a  envoyé  les  obfervations  qu’il  a  faites  fur  la  quantité 
d’eau  de  pluie  qui  eft  tombée  à  Zuric  en  Suifie ,  où  il  a  demeuré  pendant 
l’année  1709  j  d’où  l’on  voit  que  les  premiers  fix  mois  lui  ont  donné 
172  {  lignes  d’eau  mefure  de  Paris,  8c  les  derniers  208  lignes,  ce  qui 
fait  en  tout  390  j  lignes  ,  ou  32  pouces  6  lignes  ~  ;  mais  à  Paris  il  n’en 
eft  rombé  que  21  pouces  9  lignes  &  -j.  Il  ajoute  que  cette  année  lui  a 
fourni  1  pouce  10  lignes  plus  que  la  précédente. 

O11  voit  par  la  comparaifqn  de  ces  obfervations  qu’il  pleut  beaucoup 
plus  en  Suilïe  qu’à  Paris.  J’avois  déjà  remarqué  par  les  obfervations  de  la 
pluie  à  Lyon  qu’il  y  pleuvoir  bien  plus  qu’à  Paris,  ce  que  j’attribuois  au 
voifinage  des  montagnes  de  Suilïe  3  ainlî  ma  conjeéture  fe  trouve  confirmée 
par  ces  dernieres  obfervations  :  car  on  ne  peut  pas  douter  que  les  vapeurs 
qui  font  foutenues  en  l’air  dans  un  pays  plat  ,  &  qui  fe  trouvent  beau¬ 
coup  au-delïous  des  hautes  montagnes ,  lorfqu’elles  viennent  à  les  rencon¬ 
trer  ne  s’y  arrêtent  &c  ne  s’y  condenfent  en  forme  de  neige  dans  un  tem.s 
frpid ,  ce  qui  doit  produire  beaucoup  plus  d’eau ,  étant  poulTées  pat  les 
vents  Contre  ces  rochers  ,  que  dans  les  lieux  où  elles  ne  s’arrêtent  point  ,; 
&  fi  l’air  eft  allez  chaud  pour  empêcher  ces  vapeurs  de  fe  geler ,  elles  s’y 
amaffent  enfemble  ou  y  tombent  en  pluie  ,  outre  que  les  neiges  qui  fe 
fondent  alors  ,  &c  dont  une  partie  s’élève  aufti  en  vapeurs ,  y  caufent  des 
pluies  très-abondantes. 

Les  obfervations  de  M.  Scheuchzer  fur  les  augmentations  ou  diminu¬ 
tions  de  la  riviere  de  la  Limage,  fuivent  naturellement  celles  de  la  pluie  8c 
de  la  fonte  des  neiges  dans  les  faifons  où  cela  arrive. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  du  baromètre  chez  lui  a  été  de 
pouces  10  lignes  ~  le  19  Janvier  ,  8c  la  plus  baffe  de  16  pouces  le  20  8c  le 
28  Février  5  par  conféquenr  la  différence  n’a  été  que  de  10  lignes  f  comme 
dans  l’année  1708.  Ce  qu’il  y  a  de  confidérable  ici  ,  c’eft  que  mon  ba¬ 
romètre  a  été  auflî  au  plus  haut  le  même  jour  19  Janvier à  28  pouces 
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3  lignes  {  avec  calme  :  ainfi  la  différence  eft  de  17  lignes  ;  &  fi  l’on  vouloir 
conclure  de-là  la  différence  des  hauteurs  de  lieux  où  ces  obfervations  ont  écé 
faites,  en  comptant  pour  une  ligne  de  cette  différence  12  toifes  3  pieds  , 
comme  je  l’ai  déterminé  dans  ces  quartiers-ci ,  on  diroit  que  le  lieu  où 
M.  Scheuchzer  a  obfervé  ,  eft  plus  haut  que  le  milieu  de  l’Obfervatoire  ,  où 
eft  mon  baromètre,  de  212  toifes  f.  Mais  les  différentes  hauteurs  aux¬ 
quelles  nous  voyons  qu’un  même  mercure  fe  foutient  dans  différens  tuyaux, 
quoique  dans  un  même  lieu ,  laiffént  queîqu’incertitude  fur  cette  conclu- 
fion.  Pour  ce  qui  eft  de  la  moindre  hauteur  du  baromètre  dé  M.  Scheuchzer , 
qui  étoit  à  26  pouces  le  20  8c  28  Février,  elle  ne  s’accorde  pas  tout-àfait 
avec  les  miennes  dans  les  mêmes  jours  ;  car  le  28  Février  j’avois  17  pouces 
2  lignes  avec  un  vent  médiocre,  8c  par  conféquent  la  différence  de  nos 
baromètres  fera  ce  jour-là  de  14  lignes,  au  lieu  de  17  que  j’ai  trouvées 
dans  la  plus  grande  hauteur  :  peut-être  que  l’heure  de  nos  obfervations 
n’eft  pas  la  même ,  8c  que  le  vent  peut  aufli  y  apporter  du  changement. 
M.  Scheuchzer  ne  marque  pas  ces  circonftances  :  mais  le  20  Février  le 
mien  étoit  à  26  pouces  10  lignes  au  lever  du  foleil  avec  un  vent  fort; 
ainfi  la  différence  ne  feroit  que  de  10  lignes,  au  lieu  de  14  ou  15  que 
donnent  les  autres  obfervations  ,  8c  le  mien  feroit  plus  bas  qu’il  ne  devroit 
de  425  lignes.  Ce  n’eft  pas  auffi  dans  ces  jours-là  que  mon  baromètre 
a  été  au  plus  bas ,  car  je  l’ai  obfervé  le  1 6  Décembre  à  16  pouces  7  lignes  *  , 
avec  un  vent  fort  de  Sud  3  ainfi  le  mercure  du  baromètre  auroit  des  chan- 
gemens  bien  plus  grands  à  Paris  qu’à  Zuric  en  Suiffe.  Il  me  femble  qu’on 
pourroit  attribuer  ces  fortes  d’inégalités  à  des  caufes  particulières  ;  car  il 
n’eft  pas  vraifemblable  qu’elles  puiffent  dépendre  des  hauteurs  différentes 
de  l’atmofphere  ,  ce  qui  en  fait  la  pefanteur  dans  des  lieux  peu  éloignés 
les  uns  des  autres.  Ne  pourroit-on  pas  croire  que  lorfqu’il  fait  un  grand 
vent  8c  qu’il  y  a  beaucoup  de  nuages  8c  principalement  dans  les  mon¬ 
tagnes  ,  comme  en  Suiffe  ,  le  vent  comprimeroit  8c  condenferoit  l’air  ren¬ 
fermé  entre  la  furface  de  la  terre  ,  les  rochers  8c  ces  nuages  ,  enforte  qu’il 
feroit  alors  une  bien  plus  forte  imprefîion  fur  le  mercure  du  baromètre , 
que  s’il  n’y  avoir  point  de  vent  ?  Mais  comme  il  eft  rare  que  dans  ces 
fortes  de  lieux  où  il  y  a  beaucoup  d’eau  ,  il  n’y  ait  ni  vent  ni  nuage , 
auffi  le  mercure  du  baromètre  s’y  foutiendra-t-il  par  ces  caufes  prefque 
toujours  plus  haut  que  dans  les  plaines. 


Expériences  de  l’effet  du  vent  fur  le  Thermomètre. 

Par  M.  C  a  s  s  1  n  1  le  Fils. 

Entre  diverfes  obfervations  phyfiques  que  M.  l’Abbé  Teinturier , 
Archidiacre  de  Verdun  ,  m’a  envoyées  depuis  fon  retour  de  Paris,  il  a 
remarqué  que  lorfqu’on  excite  du  vent  contre  un  thermomètre  avec  un 
foufflet ,  la  liqueur  qui  y  eft  enfermée  augmente  de  hauteur,  ce  qui  lui 
paroît  contraire  à  l’impreflïon  que  le  vent  fait  fur  nous  qui  paroit  y 
exciter  un  fentiment  de  froid. 


Pour 
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Pour  examiner  fi  le  même  effet  arrive  à  nos  thermomètres,  j’ai  ap-  rr  ■■  iü» 
pîiqué  un  foufflec  ordinaire  à  un  thermomètre  renfermé  dans  une  cham-  Acad.  Royale 
bre,  qui  dans  les  caves  de  l’Obfervatoire  fe  tient  à  la  hauteur  de  50  des  Sciences 

degrés,  8c  qui  étoit  alors  à  la  hauteur  de  52.  degrés,  c’eft-à-dire  deux  oe  Paris. 

degrés  au  deffus  du  tempéré,  8c  qu après  avoir  foufflé  contre  la  boule  Année  1710»? 
pendant  7  ou  8  minutes,  le  thermomètre  eft  monté  d’un  degré.  J’ai  réitéré 
quelques  jours  après  la  même  expérience ,  le  thermomètre  étoit  à  la  hau¬ 
teur  de  46  degrés,  8c  il  eft  monté  aufti  d’un  degré  pendant  le  même 
intervalle  de  tems. 

Je  me  fuis  fervi  d’un  thermomètre  de  M.  Amontons,  que  j’ai  appliqué  au 
foyer  d’une  forge  où  il  y  a  plufieurs  années  qu’on  n’a  fait  de  feu.  Ce 
thermomètre  eft  monté  de  près  d’une  ligne  dans  l’efpace  de  fix  minutes 
que  j’ai  foufflé  contre  le  thermomètre.  Enfin  j’ai  mis  le  même  thermo¬ 
mètre  au  foyer  de  la  forge  où  je  l’ai  laiffé  pendant  l’efpace  de  trois  heu¬ 
res  ou  environ  3  je  l’ai  enfuite  retiré  pour  voir  la  hauteur  où  il  étoit ,  que 
j’ai  marquée  de  53  pouces  z  lig.  f  3  j’ai  foufflé  contre  ce  thermomètre  pen¬ 
dant  l’efpace  de  5  minutes ,  8c  l’ayant  retiré  je  l’ai  trouvé  à  la  hauteur 
de  53  pouc.  4  lig.  y,  c’eft-à-dire  une  ligne  &  y  plus  haut.  Je  l’ai  remis 
auffï-tôt,  &  après  avoir  foufflé  pendant  l’efpace  de  5  minutes,  je  l’ai  trou¬ 
vé  à  la  hauteur  de  5*3  pouc.  5  lig.^.  Ayant  enfin  foufflé  pendant  5  autres 
minutes,  il  eft  monté  à  la  hauteur  de  53  pouc.  5  lig.  I-3  enforte  que  dans 
i’efpace  d’un  quart  d’heure  le  thermomètre  eft  monté  de  plus  de  3  lignes. 

On  peut  apporter  pour  raifon  de  cette  expérience  que  tout  mouvement 
produit  de  la  chaleur,  &  qu’ainfi  l’air  excité  avec  violence  acquiert  quel¬ 
que  degré  de  chaleur,  quoiqu’en  effet  il  paroifie  nous  caufer  un  fenti- 
ment  de  froid  à  caufe  que  les  particules  d’air  pouffées  avec  violence  s’ap¬ 
pliquent  avec  plus  de  force  8c  en  plus  grande  quantité  contre  notre  corps 
qui  eft  plus  chaud  que  l’air  que  nous  refpirons. 


Expériences  fur  les  Thermomètres , 

Par  M .  de  la  Hire  le  Fils. 

JVI  o  n  pere  avoir  obfervé  autrefois  qu’ayant  couvert  de  neige  la  boule 
d’un  thermomètre  à  efprit  de  vin  expofé  à  l’air,  mais  non  pas  au  ventB 
l’efprit  de  vin  n’a  voit  pas  changé  de  hauteur  dans  le  tuyau,  8c  qu’enfuite 
ayant  foüfflé  fortement  avec  un  foufflet  contre  cett,e  neige  ,  l’efprit  de  rira 
étoit  toujours  demeuré  à  la  même  hauteur,  d’où  l’on  pouvoit  ce  femble 
conclure  que  la  tempérance  de  l’air  qui  agit  fur  l’efprit  de  vin ,  n’y  pou¬ 
voit  caufer  aucune  altération  y  étant  fortement  pouffé  3  cependant  il  a 
paru  le  contraire  par  une  expérience  rapportée  à  l’académie  par  M.  Caf- 
fini  le  fils  :  c’eft  pour  découvrir  la  raifon  de  cet  effet  contraire  ,  que 
nous  avons  refait  l’expérience  qu’il  a  rapportée  ,  mais  dans  différentes 
circonftances ,  8c  fur  quatre  thermomètres ,  dont  trois  à  efprit  de  vin  s 
ôc  un  à  air  de  M.  Amontons. 

Tome  lll  3  Parue  Françoise « 
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■  Le  17  Novembre  1710  ,  vers  les  1 1  heures  du  matin  ,  nous  foufflâmes  for- 
A  ad  Royale  temenc  avec  un  f°u^et  contre  la  boule  d’un  thermomètre  à  efprit  de  vin  ÿ 
des  Sciences  exP°fé  depuis  un  grand  nombre  d’années  dans  la  tour  orientale  de  l’Ob- 
de  Paris.  fervatoire  ,  laquelle  eft  découverte  ,  enforte  qu’il  y  eft  à  l’abri  du  vent  ; 

.  ,  l’efprit  devin  qui  étoit  à  35  parties  dans  le  tuyau,  ce  qui  marque  un 

nme  17 10.  ajr  un  pÊU  pjus  chaucj  que  le  commencement  de  la  gelée ,  car  lorfqu’it 

eft  à  31  il  commence  â  geler  à  la  campagne,  ne  monta  pas  fenfible- 
ment  dans  le  tuyau  :  nous  avons  pris  la  précaution  avant  de  nous 
fervir  du  foufflet ,  de  le  mettre  pendant  deux  heures  dans  le  même  endroit 
où  étoit  le  thermomètre  3  de  peur  ‘que  le  foufflet  n’échauffât  ou  ne  refroi¬ 
dît  l’air  qui  y  entreroit  ,  &  que  cet  air  venant  enfuite  à  rencontrer  la 

boule  dit  thermomètre  ,  ne  fît  monter  ou  defcendre  la  liqueur  félon  la 
température  qu’il  auroit  acquife  dans  le  foufflet ,  indépendamment  de 
l’effet  du  vent  qu’il  s’agiffoit  d’examiner  :  cette  précaution  n’étoit  pas 
inutile  ,  car  auffi  -  rôt  après  l’expérience  rapportée  ci-deffus  ,  nous  fouf¬ 
flâmes  avec  le  même  foufflet  contre  la  boule  d’un  autre  thermomètre 
renfermé  dans  le  cabinet  de  mon  pere  ,  où  l’air  étoit  beaucoup  plus  -chaud; 
que  l’air  extérieur  où  le  foufflet  avoit  été  expofé  ,  8c  auffi- tôt  la  liqueur 
defcendit  d’environ  une  demi -ligne,  puis  elle  remonta  à  la  même  hau¬ 
teur  à-peu  près,  quoique  L’on  continuât  de  fouffler. 

Nous  avons  fait  encore  une  autre  expérience  fur  un  des  thermomè¬ 
tres  à  air  ,  que  M.  Amontons  avoir  faite  d’abord  pour  l’expérience  de  la 
chaleur  de  Peau  bouillante  :  la  boule  qui  eft  au -bas  du  petit  tuyau  re¬ 
courbé  eft  fort  groffe  ,  elle  a  dans  fa  partie  intérieure  affez  de  mercure 
pour  fournir  à  la  dilatation  de  l’air  de  la  boule  qui  le  fait  élever  dans  le 
tuyau  ,  lequel  eft  ouvert  par  le  haut ,  &  a  environ  quatre  pieds  de  hauteur  r 
enforte  que  Pair  n’entre  point  dans  le  tuyau. 

Le  17  Novembre  1710  fur  les  quatre  heures  après-midi  ,  le  termome- 
tre  8c  le  foufflet  étant  reftés  dans  le  même  lieu  plus  de  cinq  heures  ,  nous 
marquâmes  exaétement  la  hauteur  du  mercure  dans  le  petit  tuyau,  après 
quoi  nous  foufflâmes  pendant  trois  minutes  contre  la  bou'e  qui  eft  remplie 
d’air,  lequel  étoit  comprimé  par  15  pouces  de  mercure  ,  8c  nous  ne  remar¬ 
quâmes  aucun  changement  de  hauteur  au  mercure  qui  étoit  dans  le  tuyau. 

Le  lendemain  28  fur  le  dix  heures  du  matin  ,  nous  réitérâmes  la  pre¬ 
mière  expérience  fur  le  thermomètre  qui  eft  dans  la  tour  orientale  ,  8c 
Pefprit  de  vin  ne  monta  point  fenflbleroeri1!.  Proche  de  ce  thermomètre, 
il  y  en  avoit  un  autre  à  efprit  de  vin  dont  la  boule  étoit  plus  petite  ,  8c 
le  tuyau  fort  délié;  nous  l’ôtâmes  ,  nous  le  mîmes  dans  un  lieu  à  côté 
qui  eft  fermé  8c  où  il  y  avoit  un  foufflet  double  :  après  l’y  avoir  laiffé 
trois  ou  quatre  heures ,  nous  foufflâmes  contre  la  boule  de  ce  fécond  ther¬ 
momètre  pendant  fept  minutes  ,  avec  le  foufflet  double,  8c  l’efprit  de 
vin  monta  de  trois  lignes  dans  le  tuyau. 

Nous  prîmes  enfuite  le  thermomètre  à  air  de  M.  Amontons  qui  étoit 
depuis  long-tems  dans  ce  même  lieu  ,  8c  nous  foufflâmes  avec  le  foufflet 
double  contre  la  boule  pendant  fept  minutes  8c  le  mercure  monta  auffi  de 
trois  lignes  ;  à  la  vérité  nous  étions  trois  ou  quatre  perfonnes  ,  8c  quoi¬ 
qu’un  peu  éloignés  du  thermomètre  pendant  l’expérience  ,  nous  foupçon- 
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îiâmes  que  nous  pouvions  avoir  caufé  quelque  légère  augmentation  dans 
îa  chaleur  de  l’air,  ôc  par  conféquent  avoir  un  peu  contribué  ci  l’éléva-  Acad. Royale 
non  du  mercure  ;  c’eft  pourquoi  nous  laiffâmes  les  thermomètres  l’un  des  Sciences 
proche  de  l’autre  pendant  deux  ou  trois  heures ,  ôc  enfuite  avec  un  fouf-  de  Paris. 
flet  ordinaire,  nous  foufflâmes  pendant  trois  minutes  contre  chacune  des  Année,  1710» 
boules  de  ces  deux  thermomètres  j  l’efprit  de  vin  ôc  le  mercure  qui  étoient  7 

redefcendus  à  la  hauteur  où  ils  étoient  avant  la  précédente  expérience  , 
remontèrent  chacun  environ  d’une  ligne,  mais  celui  à  efprit  de  vin  un 
peu  moins  que  l’autre.  Nous  craignîmes  encore  que  cette  différence  ne 
vînt  de  ce  que  nous  avions  commencé  par  le  thermomètre  a  efprit  de 
vin  ,  ôc  que  le  foufflet  ne  fe  fût  échauffé  dans  nos  mains,  c’eft  pourquoi 
nous  les  laiffâmes  dans  la  même  pofition  &  le  foufflet  proche  d’eux,  & 
fur  les  fix  heures  du  foir  nous  foufflâmes  encore  pendant  trois  minutes 
contre  chacune  de  ces  deux  boules ,  en  commençant  par  celui  à  efprit 
de  vin  qui  monta  peu  ;  mais  celui  à  air  ne  monta  point  du  tout. 

Enfuite  avec  le  même  foufflet  nous  foufflâmes  contre  la  boule  d’un 
autre  thermomètre  à  efprit  de  vin  de  M.  Amontons,  qui  eft  placé  dans 
Je  cabinet  de  mon  pere y-cru  Pair  étoit  plus  chaud  que  celui  où  étoit  le 
foufflet,  ôc  l’efprit  de  vin  monta  dansle  tuyau  de  7  de  ligne  ,  ôc  ne  def- 
cendit  point  d’abord  comme  il  avoit  fait  la  veille. 

Le  4  à  fept  heures  du  matin ,  le  thermomètre  à  air ,  le  gros  thermo¬ 
mètre  à  efprit  de  vin  ,  &  le  foufflet  ayant  paffé  toute  la  nuit  dans  la 
cour  orientale  ,  nous  foufflâmes  pendant  quatre  minutes  contre  la  boule 
de  celui  à  air  ,  ôc  il  ne  monta  point.  Nous  foufflâmes  enfuite  contre  la 
boule  de  celui  à  efprit  de  vin,  ôc  il  monta  d’environ  une  ligne  :  enfuite 
nous  foufflâmes  pendant  plus  de  quatre  minutes  contre  la  boule  d’un 
autre  thermomètre  à  efprit  de  vin  Ôc  plus  petit  ,  que  nous  avions  laiffé 
proche  les  vitres  d’un  lieu  à  côté  qui  eft  fermé  ôc  expofé  au  midi ,  les 
trous  du  foufflet  étant  tournés  contre  les  vitres ,  la  liqueur  ne  monta 
prefque  pas  ;  mais  en  continuant  de  fouftler  ,  les  trous  du  foufflet  tournés 
de  l’autre  côté,  elle  monta  davantage. 

L’après-midi  fur  les  deux  heures,  le  même  thermomètre  étant  refté 
dans  la  même  place  ,  ôc  ayant  reçu  l’impreflîon  du  foleil  pendant  trois 
heures  ôc  demie,  &  le  foufflet  étant  refté  dans  le  même  lieu  fur  un  fiége 
environ  à  fix  pieds  de  diftance  du  thermomètre  ,  le  foleil  ayant  auflî 
donné  deffus  ,  nous  foufflâmes  contre  la  boule  de  ce  thermomètre,  la 
liqueur  defcendit  plus  de  fix  lignes  ,  les  trous  du  foufflet  n’étant  pas 
tournés  contre  les  vitres ,  ôc  continuant  de  fouffler  ,  l’efprit  de  vin  def¬ 
cendit  encore  confidérablement  quoiqu’il  fît  fort  chaud  dans  cet  endroit, 
le  foleil  y  donnant  pendant  l’expérience ,  ôc  le  ciel  ayant  été  très  -  ferein 
toute  la  journée. 

Le  5  au  matin  nous  portâmes  le  thermomètre  à  air ,  ôc  le  petit  à  efprit 
de  vin  dans  la  cave  de  l’Obfervatoire  ,  ôc  après  les  y  avoir  laiffé  près  de 
trois  quarts  d’heure  ,  ôc  le  foufflet  auffi ,  Ôc  avoir  ouvert  ôc  fermé  le 
foufflet  pendant  du  tems  pour  lui  faire  prendre  en-  dedans  la  même  cha¬ 
leur  que  celle  de  l’air  de  la  cave  ,  nous  foufflâmes  pendant  cinq  minutes 
contre  la  boule  du  thermomètre  à  air  ,  &  le  mercure  monta  environ 
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— «ni  1  de  trois  lignes  î  mais  comme  les  deux  thermomètres  étoient  a  un  pied 
^Acad. Royale  ^e  diftance  l’un  de  l’autre  ,  &  qu’avant  de  foufïlet  contre  celui  à  air  s. 
des  Sciences  nous  avions  auffi  remarqué  la  hauteur  de  celui  à  l’efprit  de  vin  j  nous 
de  Paris.  nous  apperçumes  que  celui  à  efprit  de  vin  étoit  auffi  monté  d’une  ligne  s 
AnnU  1710.  quoiqu’on  n’eût  point  foufïlé  contre  :  enfuite  nous  foufïlâmes  pendant  le 
même- tems  contre  celui  à  efprit  de  vin,  8c  il  monta  auffi  d’environ  trois 
lignes,  de  pendant  ce  tems-là  le  thermomètre  à  air  ne  monta  point. 

Nous  avions  pris  la  précaution  de  les  porter  dans  fa  cave,  craignant 
que  la  lumière  répandue  dans  l’air  pendant  le  jour ,  ne  fît  fur  ces  ther¬ 
momètres  quelque  impreffion  qui  eut  rapport  à  ce  qui  arrive  à  la  Pierre 
de  Boulogne  ,  8c  autre  phofphore. 

Enfuite  nous  appliquâmes  un  morceau  de  drap  en  deux  ou  trois  dou¬ 
bles  contre  la  boule  du  thermomètre  à  air  ,  &  foufflant  avec  violence 
contre  ,  il  ne  monta  que  d’une  ligne  ,  8c  pendant  ce  tems-là,  le  ther- 
v  mometre  à  efprit  de  vin  qui  étoit  relié  à  la  même  place,  monta  d’une- 
demi-ligne  j  enfuite  nous  appliquâmes  le  drap  contre  la  boule  du  thermo¬ 
mètre  à  efprit  de  vin ,  8c  après  avoir  foufïlé  contre  pendant  le  même  tems ,  il. 
monta  encore  d’une- demi  ligne  ;  mais  le  thermomètre  à  air  ne  monta  point 
pendant  ce  tems  là  ,  non  plus  que  dans  l’expérience  précédente. 

Quoiqu’en  général  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter ,  fem- 
blent  détruire  l’ancienne  que  mon  pere  avoit  faite ,  cependant  elles  four- 
niffent,  à  mon  avis ,  un  moyen  d’en  rendre  raifon  ,  8c  d’expliquer  les  diffé¬ 
rences  qui  fe  trouvent  entre  elles. 

Caria  neige  qui  étoit  fur  la  boule  du  thermomerre  ,  &c  au  travers  de  la¬ 
quelle  palfoit  l’air  pouffe  par  le  foufflec ,  étoit  affiez  froide  pour  refroidie 
les  particules  de  l’air  un  peu  moins  froides  que  la  neige ,  qui  fe  feroienc 
appliquées  en  grande  quantité  8c  en  peu  de  tems ,  par  le  moyen  du  foufïlet , 
contre  la  boule  du  thermomètre  ,  8c  qui  auroient  fait  monter  la  liqueur. 
L’on  ne  peut  guere  douter  que  ce  ne  fort  la  véritable  caufe  du  réfultar  de 
cette  derniere  expérience  ,  8c  il  femble  que  par  fon  moyen  ,  on  peur  ren¬ 
dre  raifon  de  toutes  les  différences  que  nous  avons  remarquées  dans  celles 
que  nous  avons  faites  ;  cependant  avant  de  décider  abfolumenr ,  nous 
croyons  qu’ii  fauc  attendre  qu’on  ait  fait  les  deux  expériences  fuivantes  s 
la  première ,  eft  de  fouffler  contre  la  boule  d’un  thermomètre  pendant 
un  très-grand  froid  \  8c  la  fécondé  ,  d’y  fouffler  pendanr  un  très-grand 
chaud,  afin  de  voir  fi  ce  qui  arriveroit  dans  les  extrêmes ,  feroit  conforme 
à  ce  qui  eft  arrivé  dans  l’état  moyen,  8c  autour  du  moyen» 

Le  16  à  huit  heures  du  matin  ,  un  thermomètre  à  efprit  de  vin  ,  &  de 
l’eau  dans  un  vaiffieau  étant  reftés  toute  la  nuit  dans  un  même  lieu,  nous 
mîmes  ce  thermomètre  dans  cette  eau  ,  8c  après  l’y  avoir  laiffié  affiez  de 
tems ,  nous  ne  remarquâmes  point  que  l’efprit  de  vin  eût  changé  de  hau¬ 
teur  dans  le  tuyau  j  enfuite  nous  retirâmes  le  thermomerre  de  l’eau  ,  nous 
mouillâmes  un  linge  dans  cette  eau ,  nous  l’appliquâmes  en  deux  ou  trois 
doubles  fur  la  boule  de  ce  thermomètre  ,  8c  nous  foufflâmes  fortement 
avec  un  foufïlet  ordinaire  contre  ce  linge  pendant  4  à  j  min.  fans  que 
l’efprit  de  vin  changeât  de  hauteur. 

Ayant  laiffié  le  thermomètre  dans  cet  état  pendant  une  heure nous- 
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voulûmes  refaire  l’expérience  j  nous  ôtâmes  le  linge  de  deffus  la  boule  du 
thermomètre  pour  faire  prendre  à  l’efprit  de  vin  le  meme  degré  de  cha¬ 
leur  que  l’air  du  lieu  où  il  étoit,  8c  en  attendant  qu’il  l’eût  reprife,  nous 
voulûmes  voir  fi  en  l’agËTant  dans  l’air  ,  il  ne  lui  arriveroit  pas  la  même 
chofe  qu’en  foufflant  deffus ,  ce  qui  nous  réuffit;  car  l’ayant  agité  forte¬ 
ment  dans  l’air  pendant  8  minutes  ,  l’efprit  de  vin  monta  de  deux  lignes 
dans  le  tuyau  ;  enfuite  l’ayant  laide  repofer  quelque  tems ,  il  ne  changea 
point  de  hauteur  :  nous  le  mîmes  enfuite  pendant  8  min.  dans  la  même 
eau  où  il  avoit  été  d’abord  ,  8c  la  liqueur  defeendit  quafi  d’une  ligne  ,  mais 
ce  ne  fut  que  pendant  les  quatre  dernieres  minutes  ;  enfuite  nous  le  reti¬ 
râmes  de  l’eau ,  &  ayant  appliqué  le  linge  mouillé  deffus ,  nous  foufflâmes 
avec  force  pendant  8  min.  contre  le  linge,  5c  l’efprit  de  vin  remonta  à 
la  même  hauteur  où  il  étoit  avant  d’avoir  été  plongé  dans  l’eau. 

Le  17  au  matin  fur  les  neuf  heures  ,  le  même  thermomètre  à  efprit  de 
vin,  ayant  paflfé  toute  la  nuit  dans  la  cour  orientale  de  l’Obfervatoire s 
ainfîque  plufieurs  morceaux  de  marbre  que  nous  y  avions  mis,  nous  les 
appliquâmes  contre  la  boule  de  ce  thermomètre  ,  5c  en  une  demi-heure 
l’efprit  de  vin  defeendit  dans  le  tuyau  de  plus  d’une  ligne  ,  5c  enfuite 
continuant  de  l’examiner ,  nous  nous  apperçûmes  qu’il  étoit  un  peu  remonté 
pendant  cette  expérience  ;  le  grand  thermomètre  qui  demeure  toujours 
dans  cette  tour  ,  étoit  remonté  d’environ  2  lignes  ~  :  cette  expérience 
fembleroit  prouver  que  le  marbre  fe  refroidit  plus  que  l’efprit  de  vin. 


Expériences  fur  le  rejfort  de  V Air. 

Par  M.  Carré. 

V  outAMT  répéter  les  expériences  par  lefquelles  M.  Parent  a  voulu  prou¬ 
ver  que  l’air  n’avoit  point  de  reffort  (a) ,  j’ai  fait  faire  d’abord  par  le  fleur 
Deville,  Emailleur  ,  quatre  petites  phioles  de  verre  à  long  cou,  fembla- 
bles  â  celles  de  M.  P.  5c  préparées  de  la  même  maniéré.  La  première  étoit 
pleine  d’air  groffier ,  la  fécondé  vuide  d’air  greffier ,  la  troifïeme  pleine 
d’air  groffier  avec  une  petite  quantité  d’eau  commune  5  la  quatrième  étoit 
vuide  d’air  groffier  5c  contenoit  aufïî  une  petite  quantité  d’eau  j  elles 
étoient  toutes  fellées  hermétiquement.  Les  ayant  mifes  les  unes  après  les 
autres  fur  les  charbons  ardens,  voici  ce  qui  eft  arrivé.  Celle  où  il  n  y  avoit 
que  de  l’air  groffier  &  qui  a  été  quelque-tems  fans  faire  fon  effet  à  caufe 
qu’elle  étoit  un  peu  plus  épaiffe  que  les  autres ,  s’eft  ouverte  par  un  en- 
droit  qui  s’eft  un  peu  alongé  auparavant,  &  on  a  entendu  un  ffflement 
caufe  par  l’air  qui  en  eft  forti  fans  aucun  bruit  éclatant.  La  fécondé  qui  étoit 
vuide  d’air  a  fait  à-peu-près  le  même  effet  :  le  fifflement  a  été  un  peu  plus 
fort,  la  partie  de  la  phiole  la  plus  echauffee  s  eft  alongée  un  peu  davan-» 
îage ,  5c  a  cédé  plus  promptement.  La  troifïeme  qui  étoit  pleine  d’air 
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avec  une  petite  quantité  d’eau ,  a  fait  en  fort  peu  de  tems  une  grande  dé¬ 
tonation  ,  &  a  fauté  en  éclats  fort  petits.  La  quatrième  qui  contenoit  aufli 
une  petite  quantité  d’eau  &  qui  étoit  vüide  de  tout  air  groffîer ,  a  crevé 
avec  bruit  &:  fort  promptement,  quoiqu’il  ne  s’y  foit  fait  qu’un  petit  trou. 

Janéc  1710.  J’ai  enfuite  fait  faire  quatre  autres  petites  fioles  femblables  aux  précé¬ 
dentes.  La  première  qui  étoit  pleine  d’air  a  demeuré  aflez  long-tems  fur 
les  charbons  fans  faire  fon  effet ,  puis  elle  a  crevé  avec  bruit  en  s’alon- 
geant,  &  il  s’y  eft  fait  un  trou  allez  grand. 

La  deuxieme  qui  étoit  aufîi  pleine  d’air  a  fait  à-peu-près  le  même  effet, 
mais  avec  moins  de  bruit ,  l’endroit  par  où  elle  a  crevé  s’eft  plus  alongé , 
&  le  trou  étoit  plus  petit. 

La  troifieme  Sc  la  quatrième  qui  étoient  vuides  d’air  groffîer  ont  rentré 
en  dedans  fans  crever,  lur-tout  la  quatrième  ,  de  maniéré  que  la  moitié  de 
la  convexité  qui  touchoit  les  charbons  s’eft  appliquée  aflez  exaétement  fur 
la  concavité  de  l’autre  moitié,  &  ne  compofoit  plus  qu’un  hémifphere  creux 
en  forme  de  coupe.  Il  paroîtroit  que  c’eft- là  ce  qui  devroit  toujours  arri¬ 
ver  dans  cette  expérience  ,  parce  que  l’air  extérieur  quoique  très- dilaté  par 
la  chaleur  ,  doit  preffer  plus  fort  que  l’air  fubtil  de  dedans  ne  lui  réfifte  , 
&  obliger  ainfi  la  partie  la  plus  échauffée  de  la  phiole  de  rentrer  en  dedans, 
ôc  fi  cela  n’eft  pas  arrivé  dans  la  première  expérience  femblable  ,  c’eft  appa¬ 
remment  parce  qu’il  étoit  refté  affez  d’air  ou  de  quelqu’autre  matière  dans  la 
phiole  pour  la  faire  crever. 

N’étant  pas  encore  content  de  ces  expériences  ,  j’ai  fait  faire  quinze 
autres  petites  phioles  femblables  aux  précédentes  :  voici  le  détail  des  effets 
que  le  feu  a  produit. 

La  première  étoit  pleine  d’un  air  naturel  ;  l’ayant  mife  fur  les  charbons 
elle  s’eft  caffëe  en  morceaux  en  fort  peu  de  tems  avec  un  peu  de  bruit,  ce 
qui  n’étoit  pas  arrivé  dans  les  premières  expériences  femblables. 

La  deuxieme  étoit  vuide  d’air  groffier,  elle  s’eft  fondue  fans  crever  ôc 
s’eft  changée  en  hémifphere  creux. 

La  troifieme  étoit  pleine  d’air  avec  un  peu  d’eau,  elle  a  crevé  avec  grand 
bruit  en  peu  de  tems. 

La  quatrième  étoit  vuide  d’air  avec  un  peu  d’eau ,  elle  a  crevé  en  peu  de 
tems  ,  &  le  bruit  a  été  un  peu  plus  fort  que  celui  de  la  précédente. 

La  cinquième  étoit  pleine  d’eau;  elle  eft  demeurée  fort  peu  de  tems  fur 
les  charbons  quelle  a  jettes  de  tous  côtés  en  crevant  avec  un  très-grand  bruit. 

La  fixieme  étoit  pleine  d’eau  &vide  d’air;  le  cou  s’étant  caffé  a  fait  une 
efpece  d’éolipyle  qui  a  duré  aflez  de  tems ,  ôc  quoique  le  feu  fût  fort  vif, 
la  phiole  n’en  a  reçu  aucune  altération. 

La  feptieme  étoit  vuide  d’air  avec  un  peu  d’efprit  de  vin  coloré;  elle  a 
crevé  avec  affez  de  bruit  prefque  aufîi- tôt  qu’elle  a  été  mife  fur  les  charbons. 

La  huitième  étoit  pleine  d’air  avec  un  peu  de  fel  marin  en  poudre  ;  elle 
s’eft  fendue ,  &  il  s’y  eft  fiait  un  petit  trou  avec  bruit. 

La  neuvième  étoit  pleine  d’air  avec  un  peu  de  falpêtre  ;  il  s’y  eft  fait  un 
petit  trou  en  très  peu  de  tems  avec  un  peu  de  bruit. 

La  dixième  étoit  pleine  d’air  avec  un  peu  d’urine ,  elle  a  crevé  en  peu 
de  tems  avec  affez  de  bruit» 
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La  onzième  étoit  vuide  d’air  avec  un  peu  d’eau  Talée,  elle  a  crevé  avec  . . -  SSSSSSS 

un  fort  grand  bruit  &  en  peu  de  tems.  >  ,  Acad. Royale 

La  douzième  étoit  vuide  d’air  avec  un  peu  d’or  fulminant,  elle  a  crevé  des  Sciences 
prefque  aufli-tôt  quelle  a  été  mife  fur  les  charbons  avec  un  peu  de  bruit.  EE  Taris. 

La  treizième  étoit  vuide  d’air  avec  un  peu  de  foufre,  elle  s’eft  fondue  Annie  1710, 
&  a  rentré  en  dedans  fans  crever;  le  foufre  s’eft  aulfi  fondu  &c  a  monté 
au  haut  du  cou  de  la  phiole. 

La  quatorzième  étoit  pleine  d’air  avec  un  peu  d’huile  de  lampe,  elle  a 
demeuré  alfez  long-tems  fur  les  charbons ,  puis  elle  a  crevé  avec  un  alfez 
grand  bruit 

La  quinzième  étoit  vuide  d’air  avec  une  goutte  de  mercure  d’une  ligne 
de  diarretre  ou  environ  ;  elle  eft  demeurée  fur  les  charbons  pendant  trois 
minutes  fans  recevoir  aucun  changement.  Quand  elle  a  été  refroidie,  on  l’a 
remife  fur  le  feu  pendant  7  ou  b  minutes  fans  aucun  effet  ;  le  mercure  fe 
tenant  toujours  au  haut  du  cou  on  y  a  feulement  apperçu  une  petite  felure. 

Il  paroît  que  toutes  ces  expériences  ,  bien  loin  de  détruire  le  relfort 
de  l’air,  fervent  plutôt  à  l’établir  ;  mais  il  femble  aulli  que  ni  la  dilatation 
ni  le  reffort  de  l’air  enfermé  ne  font  la  caufe  immédiate  du  bruit  &  de  l’é¬ 
clat  des  parties  du  verre ,  puifque  quelques-unes  des  phioles  qui  éroient 
vuides  d’air  8c  qui  contenoient  peu  d’eau,  d’efprit  de  vin,  d’urine,  &c, 
ont  éclaté  avec  bruit,  8c  que  d’autres  phioles  qui  éroient  remplies  d’air 
ont  crevé  fans  édac;  mais  ce  n’eft  pas  à  dire  que  l’air  n’ait  point  de  relfort; 
il  fuffit  pour  rendre  fa  fortie  tranquille  qu’il  trouve  une  ouverture  propor¬ 
tionnée  à  fa  vîtelfe,  &  l’on  concevra  la  chofe  comme  très-pollible ,  fi  l’on 
fait  attention  que  l’air  renfermé  dans  la  phiole  pouffe  également  en  tous 
fe  ns  contre  fe  s  parois  intérieures,  8c  qu’il  eft  difficile  que  la  phiole  réfifte 
egalement  dans  tous  fes  points  :  il  faudroit  pour  cela  quelle  fut  par-tout  de 
la  même  épaiffeur ,  &  que  toutes  fes  parties  fe  trouvalTent  fondues  dans  le 
même  inftant,  ce  qui  doit  être  rare.  Il  fuit  de  tout  cela  que  l’air  a  du  ref¬ 
fort  ,  mais  qu’il  eft  certains  liquides  qui  étant  réduits  en  vapeur,  en  ont  en¬ 
core  davantage.  Il  y  a  encore  deux  expériences  qui  doivent  être  rappellées 
ici  à  caufe  du  rapport  quelles  ont  avec  les  précédentes,  &  qui  prouvent  la 
force  étonnante  de  la  dilatation  des  liqueurs.  Un  éolipyle  ayant  été  mis 
fur  les  ch.-  thons  &  le  feu  ayant  été  pouffé  un  peu  violemment,  il  fauta 
de  delTus  le  réchaud  8c  alla  donner  contre  un  pilier  de  table  qui  étoit  à 
deux  ou  trois  pieds  de-là  avec  alfez  de  force  pour  fe  bolfuer ,  &  pirouetta 
pendant  quelque  tems. 

A  l’égard  de  la  fécondé  expérience,  voyez  la  Colleétion  Académiques, 

Partie  Etrangère,  tom.  1  ,  pag.  18*. 


Sur  un  Echo . 

M  .  fAbbé  Teinturier  ,  Archidiacre  de  Verdun  ,  a  envoyé  à  M.  Cafïmî  » 
le  fils  ,  la  relation  d’un  écho  qu’il  a  vu  à  trois  lieues  de  Verdun.  Il 
eft  formé  par  deux  greffes  tours  détachées  d’un  corps  -  de  -  logis 


Royale 

Sciences 

Paris. 

1710. 


151  COLLECTION 

éloignées  Tune  de  l’autre  de  vingt-fix  toifes.  L’une  a  un  appartement 
bas  ,  de  pierres  de  taille  voûté,  l’autre  n’a  que  Ton  veftibule  qui  le  foit  j 
chacune  a  fon  efcalier.  Comme  tout  ce  qui  appartient  aux  échos  peut 
être  appellé  la  catopteique  du  fon  ,  parce  que  le  fon  fe  réfléchit  feloa 
les  mêmes  loix  que  la  lumière  ,  on  peut  regarder  les  deux  tours  comme 
deux  miroirs  pofés  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  ,  qui  fe  renvoyent  mutuel¬ 
lement  les  rayons  d’un  même  objet,  en  multipliant  l’image,  quoiqu’en 
l’affoibliflant  toujours  8c  la  faifant  paroître  plus  éloignée.  Ainfi  lorfqu’on 
eft  fur  la  ligne  qui  joint  les  deux  tours ,  &  qu’on  prononce  un  moc 
d’une  voix  allez  élevée  ,  on  l’entend  répéter  douze  ou  treize  fois  par 
intervalles  égaux,  &  toujours  plus  foiblement.  Si  l’on  fort  de  cette  ligne 
jufqu’à  une  certaine  diftance,  on  n’entend  plus  d’écho,  par  la  même 
raifon  qu’on  ne  verroit  plus  d’image  li  l’on  s’éloignoit  trop  de  l’efpace 
qui  eft  entre  les  deux  miroirs.  Si  l’on  elt  fur  la  ligne  qui  joint  une 
des  tours  au  corps-de-logis,  on  n’entend  plus  qu’une  répétition,  parce 
que  ces  deux  échos  ne  jouent  plus  enfemble  à  l’égard  de  celui  qui 
parle  ,  mais  un  feul.  Les  Mémoires  de  1691  parlent  d’un  écho  plus 
fingulier.  [a) 


Sur  le  Flux  &  le  Reflux, 

JLjE  Mémoire  circulaire  fur  le  flux  8c  reflux,  envoyé  par  ordre  de 
M.  le  Comte  de  Pontchartrain  dans  les  ports  de  l’Océan  (b) ,  a  valu  à 
l’Académie  un  nombre  confidérable  d’obfervations  faites  à  Dunkerque  ,  au 
Havre- de-Grace  ,  à  Breft  ,  au  port  de  l’Orient  ,  à  Bayonne.  Voici  les 
réfultats  généraux  que  M.  Calîini  a  tirés  de  ces  obfervations. 

Les  plus  grandes  marées  n’arrivent  que  deux  ou  trois  jours  après  les 
pleines  ou  nouvelles  lunes  ,  8c  les  plus  petites  marées  de  deux  ou  trois 
jours  après  les  quadratures. 

Plus  la  lune  eft  proche  de  la  terre,  plus  la  marée  eft  grande,  8c  au 
contraire. 

Des  nouvelles  ou  pleines  lunes  aux  quadratures ,  le  retardement  jour¬ 
nalier  des  marées  eft  plus  petit  que  des  quadratures  aux  nouvelles  8C 
pleines  lunes.  C’eft  que  plus  une  marée  doit  être  haute ,  moins  elle 
retarde.  Or  ,  puifque  les  plus  hautes  marées  n’arrivent  que  deux  ou 
trois  jours  après  les  pleines  ou  nouvelles  lunes ,  8c  les  plus  bafles  autant 
de  tems  après  les  quadratures,  il  s’enfuit  que  l’intervalle  d’une  con- 
jondtion  ,  ou  oppofition  à  la  quadrature  fuivante  ,  comprend  plus  de 
hautes  marées  que  l’intervalle  d’une  quadrature  à  la  conjonction  ou  op¬ 
pofition  fuivante  ,  &  que  par  conféquent  la  fomme  des  retardemens 
des  marées  fera  moindre  dans  le  premier  intervalle  que  dans  le  fécond. 

L’adtion  de  la  lune  ,  fur  les  marées ,  varie  non-feulement  félon  fes 
phafes ,  mais  encore  félon  fa  diftance  à  la  terre  ,  8c  fa  déclinaifon  5 

(a)  V.  Collée.  Acad.  prem.  vol.  de  la  Partie  Françoife,  pag. 

{b)  V.  tom.  I  de  la  Collee.  Acad,  Partie  Françoife ,  pag.  635. 
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or  l’effet  de  fa  déclinaifon  n’efl:  qu  a-peu-près  la  moitié  de  l'effet  de  fa 
diftance  ,  c’eft  à-dire  que  fi  ,  parce  que  la  lune  eft  dans  fon  périgée  , 
la  marée  eft  de  deux  pieds  plus  haute  ,  elle  ne  fera  que  d’un  pied  plus 
haute  en  vertu  de  ce  que  Ja  lune  fera  dans  l’équateur. 

Les  marées  defcendent  plus  lentement  quelles  n’ont  monté. 

Plus  la  mer  a  monté,  plus  elle  defcend  enfuite  au-deffous  du  niveau 
qu’elle  auroit ,  fi  elle  n’avoit  ni  flux  ni  reflux. 

La  vîteffe  de  la  mer  qui  monte  ,  eft  une  vîteffe  retardée,  c’eft-à-dire, 
que  le  progrès  de  fes  élévations  va  en  diminuant  du  commencement 
vers  la  fin  ,  de  forte  qu’à  la  fin  la  mer  eft  quelque  tenus  ftationnaire  ; 
après  quoi  elle  redefcend  au  contraire  avec  une  vîteffe  accélérée. 

Vers  les  quadratures  les  irrégularités  font  plus  fréquentes  ou  plus 
grandes  que  vers  les  conjonéHons  ou  oppofitions  ,  vraifembîablemenc 
parce  que  la  force  qui  agit  dans  les  quadratures  étant  moindre  ,  fon  effet 
eft  plus  facilement  altéré  par  i’aélion  des  caufes  particulières 

Vers  le  folftice  d’été,  les  marées  du  foir  dans  les  nouvelles  lunes  font 
plus  grandes  que  celles  du  matin  ,  ôc  le  contraire  eft  prefque  toujours 
vrai  aux  environs  du  folftice  d’hiver. 

Le  foleil  a  part  aux  phénomènes  du  flux  ôc  du  reflux  ;  car  les  marées 
des  folftices  d’hiver  font,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  plus  grandes 
que  celles  des  folftices  d’été  ;  or  ,  dans  ce  cas  ,  toute  la  différence  con- 
fifte  en  ce  que  le  foleil  eft  à  fon  périgée;  au-lieu  qu’il  eft  à  fon  apogée  en 
été.  Les  grandes  marées  des  équinoxes  paroiflen:  auflï  avoir  rapport  au 
foleil  qui  fe  trouve  alors  dans  l’équateur ,  ôc  qui  par  conféquent  doir  agir 
avec 'plus  de  force,  ôc  produire  des  marées  plus  hautes. 

Au  refte  toutes  ces  obfervations  ne  font  que  des  confirmations  des 
découvertes  anciennes  :  Poflidonius,  au  rapport  de  Strabon,  avoit  fort 
bien  diftingué  les  trois  périodes  des  marées  de  l’Océan  ,  qui  répondent 
à  celles  des  jours  ,  des  mois  ôc  des  années  :  mais  il  fuppofoit  apparemment 
d’après  des  faits  particuliers  ,  que  les  marées  des  folftices  font  plus  gran¬ 
des  que  celles  des  équinoxes  ,  (a)  ce  qdl  n’eft  pas  conforme  à  nos  expé¬ 
riences. 

Pline  prétend  que  le  foleil  &  la  lune  font  la  caufe  du  flux  ôc  du  reflux  :  il 
paroît  être  du  même  fentiment  que  Poflidonius  en  ce  qui  regarde  les  pé¬ 
riodes  journalières  des  marées  ,  ôc  celles  qu’on  obferve  dans  chaque  révo¬ 
lution  de  la  lune;  mais  il  affure  que  les  plus  grandes  marées  arrivent  dan? 
les  équinoxes ,  ôc  les  plus  petites  dans  les  folftices.  Il  ajoute  qu’elles  font 
encore  plus  grandes  dans  les  çquinoxes  d’automne  que  dans  celles  du  prin- 
terns ,  ce  que  nous  n’avons  pu  encore  reconnoître  par  les  obfervations. 
Il  a  foin  d’avertir  que  tous  ces  changemens  n’arrivent  pas  précifemenc  dans 
les  tems  marqués  ci-deffus  ,  mais  quelques  jours  après  :  il  a  reconnu  que 
les  marées  étoient  d’autant  plus  grandes  que  la  lune  étoit  plus  proche  de 
la  terre;  il  remarque  enfin  une  quatrième  période  des  marées,  laquelle 
renferme  les  principales  inégalités  dans  l’efpace  d’environ  huit  années,  ôc 

(a)  En^certaines  circonftances  ,  la  grande  proximité  de  la  lune  à  la  terre  dans  le 
tems  du  folftice  pourrait  produite  cet  effet  j  mais  il  ne  faudrait  pas  en  tirer  une  coa° 
fjécpence  générale. 

Tome  III ,  Partie  Françoife, 
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«  . . . . Twmmwi  cent  révolutions  de  la  lune ,  après  quoi  toutes  ces  inégalités  reviennent 

Acad.  Royale  dans  le  même  ordre.  Cette  quatrième  période  paroît  affez  évidemment 
des  Sciences  affujettie  à  celle  de  l’apogée  de  la  lune  qui  eft  en  effet  de  huit  à  neuf 
de  Paris.  années  ,  8c  recommence  après  1 1 8  révolutions  de  cet  aftre. 

Ànmt  1710.  Les  Philofophes  modernes  avec  toutes  les  reffources  de  leur  phyfique 
expérimentale,  n’ont  pas  été  beaucoup  plus  loin  que  Pline,  dans  la  con- 
noiffance  réelle  de  ce  grand  phénomène  5  prefque  tous  fe  font  accordés 
à  reconnoître  avec  lui  les  trois  périodes  journalières  ,  lunaires ,  8c  équi¬ 
noxiales  ;  ceux  qui  ont  été  le  mieux  inllruits  des  faits  ,  ont  admis  comme 
lui  l’aétion  de  la  lune  &  du  foleil  :  mais  quand  il  s’eft  agi  d’expliquer 
cette  aCtion  ,  tout  s’eft  divilé. 

Galilée  ayant  remarqué  que  dans  la  révolution  journalière  de  la  terre , 
les  parties  expofées  au  foleil  font  emportées  d’un  fens  différent  de  celui 
dont  la  terre  eft  mue  par  fon  mouvement  propre  ,  8c  qu’au  contraire 
les  parties  de  la  furfacé*  de  l’hémifphere  oppofé  au  foleil ,  vont  dans  le 
fens  de  ce  mouvement ,  en  a  conclu  que  les  parties  de  la  furface  de  la 
terre  font  mues  tantôt  plus  vite  ,  tantôt  plus  lentement  dans-  l’efpace  de 
24  heures,  8c  que  les  eaux  de  la  mer  ne  pouvant  fuivre  exactement  le 
mouvement  de  la  terre  ,  font  obligées  de  Huer  8c  de  refluer  dans  ce 
même  efpace  de  temsj  mais  que  par  l’effet  de  la  tendance  de  l’eau  à  fe 
mettre  en  équilibre  ,  8c  de  plufieurs  caufes  particulières  ,  comme  les 
différentes  profondeurs  de  la  mer  ,  la  direction  de  côtes,  8c c.  le  flux 
peut  accélérer  de  2  ,  3,  4 , 5  à  6  heures  ,  ce  qui  fait  qu’on  obferve  ordinaire¬ 
ment,  dit  il  ,  dans  la  Méditerranée  le  flux  de  6  heures  en  6  heures. 

A  l’égard  des  périodes  des.  marées  qui  fuivent  celles  des  mois  lunai¬ 
res  ,  il  prétend  qu’elles  font  produites  par  l’inégalité  du  mouvement  de 
la  terre  qui  acquiert,  félon  lui,  un  plus  grand  degré  de  v-îceffe  lorfque 
la  lune  eft  en  conjonction  que  lorfqu’elle  eft  en  dppofîtion,  d’où  il  fuivroit 
en  admettant  meme  cette  accélération  inconnue  aux  Aftronomes,  que  les 
marées  qui  arrivent  dans  les  conjonctions  feroient  différentes  de  celles 
qui  arrivent  dans  les  oppofitions,  8c  que  ce-lles  des  quadratures  feroient 
les  plus  uniformes  de  toutes,  ce  qui  eft  contraire  a  l’expérience. 

Enfin  Galilée  attribue  les  inégalités  de  la  période  annuelle  des  marées 
aux  différentes  combinaifons  du  mouvement  annuel  8ç  du  mouvement 
journalier  ,  fuivant  les  différentes  fituations  de  la  rerre  fur  l’écliptique  4 
car  la  révolution  journalière  fe  faifant  autour  des  pôles  de  l’équateur  &  la 
révolution  annuelle  autour  des  pôles  de  l’écliptique  qui  en  eft  éloigné 
de  23  ~  degrés  ,  il  fuir  que  lorfque  la  terre  eft  dans  les  tropiques ,'  ces  deux 
révolutions  fe  font  dans  le  même  fens,  au  lieu  que  lorfque  la  terre  eft  dans 
les  équinoxes,  les  directions  de  ces  deux  mouvemens  font  inclinées  l’une  à 
l’autre  de  23  f  degrés.  Il  y  a  donc  alors  une  compofition  de  mouvemens 
différente  de  celle  qui  arrive  lorfque  la  terre  eft  dans  les  tropiques  j  mais 
cette  différence  donneroit  les  plus  grandes  marées,  pour  les  folftices,  au  lieu 
qu’cllesarrivent  conftammént  dans  les  équinoxes.  D’ailleurs,  fuivant  ce  fen* 
riment ,  les  différens  degrés  de  vîteffe  du  mouvement  annuel  de  la  terre  lorf¬ 
qu’elle  eft  dans  fon  aphélie  ou  dans  fon  périhélie,  devroient  aufti  caufer 
une  différence  très-fenfible  entre  les  marées  du  folftice  d’été  &  celles  du 
folftice  d’hiver,  ce  qui  eft  contraire  à  l’obfervatiom. 
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Defcartes  ,  mieux  inftru.it  que  Galilée  ,  des  phénomènes  que  l’on  obferve 
dans  les  matées  fur  l’Océan  ,  attribua  le  flux  ôc  reflux  au  mouvement  de 
la  lune.  Il  jugea  que  la  matière  célefte  qui  environne  la  terre ,  étant  mue 
par  le  mouvement  journalier  avec  plus  de  vîtefïe  que  la  terre  ,  fe  trouvoic 
refterrée  entre  la  terre  ôc  la  lune  ,  ou  plutôt  le  tourbillon  de  la  lune  ,  ce 
qui  obligeoit  la  terre  à  céder  un  peu  du  côté  oppofé  ;  que  fes  eaux 
étoient  par  cet  effet  comprimées  de  côté  &  d’autre,  fuivant  la  direétion 
de  la  lune  à  la  terre  ,  ce  qui  les  faifoit-  refluer  (  difoit-il  )  de  côté  &  d’au¬ 
tre  à  la  diftance  de  90  degrés  (  tandis  que  dans  la  vérité  elles  s’élèvent 
lorfque  la  lune  eft  au  méridien  )  ;  que  cet  aftre  étant  arrivé  6  heures 
12  min.  après  à  la  diftance  de  90  degrés  du  lieu  où  elle  étoic  auparavant, 
les  eaux  qui  félon  lui  y  a-voient  été  élevées  ,  s’y  trouvoient  comprimées  alors 
par  l’interpofltion  de  la  lune  ,  &  la  mer  y  étoit  conféquemment  à  fon  hypo- 
thefe  plus  baffe  (  mais  dans  le  fait  plus  haute  )  qu’en  aucun  autre  endroit  ; 
qu’ainfi  il  devoit  y  avoir  dans  chaque  lieu  une  vicifîitude  de  haute  ôc  de 
baffe  mer,  non  pas  en  24  heures,  comme  le  veut  Galilée  ,  mais  dans 
l’efpace  de  12  heures  24  min.  comme  le  prouve  en  effet  f'obfervation.  Il 
expliquoit  les  hautes  marées  des  nouvelles  &  pleines  lunes  ,  en  fuppofanc 
que  la  terre  a  un  tourbillon  ;  que  ce  tourbillon  eft  elliptique ,  ôc  que  le 
petit  axe  de  cette  ellipfe  eft  toujours  dirigé  au  foleil  ;  d’où  il  fuivoit  que 
la  lune  feroit  plus  près  de  la  terre  ,  ôc  devroit  par  conféquent  agir  avec 
plus  de  force  dans  les  fyfigies  que  dans  les  quadratures,  ce  qui  ne  s’ac¬ 
corde  point  avec  l’obfervation  ;  car  il  arrive  fouvent  que  la  lune  eft  plus 
'près  de  la  terre  dans  les  quadratures  ,  fans  qu’il  arrive  jamais  pour  cela  que 
les  marées  des  quadratures  foient  plus  grandes  que  celles  de  fyfygtes. 

Kepler  attribue  la  caufe  du  flux  ôc  du  reflux  de  la  mer  aux  corps  de  la 
lune  Ôc  du  foleil  qui  attirent  les  eaux  de  la  mer  par  une  vertu  à-peu  près 
femblable  à  celle  de  l’aimant ;  mais  ne  fachant  pas  déduire  de  cette  caufe 
l’explication  du  flux  qui  fe  fait  aufli  grand  à  minuit  lorfque  le  foleil  ôc  la 
lune  fontabfents,  qu’à  midi  lorfqu’ils  font  préfents,  il  conjectura  que  le 
flux  de  la  nuit  pouvoir  être  produit  par  la  réflexion  qui  fe  fait  contre  les 
côtes  de  l’Amérique  ,  des  eaux  que  la  lune  a  entraînées  avec  elle  ,  ôc  ré¬ 
ciproquement  par  la  réflexion  qui  fe  fait  contre  les  côtes  de  l’Afrique  ôc 
de  l’Europe  ,  des  eaux  que  la  lune  amene  à  fon  retour. 

Newton  adoptant  le  fentiment  de  Kepler,  attribue  les  marées  à  la  force 
d’attraéfcion  qu’il  reconnoît  dans  la  lune  &  dans  le  foleil;  il  déduit  de  cette 
caufe  les  marées  même  qui  fe  font  la  nuit  &  dans  l’abfence  de  ces  deux 
aftres;  car  l’attraébion  agiffant  avec  d’autant  plus  de  force  que  la  diftance 
eft  plus  petite  ,  félon  une  certaine  proportion  ,  lorfque  la  lune  ôc  le  foleil 
font  dans  le  méridien  de  nos  antipodes  ,  la  furface  de  leur  hémifphere 
inférieur  eft  plus  fortement  attirée  que  le  centre  du  globe  ,  ôc  ce  centre 
plus  que  la  furface  de  notre  hémifphere  fupérieur  ,  d’où  il  fuit  que  le  fluide 
qui  couvre  l’hémifphere  inférieur  doit  s’élever  vers  ces  aftres  plus  que  le 
centre  ,  ôc  celui-ci  plus  que  le  fluide  qui  couvre  l’hémifphere  fupérieur  * 
proportionnellement  à  l’excès  de  la  force ,  par  laquelle  chacun  de  ce  s  points 
eft  attiré  ,  ôc  par  conféquent  le  fluide  s’élèvera  ou  paroîtra  s’élever  aux 
fleux  points  oppofés  qui  font  dans  la  ligne  par  où  pafle  le  foleil  ou  la  lune  » 
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&  il  y  aura  marée  en  même  -  rems  &  chez  nous  8c  chez  nos  antipodes.  A 
mefure  que  la  terre  tourne  d’Occident  en  Orient ,  elle  préfente  fucceflive- 
ment  à  l’aétion  de  ces  deux  aftres  de  nouveaux  points  de  fa  furface  ,  8c 
par  conféquent  la  mer  doit  s’élever  fucceffivement  dans  la  direction  de 
l’Eft  à  l’Oueft  ,  ce  qui  produit  le  courant  général  obfervé  dans  la  mer  entre 
les  tropiques ,  8c  qui  eft  fort  fenfible  dans  les  détroits  de  Magellan ,  des 
Manilles,  &c.  8c  dans  les  golfes  de  Paria,  du  Mexique,  8cc. 

Selon  les  calculs  de  Newton  la  plus  grande  hauteur  de  la  marée  doit 
arriver  moins  de  fix  heures  après  le  paffage  de  la  lune  ou  du  foleil  par  le 
méridien  ,  comme  on  l’obferve  dans  la  partie  orientale  de  la  mer  Atlanti¬ 
que  8c  Ethiopique,  entre  la  France  8c  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  8c  fur 
les  côtes  du  Chili  8c  du  Pérou  de  la  mer  Pacifique  ,  où  le  flux  de  la  mer 
arrive  environ  fur  la  troifieme  heure. 

'  Selon  les  mêmes  calculs  l’a&ion  folaire  eft  à  celle  de  la  pefanteur  com¬ 
me  1  à  i’86Biooo,  &  l’aétion  lunaire  paroît  être  quadruple  de  celle  du 
foleil ,  mais  moindre  félon  d’autres.  Dans  les  fyfygies ,  c’eft-à-dire  dans 
les  conjonétions  8c  oppofitions,  l’aétion  de  ces  deux  aftres  confpire  au  mê¬ 
me  effet  qui  eft  d’élever  les  eaux ,  8c  de  là  les  hautes  marées  ^  dans  les 
quadratures  au  contraire  ,  le  foleil  qui  eft  alors  à  environ  90  degrés  de  la 
lune  ,  éleve  les  eaux  dans  l’endroit  où  la  lune  les  abbaiffe  ,  8c  de  là  les 
petites  marées  des  quadratures  ;  mais  comme  l’eftet  de  la  lune  eft  plus 
grand  que  celui  du  foleil,  la  plus  grande  hauteur  de  la  mer  doit  arriver  à 
la  troifieme  heure  lunaire  :  il  appelle  heure  lunaire  la  vingt- quatrième 
partie  du  cems  qu’employe  la  lune  à  revenir  au  méridien  du  même 
lieu. 

Newton  juge  aufiî  que  les  effets  du  foleil  8c  de  la  lune  font  d’autant 
plus  grands  qu’ils  agiffent  de  plus  près,  8c  cela  en  raifon  triplée  des  dia¬ 
mètres  apparents  ;  que  par  conféquent  toutes  chofes  égales,  le  foleil  étant 
l’hiver  dans  fon  périgée  ,  les  marées  doivent  être  un  peu  plus  grandes  dans 
cette  faifon  qu’en  été,  &c. 

Il  ajoute  que  l’effet  de  ces  deux  aftres  dépend  de  leur  diftance  à  i’équa- 
teur  ;  que  s’ils  étoient  l’un  8c  l’autre  dans  la  direétion  du  pôle  ,  ils  attire- 
roient  toutes  les  eaux  uniformément ,  fans  flux  ni  reflux  ;  8c  qu’ainfi,  en  s’é¬ 
loignant  de  l’équateur  ils  perdent  peu- à-peu  leur  effort,  &  produifent  par 
cette  raifon  des  marées'' plus  petites  dans  les  fyfygies  des  folftices  que  dans 
celles  des  équinoxes.  Mais  dans  les  quadratures  des  folftices  ,  les  marées  doi¬ 
vent  être  plus  grandes  que  dans  les  quadratures  des  équinoxes,  parce  que 
l’effet  de  la  lune  qui  eft  alors  dans  l’équateur ,  furpalfe  celui  du  foleil ,  ce 
qu’il  dit  s’accorder  avec  l’expérience. 

Newton  trouve  aufli  que  les  effets  de  la  lune  8c  du  foleil  dépendent  de  la 
latitude  des  lieux  (a)  qu’on  peut  confidérer  la  mer  partagée  par  le  flux  en 
deux  hémifpheroïdes,  l’un  au  nord  8c  l’autre  au  midi  ;  que  les  marées  de 
ces  deux  hémifpheroïdes  oppofés  paflent  fucceffivement  par  le  méridien 
'de  chaque  lieu  dans  l’efpace  de  douze  heures  j  que  les  pays  feptentrionaux 
participent  plus  de  la  marée  boréale ,  8c  les  méridionaux  de  la  marée  au£- 

• 

(«)  Le  flux  n-’eft  plus  fenfible  au-delà  du  degré  de  latitude  Nord» 
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traie ,  &  quainfi  hors  de  l’équateur  ,  les  marées  de  chaque  jour  font 
alternativement  plus  grandes  ou  plus  petites  (#).  La  plus  grande  maree  Acad. Royale 
arrive  trois  heures  après  le  paffage  de  la  lune  par  le  méridien  ,  lorfque  des  Sciences 
cette  planete  décline  de  l’équinoftial  vers  le  zénith  ,  8c  la  lune  changeant  ™  1  ARIS* 
de  déclinaifon  ,  la  marée  fera  plus  petite.  .  •.  Grince  1710. 

La  plus  grande  différence  entre  les  marées  d’un  meme  jour  doit  avoir 
lieu  dans  le  tems  des  folfticeS)  principalement  lorfque  le  nœud  afcendanc 
de  la  lune  eff  au  commencement  dd  Arles.  Audi  a-t-on  trouvé  par  expé¬ 
rience  que  dans  l’hiver  la  maree  du  matin  eft  plus  haute  que  celle  du  foir 
à  Plimouth,  d’environ  un  pied  ,  8c  de  quinze  pouces  à  Briftol. 


Elévation  des  Marées  en  différents  pays. 


J—jE  long  des  côtes  de  Barbarie,  depuis  le  Cap  de  Geer  juf- 

qu’au  détroit ,  la  mer  monte  de . ïo  pieds. 

Depuis  le  détroit  jufqu’au  Cap  Sainte-Marie  en  Efpagne.  .  10 

De  là  jufqu'au  Cap  Finifferre . 11 

De  là  à  Saint- Jean-de-Luz . .  15 

Sur  les  côtes  de  Guienne  8c  Gafcogne . 15 

Sur  les  côtes  d’Aunis  8c  de  Poitou . 1  8 

Sur  les  côtes  méridionales  de  Bretagne,  depuis  l’embouchure 

de  la  Loire  jufqu’au  raz  de  Fontenay .  18 

Dans  les  rades  de  Douernené  8c  de  Bertaume.  ....  20 

A  l’Ifle  de  Bas . .  25 

Aux  fept  Ifles.  .  . 30 

ABrehat,  Saint-Malo  &  Cancale . 45 

A  Grandville  8c  aux  Ifles  Angloiles.  ......  36340 

Depuis  la  Hougue  jufqu’au  chef  de  Caux  8c  au  Pas  de  1 8 

Calais . 18 

Du  Pas  de  Calais  à  l’Efçaut  en  dedans  des  bancs.  ...  18 

. .  au  large  des  bancs.  ...  15 

Aux  embouchures  de  l’Efcaut  8c  de  la  Meufe  8c  hors  le 

Texel,  . . .  .  .  20 

En  rade  des  Marchands  ,  en  dedans  du  Texel.  ...  15 

A  Amfterdam . .  7 

Sur  les  côtes  d’Allemagne  de  Hambourg ,  jufques  dans  le  Fade 

au-delà  de  Bremen . 15 

Sur  les  côtes  de  Dannemark.  ...  - . 15 

Aux  Ifles  Sorlingues  à  l’Oueft  de  l’Angleterre  jufqu’au  Cap 

Lézard.  . . 20 

Du  Cap  Lézard  à  Gouflard  8c  de  Porland  à  l’Ifle  de  Wicht.  24 
Dans  la  Rade  de  Sainte-Hélene ,  8c  au  Nord  de  rifle*  de 

Wicht . ' . .  i  S 


(a)  En  s’avançant  plus  loin  vers  le  pôle  il  ne  doit  plus  y  avoir  qu’un  Eux  &  qu’un  reflux 
en  24  heures;  parce  que  dans  ces  climats  feptentrionaux  la  lune  étant  au-delfous  du  méri¬ 
dien  ,  fe  trouve  à  une  diftance  allez  peu  différente  de  50  degrés  pour  que  les  eaux  dormis: 
s’abaiffer  alors  au  lieu  de  s’élever»  Y.  i’ Encyclopédie  au  mot  flux  &  reflux* 
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Le  long  de  la  côte  en  allant  vers  les  Dunes.  ..>»-•  1(3 

Dans  la  rade  des  Dunes ,  &ç  depuis  l’ifle  Tanor  jufques  devant 

la  Tamife . 12. 

Depuis  l’entrée  de  la  Tamife  jufques  devant  Yarmouth.  ij 
Au  Nord  d’Yarmouth  jufqu’aux  côtes  feptenrrionales  d’Ecof- 
fe  &  aux  Ifies  Orcades.  .........  18 

Sur  les  côtes  d’Ecoffe  &c  d’Irlande,  ainfi  que  des  Ifies  ad¬ 
jacentes .  ...  18  à  20 

A  Venife . .  .  3 

Dans  l’Archipel  &  au  fond  de  la  mer  noire. 

Le  flux  n’efl  pas  fenfible  dans  le  refie  de  la  Méditerranée. 

En  général  dans  la  Zone  Torride . 3  ou  4 

A  Panama . . .  16 

Dans  la  Baie  de  Hudfon.  ..........  1 6 

Au  Port  de  Saint-Julien  ,  vers  l’extrémité  de  la  terre  Magel- 

lanique. . .  .  20  à  25 

Au  Port  de  Chequetan ,  30  lieues  Oued  d’Acapulco.  .  5 

A  l'embouchure  de  la  Riviere  des  Eméraudes.  ...  1 G 

A  Guayaquil  au  Pérou.  ...........  16 

A  l’Ifle  Gorgone  fur  la  même  côte.  .......  14 

Aux  Ifies  Lobos  fur  la  même  côte.  .......  3 

A  l’Ifle  de  Jean  Fernandez . .  .  .  7 

A  l’entrée  orientale  du  détroit  de  Magellan . 21 

A  l’embouchure  de  la  Riviere  des  Amazones.  ...  30 

Aux  Antilles . 3 

A  Louisbourg.  . . .  .  5 

Au  détroit  de  Fronfac . .  .  . .  .  *  .  5 

Au  pafTage  de  Bacareau  fur  la  côte  de  l’Acadie.  ...  9 

Au  fond  de  la  même  Baie,  à  ce  qu’on  dit.  .  .  .6 o  à  70 

Aux  Canaries . . . 7  à  8 

Le  long  des  côtes  de  Guinée  en  général . 3 

Ibid.  Aux  embouchures  des  Rivières  &  entre  les  Ifies.  5  à  6 
A  l’embouchure  de  la  Riviere  de  Saint-Vincent.  .  '  .  .  9 

Au  Cap  Corfe  fur  la  côte  d’Or.  .......  6  à  7 

Entre  l’Ifle  de  Loanda  &  la  Terre  ferme  d’Angola.  .  .  4  à  5 

A  l’embouchure  de  la  Riviere  de  Quanza.  .....  8 

Au  Cap  de  Bonne  -Efpérance . 3 

Au-defTous  de  Suaquem  dans  la  mer  rouge.  .....  10 

Dans  la  Baie  de  Suaquem.  . . .  4 

Sur  les  côtes . . 6 

A  7  lieues  au  Nord  de  Suaquem  f  à  ce  qu’on  dit.  .  .  53 

Vers  Suez,  encore  plus  haut. 

A  Aden  en  Arabie.  . . .  .  6  à  7 

A  Tamarin  aux  Indes  orientales.  . . 12 

Aux  Moluques  ôc  fur  la  côte  occidentale  de  l’Ifle  Formofe.  334 
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Extrait  de  PEJJai  Fhypque  de  F  Hi foire.  de  la  mer  3  dédié  DES  Sciences 
à  rjicadémie 3  par  Aî.  h  Comte  Marsigli. 

UN  féjour  que  M.  le  comte  Marfigli  fit  fur  les  cotes  de  Provence  &  de 
Languedoc  ,  l’engagea  à  étudier  particuliérement  la  mer  :  la  maniéré  donc 
il  s’y  eft  pris,  fuffiroit  pour  faire  bien  entendre  ce  que  c’eft  que  le  génie 
d’obfervation ,  &  pour  en  donner  un  modèle  ;  fon  defiein  efi:  aufii  vafte 
que  le  fujet  ;  il  en  a  embrafie  toutes  les  parties,  &  il  a  entrepris  de  faire 
par  lui-même  toutes  les  expériences  qui  pouvoient  y  avoir  rapport.  Si 
l’on  avoit  un  nombre  fuffifant  d’auflï  bons  mémoires  faits  par  des  obfer- 
vateurs  qui  eufTent  été  portés  en  différens  endroits  du  monde  ,  on  auroit 
enfin  une  hiftoire  naturelle. . 

L’ouvrage  de  M.  le  C.  M.  efi:  fi  confidérable ,  que  les  extraits  que  l’aca¬ 
démie  en  fit  faire  par  Mrs  Maraldi  &  Geofroi ,  furent  eux  -mêmes  d’alïèz 
grands  ouvrages.  Nous  n’en  donnerons  ici  qu’une  idée  fans  comparaifon 
plus  abrégée,  &  nous  nous  aiderons  beaucoup  de  leur  travail. 

L’hiftoire  delà  mer  efi:  divifée  en  cinq  parties.  La  première  traite  de 
la  difpofition  du  fond  ou  du  badin  de  la  mer  ;  la  fécondé ,  de  la  nature 
de  l’eau*  la  troifieme  de  fes  mouvemens;  la  quatrième  des  plantes  qui 


y  croiffent  ;  la 


cinquième  , 


des  poiffons.  Cette  derniere  partie  n’efi:  pas 


achevée  &  l’académie  n’en  a  encore  rien  vu  :  tout  efi:  accompagné  d’une 
grande  quantité  de  figmes  faites  avec  beaucoup  de  foin. 

Pour  reeonnoît.re  la  nature  ik  la  difpofition  des  côtes  ,  il  a  fait  dans 
des  barques  différens  petits  voyages  ,  qui  font  tous  compris  entre  le  Cap 
de  Sifsé  près  de  Toulon,  &  le  Cap  d’Agde  en  Languedoc.  Il  en  a  fait 
d’autres  en  mer  Sc  quelquefois  jufqu’à  onze  lieues  pour  examiner  la  pro¬ 
fondeur  de  la  nature  du  fond.  Il  a  trouvé  que  le  golfe  de  Lyon  efi:  coupé- 
en  deux  par  une  côte  cachée  fous  l’eau;  que  la  partie  qui  eft  depuis  la  terre 
jufqu’à  cette  côte,  ne  pafie  pas  foixante-dix  bralfes  de  profondeur ,  de 
que  l’autre  qui  eft  vers  le  large  ,  en  a  cent  cinquante  en  quelques  endroits  , 
de  quelquefois  tant  qu’elle  ne  peut  être  fondée  ;  il  la  nomme  l 'Abîme  :  il 
a  recherché  quelle  étoit  la  conformation  du  terrein  ,  c’eft-à-dire  ,  l’arran¬ 
gement  des  différens  bancs  ou  lits  de  terre,  de  fable  ,  de  roche,  &c.. 
non-fëujement  dans  la  côte,  mais  dans  les  ifies  ou  écueils  voifins.  Cette 
conformation  s’eft  trouvée  femblabîe  ,  de  forte  que  les  ifies  ne  font  que 
des  fragmens  de  la  terre  ferme  ,  &  qu’apparemment  le  fond  de  la  mer 
en  eft  une  continuation  ;  de  là  on  peut  conjecturer  ,  comme  M.  M.  que 
le  globe  de  la  terre  a  une  ftruéture  déterminée  ,  organique  ,  &  qui  n’a 
pas  fouffert  de  grands  changement  ,  du  moins  depuis  un  tems  considé¬ 
rable. 

Il  fait  voir  que  les  lits  de  fel  &  de  bitume  font  mêlés  entre  des  lits 
de  pierre  ,  ôr  que  fur  le  fond  naturel  de  la  mer  ,  il  s’efi:  formé  un  fond  acci¬ 
dentel  par  le  mélange  de  différentes  matières,  fable,  coquillages ,  vafe„ 
dcc,  que  la  glutino'fité  de  la  mer  a  fortement  r.nies  &  collées  enfemblo > 
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ôc  qui  font  enfuite  durcies  même  quelquefois  jufqu’à  fe  pétrifier.  Comme 
ces  incruftations  fe  font  par  couches ,  il  yen  a  telles  ouïes  pêcheurs  dif- 
.Acad. Royale  tinguent  ces  augmentations  annuelles  ;  elles  ont  une  variété  furprenante 
^de  Paris£S  cou^eurs  quelquefois  pénétrent  jufque  dans  la  fubftance  pierreufe , 
mais  le  plus  fouvent  ne  font  que  fuperficielles  ôc  fe  diffîpent  hors  de 
l’eau  :  quelques- unes  des  matières  qui  forment  ces  incruftations,  ont 
donné  par  la  chimie  des  principes  fi  femblables  à  ceux  des  plantes  ma¬ 
rines,  qu’on  pourroit  les  foupçonner  d’en  être  ,  d’autant  plus  qu’elles 
font  quelquefois  toutes  difpofées  par  filamens.  Ce  feroient  des  moufles 
de  tre.r  dures ,  ou  des  lichens  qui  s’attachent  à  la  pierre  ôc  en  ont  pref- 
que  la  dureté. 

Il  a  paru  à  M.  M.  par  un  thermomètre  plongé  dans  l’eau,  que  le  degréde 
chaleur  y  eft  égal  à  différentes  profondeurs  ;  qu’en  hiver  il  eft  un  peu  plus 
grand  dans  certe  mer  que  dans  l’air,  ôc  au  contraire  en  été  ,  mais  allez 
iouvent  égal.  Cependant  M.  M.  a  obfervé  auffî*  que  plufieurs  plantes  de 
la  mer  s’accordent  avec  celles  de  terre  pour  repouffer  au  printems  plutôt 
qu’en  d’autres  faifons.  IJn  accident  empêcha  que  les  expériences  fur  la 
chaleur  de  la  mer  ne  fuffent  continuées  autant  qu’il  auroit  fallu. 

'  Selon  lui  ,  l’eau  de  la  mer,  on  fuppofe  qu’elle  foit  bien  choifie,  eft 
plus  claire  ôc  plus  brillante  qu’aucune  autre  eau;  quant  à  fa  couleur,  elle 
dépend  ôc  du  fond  ôc  du  ciel  ,  ôc  de  tant  d’autres  circonftances  jufquici 
moins  connues ,  que  toutes  les  expériences  de  M.  M.  lui  biffent  encore 
fur  ce  fujet  beaucoup  à  defirer.  Il  eft  plus  aifé  de  déterminer  les  caufes 
de  Ion  amertume  &  de  fa  falure  ;  car  il  faut  bien  remarquer  l’amertume 
comme  différente  de  la  falure  :  celle-ci  eft  produite  par  la  diffblution 
des  lits  ou  bancs  de  fel  ,  ôc  l’autre  par  la  diffolution  des  lits  de 
bitume.  L’eau  eft  plus  propre  à  diffoudre  le  fel,  que  le  bitume  ,  qui 
eft  une  matière  huileufe  ;  auffi  dans  l’eau  de  mer  la  dofe  du  fel  eft- 
elle  beaucoup  plus  forte  que  celle  du  bitume.  M.  M.  ayant  pris  23  onces 
z  gros  d’eau  de  citerne  pour  en  faire  de  l’eau  de  mer,  il  y  mit  fix  gros  de 
fel  commun  ,  ôc  feulement  48  grains  d’efprit  de  charbon  de  terre ,  car  le 
charbon  de  terre  eft  un  bitume  ,  ÔC  d’ailleurs  il  s’en  trouve  des  mines 
dans  les  montagnes  de  Provence ,  ôc  avec  ce  mélange  il  eut  une  eau  de 
mer  artificielle  du  même  goût  que  la  naturelle. 'Ces  48  grains  n’augmenr 
terent  point  le  poids  de  l’eau  pefée  par  l’aréometre.  La  petite  quantité  ôc 
la  légéreté  de  cette  matière  bitumineufe  ,  font  que  l’eau  de  mer  diftillée, 
ôc  qui  par  la  diftillation  a  perdu  fa  falure  ,  n’a  pas  pour  cela  perdu  fon 
amertume  ôc  un  goût  defagréable  ,  ni  même  ,  à  ce  qu’on  prétend  ,  une  qua¬ 
lité  mal-faifanre,  La  diftillation  qui  fe  fait  naturellement  par  le  foleil ,  ôc 
qui  eft  affez  différente  de  celle  d’un  alembic,  purge  parfaitement  l’eau  de  mer 
de  fon  bitume.  Il  ya  dansla  terre  tant  de  matières  différentes  que  la  mer 
lave  ,  ôc  dont  elle  doit  enlever  des  particules  ,  qu’on  peut  affez  légitimement 
croire  que  le  bitume  n’eft  pas  le  feul  principe  qui  s’y  mêle  avec  le  fel. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  voit  que  fur  24  onces  d’eau  de  mer , 
il  y  a  fix  gros  de  fel  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  quelle  contient  de 
fel  la  3  ime  partie  de  fon  poids.  Mais  cela  n’eft  vrai  que  de  l’eau  prife 
â  la  furface  de  la  mer  ;  celle  du  fond  eft  plus  alée ,  ôc  a  la  29  me  partie 
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de  Ton  poids  de  fel.  Les  eaux  plus  falées  font  aufli  plus  pefantes;  celles 
qui  font  fur  la  furface  de  la  mer  à  l’embouchure  du  Rhône  ,  font  d’une 
303  partie  plus  légères  que  les  eaux  plus  éloignées  pareillement  fuperfi- 
cielles ,  ôc  celles-ci  encore  plus  légères  que  celles  qui  font  plus  éloignées 
de  terre. 

Il  eft  allez  étonnant  que  l’eau  de  la  mer,  à  qui  le  fel  n’a  pas  manqué, 
n’en  n’ait  pas  dilfout  tout  ce  qu’elle  en  pouvoir  diffoudre.  Par  les  expé¬ 
riences  de  M.  M-  une  quantité  d’eau  qui  doit  en  contenir  6  gros,  en  dif- 
fout  encore  4- ,  ôc  l’eau  de  mer  artificielle  5.  Il  conjeéture  que  les  ani¬ 
maux  ôc  les  plantes  de  la  mer  confument  une  partie  de  Ion  fel  ;  qu’il  s’en 
diflipe  une  autre  partie  en  l’air;  que  les  eaux  douces  quelle  reçoit  non- 
feulement  par  les  rivières,  mais  parles  fources  defon  fond,  la  défiaient 
encore  ;  mais  avec  tout  cela  il  ne  prétend  pas  que  la  difficulté  foit  entiè¬ 
rement  levée. 

Il  a  fait  palier  14  livres  d’eau  de  mer  au  travers  de  15  pots  de  terre  , 
qu’il  a  fucceflîvement  remplis  de  terre  de  jardin  ôc  de  fable  de  mer.  S’ils 
avoient  été  joints  enfemble  ,  ils  auroier.t  fait  une  cafcade  de  7;  pouces 
de  long  &  de  5  de  large.  Les  14  livres  d’eau  ayant  paffé  ôc  parle  fable  5c 
par  la  terre,  ont  été  également  réduites  à  5  livres  2  onces,  mais  elles 
ont  été  mieux  deftalées  par  le  fable  ,  Ôc  dépouillées  d’une  plus  grande 
quantité  de  leur  poids.  Si  la  cafcade  de  fable  avoir  été  double  en  longueur  , 
on  peut  croire  qu’elles  feroient  devenues  prefque  infipides  :  par  ce  moyen 
l’eau  de  la  mer  pourroit  devenir  douce  enfe  filtrant  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ,  fi  au  bout  d’un  certain  tems  les  filtres  ne  fe  remplifioient  pas 
du  fel  qui  y  a  été  dépofé. 

Le  fel  des  eaux  fuperficielles  eft  blanc  ,  Ôc  celui  des  eaux  profondes  cen¬ 
dré  obfcur.  Le  premier  eft  le  feul  a  qui  l’on  trouve  de  l’acide  ,  il  eft  d’un 
falé  plus  mordant ,  ôc  d’une  amertume  beaucoup  moins  fenfible  :  de  là 
vient  qu’à  Peccais  en  Languedoc  ,  où  l’on  tire  du  fel  d’eaux  profondes 
de  puits,  il  faut  le  laifler  expofé  à  l’air  du  moins  pendant  trois  ans  > 
avant  que  de  le  débiter  ;  ce  tems  lui  eft  néceftaire  pour  fe  dépouiller 
d’une  amertume  qui  feroit  infupportable.  Nous  fupprimons  un  grand  nom¬ 
bres  d’obfervations  fur  le  fel  marin  parce  que  cette  matière  eft  plus 
connue. 

M.  M.  n’a  pas  eu  le  loifir  de  fe  contenter  pleinement  fur  le  fait  du 
bitume  contenu  dans  l’eau  de  la  mer  ;  il  croit  cependant  que  c’eft  ce  qui 
'  produit  l’onéfcuofité  naturelle  de  cette  eau  ,  que  la  diftillation  même  ne 
lui  ote  pas  ;  la  grande  quantité  de  glu  qui  s’attache  fur  les  pierres  ôc  fur  les 
plantes  ;  l’union  de  tant  de  corps  hétérogènes  qui  fe  collent  enfemble  ; 
ce  tartre  qui  endurcit  en  quelques  endroits  le  fond  de  la  mer  ,  ou  en¬ 
durcît  pîufieurs  fortes  de  matières  ôc  principalement  les  lithophitons  , 
plantes  marines.  Il  a  commencé  en  différens  téms  fur  les  tartarifarions 
de  la  mer  des  expériences  qui  n’ont  pu  être  fuivies  afiez  loin  :  il  a  obfervé 
que  les  légumes  cuits  dans  l’eau  de  la  mer,  en  fortent  plus  durs  qu’on  ne 
les  y  a  mis  ;  que  la  chair  de  mouton  y  devient  plus  blanche  ôc  plus 
tendre  que  dans- l’eau  douce,  mais  fort  falée  ôc  fort  amere  ;  que  le  pain 
fait  avec  l’eau  de  mer  eft  falé  ,  ôc  fe  peut  manger  pendant  qu’il  eft 
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- - ...  . .  tendre  ;  mais  que  lorfqu’il  eft  raflis  il  prend  une  amertume  exce/five. 

Acad.  Roy  ali  La  mer  a  trois  fortes  de  mouvemens  ,  le  flux  8c  reflux,  les  courans 

xæs  Sciences  &  l’ondulation.  On  fait  que  la  Méditerranée  n’a  point  de  flux  8c  cfe 
de  aris.  reflux ,  du  moins  dans  fon  tour  j  8c  en  effet  ,  félon  le  fyftême  ordinaire. 
Année,  1710.  elle  n’en  doit  point  avoir,  puilqu’elle  n’eft  pas  fur  la  route  de  la  lune: 

cependant,  comme  un  flux  8c  reflux  peu  fenfible  auroit  pu  facilement 
échapper  aux  obfervations  que  l’on  fait  communément ,  M.  M.  en  a  fait 
de  nouvelles  &  auxquelles  ce  mouvement  ne  fe  feroit  pas  dérobé  ;  il  ne  s’eft 
point  du  tout  fait  appercevoir  dans  les  endroits  où  l’on  obfervoir. 

M.  M.  n’a  rien  découvert  de  réglé  fur  les  courants  ,  quoiqu’il  n’y  ait 
pas  épargné  fes  voyages,  ni  fes  peines.  Il  n’a  pu  vérifier  ce  qu’on  dit 
communément  de  ce  fameux  courant  qui  côtoie  la  Méditerranée  ,  com¬ 
me  s’il  étoit  formé  par  l’entrée  des  eaux  de  l’Océan  8c  par  leur  retour  :  mais 
il  croit  avoir  reconnu  une  chofe  fort  finguliere  .‘  pendant  l’été  8c  dans  le 
tems  de  la  pêche  du  corail ,  on  apperçoit  à  la  côte  de  l’abîme  un  courant 
qui  paroîc  avoir  rapport  au  mouvement  du  foleil  fur  l’horizon  ,  mais  de 
maniéré  qu’il  lui  eft  toujours  oppofé.  Lorfque  le  foleil  eft  dans  la  partie 
orientale  de  fon  cours  diurne  ,  c’eft-à-dire  depuis  fon  lever  jufquSl  midi , 
le  courant  va  à  l’Occident  ;  à  midi  il  fe  tourne  au  Nord ,  enfuite  à  l’Orient  : 
on  n’a  pas  marqué  fi  à  minuit  il  alloit  au  Sud  ;  cela  conviendrait  au 
refte  ,  8c  paroît  même  néceflaire. 

Quant  à  l’ondulation  ,  il  fuffit  d’en  connoître  les  excès.  M.  M.  a  ob“ 
fervé  entre  Maguelone  8c  Peyrole  ,  que  dans  une  grande  tempête  les 
ondes  s’élevoient  jufqu’à  fept  pieds  fur  le  niveau  ordinaire  de  la  mer  : 
aux  rivages  montueux,  comme  font  ceux  de  Provence  ,  un  vent  furieux 
de  Leb&Jche  n’y  fait  élever  l’eau  que  de  cinq  pieds,  mais  la  percuflîon 
qu’elle  fait  contre  les  roches  ,  la  pouffe  quelquefois  jufqu’à  huit  j.  cel& 
n’eft  pas  comparable  aux  tempêtes  poétiques. 
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Obferv allons  relatives  à  ÎHifioïre  Météorologique . 

’Annee  i-7'io  a  été  l’une  des  plus  féches  que  nous  ayons  eue  il  y  a 
îong-tems  ,  elle  a  été  néanmoins  fort  abondante  en  grains  ,  comme  il  arrive 
toujours  dans  ces  pays^ci ,  àcaufeque  la  plupart  des  terres  y  font  fraîches 
8c  humides. 

Il  n’eft  point  tombé  de  neige  à  la  fin  de  l’année  ,  mais  au  commence» 
ment  il  a  neigé  médiocrement ,  8c  cela  vers  le  milieu  du  mois  de  Janvier  , 
ce  qui  me  donne  occafion  de  faire  les  expériences  fuivantes. 

Le  io  Janvier  au  matin ,  j’enveloppai  la  boule  de  mon  thermomètre, 
qui  eft  toujours  expofé  dans  la  tour  découverte  de  l’Obfervàtoire ,  d’une 
très-grande  quantité  de  neige  ,  &  après  l’y  avoir  lai  (Té  trois  heures  entières  , 
je  ne  remarquai  point  que  l’efprit  de  vin  eût  changé  de  hauteur  dans  le 
tuyau  ;  il  étoit  alors  à  27  parties  ,  &c  il  commence  à  geler  dans  la  cam¬ 
pagne  quand  il  eft  à  $2  ,  d’où  l’on  voit  que  l'air  n’étoit  guère  plus  froid 
que  dans  le  commencement  de  la  gelée  ;  &  quoique  le  thermomètre  monte 
toujours  depuis  le  matin  jufqu’à  midi  &  au-delà ,  il  ne  changea  pas  de  hau¬ 
teur  pendant  trois  heures  ,  àcaufe  que  le  degré  de  froid  de  la  neige  le 
confervoit  toujours  dans  le  même  état,  le  peu  d’augmentation  de  chaleur 
de  l’air  n’étant  pas  capable  de  pénétrer  en  fi  peu  de  tems  la  mafle  de  neige 
qui  étoit  autour  de  la  boule. 

Mais  l’air  s’étant  extrêmement  refroidi  jufqu’au  lendemain  1 1 e  du  mois» 
ce  thermomètre  étant  alors  à  14I  parties ,  ce  qui  marque  un  grand  froid  , 
je  répétai  l’expérience  du  jour  précédent,  &  il  arriva  la  même  chofe  en¬ 
core;  le  thermomètre  ayant  fa  boule  couverte  de  neige  ,  fe  foutint  à  la 
même  hauteur  où  il  étoit  auparavant  ;  d’où  je  conjecture  que  le  froid  de 
la  neige  n’eft  pas  un  froid  qui  lui  foir  propre  ,  mais  quelle  prend  feule¬ 
ment  le  degré  de  froid  de  l’air  tel  qu’il  eft  alors ,  à  caufe  qu’elle  eft  aflez 
rare  pour  laifter  la  liberté  à  l’air  de  s’infinuet  peu-à-peu  entre  toutes  fes 
parties ,  ainfi  la  neige  ne  fera  rien  à  l’égard  du  froid ,  que  de  conferver 
pendant  quelque  tems  le  froid  de  l’air  dansi;  un  même  état. 

Il  n’y  a  rien  de  considérable  à  remarquer  fur  les  vents»  fi  ce  n’eft  que 
le  1 1  Octobre  il  y  eut  une  efpece  d’ouragant ,  lèvent  étant Sud-Sud-Oueft 
fans  pluie. 

Le  thermomètre  a  marqué  le  plus  grand  froid  de  l’année,  le  11  Jan¬ 
vier,  étant  defeendü  à  14  y  parties  ,  ce  qui  eft  la  marque  d’un  grand  froid  ; 
mais  le  1 2  il  remonta  à  27  ,  où  il  étoit  le  xo  depuis  ce  tems-là ,  le  froid 
ne  fut  que  médiocre. 

Pour  la  chaleur,  elle  a  été  auffi  médiocre  pendant  tour  l’été;  la  plus 
grande  a  été  marquée  par  le  thermomètre  à  61  parties ,  le  3,  Août  au  lever 
du  foleil  ,  &  à  2  ~  heures  après-midi,  le  thermomerre  étoit  à  71  £■  parties.’ 

Mon  baromètre  ordinaire  qui  eft  toujours  placé  à  la  hauteur  de  la 
grande  falle  de  l’obfervatoire ,  a  été  au  plus  haut  à  28  pouces  3  lignes  £•, 
le  3 me  jour  de  Janvier  avec  un  vent  de  Sud,  ce  qui  eft  fort  extraordinaire , 
car  il  eft  ordinairement  plus  bas  que  haut  quand  le  vent  eft  au  Sud.  lia' 
*  ^  ij 
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été  au  plus  bas  le  7  Mars,  a.  26  pouces  iô  lignes  auflî  par  un  vent 
de  Sud  ,  8c  avec  pluie.  La  différence  entre  le  plus  haut  &c  le  plus  bas , 
a  donc  été  d’un  pouce  4  lignes  !•  un  peu  moins  qu’à  l’ordinaire ,  qui 
eft  d’  un  pouce  6  lignes. 

Je  remarque  encore  ,  que  dans  tout  le  mois  de  Février  ,  où  il  n’a  plu  que 
fort  peu  ,  le  barometrea  toujours  été  très- haut ,  comme  c’eft  l’ordinairej 
c’étoit  audi  la  mêmechofe  dans  la  première  moitié  du  mois  de  Septembre. 

J’avertis  encore  ici  que  ,  l’orfqu’on  fait  les  obfervations  du  baromètre  , 
il  faut  avoir  foin  de  frapper  un  peu  contre  la  monture  de  bois ,  où  eft 
attaché  le  tuyau  ,  afin  de  faire  couler  le  mercure  à  fa  vraie  hauteur;  car, 
comme  il  eft  toujours  adhérent  au-dedans  du  tuyau,  il  ne  s’y  meut  pas 
librement  ,  8c  fouvent  on  trouve  une  différence  de  £  ligne  ,  entre  la 
hauteur  où  il  paroît  d’abord,  &  la  vraie  hauteur  où  iL  s’arrête  ,  fur-tout 
fi  le  tuyau  eft  délié. 


Compamifon  de  nos  Obfervations  fur  la  hauteur  de  Veau  de 
pluie  &  fur  le  Baromètre  x  avec  celles  que  M.  S cheuch^er  a 
faites  à  Zurich  en  Sifijfe  pendant  Vannée  ij  10. 

Par  M.  de  l  a  H  ir  e... 

JL  A  quantité  d’eau  de  pluie  tombée  à  Zurich  pendant  toute  l’année  1710  , 
a  été  beaucoup  moindre  que  celle  des  années  précédentes,  ainfi  qu’à  Paris’, 
néanmoins  cette  petite  hauteur  d’eau  ,  excède  encore  les  plus  grandes  qu’on 
ait  obfervées  à  Paris  depuis  l’année  1699. 

J’ai  donné  dans  le  mémoire  de  l’année  précédente  ,  mes  conjectures- 
fur  la  caufe  de  ces  plus  grandes  hauteurs'  d’eau  dans  les  montagnes  ;  c’eft 
pourquoi  je  n’en  parlerai  pas  ici.  Je  ferai  feulement  remarquer  ,  que  l’an¬ 
née  1710  a  été  plus  feche  qu’à  l’ordinaire  à  Zurich  comme  à  Paris. 

M.  Scheuchzer  dit,  que  la  plus  grande  hauteur  de  fon  baromètre,  a 
été  de  26  pouces  9  lignes  -  le  3  Janvier,  &  la  moindre  de  2.6  pouces  li^ 
gne  le  25  Décembre,  dont  9  lignes  \  de  différence. 

j’ai  trouvé  auflî  mon  baromètre  au  plus  haut  le  3  Janvier,  comme  lui,, 
à  28  pouces  3  lignes  i  ,  donc  différence  de  hauteur  du  mercure  le  même, 
jour  à  Zurich  8c  à  Paris  1  pouce  5  lignes  |,  d’où  l’on  pourroit  con¬ 
clure  à-peu-près  combien  Zurich  eft  plus  élevé  que  Paris  ,  fi  nos- 
baromètres  étoient  d’accord. 

La  moindre  hauteur  du  mercure  que  j’ai  trouvée ,  a  été  de  2 6  pouces* 
10  lig.  donc  la  différence  de  nos  moindres  hauteurs,  fera  de  10  lig.  \  , 
ce  qui  eft  fort  différent  de  la  précédente  :  aufïï  les  jours  font  fort  diffé- 
rens,  &  le  25  de  Décembre,  qui  eft  le  jour  de  l’obfervation  de  Zurich 
mon  baromètre  étoit  à  27  pouces. 

Pour  ce  qui  eft  des  hauteurs  de  fon  thermomètre,  je  n’en  faurois  faire 
comparaifon  avec  celles  du  mien ,  car  il  faudroit  qu'ils  euffent.  été  rectifiés, 
l’un  fur  l’autre» 
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Sur  la  caufe  de  la  variation  du  Baromètre. 

I  L  eft  confiant  par  le  baromètre  que  lorfqu’il  pleut ,  8c  principalement 
lorfqu’il  doit  pleuvoir,  l’air  devient  d’ordinaire  plus  léger.  On  imagine 
allez  aifément  que  fi  l’air  devient  plus  léger  ,  il  doit  pleuvoir  \  car  les 
parcelles  d’eau  imperceptibles  répandues  de  toutes  parts  dans  l’air  en  une 
quantité  prodigieufe  ,  n’étant  plus  (uffifamment  foutenues  dès  que  l’air 
a  perdu  un  certain  degré  de  fa  pefanteur  8c  de  fa  force  ,  elles  commencent 
à  tomber  ,  8c  par  cette  chute  fe  joignant  plufieurs  enfemble  forment  des 
gouttes  de  pluie.  C’ell  a-inlî  que  dans  la  machine  du  vuide  ,  après  qu’on 
a  pompé  environ  la  moitié  de  l’air  &  qu’on  l’a  par  conféquent  affoibli  de 
moitié  ,  on  voit  une  petite  pluie  qui  tombe.  Mais  pourquoi  l’air'devient- 
il  moins  pefant  ?  On  pourroit  croire  que  dans  le  lieu  où  il  pleut ,  il  a  perdu 
de  fa  pefanteur  8c  de  fa  malle  ,  parce  que  les  vents  en  ont  tranfporté 
ailleurs  une  partie  :  mais  M.  Leibnitz  ,  dans  une  Lettre  qu’il  a  écrite  à 
M.  l’Abbé  Bignon,  en  donne  une  raifon  plus  ingénieufe  ÔC  plus  neuve. 

II  prétend  qu’un  corps  étranger  qui  eft  dans  un  liquide  pefe  avec  ce 
liquide  8c  fait  partie  de  fon  poids  total  tant  qu’il  y  eft  foutenu ,  mais  que 
s’il  cefte  de  l’être  8c  tombe  par  conféquent ,  fon  poids  ne  fait  plus  partie 
du  poids  du  liquide  qui  par- là  vient  à  pefer  moins.  Cela  s’applique  de 
foi- même  aux  parcelles  d’eau  :  elles  augmentent  le  poids  de  l’air  s’il  les 
foutient ,  8c  le  diminuent  s’il  les  laide  tomber  ;  8c  comme  il  peut  arriver 
fouvent  que  les  parcelles  d’eau  les  plus  élevées  tombent  quelque  tems  conli- 
dérable  avant  que  de  fe  joindre  aux  inférieures  ,  la  pefanteur  de  l’air  dimi¬ 
nue  ayant  qu’il  pleuve,  8c  le  baromètre  prédit. 

Ce  nouveau  principe  de  M.  Leibnitz  peut  furptendre  j  car,  que  le  corps 
étranger  qui  eft  dans  le  liquide  y  foit  foutenu  ou  non  ,  ne  faut- il  pas  tou¬ 
jours  qu’il  pefe  ?  8c  peut-il  pefer  fur  quelqu’autre  fond  que  fur  celui  qui 
porte  le  liquide  entier  ?  Ce  fond  celfe-t-il  de  porter  le  corps  étranger 
parce  qu’il  tombe  8c  ce  corps  en  tombant  n’eft-îl  pas  toujours  partie  du 
liquide,  quant  à  1  effet  de  fa  pefanteur  ?  A  ce  compte,  pendant  qiiHl'  fe 
fait  une  précipitation  chimique,  le  total  de  la  matière  peferoit  moins 
ce  qu’on  n’a  jamais  vu  8c  ce  qui  ne  paroît  nullement  croyable. 

Maigre  ces  objeélions  ,  le  principe  fubhfte  quand  on  l’examine  de  près. 
Ce  qui  porte  un  corps  pefant  en  eft  prelfé.  LTne  table,  par  exemple,  qui 
porte-  une  malle  de  fer ‘  d’une  livre  en  eft  prelfée,  8e  ne  l’eft  que  parce 
quelle  foutient  toute  i’a&ion  8c  tout  l’effort  que  la  caufe  de  l'a  pefanteur  »' 
quelle  quelle  foie ,  exerce  fur  cette  madè  de  fer  pour  la  pouffer  plus  Basd 
Si  la  table  cedoit  8c  obeiffoit  a  1  aélion  de  cette  caufe  de  la  pefanteur 
elle  ne  feroit  point  prelfée  8c  ne  porteroit  plus  rien.  De  même ,  le  fond 
d’un  vafe  qui  contient  un  liquide  s’oppofe  à  toute  l’aftion  de  îa’caufe  de 
la  pefanteur  contre  ce  liquide  :  fi  un  corps  étranger  y  nage ,  le  fond  s’op¬ 
pofe  auffi  a  cette  meme  aétion  contre  ce  corps,  qui  étant  en  équilibre  avec  le? 
liquide  en  eft  à  cet  égard  une  véritable  partie,  Ainfile  fond  eft  prelfé  &  par  fe 
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liquide  Sc  par  le  corps  étranger  ,  &  il  les  porte  tous  deux.  Mais  fi  ce  corps 
tombe ,  il  obéit  à  l’aétion  de  la  pefanteur ,  &  par  conféquent  le  fond  ne 
la  foutient  plus  &  il  ne  la  foutiendra  que  quand  le  corps  fera  defcendu 
jufqua  lui,  Donc  pendant  tout  le  temps  de  la  chute  le  fond  eft  foulagé 
du  poids  de  ce  corps  qui  n’eftplus  porté  par  rien,  mais  poulie  par  la  caufe 
de  la  pefanteur ,  à  laquelle  rien  ne  l’empêche  de  céder. 

M,  Leibnitz  ,  pour  appuyer  fon  idée  ,  propofoit  une  expérience  :  ii 
fallait  attacher  aux  deux  bouts  d’un  fil  deux  corps ,  l’un  plus  pefant ,  l’autre 
plus  léger  que  l’eau ,  &  tels  que  tous  deux  enfemble  ils  flottaifent  fur  l’eau  , 
les  mettre  dans  un  tuyau  plein  d’eau  ,  fufpendre  ce  tuyau  à  une  balance 
où  ii  fût  exactement  en  équilibre  avec  un  poids  ,  &:  enfuite  couper  ce  fil 
où  feroient  attachés  les  deux  corps  de  pefanteur  inégale  ,  ce  qui  obligeroit 
le  plus  pefant  à  tomber.  Il  foutenoit  qu’alors  le  tuyau  ne  feroit  plus  en 
équilibre  ,  mais  que  le  poids  qui  lui  étoit  'égal  l’emporteroit  <k  le  feroit 
monter ,  parce  que  le  fond  de  ce  tuyau  feroit  moins  chargé.  On  voit  qu’il 
doit  avoir  une  longueur  fufïifante  ,  afin  que  le  corps  qui  tombe  n’arrive 
pas  au  fond  ayant  que  le  tuyau  ait  eu  le  loifir  de  monter.  Dans  les  préci¬ 
pitations  chimiques ,  les  vaiflTeaux  ont  trop  peu  de  longueur ,  ou  les  matières 
le  précipitent  avec  trop  de  vîtefle  ,  ou  quelquefois  même  avec  trop  de 
lenteur  ;  car  alors  les  corpu.fcules  qui  tombent  font  toujours  fenfiblemenc 
en  équilibre  avec  la  liqueur  qui  les  contient. 

M.  Ramazzini fameux  ProfefTeur  de  Padoue,  à  qui  M.  Leibnitz  avoir 
propofé  fon  expérience  ,  l’a  faite  avec  fuccès  après  quelques  tentatives 
inutiles.  Elle  a  réufîï  de  même  à  M.  de  Réaumur ,  à  qui  l’Académie  en 
avoir  donné  le  foin  :  &  voila  une  nouvelle  vue  de  Phyfique  qui,  quoi¬ 
qu’elle  tienne  à  un  principe  fort  connu,  efl:  fort  fine  ôc  fort  recherchée, 

nous  donne  lieu  de  craindre  que  dans  les  fujets  les  plus  approfondis  , 
il  ne  nous  échappe  encore  bien  des  chofes. 

En  1709  le  P.  Feuillée  ayant  déterminé  géométriquement  la  hauteur 
d’une  montagne  du  Pérou  à  143  toifes,  &  près  de  5  pieds  fur  l’horizon  , 
il  prit  au  bas  de  cette  montagne  la  hauteur  du  baromètre  qu’il  trouva  de 
2.7  pouces  5  lignes  &  qui  furpaflpit  de  10  lignes  trois  quarts  celle  qu’il  ob- 
ferva  au  haut  de  cette  même  montagne.  Il  efl  à  remarquer  que  par  les  ré¬ 
glés  tirées  d’un  grand  nombre  d’obfervations  lemblables  faites  en  Europe, 
une  hauteur  d’environ  144  toifes  devroit  caqfcr  dans  le  baromètre  un 
abailïement  de  12  lignes  J- m<!s-  Au  refte  le  P.  Feuillée  a  trouvé  la  hauteur 
du  mercpre  obfervée  fur  le  bord  de  la  mer ,  là  même  qu’elle  eft  en  Europe. 

Il  a  auflS  reconnu  dans  fa  navigation  du  détroit  de  Gibraltar  en  Améri¬ 
que  ,  que  l’eau  de  la  mer  diminuoit  de  poids  à  mefure  qu’il  s’approchoic 
de  la  ligne,  fans  qu’on  puifie  imputer  cette  diminution  au  mélange  des 
eaux  douces  ,  puifqu’il  paiïa  la  ligne  à, une  fort  grande  diftance  des  terres, 
<&:  par  conféquent  de  toute  embouchure  de-  rivières. 
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Nouvelles  Expériences  fur  la  dilatation  de  Vair  faites  pur  M.  DE  Paris. 
Scheuchzer  jiif  les  montagnes  de  Suijj'e  ,  communiquées  par  Année  17 n. 
M.  Ma  raldi. 


M  .  Scheuchzer  voulant  s’affurer  fi  l’air  fie  dilateroir  fur  les  hautes  mon¬ 
tagnes  ,  dans  la  même  proportion  qu’il  fe  dilate  près  de  la  mer ,  a  obfervé 
l’élévation  du  mercure  dans  le  vuide  à  fept  ftations  différentes  fur  les 
montagnes  des  environs  de  Zurich ,  8c  il  a  fait  à  chaque  ftation  les  obfer- 
vations  ordinaires  de  la  dilatation  de  l’air  (a),  en  laiffant  dans  fon  tube  , 
qui  avoir  deux  lignes  de  diamètre ,  premièrement  trois  pouces  d’air  natu1- 
rel,  enfuite  fix  ,  8c  ainfi  toujours  de  ttois  en  trois  julqu’à  trente:  il  a 
mefuré  exactement  la  hauteur  où  relloit  le  mercure  après  la  dilatation  9 
de  même  que  l’étendue  qü’occnpoit  l’air  dilaté  après  le  renverftment. 

Dans  la  plus  bafie  des  ftations  le  mercure  étoit  fufpendu  dans  le  vuide 
à  16  pouces  7  7  lignes  ï  c’eft=a^dire  1  pouces  plus  bas  qu’à  Paris  ,  ce  qui 
vaudroit ,  félon  la  progreflion  établie  dans  l  Hifioire  de  170 $  ,  environ 
134  toifes ,  dont  .Paris  feroit  moins  élevé  que  ce  lieu-là.  Dans  la  plus 
haute  dation  le  mercure  étoit  à  1 1  pouces  6  lignes  j  de  forte  que  la  diffé¬ 
rence  de  hauteur  du  mercure  dans  le  vuide  ,  à  ces  deux  dations  extrêmes, 
a  été  de  cinq  pouces  }  &  pour  connoître  fi  là  proportion  ordinaire,  félon 
laquelle  l’air  fe  dilate  parmi  nous ,  fe  retrouvoit  dans  les  obfervations  de 
M.  Scheuchzer  ,  j’ai  calculé  fuivant  cette  proportion  l’efipace  que  l’ait 
dilaté  devoir  occuper  dans  le  tube  pour  chaque  obfervation  ,  tk  j’ai  com¬ 
paré  l’un  avec  l’autre.  Il  réfulte  de  cette  comparaifon  que  le  calcul  ne 
s’accorde  avec  l’obfiervation  que  dans  la  dilatation  qui  répond  aux  trois 
premiers  pouces  -,  car  celle  qui  répond  à  3 ,  6 ,  8cc.  pouces  eft  moindre  pat 
l’obfervation  que  par  le  calcul  ,  jufqu’au  iS**16.  où  la  dilatation  obfièrvéè 
s’accorde ,  à  une  ou  deux  lignes  près  avec  la  calculée ,  8c  depuis  le  1  poucè 
jufqu’au  3pme  ,  c’eft  la  calculée  qui  eft  moindre.  Le  plus  grand  excès  du 
calcul  fut  ldbferVatidn  eft  de  B  à  7  .lignes  ,  8c  répond  au  9me.  8c  àii 
iome.  pouce  j  fon  plus  grand  défaut ,  qui  répond  au  24”®.  8c  su  25me.  pou¬ 
ce,  eft  de  10  à  11  lignes,  ce  qui  fait  voir  qu’à  ces  grandes  hauteurs  fiait 
ne  fe  dilate  pas  félon  la  même  proportion  qui  s’dbferve  proche  du  nivéaii 
de  là  mer. 

En  comparant  ces  obfervations  faites  à  Zurich  au  mois  de  Septembre 
1710  avec  celles  que  le  P.  de  Beze  fit  à  Malaca  furja  fin  du  fieclé  pré¬ 
cédent  (  b  )  ,  on  y  trouve  conformité  8c  différence  ;  conformité  en  ce  qué 
la  variation  du  mercure  dans  le  baromètre  eft  plus  petite  dans  ces  deux 
endroits  qu’à  Paris  8c  à  Gênes  ;  différence  eh  ce  qu’a  Malaca  la  dilatation 
obfervée  eft  toujours  plus  petite  que  celle  qui  refaire  du  calcul ,  au  lieu 
qu’à  Zurich  elle  n’eft  plus  petite  que  la  calculée  que  jufqu’à  un  cercaia 

(a)  V >  Collée.  Acad.  Part»  Françoife ,  tom.  Il  ,'  jSkg,  J75  &  fuiw 

(i)  V.  ibidem,  pag.  737,. 
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terme  ,  après  quoi  elle  devient  plus  grande.  Cette  efpece  de  pregreflion 
Sciences5  ^es  différentes  dilatations  de  l’air  ,  félon  les  différentes  quantités  d’air,  na- 
df  Paris  turel  laiffées  dans  le  tuyau ,  a  été  la  même  dans  toutes  les  fept  hauteurs  ou 
{tarions  différentes  où  M.  Scheuchzer  a  obfervé  }  8c  comme  la  plus  baffe 
de  ces  ftations  était  plus  haute  que  Paris  de  la  valeur  de  deux  pouces  de 
mercure  ,  8c  que  la  plus  élevée  étoit  de  la  valeur  de  cinq  pouces  de  mer¬ 
cure  au-deffus  de  la  première  ,  il  s’enfuit  de  ce  que  la  progrefîîon  eft  la 
même  dans  toutes  les  fept  ftations  ,  qu’à  une  certaine  hauteur  qui  peut  être 
déterminée  à-peu-près,  l’air  commence  à  être  uniforme  (  quant  à  fa  dilatabi¬ 
lité)  ,  au  lieu  qu’on  a  fujet  de  croire  qu’il  l’eft  affez  peu  au-deffous.,  ce 
qui  avoit  déjà  été  infirmé  dans  l’Hiftoire  de  1709  (a). 

M.  Scheuchzer  a  trouvé  que  dans  un  lieu  échauffé  pat  le  grand  ,  feu 
d’une  mine  d’acier,  la  dilatation  de  l’air  du  baromettre  n’en  étoit  pas  plus 
grande  ce  qui  s’accorde  avec  les  expériences  rapportées  dans  les  Mér 
moires  de  1709  (£),  &  par  lefquelles  il  paroît  que  la  chaleur  même  de 
l’eau  bouillante  ne  fait  pas  varier  fenfiblement  la  dilatation  de  l’air. 


Sur  le  Thermomètre* 

Jb  e  u  M.  Amontons ,  ainfi  qu’il  eft  rapporté  dans  l’Hiftoire  de  1702. ,  avoit 
inventé  un  nouveau  thermomètre  dont  le  point  fixe  étoit  la  chaleur  de 
l’eau  bouillante.  On  a  prétendu  prendre  un  autre  point  fixe  tout  oppofé  , 
qui  eft  le  froid  de  l’eau  glacée  ;  mais  M,  de  la  Hire  le  fils  prouve  ,  par 
des  expériences  dont  nous  fupprimons  ici  le  détail  ,  que  ce  froid  n’eft 
point  du  tout  propre  à  êcre  le  point  fixe  d’un  thermomètre. 

Il  a  obfervé  qu’un  thermomètre ,  dont  la  boule  eft  plongée  dans  de  l’eau 
qui  vient  à  fe  geler  par  le  froid  ,  ne  laiffe  pas  de  defeendre  encore  après 
qu’elle  eft  gelée  fi  le  froid  augmente  ;  8c  qu’au  contraire  fi  le  froid  n’aug- 
mente  point  pendant  que  l’eau  fe  gele  8c  après  qu’elle  eft  gelée  ,  le  ther¬ 
momètre  fe  tient  au  même  état,  pourvu  cependant  qu’il  ait  déjà  éprouvé 
un  plus  grand  degré  de  froid  qu’il  ne  faut  pour  geler  l’eau  ,  car  autre¬ 
ment  il  eft  bien  fur  que  le  thermomètre  refroidi  par  la  glace  defeendra. 
Il  peut  donc  y  avoir  un  froid  plus  fort  que  celui  de  la  glace  ,  qui  pé¬ 
nétré  à  travers  la  glace  même  jufqu’à  la  boule  du  thermomètre,  &  fa  lie 
defeendre  la  liqueur  plus  ou  moins  ;  par  conféquent  le  degré  où  la  glace 
met  la  liqueur  d’un  thermomètre  n’eft  pas  toujours  le  même.  Si  l’on  ne 
met  autour  de  la  boule  que  de  la  glace  pilée  ,  ce  même  froid  extérieur 
pénétrera  encore  ,plus  aifément  ;  8c  s’il  ne  fait  pas  alors  affez  froid  pour 
poler  l’eau  ,  le  différent  degré  de  chaleur  qui  fera  dans  l’air  ,  combiné  avec 
le  froid  de  la  glace  ,  fera  une  température  moyenne  qui  tiendra  la  liqueur, 
du  thermomètre  à  une  hauteur  différente. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  les  détails  d’une  expérience  furprenante  faite 

(a)  V.  Collée.  Acad.  Part.  Françoife,  tojn.  II,  pag.  6 7.6  &  578. 

( b )  V.  ibidem ,  pag.  760, 
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•pat  un  très-grand  Froid ,  Fur  un  thermomètre  dont  on  plongea  la  boule  dans 
de  l’eau  qui  gela  très-vite  ,  Sc  dont  néanmoins  la  liqueur  monta  conftam- 
ment  pendant  vingt-quatre  heures  ,  quoique  le  froid  augmentât  toujours. 
M.  de  la  Hire  conjecture,  avec  beaucoup  d’apparence,  que  dans  les  pre¬ 
miers  momens  où  la  boule  fut  plongée  dans  l’eau  ,  cetre  eau  ,  moius  froide 
que  l’air  extérieur  ,  puifqu’elie  n’étoit  pas  encore  gelée ,  avoit  fait  monter 
l’efprit  de  vin  *,  qu’enfuite  venant  à  fe  geler  ,  &  par  conféquent  à  s’étendre  , 
elle  prelfa  la  boule  &  en  diminua  la  capacité  ,  ce  qui  fit  encore  monter  la 
liqueur  ;  enfin  que  la  glace  continuant  de  s’enfler  ,  elle  caffa  la  boule  ,  & 
en  effet  cette  boule  fe  trouva  caflee  iorfqu’on  la  retira  ;  de  plus  la  colonne 
d’efprit  de  vin  étoit  entre-coupée  par  une  quantité  de  grandes  bulles  d’air 
qui  ne  pouvoient  venir  que  de  la  glace ,  où  l’on  fait  qu’il  s’en  forme  en 
grand  nombre. 

OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE. 

Sur  la  Neige . 

Selon  les  obfervations  de  M.  de  la  Hire  ,  la  neige  étant  fondue,  fe 
réduit  toujours  à  la  cinquième  ou  fixieme  partie  de  la  hauteur  qu’elle  avoir. 
Cependant  la  nuit,  du  13  au  14  Février  de  cette  année  ,  il  tomba  de  la 
neige  ,  qui  fe  réduific  environ  à  la  douxieme  partie  de  fa  hauteur  }  c’eft- 
à-dire  ,  qu’en  fe  fondant ,  elle  diminua  une  fois  plus  qu’à  l’ordinaire.  La 
raifon  eft,  comme  M.  de  la  Hire  l’a  remarqué,  qu’elle  étoit  fort  fine  ,  fore 
déliée  ,  &c  toute  en  petits  filets  ,  extrêmement  fecs  ,  qui  fe  foutenant  les 
uns  les  autres  ,  occupoient  beaucoup  d’efpace.  A  caufe  de  cette  même 
fécherelfe ,  elle  s’attachoit  peu  fur  les  toits  ,  Sc  ce  qui  en  étoit  tombé  du 
côté  du  Nord,  d’où  venoit  le  vent,  en  avoit  étc  entièrement  emporté ^ 
quoiqu’il  fûttombé  6  à  7  pouces  de  neige. 

Sur  les  Couleurs . 

M.  Hombert  a  dit  que  les  matières  telles  que  l’or,  l’argent,  Sec.  qui 
étant  en  fufion  au  foyer  du  verre  ardent ,  ne  paroiflent  à  l’œil  nud  que 
fous  la  couleur  de  la  lumière  ,  Sc  avec  un  prodigieux  éclat ,  font  vues  avec 
leurs  couleurs  naturelles ,  fi  on  les  regarde  à  travers  un  verre  enfumé. 

Sur  la  Colle  de  V Agathe. 

M.  Hombert  a  éprouvé  que  la  colle  de  fromage,  qui  eft  bonne  pour 
le  verse,  ne  fert  de  rien  pour  l’agathe,  Sc  qu’il  y  faut  le  vernis  de  la 
Chine. 

Sur  une  CryJlalUfatïon. 

Au  mois  de  Novembre  1710,  M.  de  la  Hire,  le  fils,  voulant  faite  quel- 
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ques  expériences ,  avoit  rempli  d’eau  d’Arcueil ,  une  bouteille  où  il  y  avoîe 
eu  du  vin  ,  mais  qui  avoit  été  rincée  avec  deux  ou  trois  eaux  J  il  y  avoit 
des  Scien'ces2  m*s  un  morceau  de  plomb  ,  gros  comme  une  noizette  ,  &  enfuite  il  l’avoit 
de  Paris.  bien  bouchée  avec  du  liège.  Il  la  lailTa  fans  y  toucher,  dans  un  lieu  où  le 
,  foleil  ne  donnoit  point ,  &  où  on  ne  faifoit  point  de  feu.  Au  mois  de  Jan- 

*  nme  17 1 1.  yier  fuyant  #  il  regarda  fa  bouteille  ,  8c  s’apperçut  que  fur  le  haut  du  fond 
qui  rentre  en  dedans ,  il  y  avoit  un  petit  corps  blanc  ,  gros  comme  une 
tpte  d’épingle-,  &  quelques  jours  après,  11’ayant  point  remué  la  bouteille» 
il  vit  que  c’étoit  un  grain  de  fel  de  figure  cubique,  8c  que  plufieurs  autres 
commençoient  à  le  former  à  l’entour.  Il  continua  toujours  depuis  à  fe 
former  de  ces  grains  jufqu’à  la  fin  de  Mai,  qu’il  y  en  avoit  bien  une  ving¬ 
taine  de  médiocres  8c  autant,  de  petits.  M.  de  la  Bire  en  tira  quelques* 
uns  de  la  bouteille ,  fans  la  vuider  ,  8c  il  trouva  qu’ils  avoient  la  figure  du 
fel  marin  ,  8c  un  peu  de  fon  goût.  Les  ayant  gardés  pendant  quelques  jours 
enfermés  dans  du  papier,  il  vit  qu’ils  étoient  devenus  blancs,  au  lieu  de 
tranfparents  qu’ils  avoient  été  ;  qu’ils  s’étoient  prefque  tous  réduits  en 
poufiîere  8c  calcinés  d’eux-mêmes,  8c  que  ceux  qui. ne  l’étoient  pas  encore 
s’écrafoient  très-aifément  ,  8c  fe  mettoient  en  poudre  blanche  très -fine.- 
Comme  l’eau  d’Arcueil  produit  une  croûte  pierreufe  dans  les  canaux  où 
elle  coule  ,  on  auroit  pu  croire  que  la  matière  trouvée  dans  la  bouteille 
étoit  de  la.  même  nature  ,  mais  elle  avoit  du  goût  ,  8c  fe  calcinoit  à  Pair  5. 
deux  qualités  que  l’autre  n’a  point. 

On  fait  que  le  plomb  fe  dilîbut.  par  le  vinaigre  ,  8c  M.  de  la  Hire  foup-j 
çonna  que  quelques  particules  acides  du  vin  ,  qui  n’auroient  pas  été  em¬ 
portées  en  lavant  la  bouteille ,  auroient  pû  agir  fur  le  petit  morceau  de 
plomb  qu’il  y  avoit  mis  ,  8c  en  détacher  ces  petits  grains  blancs  :  mais 
fi  ces  grains  enflent  été  du  plomb  ,  ils  fe  feroient  incorporés  facilement 
avec  une  huile  ,  comme  celle  de  noix ,  ce  qu’ils  ne  firent  pourtant  pas.  Il  y  a 
donc  plus  d’apparence  que  c’étoit  du  fel ,  quoiqu’il  foit  allez  extraordi¬ 
naire  qu’il  en  naiffe  ainfi  dans  une  eau  auffi  pure  que  celle  d’Arcueil  :  en 
vuidant  la  bouteille,  M.  de  la  Hire  vit  que  quelques  fragmens  d’un  brin 
de  fil  avoient  été  durcis  par  ce  fel ,  8c  que  le  refte  s’étoit  pourri. 

Sur  la  communication  de.  l’air  dans  l’eau . 

On  fait  que  l’eau  eft  toute  remplie  &  toute  imprégnée  d’air.  Auffi- 
tôt  qu’elle  eft  dans  le  vuide,  l’air  qu’elle  contenait ,  fe  dégage  &  fort  en 
une  infinité  de  bulles.  La  méchanique  de  la  refpiration  des  poilfons  ne 
eonfifte  qu’à  tirer  de  l’eau  l’air  qui  y  eft  renfermé.  Mais  MM.  de  la  Hire 
ont  voulu  voir  quelle  puiflance  l’oblige  à  y  entrer ,  8c  s'il  y  entre  avec 
une  vîtefte  proportionnée  à  la  force  ,  dont  cette  puiffance  l’y  pouffe. 

Pour  cela  ils  ont  pris  un  tuyau  de  verre  recourbé,  à  branches  inégales, 
dont  la  plus  longue  fcellée  hermétiquement  ,  avoit  2  \  pouces  ,  8c  la  plus  ; 
courte  3.  Ils  y  ont  verlé  de  l’eau  en  le  couchant  8c  ne  l’ont  pas  entière¬ 
ment  rempli  ;  de  forte  que  quand  ils  l’ont  enfuite  pofé  verticalement , 
il  y  eft  arrivé  la  même  chofe  que  dans  un  tuyau  que  l’on  ne  remplit  pas 
entièrement  de  mercure  (<2).  11  y  a  eu  au  haut  de  la  longue  branche  de 
(a)  V .  Collée.  Acad.  Part.  Françoife,  fec.  vol.  pag.  175,. 
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Pair  nn  peu  dilate;  il  y  occupait  4  pouces,  8c  Peaù  s’efc  tèïïùë  élevée 
de  16  pouces  9  lignes  au  delïus  de  la  petite  branche.  Ces  4  pouces  d’air  8c  ces  Acâd. 'RioWti 
\6  pouces  9  lignes  d’eau,  faifoient  donc  équilibre  avec  la  colonne  én-  ces  Science^ 
tiere  d’air  qui  pefoit  fur  la  petite  branche;  8c  comme  on  avoit  pris  le  »É  Paris. 
cerns  que  le  baromeme  étoit  dans  fa  hauteur  môyenne  ,  cette  colonne 
valoir  2.7  pouces  7  de  mercure  ou  3  1  pieds  d’eau  qui  font  trois  cens  qua¬ 
tre  vingt  pouces.  Par  conféquent  les  quatre  pouces  d’air  enfermés  dans  la 
longue  branche,  faifoient  équilibre  avec  3  6  7  pouces  3  lignes  d’eau,  &étoient 
plus  dilatés  que  l’air  extérieur  dans  la  rai  fon  de  3Ü4  à  3^7  7. 

L’air  qui  touchoir  l’eau  de  la  petite  branche  ,  étant  plus  condënfé ,  oiS  i 
ce  qui  revient  au  même,  plus  prelfé  que  celui  de  la  longue  branche  ,  dé¬ 
voie  donc  encrer  dans  l’eau  ,  palier  dans  la  longue  branche  ,  s’y  élever  tou¬ 
jours  au  travers  de  l’eau,  fe  joindre  à  l’air  du  haut  du  tuyau,  augmen¬ 
ter  fon  volume  ik  fon  poids,  8c  faire  bailler  les  16  pouces  9  lignes  d’eau. 

Pour  faire  entrer  l’air  extérieur  dans  l’eau  en  plus  grande  quantité,  la 
p.tite  branche  s’ouvroic  dans  une  fiole  de  verre,  qui  prélentoit  à  l’air  une 
affez  grande  fuperficie. 

Cela  fur  fait  le  16  Mars  1710  ,  &  le  tuyau  recourbé  fut  laillé  en  expé¬ 
rience.  MM.  de  la  Hire  s’attendoient  que  l’eau  de  la  longue  branche  baif- 
feroit ,  comme  ils  avoienc  vu  cela  arriver  à  celle  d’un  baromètre  à  eau 
cju  Us  avoient  eu  :  ils  croyoient  aufii  qu’outre  qu’elle  defeendroit  en  géné¬ 
rai  ,  par  1  introdudion  d'un  nouvel  air  dans  le  haut  du  tuyau  ,  elle  auroitdeS 
variations  particulières  ,  mais  l’événement  fur  absolument  contraire  à  touc 
ce  qu’on  pouvoit  prévoir.  Au  bout  de  trois  mois  ,  leau  étoit  montée  d  en¬ 
viron  4  lignes  dans  le  tuyau  ,  8c  le  2.6  Décembre  elle  l’étoit  d’un  pouce 
entier  ;  de  forte  que  l’air  qui  y  éroic  renfermé  ,  avoit  perdu  un  quart  de 
fon  volume.  De  plus,  les  variations  de  la  thaleur  8c  de  la  pelanteur  dé 
l’athmofphere  9  n’eurent  aucun  effet  fur  cette  eau. 


Remarques  fur  quelques  Couleurs . 

Par  M.  de  la  Hire. 

JL  E  rouge  pourpré  8c  foncé  ne  paroît  vif  &  éclatant ,  que  lorfqu’il  eft 
expofé  à  une  grande  lumière  ;  mais  lorfqu’on  le  regarde  dans  une  lumier@ 
médiocre,  il  nous  paroît  fort  brun  ,  8c  rirant  fur  le  noir. 

Nous  favons  auffi  que  lorfqu’on  regarde  un  corps  lumineux  ou  fore 
clair  au  travers  d’un  corps  noir  8c  rare  ,  il  nous  piroîc  rouge  ,  comme 
lorfqu’ün  regarde  le  fo?eil  au  travers  d’un  verre  enfumé,  &  1  on  ne  peut 
pas  dire  que  c’eft  la  couleur  propre  de  cette  fumée  noire  qui  lui  donne 
ce  rouge,  puifque  cette  même  fumée  étant  mêlée  avec  du  blanc  ,  fait  une 
couleur  qui  tire  beaucoup  fur  le  bleu  ,  ce  qui  eft  fort  éloigné  du  rouge. 

Pour  expliquer  cette  couleur  rouge  ,  il  faut  avoir  recours  à  ce  que  nous 
pouvons  imaginer  de  la  fenfation  du  rouge  ,  qui  n’eft  autre  cho  e  qu’un 
branlement  violent  de  la  rétine  ,  avec  une  certaine  modification  ,  laquelle 
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ne  fe  rencotre  point  dans  l’ébranlement  violent  de  la  rétine  ,  par  l'a  fente 
réflexion  qui  ne  caufe  que  du  blanc  ;  &  fi  la  choroïde  qui  reçoit ,  fuivant 
mon  fyftême  ,  les  impreffions  de  la  lumière  pour  les  transmettre  à  la  rétine , 
eft  fort  fenfible  8c  fort  épaiffe  j  il  doit  arriver  que  la  lumière  modifiée  , 
qui  nous  fait  fentir  le  rouge  ,  venant  à  rencontrer  cette  choroïde  ,  s’y 
abforbe  entièrement ,  8c  n’ébranle  pas  plus  la  rétine,  que  fi  c’étoit  un  corps 
noir..  C’eft  aufli  ce  que  nous  remarquons  à  quelques  vues  \  qui  étant 
d’ailleurs  fort  bonnes  pour  voir  les  plus  petits  objets  très  -  nettement  * 
ne  voient  le  rouge  que  comme  le  noir ,  8c  n’ont  aucune  idée  de  ce  qu’on 
appelle  rouge  ;  8c  pour  les  autres  couleurs ,  ils  les  voient  très-bien. 

On  fait  encore  que  lorfqu’on  voit  un  corps  noir  au  travers  d’un  cprps 
blanc  8c  rare,  il  nous  donne  la  fenfation  du  bleu,  &  l’on  ne  peut  pas  en 
douter  ,  puifque  ce  n’eft  que  par  cette  raifon  que  le  Ciel  nous  paroît  bleu 
car  fi*  profondeur  immenfe  étant  tout-à-fait  privée  de  lumière  ,  ne  peut 
nous  paroître  qu’au  travers  des  particules  de  l’air  qui  font  éclairées  du 
foleil ,  8c  qui  paroi  [fient  blanches  -,  c’efi:  aufii  pourquoi  le  noir  de  fumée 
détrempé  avec  le  blanc,  paroît  bleu  ;  car  les  corps  qui  paroifient  blancs  , 
étant  toujours  un  peu  tranfparents  ,  8c  fe  confondant  avec  le  noir  de 
derrière  ,  donnent  une  fenfation  de  bleu. 

Ces  deux  explications  du  rouge  8c  du  bleu,  nous  feront  connoître 
pourquoi  les  veines  qu’on  voit  fur  la  fuperficie  de  la  peau  ,  fur- tout  d’une 
peau  bien  blanche  ,  nous  paroifient  bleues  ,  quoiqu’elles  foient  remplies 
d’un  fang  fort  rouge. 

Car  d’après  ce  que  j’ai  expliqué  ci-devant  ,  il  eft  clair  que  le  fang  qui 
eft  rouge  brun  ,  étant  renfermé  dans  les  veines  ,  y  eft  en  quelque  façon 
dans  l’obfcurité ,  8c  par  conféquent  paroîtroit  comme  noir  ,  8c  ce  noir 
étant  vu  au  travers  de  la  membrane  de  la  veine  ,  &  au  travers  de  la  peau 
blanche  ,  nous  fait  une  fenfation  de  bleu  ,  ce  qui  n’arrive  pas  au  refte  de 
la  peau  qui  eft  blanche  ,  8c  remplie  d’une  infinité  de  particules  de  fang 
j-ufqu’à  l’épiderme,  laquelle  nous  doit  paroître  d’un  blanc  un  peu  vermeil, 
car  ces  particules  de  fang  font  fort  difperfées  ;  mais  s’il  arrive  que  pat 
quelqu’accident ,  comme  par  quelque  coup,  le  fang  fe  ramaffe  en  grande: 
quantité  fous  la  peau  ,  auffi-tôt  la  partie  paroît  bleuâtre  ,  8c  on  dit  quelle- 
eft  meurtrie. 

C’eft  aufii  fans  doute  cette  couleur  bleue  des  veines  qui  a  engagé  les 
Anatomiftes  qui  font  des  injeétions  de  cire  dans  les  vaifieaux  du  corps , 
de  feringuer  de  la  cire  bleue  dans  les  veines,  5c  de  la  cire  rouge  dans  les 
arteres  ,  pour  les  diftinguer  des  veines  ,  8c  pour  faire  connoître  en  quel¬ 
que  façon  la  différente  nature  du  fang  de  ces  vaifieaux  ,  car  il  eft  beau¬ 
coup  plus  vif,  plus  fpiritueux,  &  plus  vermeil  dans  les  arteres,  que  dans 
les  veines. 
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Expériences  pour  connoitre  (i  In  force  des  cornes  furpnjje  In 
foraine  des  forces  des  fils  'qui  compofent  ces  memes  cordes . 

Par  M.  de  Reaumur. 

O  N  efl  dans  le  préjugé  de  croire  qu’une  corde  compofée  de  différents 
fils  tortillés  enfemble,  a  une  force  qui  furpafle  la  fomme  des  forces  de 
tous  les  fils  qui  la  compofent.  Divers  Savans  penfent  à  ce  fujet  comme 
le  vulgaire.  Mais  je  crois  au  contraire  que  le  tortillement  (  on  voudra  bien 
me  palier  ce  terme  qui  eft  expreffif  &  qui  me  devient  néceflaire  )  que  le 
tortillement,  dis-je,  diminue  la  force  des  cordes,  loin  de  l’augmenter, 
C’eft  un  problème  dont  la  folution  eft  de  beaucoup  d’utilité  dans  la  mé- 
chanique  3  car  on  s’expoferoit  fouvent  à  faire  rompre  les  cordes  qu’on 
emploie  ,  fi  on  comptoir  trop  fur  leurs  forces. 

Tout  ce  qu’on  fait  en  formant  des  cordes,'  ou  en  tortillant  des  fils  les 
uns  autour  des  autres ,  c’eft  de  les  mettre  tous  en  état  de  contribuer  de 
quelque  chofe  à  foutenir  la  force  ou  le  poids  que  l’on  fera  agir  contre 
cette  corde  ,  &  en  mème-tems  on  difpofe  chaque  fil  de  façon  qu’il  eft 
plus  aifé  de  le  rompre  que  de  le  faire  gliffer ,  ou  que  de  le  dégager  d’en¬ 
tre  ceux  qui  l’enveloppent,  c’eft  ce  qui  donne  la  facilité  de  faire  des  cor¬ 
des  très-longues ,  avec  des  fils  très-courts  ,  comme  nous  le  voyons  dans 
les  cordes  de  chanvre  ,  de  lin  ,  &  dans  celles  de  laine  &  de  foie  3  car 
nous  pouvons  regarder  comme  de  petites  cordes  les  brins  de  foie  Ôc  de 
laine  dont  on  fe  fert  dans  l’ufage  ordinaire  ,  chaque  fil  étant  preffé 
contre  ceux  qui  l’environnent ,  &c  étant  entortillé  avec  ces  mêmes  fils  , 
oppofe  par  fou  frottement  une  telle  réfiftance  à  la  force  qui  le  tire  ,  qu’il 
eft  plus  difficile  à  cette  force  de  vaincre  la  réfiftance  du  frottement ,  que 
de  ca  (1er  le  fil. 

Mais  s’enfuit-il  de  cette  difpofition  des  fils  que  la  fomme  de  leurs  for¬ 
ces  foit  plus  petite  ou  plus  grande  que  ne  l’eft  la  force  de  la  corde?  c’eft 
ce  qu’il  n'eft  pas  polîible  de  décider  par  le  feul  raifonnement.  On  voie 
bien  qu’en  tortillant  plufieurs  fils  enfemble  ,  on  raccourcit  chaque  fil ,  & 
que  la  corde  gagne  en  grofleur  ce  que  chaque  fil  perd  en  longueur  -y  fi 
l’on  regarde  la  corde  feulement  de  ce' côté- là,  il  eft  clair  que  fa  force 
eft  augmentée ,  car  toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  les  plus  groffes  cor¬ 
des  font  les  plus  fortes.  Si,  par  exemple,  on  forme  une  corde  en  tor¬ 
tillant  cinq  fils ,  les  uns  autour  des  autres  ,  &  que  le  tortillement  rac- 
courciffe  chaque  fil  d’un  cinquième  ,  il  . eft  évident  que  la  groffeur  de  la 
corde  profité  des  {  dont  la  longueur  des  fils  eft  diminuée  ,  d’où  il  fem- 
ble  déjà  que  la  force  de  cette  corde  devroic  être  égale  à  la  fomme  des 
forces  que  fix  fils  pourroient  foutenir  féparément. 

11  y  a  encore  un  autre  endroit  par  lequel  le  tortillement  paroîr  augmen¬ 
ter  la  force  de  la  corde  5  il  eft  caufe  que  le  poids  qui  tire  la  corde  ,  tire 
obliquement  chaque  fil de  forte  qu’une  paptie  de  ce  poids  eft  employée 
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à  prefter  ces  fils  les  uns  contre  les  autres ,  étant  moins  tirés  chacun  félon 
Acad.Rovale  *eui'  l°ngueur  >  ta  corde  qu’ils  compofent  poui  roit  être  en  état  de  réfifteï 
ues  Sciences  à  un  effort  plus  grand  que  celui  que  peuvent  fouremr  tous  les  fils  qui  la 
UE  Paris.  compolenr  lorsqu'ils  font  tirés  perpendiculairement. 

Année  1711.  Ce  font  là  les  côtés  favorables  par  lefquels  on  peut  envifager  le  tor¬ 
tillement  ;  mais  on  verra  que  par  d’autres  endroits  il  affoiblit  la  force 
des  cordes,  fi  l’on  veut  faire  attention  qu’afin  qu’une  corde  eût  une  force 
égale  à  la  fomme  des  forces  des  fils  qui  la  compofent ,  il  faudroit  que 
le  poids  attaché  à  une  de  fes  extrémités  ,  n’agît  contre  chaque  fil  qu’à 
proportion  de  la  force  de  ce  fil  ;  car  fi  des  fils  plus  foibles  fe  trouvent 
aufii  chargés  que  des  fils  plus  forts  ,  ou  que  des  fils  d’égale  force  fe  trou¬ 
vent  beaucoup  plus  chargés  les  uns  que  les  autres,  ils  fe  cafteront,  ôc 
tout  le  poids  retombera  fur  les  fils  qui  étoient  auparavant  les  moins 
chargés  :  or  le  poids  qui  tire  une  corde,  tire  chaque  fil  qui  la  compofe  , 
plus  ou  moins  à  proportion  que  ce  fil  eft  plus  ou  moins  tendu  ,  &  plus 
ou  moins  gros  ,  5c  en  tortillant  ces  fils,  il  n’eft  pas  poflible  de  les  dif- 
pofer  de  façon  que  les  foibles  foient  moins  tendus  que  les  autres;  quel¬ 
quefois  les  plus  gros  font  les  plus  foibles  ,  chaque  fil  ne  contribue  donc 
pas  à  proportion  de  fa  force  ,  à  foutemr  le  poids;  5c  fi  dans  une  corde 
compolée  de  fix  fils  par  exemple  ,  il  y  en  a  quatre  qui  ne  contribuent 
que  de  la  moitié  de  leur  force  à  foutenir  le  poids,  la  corde  ne  doit-être 
plus  confi.iérée  que  comme  fi  elle  étoit  compofée  de  quatre  fils. 

D’ailleurs  ,  puifqu’en  tortillant  les  fils  on  les  tend  ,  il  elt  clair  que  le  tor¬ 
tillement  équivaut  lui  même  à  un  poids  qui  tireroit  chaque  fil  ,  Ôc  à  un 
poids  plus  ou  moins  grand  ,  félon  que  la  tenfion  qu’il  produit  eft  plus  ou 
moins  grande  ,  c’eft  à-dire,  que  plus  ce  fi)  eft  tendu,  moins  il  eft  en  état 
de  foutenir  un  poids  égal  à  celui  qu’il  foutiendroic  naurellemenr  ;  le  tor¬ 
tillement  feul  fufftc  quelquefois  pour  rompre  les  fils  ,  Comme  on  l’expé¬ 
rimente  ,  l’orfqu’on  veut  les  tortiller  trop  les  uns  autour  des  autres. 

Le  même  tortillemenr  qui  augmente  la  force  des  cordes  par  certains 
enlroits,  la  diminue  donc  par  d’au  res  endroits  ;  mais  l’augmentation  fur» 
paife-t  elle  la  diminution  ,  c’eft  fur  quoi  la  géométrie  n’a  de  prife  qu’au- 
ta nt  qu’on  fera  des  fuppoficions  arbitraires  ,  qui  par  conféquent  ne  décide¬ 
ront  rien.  On  ne  fauroit  connoître  fi  *  entre  ces  fuppofitions,  on  a  choifi 
celles  qui  font  conformes  aux  effets  de  la  nature  :  il  faut  donc  ici ,  comme 
dans  tous  les  doues  phyfiques  ,  avoir  recours  aux  expériences;  celles  dont 
il  eft  queftion  ,  font  fimples  Ôc  aifées  à  exécuter.  Je  vais  rapporter  exac¬ 
tement  une  partie  de  celles  que  j’ai  faites;  elles  apprendront  ce  qu’on 
doit  penfer  de  l’augmentation  de  la  force  des  cordes,  fur  celle  de  la 
fomme  de  leurs  fils. 

Première  Expérience. 

J’ai  pris  un  grand  brin  de  fil  blanc  tel  qu’on  s’en  fisrt  dans  les  ufages 
ordinaires,  j’ai  attaché  à  Un  de  fes  bouts  différens  poids  fuccefti veinent 
depuis  une  livre  ^ufqu  à  dix  ;  ce  brin  de  fil  a  fourenu  neuf  livres  5c  demie,  5c 
ne  s’eft  cafte  que  par  un  poids  de  dix  livres  :  il  etoit  donc  à  préfumer  que 
chacune  des  deux  parties  qui  me  reftoient  après  ta  divifion  de  ce  fil ,  pou- 
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voient  du  moins  porter  un  poids  dë  neuf  livres  &  demie  puisqu'elles  la-  SSSSSSSB 
voient  déjà  foutenu  fans  le  rompre  :  je  pliai  enfuice  en  deux  le  plus  long  Acad.  Royale 
de  ces  deux  bouts  de  fil  ,  &  tortillant  les  deux  brins  que  donnoit  ce  fil  plié  ©es  Sciences 
l'un  fur  l’autre  ,  je  formai  une  petite  corde  coin  potée  de  deux  fils  ,  chacun.  de;  Paris. 
defquels  pouvoit  porter  neuf  livres  6c  demie  j  par  contéqueht ,  fi  lé  tor.nl-  Année  îjii. 
lement  eût  augmenté  la  force  de  la  corde  par  delfus  la  fournie  de  la  force 
des  fils  qui  la  compofoient ,  cette  petite  corde  auroit  dû  porter  plus  de 
dix  neuf  livres  j  elle  étoit  très  bien  tortillée  fans  l’être  pourtant  trop.:  il- 
eft  néanmoins  arrivé  que  cette  corde  s’eft  caifée  par  un  poids  de  teize  livres, 

&  qu’elle  n’a  foutenu  que  quinze  livres  &  demie  fans,  fe  rompre  :  loin  que 
fa  force  fût  augmentée  par  le  tortillement,  elle  étoit  diminuée  d’environ 
un  fixieme. 

Seconde  Expérience. 

J’ai  enfuite  attaché  un  poids  de  fix  livres  Se  demie  à  un  autre  fil  tiré  du 
même  peloton,  il  l’a  fôutenu  fans  fe  rompre  ,  Se  s’eft  calfé  lorlque  je  lui  ai 
fait  porter  fept  livres  :  j’ai  de  même  attaché  divers  poids  à  deux  autres  fils, 
dont  le  premier  a  réfifté  à  un  poids  de  huit  livres  ,  Si  s’eft  cal  lé  à  huit  livres 
Si  demie  ,  Si  le  fécond  a  foutenu  huit  livres  Si  demie  Si  s’elt  calTé  à  neuf  : 
j’ai  pris  les  plus  longs  bouts  de  ces  trois  fils ,  &  en  les  tortillant  j’ai  com- 
pofé  une  petite  corde  de  trois  fils  j  la  fournie  des  forces  de  ces  trois  fils, 
étoit  du  moins  capable  de  foutenir-  un  poids  de  vingt-trois  livres ,  la  corde 
s’eft  cependant  rompue  j  lorfqu’elle  a  été  chargée  de  dix -fept  livres  ôc. 
demie  j  le  tortillement  l’avoit  donc  confîdérablement  affoiblie. 

Troijîeme  Expérience. 

Ayant  dé  même  pris  quatre  brins  de  fil ,  &  connu  par  les  expériences 
que  le  premier  pouvoir  foutenir  huit  livres  St  demie  ,  Si  qu’il  s’éroit  caffé 
àneuf;  que’ le  fécond  pouvoir  porter  fix  livres  Se  demie  ,  Si  qu’il  s’.étoit 
caffé  à  fept;  Si  que  les  deux  autres  avoient  porté  fept  livres*  Sis’écoient  caffés 
à  fepr  Se  demie  ,  j’ai  fait  une  corde  en  tortillant  ces  quatre  fils.  Je  favois, 
par  les  expériences  dont  je  viens’  de  parler  ,  que  la  fomme  des  forces  de 
ces  fils  ,  pouvoir  du  moins  aller  iufqu’à  foutenir  un  poids.de  vingt-neuf- 
livres  :  j’ai  donc  aifément  Connu  que  la  force  de  certe  corde  ,  étoit  moin¬ 
dre  que  celle  de  la  fomme -des  fils,  lor-fque  je  l’ai  vue  rompre  ,  après 
y  avoir  fufpendu  un  poids  de  vingt-une  livres  Se  demie. 

Quatrième  Expérience. 

Pour  confirmer  les  expériences  précédentes,  j’ai  fait  une  nouvelle  corde 
comme  ci- deffus ,  compofée  de  cinq  fils ,  quatre  defquels  avoient  por¬ 
té  fept  livres  ,  Se  s’étoient  calfés  à  fept  livres  Se  demie,  Se  le  cinquième- 
avoit  porté  fix  livres.  Se  s’étoic  rompu  à  fix  livres  Se  demie;  la  fomme 
de  la.  force  de  ces  fils  étoit  donc  du  moins  de  trente-deux  livres;  la  corde 
cependant  s’eft  rompue,  après  avoir  foutenu  quelque  tems  un  poids  de 
vingt- deux  livres.  Comme  favois  connu  par  les  expériences  précédentes  . 


ïy£  collection 

&  par  diverfes  autres  inutiles  à  rapporter  ici  ,  que  le  fil  dont  je  me  fer- 
Acad  Royale  v°is  >  avoir  dans  les  endroits  les  plus  foibies  autant  de  force  qu’il  en  faut 

des  Sciences  pour  foutenir  un  poids  de  fix  livres,  &  que  fa  force  alloit  fouvent  juf- 

de  Paris.  qu’à  foutenir  neuf  livres  ,  je  crus  que  j ’écois  en  droit  de  faire  enluite 

Année  ijn.  nies  calculs,  fans  examiner  davantage  la  force  des  brins  de  fil  que  j’em- 

ployois  ;  &  que  lorfque  je  trouverois  que  la  force  de  la  corde  feroic 
moindre  que  celle  de  la  fomme  des  fils  ,  en  les  regardant  comme  ne 
pouvant  porter  chacun  que  fix  livres,  je  ne  courois  aucun  rifque  de  me 
tromper ,  puifque  je  n’avois  jamais  trouvé  la  force  de  ces  fils  plus  petite  , 
&  que  je  l’avois  ordinairement  trouvée^plus  grande.  J’ai  donc  fait  encore 
différentes  cordes  avec  le  même  fil ,  parce  que  l’on  ne  fauroit  trop  répéter 
les  expériences  avant  que  d’en  conclure  quelque  chofe. 

Cinquième  Expérience , 

Je  fis  une  corde  de  fix  fils  ,  elle  auroit  dû  pour  le  moins  foutenir  trente-' 
fix  livres ,  fi  la  force  eût  été  égale  à  celle  de  la  fomme  des  fils ,  &  cette 
corde  fe  rompit  par  le  poids  de  trente-une  livres. 

Sixième  Expérience « 

Une  corde  de  dix  fils  très-bien  tortillés  qui  auroit  dû  porter  pour  le 
moins  foixante  livres ,  fi  fa  force  n’eût  pas  été  moindre  que  celle  de  la 
fomme  des  fils,  s’eft  rompue  chargée  par  cinquante  livres 

Septième  Expérience. 

Ayant  fait  une  corde  en  doublant  le  plus  long  des  deux  bouts  qui  m’é- 
toient  reftés  de  la  corde  précédente ,  comme  elle  étoit  compofée  de  dix 
fils ,  on  voir  que  j’en  fis  une  corde  de  vingt  fils  qui  ne  pouvoit  porter 
moins  de  cent  vingt  livres  ,  fans  être  plus  foible  que  la  fomme  des  fils  5 
&  moins  de  cent  fi  fa  force  n’étoit  pas  diminuée  par  le  dernier  tortille¬ 
ment  :  un  poids  de  quatre-vingt  livres  fit  caffer  cette  corde,  elle  étoit 
donc  encore  diminuée  de  force  par  le  dernier  tortillement. 

Kuetieme  Expérience. 

Une  autre  corde  faite  de  vingt -huit  fils  qui  auroit  porté  pour  le  moins 
cent  foixante-huit  livres,  fi  le  tortillement  n’eût  pas  diminué  la  force  de 
la  corde ,  a  été  cafiee  par  un  poids  de  quatre-vingt-deux  livres  ;  diverfes 
autres  expériences  que  je  fupprime  ici ,  ont  eu  le  même  fuccès  j  mais 
pour  prévenir  toutes  les  objeétions  ,  j’ai  voulu  aufli  foumettre  à  mes  épreu¬ 
ves  les  cordes  ordinaires 

Neuvième  Expérience 


Je  pris  donc  une  petite  corde  de  chanvre  très-bien  faite  par  un  cordier 
elle  étoit  formé®  de  trois  autres  petites  cordes,  chacune  defquelles  étoit 

compofée 
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compofée  de  gros  fils  de  chanvre  ;  je  donne  le  nom  de  fil  aux  cordes  qui 
ne  font  pas  faites  d’autres  cordes  plus  petites,  mais  qui  font  compofées 
de  divers  brins  de  chanvre  ou  de  lin  :  ayant  attaché  un  poids  de  cinquante 
livres  à  la  corde  dont  je  viens  de  parler,  elle  fe  rompit  un  inftant  après j 
comme  cette  corde  me  fembloit  5c  devoit  être  plus  forte  ,  je  fufpendis 
enfuite  divers  poids  au  plus  long  des  bouts  qui  m’étoit  refté  j  il  foutinc 
foixante-douze  livres,  5c  fe  cafTa  chargé  par  foixante-quinze  :  pour  favoir 
fi  la  fomme  des  forces  des  trois  petites  cordes  qui  compofoient  celle-ci , 
étoit  plus  grande  que  celle  de  cette  corde,  je  la  détortillai,  &  ayant 
éprouvé  la  force  de  ces  petites  cordes  par  différens  poids  ,  je  trouvai 
que  l’une  avoir  porté  vingt- fept  livres  fans  fe  rompre  ,  l’autre  trente  -  trois 
livres  ,  5c  la  derniere  trente-cinq  livres  :  la  fomme  de  la  force  de  ces  trois 
cordes  étoit  donc  au  moins  égale  à  celle  qu’il  faut  pour  foutenir  un  poids  de 
quatre-vingt-quinze  livres  j  cependant  la  corde  qu’elles  compofoient  s’é- 
toit  rompue  d’abord  à  cinquante  livres  ,  5c  enfuite  à  foixante  quinze  ;  fa 
force  étoit  donc  beaucoup  moindre  que  celle  de  la  fomme  des  fils. 

Au  relie  il  faut  remarquer  que  fi  j’eulfe  cherché  la  force  des  deux  fils 
dont  chacune  des  trois  petites  cordes  étoit  compofée  ,  la  fomme  des  for¬ 
ces  de  ces  deux  fils  eût  été  peut-être  trouvée  moindre  que  celle  de  la  pe¬ 
tite  corde  qu’ils  compofoient  ,  5c  cela  par  une  raifon  particulière  aux  cor¬ 
des  qui  font  faites  de  brins  moins  longs  que  la  corde  même  ;  c’elt  que 
chacun  des  brins  ne  peut  exercer  toute  la  force  ,  à  moins  que  la  réfiftance 
du  frottement  qu’il  lui  faut  vaincre  pour  glilfer,  ne  furpalfe  la  force  qu’a 
ce  brin  pour  foutenir  un  poids  :  or  il  arrive  fouvent  que  les  fils  ne  iont 
pas  alfez  tortillés  pour  que  les  brins  de  chanvre  ou  de  lin  qui  les  com- 
pofent  ,  ne  puilfent  pas  glilfer  plus  aifément ,  qu’ils  ne  peuvent  être  rom¬ 
pus.  Mais  lorfqu’on  fait  une  corde  avec  deux  ou  trois  fils  ,  par  exemple , 
les  nouveaux  tortillemens  qu’on  leur  donne  ,  ajoutent  aux  brins  qui  les 
compofent ,  ce  qui  leur  manquoit  de  frottement ,  5c  les  mettent  en  état 
de  pouvoir  être  rompus  par  une  force  moindre  ,  qui  effc  celle  qui  eft  nécefi- 
fairé^pour  les  faire  glilfer  ;  5c  dès- lors  que  chaque  brin  pourra  être  plus 
aifément  rompu  que  dégagé  d’entre  ceux  qui  l’entourent ,  la  force  de  la 
fomme  fera  toujours  moindre  ,  que  la  fomme  des  forces  des  fils  ou  des 
brins  qui  la  compofent. 

Dixième  Expérience. 

Une  autre  corde  ,  à-peu-  près  de  la  même  groffeur  que  la  précédente , 
fervira  encore  de  nouvelle  preuve  ,  elle  a  foutenu  un  poids  de  foixante 
livres,  &  s’e-ft  rompue  environ  au  milieu  par  le  pefanteur  d’un  poids  de  71  h 
j’ai  attaché  un  poids  de  foixante  -  quinze  au  plus  long  des  morceaux 
qui  me  reftoient  pour  voir  fi  la  corde  n’étoic  point  calfée  dans  un  endroit 
beaucoup  plus  foible  que  les  autres  ;  mais  elle  11’  a  pû  foutenir  le  poids 
de  foixante-quinze  livres.  Ayant  cherché  féparément  la  force  des  trois 
petites  cordes  dont  elle  étoit  faite  ,  la  ^première  a  porté  vingt  - quatre 
livres  ,  &  s’eft  rompue  à  vingt -huit  ,  la  deuxieme  a  porté  vingt- huit 
livres ,  5c  s’eft  rompue  à  vingt-neuf  :  enfin  la  troifieme  a  foutenu  trente- 
livres  ,  5c  ne  s’eft  calfée  qu’à  trente-une.  La  fomme  des  forces  de  ces  trois 
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cordes  écoit  donc  égale  ,  du  moins  à  quatre-vingt  deux  ,.  &  par  conféqüeh? 
plus  grande  que  celle  de  la  corde  qui  s’étoit  caffiée  tendue  par  un  poids 
de  foixante-douze  livres. 

On  ne  peut  douter  que  les  expériences  que  j’ai  faites  ,  n’euffent  réuffi  de 
la  même  maniéré  fur  de  plus  groflès  cordes  ;  le  grand  nombre  des  fils  ou 
petites  cordes,  ne  doit  y  apporter  aucun  changement  3  mais  les  expérien¬ 
ces  auroienc  été  beaucoup  plus  difficiles  à  exécuter  ,  &  les  précédentes 
fuffifent»  J’en  rapporterai  pourtant  encore  une  que  j’ai  faite  fur  un  brin 
de  foie ,  tel  qu’on  s’en  fert  ordinairement  pour  coudre  :  quelque  petite 
que  fût  cette  efpece  de  corde,  on  peut  la  comparer  aux  plus  gros  cables, 
fi  l’on  fait  feulement  attention  au  nombre  des  fils  fimples  qui  la  compo- 
foient  :  les  fils  de  ce  brin  de  foie  étoient  d’une  finefle  extrême  ,  auffi  en- 
contenoit-il  un  nombre  bien  plus  grand  que  les  brins  dont  j’ai  parlé  dans 
l'Examen  de  la  Joie  des  araignées  ( a )  ;  car  l’ayant  féparé  avec  beaucoup 
d’attention  8c  de  patience  ,  je  l’ai  divifé  en  831  fils  fimples,  au -lieu  que 
je  n’avois  trouvé  que  200  fils  dans  les  autres.  Si  ce  calcul  avoir  quelque 
défaut,  ce  ne  pourroit  être  que  parce  qu’il  feroit  le  nombre  des  fils  plus 
petit  qu’il  n’étoit  effectivement ,  parce  qu’il  pourroit  fort  bien  être  arrivé 
que  l’extrême  finefie  de  ces  fils ,  m’en  eut  quelquefois  fait  prendre  deux 
pour  un  :  mais  ce  nombre  ne  fauroit  être  trop  grand,  parce  qu’il  ne  m’effi 
jamais  arrivé  de  compter  un  fil  fans  l’avoir  bien  féparé  des  autres  r. 
j’avois  même  la  précaution  de  le  couper  après  l’avoir  compté,  de  crainte; 
qu’il  ne  m’arrivât  d’en  faire  un  double  emploi. 

Ces  831  fils  compofoient  deux  petites  cordes  différentes,  qui  étant  ton-» 
tillées  l’une  fur  l’autre  ,  formoient  le  brin  de  foie  :  ayant  attaché  fucceffi- 
vement  différens  poids  à  ce  brin  de  foie  ,  je  trouvai  qu’il  foutenoit  ordi¬ 
nairement  cinq  livres  pendant  quelques  inftans,  après  quoi  il  fe  rom- 
poit  3  mais  fa  force  alîoit  très- rarement  jufqu’à  porter  cinq,  livres  8c  de¬ 
mie  ,  8c  dans  un  grand  nombre  d’expériences ,  il  n’y  eut  qu’un  cas  oit 
deux,  que  cinq  livres  &  demie  ne  le  firent  pas  rompre.  Ayant  examiné 
enfu'ite  la  force  des  fils  qui  compofoient  ce  brin  de  foie ,  je  m’afiurai 
par  plufieurs  expériences  que  les  plus  foibles  pouvoienr  foutenir  un  gros- 
fans  fe  rompre  ,  8c  les  plus  forts  un  gros  8c  demi  :  on  voit  que  fi  ces  fils 
étoient  beaucoup  plus  fins  que  ceux  dont  j’ai  parlé  dans  l’ Examen  de  la 
foie  de  V araignée  ,  ils  étoient  auffi  beaucoup  plus  foibles  ,  car  ceux-là  foute- 
noient  deux  gros  8c  demi.  Puifque  ces  fils  portoient  du  moins  un  gros  , 
&  que  les  plus  forts  ,  dont  je  trouvois  même  un  plus  grand  nombre 
que  des  plus  foibles  ,  portoient  un  gros  8c  demi  ,  il  eft  certain  que  je 
ne  ferai  rien  de  trop  favorable  à  la  fomme  de  la  force  des  fils ,  lorf- 
que  je  prendrai  un  gros  dix  -  huit  grains  pour  la  force  moyenne  de  cha¬ 
que  fil  3  8c  félon  cette  fuppofitionv  la  fomme  des  forces  des  fils  qui 
compofoient  ce  brin  de  foie,  étoit  de  1040  gros;  ou  divifant  cette  fom¬ 
me  par  128  pour  la  réduire  en  livres,  la  fomme  de  la  force  des  fils  étoit 
de  huit  livres  deux  onces:  or  nous  avons  vu  ci-deffus  que  le  brin  de  foie 
ne  foutenoit  pour  l’ordinaire  que  cinq  livres,  8c  rarement  cinq  8c  demie  3  fa 
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force  étoit  donc  confidérablement  moindre  que  celle  de  la  fomme  des  fils , 
quand  nous  aurions  pris  la  force  des  fils  les  plus  foibles  qui  étoit  un  gros, 
pour  la  véritable  force  de  chaque  fil  ;  la  fomme  des  forces  auroit  été  de 
8  3 1  gros ,  c’eft-à-dire  de  fix  livres  &  demie ,  par  conféqueut  plus  grande  que 
celle  du  brin  de  foie. 

On  peut  donc  sûrement  conclure  de  toutes  ces  expériences  que  la  force 
d’une  corde  tortillée  eft  moindre  que  la  fomme  des  forces  des  fils  qui  la 
icompofent }  mais  il  n’eft  pas  poflible  de  déterminer  en  quelle  proportion  le 
tortillement  la  diminue,  parce  que  cette  diminution  dépend  d’un  grand 
nombre  d’irrégularités,  lefqueiles  peuvent  fe  combiner  de  plufieurs  maniè¬ 
res  différentes. 

Ces  expériences  nous  apprennent  du  moins  que  lorfqu’on  pourra  em« 
ployer  d’une  maniéré  commode  plufieurs  petites  cordes,  &  qu’on  les  pourra 
tendre  également,  ces  petites  cordes  feront  en  état  de  produire  un  plus 
grand  effet,  ou  de  réiifter  à  un  plus  grand  effort ,  que  ne  le  feroit  nn  cable 
compofé  de  toutes  ces  petites  cordes. 

Enfin  fi  nous  ne  pouvons  décider  quelle  eft  la  force  d’un  cable ,  nous  pou¬ 
vons  décider  entre  quelles  limites  elle  eft  renfermée  en  cherchant  quelle  eft 
la  force  de  quelques-unes  des  petites  cordes  qui  le  compofent,  &  en  exami¬ 
nant  quel  eft  le  nombre  de  ces  mêmes  cordes,  puifque  nous  avons  vu  que 
la  force  du  cable  eft  moindre  que  la  fomme  des  forces  de  toutes  ces  cordes. 
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Par  M.  de  la  H  r  r  e. 


JLj  A  fomme  de  la  hauteur  de  l’eau  de  toute  l’année  1 7 1 1  a  été  de  2?$ 
pouces  2  lignes  6  pouces  de  plus  que  la  hauteur  des  années  moyennes.  Il 
eft  aiïèz  extraordinaire  que  cette  année  ait  donné  tant  d’eau  ,  quoiqu’il  n’alc 
plu  que  fort  peu  pendant  les  mois  de  Juin  8c  d’Août ,  qui.  avec  le  mois  de 
Juillet  en  fournifient  aftez  fouvent  autant  que  les  neuf  autres  moisjde  l’anneé 
tout  enfemble  ,  &  d’autant  plus  que  depuis  le  3  Septembre  jufqu’au  19  il 
n’a  pas  plu  ,  &  que  depuis  le  19  Septembre  ,  où  il  tomba  1 1  lignes  jufqu’au 
19  d’Oétobre,  il  n’en  eft  tombé  que  1  ou  3  lignes  :  mais,  les  grandes 
neiges  du  mois  de  Février ,  avec  les  pluies  qui  les  ont  fuivies  vers  la  fin 
de  ce  mois,  ont  donné  tout  d’un  coup  une  grande  quantité  d’eau,  ce  qui 
a  caufé  un  débordement  confidérable  de  la  riviere  3  ce  débordement  n’a 
pourtant  pas  été  fi  grand  que  celui  qui  arriva  en  1^58  au  mois  de  Février  , 
8c  dont  la  hauteur  eft  marquée  dans  le  cloître  des  .Céleftins  de  Paris. 

On  ne  peut  rien  déterminer  de  certain  fur  la  hauteur  d’eau  que  doit 
fournir  une  certaine  hauteur  de  neige ,  car  il  y  en  a  qui  eft  fort  rare  8c 
d’autre  qui  eft  allez  condenfée. 

Les  28  ,  29  &  30  Juillet  ont  fourni  environ  3 1  lignes  d’eau  ,  8c  c’eft  la. 
plus  grande  pluie  qu’il  ait  fait  pendant  toute  l’année.  Il  y  avoit  un  peu  d’o¬ 
rage  le  28  au  foir. 

Mon  thermomètre ,  qui  eft  toujours  expofé  à  l’air ,  mais  à  l’abri  du  foleii 
8c  du  vent ,  a  été  au  plus  haut  à  61  parties  j  le  1 6  Juin  au  lever  du  foleii 
&  à  2  heures  après  midi,  il  étoit  à  73  ~  ,  ce  qui  ne  marque  pas  une  fort 
grande  chaleur,  puifque  je  l’ai  vu  monter  jufqu’à  80.  Le  10  Juillet  qui 
dans  le  cours  ordinaire  eft  le  tems  des  grandes  chaleurs ,  il  n’étoit  qu’à 
l’état  moyen  vers  le  lever  du. foleii.  Ce  même  thermomètre  a  été  au  plus 
bas  à  20  degrés  le  1 5  Février  3  mais  deux  jours  après  il  étoit  remonté  à  3  6. 
On  fait  que  la  température  des  carrières  de  l’Obfervatoire  qui  eft  confiante , : 
eft  de  1 8  degrés  fur  ce  thermomètre ,  8c  que  la  gelée  commence  dans  la 
campagne  lorfqu’il  eft  à  3  2  3  en  forte  que  dé  la  température  moyenne 
jufqu’à  la  gelée,  il  defeend  feulement  de  16  parties  ,  8c  par  conféquent  le 
degré  de  chaleur  d’air  qui  fera  autant  au-deftus  de  cette  température 
moyenne  que  le  degré  du  commencement  de  la  gelée  eft  au-defldus,  fera 
64,  comme  il  étoit  cette  année  à-peu-près  vers  le  matin  du  jour  qu’il 
faifoit  le  plus  grand  chaud  3  8c  la  plus  grande  chaleur  de  ce  même  jour , 
à  deux  heures  après  midi  où  le  thermomètre  marquoit  73  -  ,  a  été  à-peu- 
près  autant  au-deftus  de  la  température  moyenne  que  le  plus  grand  froid 
de  l’année  ,  qui  fut  de  20  degrés  au  lever  du  foleii,  étoit  au-deiïous  de 
cette  température. 

Le  baromètre  dont  je  me  fers  pour  faire  chaque  jour  mes  obferva- 
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tions ,  eft  un  baromètre  fimple  qui  eft  placé  à  la  hauteur  de  la  grande 
falle  de  l’Obfervatoire  ,  8c  dont  le  mercure  fe  tient  toujours  à  3  lignes  plus  Acad.  Royale 
bas  que  celui  dont  M.  Picard  fe  fervoit ,  8c  fur  lequel  il  apperçut  de  la  des  Sciences 
lumière  en  agitant  le  mercure  dans  le  tuyau  ,  ce  qui  étoit  un  phénomène  ra  Paris. 
nouveau.  Je  ne  faurois  foupçonner  qu’il  y  ait  de  l’air  dans  le  mien,  car  il  Année  1711. 
donne  de  la  lumière  comme  l’autre  ,  8c  je  l’ai  rempli  avec  beaucoup  de 
foin.  11  faut  remarquer  que  pour  avoir  la  véritable  hauteur  du  mercure 
dans  le  tuyau ,  il  faut  fecouer  un  peu  la  monture  du  baromètre  contre  le 
mur  où  il  eft  fufpendu. 

Ce  baromètre  a  été  au  plus  haut  à  2.8  pouces  5  lignes  le  11  Janvier  ;  le 
ciel  étoit  ferein  avec  un  vent  médiocre  de  Nord  proche  la  terre,  mais  le 
vent  fupérieur  étoit  Eft  ,  8c  pendant  tout  ce  mois  il  n’y  a  eu  que  peu  de 
pluie  3  aufli  le  baromètre  a  toujours  été  fort  haut ,  car  pendant  la  moitié  de 
ce  mois  il  a  paffé  2.8  pouces.  Ce  même  baromètre  a  été  au  plus  bas  à 
26  pouces  9  lignes  \  le  10  Décembre  avec  un  ouragan  très  violent ,  le  vent 
étant  vers  le  Sud  ,  mais  avec  peu  de  pluie  j  ainfi  la  différence  entre 
l’état  le  plus  haut  8c  le  plus  bas  du  baromètre ,  a  été  d’un  pouce  7  lig.  f  plus 
grande  que  la  différence  moyenne  de  3  lignes 

Je  remarque  en  général  que  pendant  toute  cette  année  ,  lorfque  le  ba¬ 
romètre  étoit  aux  environs  de  28  pouces  ,  ce  qui  eft  arrivé  affez  fou- 
vent  ,  il  n’a  pas  plu  ,  ou  fort  peu  \  c’eft  aufli  ,  comme  on  croit,  que  le 
baromètre  prédit  la  férénité  de  l’air  ;  8c  lorfqu’il  a  été  vers  le  plus  bas  , 
il  y  a  eu  toujours  affez  de  pluie  8c  de  neige  ,  comme  il  eft  arrivé  en 
Février.  Cependant  cette  réglé  n’eft  pas  fi  certaine  ,  qu’il  n’y  ait  quel¬ 
ques  exceptions,  comme  vers  la  fin  du  mois  de  Juillet  où  il  a  plu  con- 
fidérablenlent ,  ainfi  que  je  l’ai  remarqué  ci-deffus ,  le  baromètre  étant 
vers  27  pouces  8  lignes  ,  ce  qui  peut  arriver  par  des  caufes  particuliè¬ 
res  ,  telles  qu’un  orage  fubit ,  où  l’on  voit  affez  fouvent  deux  vents  con¬ 
traires  qui  ayant  des  directions  différentes  ,  ou  vers  le  haut  du  vers  le 
bas ,  8c  ne  durant  que  peu  de  tems ,  font  des  impreffions  irrégulières 
fur  le  mercure  du  baromètre. 

Les  venrs  ont  été  cette  année  comme  à  l’ordinaire  en  ce  pays-ci  ,  fort 
fouvent  vers  le  Sud-Oueft. 

Le  6  Odobre,  à  huit  heures  du  foir,  on  s’apperçut  d’un  tremble¬ 
ment  de  terre  dans  mon  appartement  feulement ,  à  l’Obfervatoire  3  &  l’im 
des  principaux  lignes  ,  fut  que  les  gros  anneaux  d’une  fontaine  de  cui¬ 
vre  ,  frappèrent  contre  la  fontaine,  firent  allez  de  bruit  &  demeurèrent 
long-rems  en  mouvement,  ce  qui  fut  obfervé  par  tous  ceux  qui  Croient 
dans  le  lieu  3  mais  je  n’en  parlai  point  alors,  car  je  foupçonn.ois  que 
cette  fontaine  où  il  y  avoir  beaucoup  d’eau,  avoir  pu  gliffer  un  peu  fur 
fon  pied  où  elle  étoit  pofée  ,  8c  qu’un  petit  mouvement  de  l’eau ,  en 
avoit  pu, donner  un  affez  grand  à  toute  la  fontaine  pour  en  faire  battre 
les  anneaux  contre  le  corps  1  mais  quelques  jours  après  nous  reçû¬ 
mes  des  lettres,  par  lefquelles  on  nous  avertifloit  d’un  tremblement  de 
terre  qu’on  avoit  fenti  a  30  lieues  de  Paris,  ce  qui  avoit  beaucoup  effrayé 

v,s  gens  du  lieu  ,  8c  ceroic  le  meme  jour ,  ôc  à  la  même  heure  où  nous 
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^g****^^  nous  en  étions  apperçus  à  l’Obfervatoire.  On  en  a  eu  encore  depuis  des 

Acad  Royale  av*s  ^  autres  endroits  où  il  a  été  fort  confidérable. 
des  Sciences  Le  30  Décembre  1711  ,  j’ai  trouvé  la  déclinaifon  de  l’aguille  aimantée 
de  Paris.  de  10  dégrés  50  min.  vers  l’Oueft  ,  de  même  que  l’année  précédente  ; 
Année  17IZ.  mais  il  faut  remarquer  que  celle  de  l’année  1709,  n’étoit  que  de  rodég. 

15  minutes,  &  par  conséquent  depuis  ^oçjufqu’en  1710  ,  on  trouvoïc 
la  variation  de  3  3  minutes  ,  qui  éto’t  environ  le  double  de  ce  que  l’on  ob- 
ferve  depuis  quelques  années}  mais  celle  de  17 11  l’a  reétifié,  car  |>out 
2,  années,  on  n ’arna  que  les  3  5  min.  de  différence.  On  ne  peut  cependant 
foupçonner  ces  obfèryations  d’aucune  erreur,  car  on  les  fait  toujours 
avec  un  très  grand  foin  ,  en  fe  ftrvant  de  la  même  aiguille  qui  a  8  pouces 
de  longueur  ,  en  appliquant  un  <  ôté  delà  boîte  quarrée  où  elle  eft  renfer¬ 
mée  contre  une  des  faces  d’un  gros  pilier  de  pierre  qui  eft  au  bas  de  la  terraftè 
de  l’Obfervatoire.  On  s’eft  alluré  par  plufieurs  obiervatjons  très-exaétes  * 
de  la  pofttion  de  cette  face  du  pilier ,  laquelle  regarde  directement  le  cou» 
chant. 


Comparaifon  des  Obfervations  Météorologiques  faites  à  Zurich 
avec  les  précédentes  pendant  la  même  année . 

M  .  Scheuchzer  nous  a  envoyé  fes  obfervations  de  l’année  derniere  171 1 
fur  la  pluie  ,  fur  le  baromètre  &c  fur  fes  météores. 

Il  compare  mois  par  mois  fes  obfervations  de  la  hauteur  de  la  quan¬ 
tité  d’eau  ,  tant  en  pluie  qu’en  neige  fondue  ,  avec  celle  que  j’ai  trou¬ 
vée  à  Paris  à  l’Obfervatoire  ,  &  que  je  lui  avois  envoyée  par  l’ordre  de  M. 
l’abbé  Bignon  ,  où  l’on  voit  qu’il  a  plu  beaucoup  plus  à  Zurich  qu’à  Paris 
dans  chaque  mois  ,  hormis  le  feul  mois  de  Juillet  ,  comme  on  voit  par 
la  table  fui  van  te  ; 


Paris. 

Zurich. 

Paris. 

Zurich é 

En  Janvier. 

n- 

34  f  lignes. 

En  Juillet.  5 1 1, 

384  lignes. 

Février. 

5 1  i‘ 

109. 

Août,  3. 0 1. 

66. 

Mars. 

18. 

44 

Septembre.  24 1. 

35  f« 

Avril, 

2°|- 

16 

Oétobre.  3  1  j. 

<Î2|. 

Mai, 

5.9  b 

Novembre.  21. 

43  v 

Juin, 

H 

iy 

Décembre.  1 5 1. 

• 

25, 

Ce  qui  lui  adonné  pour  toute  l’année  45  pouces^  de  ligne  mefure  de 
Paris  }  &C  il  ajoute  que  c’eft  une  des  plus  grandes  hauteurs  d’eau  qu’on  ait 
obfervées  jufquà  préfentj  mais  à  Paris  je  n’ai  trouvé  que  25  pouces  2 
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lignes ,  ce  qui  ne  laiffe  pas  d’être  une  des  plus  grandes  hauteurs  qu’on  ait 
vues  ici.  J’ai  rapporté  ailleurs  quelques  raifons  qui  peuvent  faire  connoî- 
îre  qu’il  c^oit  tomber  beaucoup  plus  d’eau  8c  de  neige  dans  les  pays  des 
montagnes  ,■  que  dans  les  plaines  qui  en  font  éloignées,  (a) 

Il  a  troùvé  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre  lé  21  Décembre  à  27 
pouces  Me  matin  de  ce  jour-là  ilétoit  ici' à  28  pouces  3  lignes  ^  avec  le 
baromètre  ordinaire  3  mais  avec  un  autre  à  28  pouces  6  lignes  [  ,  donc  dif¬ 
férence  avec  ce  dernier  18  lignés  f.  La  moindre  hauteur  de  fon  baromè¬ 
tre  a’é té  le  9  Février  à  25  pouces  11  lignes  f  3  &  le  même  jour  ici  à  16 
pouces  11  lignes  |  avec  le  baromètre  ordinaire  ,  &  avec  l’autre  à  27  pou¬ 
ces  3  lignes  j  8c  la  différence  avec  ce  dernier  n’eft  que  de  15  lignes  \  ; 
mais  ces  jpurs  là  ne  font  pas  ceux  auxquels  fai  obfervé  ici  la  plus  gran¬ 
de,  &  la  moindre  hauteur  du  baromètre  :  auffi  la  différence  entre  la  plus 
grande  8c  la  moindre  hauteur  que  j’ai  trouvée  à  Paris,  eft  de  20  lignes, 
&  il  ne  la  trouve  que  de  12  lignes  C’eft,  à  ce  qu’il  me  femble  ,  ce 
qui  fait  connpîtte  que  les  hauteurs  du  mercure  dans  les  baromètres ,  ne  vien¬ 
nent  pas  toujours  de  la  hauteur  de  toute  l’atmofphere  qui  ne  peut  pas 
être  tort  différente  dans  des  lieux  peu  éloignés  les  uns  des  autres ,  8c 
dans  un  même  tems  ,  mais  de  quelque  accident  particulier  de  l’air  :  cepen¬ 
dant  fi  l’on  prenoit  une  moyenne  différence  de  hauteur  du  baromètre  à 
Zurich ,  8c  à  Paris  dans  les  obfervations  que  je  viens  de  rapporter  ,  on 
auroit  à  peu-près  17  lignes;  8c  fi  l’on  pofoit  11  toiles  d’élévation  pour 
une  ligne  de  changement  de  hauteur  de  mercure  ,  il  s’enfuivroic  que 
Zurich  feroit  plus  haut  que  Paris  au-deffus  de  la  mer  ,  de  1S7  toifes. 

Il  s’étend  fort  au  long  fur  les  meréores,  8c  principalement  fur  le  trem¬ 
blement  de  terre  qu’on  a  refleuri  à  Bâle  ,  dont  M.  Bernoulli  lui  a  en¬ 
voyé  une  relation  très-exade  :  voici  le  refultat  de  cette  relation. 

Il  y  eut  deux  fecoulles  de  ce  tremblement  peu  éloignées  l’une  de  l’autre 
le  9  Février  entre  4  &  5  heures  du  matin  :  nous  en  reffentîmes  une  à 
Paris  le  6  Odobre  à  8  heures  du  finir,  d'où  l’on  voit  que  les  caufes  de 
ces  trembîernens  ont  été  fort  éloignées.  A  Baie  le  tremblement  de  terre 
fut  précédé  d’un  vent  très-violent  de  Midi,  femblable  à  une  tempête  ou 
a  un  ouragan  ,  lequel  fut  accompagné  d’une  chaleur  extraordinaire  dans 
cette  faifon  de  l’année  ,  quoiqu’auparavanc  il  fît  fort  froid  ;  alors  toutes 
les  neiges  qui  etoient  en  très-grande  abondance  fur  la  terre,  furent  fon¬ 
dues  en  moins  de  deux- heures  ,  &toures  les  rivières  ,  8c  le  Rhin  même 
crurent  extraordinairement ,  ce  qu’on  n’avoit  point  vu  jufqu’alors  ;  mais 
ce  vent  ayant  ceffe  ,  le  froid  recommença,  8c  il  tomba  une  très-grande 
quantité  de  neige  ,  &  jufqua  deux  coudées  de  hauteur  :  ce  font  ces  ter¬ 
mes.  M.  Scheuchzer  remarque  que  les  mêmes  accidents  du  vent  &  de 
la  chaleur  ,  furent  auffi  obfervés  à  Zurich,  mais  il  ne  dit  pas  cu’on  y 
refîentit  le  tremblement  de  terre;  il  ajoute  feulement  que  dans  ce1  même 
tems  il  obferva  la  hauteur  du  baromètre  de  25  pouces  1 1  lignes. 

Enfin  il  rapporte  que  les  fruits  de  la  terre  n’ont  pas  bien  mûri  dans 
ce  pays. 

(æ)  V.  Collée.  Acad,  Part»  Françoife,  tom.  IT,  pag.  71 
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E  de  Paris! S  Réflexions  fur  les  Obfervations  du  Baromètre ,  tirées  d'une  lettre 
Annie  IyI2.  écrite  d’Upfalè  en  Suède  3  par  M.  Vallerius ,  Directeur  de 
plufieurs  panes  de  cuivre . 

Par  M.  de  la  Hire  le  fils. 

*f  E  fis  voir  à  M.  Vallerius  qui  eft  fort  bon  Mathématicien  ,  &  qui  étoit 
il  y  a  quelques  années  à  Paris  ,  les  changemens  qui  arrivèrent  au  mer¬ 
cure  dans  le  tuyau  du  baromètre,  en  le  portant  au  haut  de  l’Obfervatoire  , 
&  dans  le  fond  des  caves ,  8c  je  le  priai  de  faire  ces  expériences  dans  les 
mines  dont  il  a  la  direétion. 

Voici  celles  qu’il  a  faites  dans  les  puits  de  Flemengiennus  8c  FUmlngjf- 
chateti8c  dans  les  mines  qu’il  appelle  Falhunenfes  ,  du  grand  mont  de 
cuivre  ,  8c  fur  la  montagne  Grufriis-Berget  qui  tient  à  ces  mines ,  le  ciel 
étant  plein  de  nuages,  8c  le  vent  un  peu  fort  qui  modéroit  la  chaleur. 

Il  commença  fes  expériences  par  l’obfervation  du  baromètre  à  l’entrée 
de  la  mine  ,  6c  il  trouva  que  le  mercure  étoit  à  24  pouces  4  lignes  de 
Suede  (a),  qui  valent  ,  mefure  de  Paris,  16  pouces  9  ^  lignes.  Au  fond 
de  la  mine  qui  avoic  82  toifes  2  pieds  4  pouces  5  lignes  mefure  de 
Paris,  M.  Vallerius  trouva  le  baromètre  élevé  de  27  pouces  5  lignes  ,  & 
de  2 G  pouces  5  lignesl—  au  haut  de  la  montagne  qui  avoit  47  toifes  5 
pieds  5  pouces  de  hauteur  au-deftus  de  l’ouverture  de  la  mine  ;  86 
dans  les  différentes  dations  où  il  a  obfervé,  foit  en  montant ,  foit  en  def- 
cendant ,  entre  ces  deux  extrémités,  il  a  toujours  trouvé  qu’à  une  ligne 
de  mercure  répondoient  10  toifes  1  pied  6  pouces  4  lignes  :  or  par  toutes 
les  obfervations  que  l’on  a  faites  dans  nos  climats  ,  une  ligne  de  mer¬ 
cure  n’a  jamais  valu  moins  de  10  toifes  ç  pieds,  8c  quelquefois  elle  a 
été  jufqu’à  14  toifes  1  3’  pied.  Il  faut  même  remarquer  que  dans  les  ob¬ 
fervations  de  ce  pays-ci ,  au  point  le  plus  bas  d’où  l’on  ait  commencé  4 
compter,  le  baromètre  étoit  à  28  pouces  ou  à-peu-près,  8c  qu’au  fond 
de  la  mine  de  M.  Vallerius,  qui  a  été  fon  point  le  plus  bas,  le  baro¬ 
mètre  n’étoit  qu’à  27  pouces  5  lignes.  De  forte  que  les  obfervations  de 
Suede  ayant  commencé  à  un  point  où  la  colonne  d’air  étoit  moins  pe- 
fante  ou  moins  condenfée  ,  elles  auroient  dû  donner  plutôt  de  plus 
grandes  hauteurs  pour  chaque  ligne  de  mercure  ;  6c  fi  malgré  cela  elles 
les  ont  toujours  données  plus  petites,  il  faut  que  l’air  foit  confidérable- 
mentplus  pefant  8c  plus  condenfé  en  Suede. 

Dans  toute  l’étendue  de  plus  de  129  toifes  où  M.  Vallerius  a  obfervé , 
il  a  toujours  trouvé  qu’une  ligne  de  mercure  donnoit  précifément  la 
même  hauteur,  c’eft-à-dire  ,  que  non -feulement  les  vapeurs  métalliques 
de  la  mine  n’y  ont  pas  rendu  l’air  plus  pefant  que  celui  qui  étoit  fur  la 

(A  Selon  M.  Picart  le  pied  de  Suede  eft  à  celui  de  Paris  dans  la  raifon  de  2635 
à  1880.  Le  pouce  du  pied  Suédois  en  eft  la  dixième  partie ,  St  la  ligne  la  dixième  partie  du 
pouce ,  &c, 
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montagne,  mais  même  que  la  différence  de  la  condenfation  de  Pair  qui 
va  toujours  en  diminuant,  n’a  pas  été  fenfible  dans  tout  cet  efpace  ;  car  on 
ne  peut  croire  qu’elle  n’ait  été  réelle. 

On  peut  voir  par  une  table  des  condenfations  de  Pair,  donnée  par  M. 
Caflïni  le  fils  dans  les  Mémoires  de  1705  ,  que  plus  ces  condenfations 
font  grandes,  plus  leurs  différences  font  petites;  8c  cela  rend  fuffifamment 
raifon  de  ce  que  les  grandes  condenfations  de  Suede  ont  été  trouvées  égales. 

De  la  grande  condenfation  de  Pair  de  Suede ,  ou  de  la  grande  hauteur 
de  1  ’atmofphere  qui  doit  toujours  aller  en  diminuant  de  Suede  jufqu’ici  „ 
&  encore  p  us  julqu’à  l 'équateur;  il  fuit  qu’on  ne  peut  faire  de  table  des 
tbaiffemens  de  mercure  pour  différentes  hauteurs  ,  qui  foit  commune 
à  différens  pays  un  peu  éloignés. 

BBMWBWWBEMMMWWBWBWBMBWBaaPWin  IHTITfTWBBBPÉMaOHI  II  M  WW 

C  H  Y  M  I  E. 

Obfirvations  fur  l’acidc  qui  fi  trouve  dans  le  fang  &  dans  les 
autres  parties  des  animaux . 

Par  M.  H  O  M  B  E  R  G. 

T  1 A  fubftance  des  animaux  étant  formée  &  réparée  fans  celle  par  les  alï- 
mens  ,  il  eft  naturel  de  penfer  que  l’on  doit  y  retrouver  les  principes  qui 
compofenr  ces  mêmes  alimens.  La  chair  des  canards  fauvager.  des  pays 
maritimes  qui  ne  vivent  que  de  poiffons  ,  fent  fi  fort  1  huile  de  poiffbn 
qu’on  ne  fauroit  en  manger;  8c  celle  des  grives  qui  ne  vivent  que  de  ner¬ 
prun  eft  purgative  tant  que  les  fruits  du  nerprun  durent.  On  peut  donc  s’at¬ 
tendre  à  trouver  des  acides  dans  les  animaux  qui  vivent  de  végétaux;  & 
même  fi  l’on  fait  attention  que  les  carnalli  -rs  mangent  des  animaux  nourris 
avec  des  végétaux  »  Pon  fentira  qu’il  n’eft  aucune  efpece  d’animal  dont 
Panalyfe  ne  doive  fournir  de  l’acide,  mais  plus  ou  moins  fuivant  que  les 
animaux  feront  frugivores  ou  carnivores,  dé  forte  que  dans  les  uns  la  quan¬ 
tité  d’acide  furpaüéra  celle  de  l’alkali  volatil,  tandis  que  dans  les  autres 
l’alkali  excédera  l’acide.  D’après  ces  idées  j’ai  procédé  à  Panalyfe  de  dif¬ 
férentes  parties  d’animaux,  tant  des  carnafliers  que  de  ceux  qui  vivent  de 
végétaux,  8c  particulièrement  des  hommes.  Les  réfultats  ont  été  confor¬ 
mes  à  ce  que  je  penfois;  8c  quelques-unes  de  mes  opérations,  que  je  vais 
donner  ici,  me  paroilfent  ne  laitTer  aucun  doute  fur  la  vérité  que  j’avois 
entrevue. 

J’ai  pris  treize  livres  de  fang  d’agneau  fraîchement  tué ,  j’en  ai  féparé 
le  ferum ,  il  m’eft  refté  fix  livres  de  fang  caillé  que  j’ai  diftillé  fans  in¬ 
termède  à  très-petit  feu  de  fable  dans  une  grande  cornue  de  verre,  pen¬ 
dant  foixante  8c  quinze  heures  ,  c’elt  à  dire  jufqua  ce  que  par  ce  degré 
de  feu  doux  il  n’en  foitît  plus  rien  de  fenfible;  tour  ce  que  cette  diftil- 
lation  en  a  féparé  ,  étoic  près  de  cinq  livres  de  liqueur  aqueufe  8c  fort 
c^.re.  n  a  ^onné  aucune  marque  d’acide  ;  je  changeai  pour  lors  de 
tecipient,  8c  j’augmentai  le  feu  pat  degrés  fous  la  même  cornue  jufqu’à 
Tome  III y  Partie  Franqoife .  *  A4 
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la  dexniere  violence  ,  il  en  fortit  encore  demi  livre  environ  ,  moitié  huile 
fétide,  8c  moitié  liqueur  aqueufe ,  de  couleur  roufle  ,■  8c  Tentant  très- 
fort  l’empyréume  :  cette  liqueur  roufle  a  donné  également  des  marques 
d’acide  8c  d  alkali ,  car  elle  a  fait  effervefcence  avec  l’efprit  de  Tel ,  8c 
elle  a  rougi  la  teinture  de  tournefol  ;  la  tête-morte  qui  eft  reliée  dans 
la  cornue  étoit  un  charbon  fpongieux ,  dur  8c  fort  iéger  pour  Ton  volume  , 
il  pefoit  cinq  onces. 

J’ai  fait  la  même  opération  fur  une  égale  quantité  de  fang  de  mouton  , 
j’en  ai  eu  à  peu  près  les  mêmes  principes ,  excepté  que  la  liqueur  roulfe  qui 
eft  venue  à  la  fin  de  la  diftillation,  m’a  paru  moins  acide  que  celle  de  la 
dillillation  précédente  :  celle-là  faifoit  forte  couleur  de  feu  avec  la  teinture 
de  tournefol ,  Ôc  celle-ci  n’y  a  fait  que  couleur  de  rofes. 

J’ai  diftillé  de  la  même  maniéré  ,  8c  en  la  même  quantité  du  fang  de 
veau  8c  de  bœuf  ;  il  eft  venu  à  la  fin  de  la  forte  diftillation  de  l’un  8c  de 
l’autre  une  liqueur  roulfe  8c  empyréumatique  qui  donne  tout  enfemble 
le  caraétere  d’alkali  &  d’acide;  j’ai  obfervé  dans  ces  deux  dernieres  ana- 
lyfes  la  même  différence  que  j’ai  obfervée  dans  les  deux  précédentes; 
favoir ,  que  le  fang  de  veau  a  donné  plus  d’acide  que  le  fang  de  bœuf, 
ce  qui  m’a  donné  occafion  de  conjeéturer  que  le  fang  des  jeunes  animaux 
pourroit  bien  contenir  une  plus  glande  quantité  d  acides  que  celui  des 
adultes  des  mêmes  efpeces;  mais  pour  décider  cette  queftion  ,  il  faudrait 
avoir  fait  un  grand  nombre  d’obi'ervations  femblables  à  celles  que  nous 
venons  de  faire  ,  ce  que  je  réferve  pour  un  autre  tems. 

Dans  nos  analyles  des  plantes,  nous  avons  toujours  obfervé  que  les 
fruits  mûrs  8c  les  plantes  adultes ,  ont  donné  plus  d’huile  que  ces  mêmes 
plantes  jeunes  8c  les  fruits  non  mûrs ,  8c  que  ces  derniers  ci  ont  donné  plus 
ae  fel  que  les  plantes  adultes  8c  les  fruits  mûrs  :  il  pourroit  bien  y  avoir  une 
différence  femblabie  dans  les  parties  qui  compofent  les  animaux  jeunes  8c 
adultes  d’une  même  efpece. 

Nous  avons  obfervé  dans  nos  diftillations  du  fang  ,  qu’à  la  fin  du 
phlegme ,  8c  avant  que  l’huile. fétide  paroi fle  ,  il  vient  une  liqueur  roufle 
qui  contient  en  même  tems  fon  acide  8c  fon  alkali  volatil,  fans  que  l’un 
pénétré  ou  détruife  l’autre  ,  puifqu’elle  fait  également  effervefcence  avec 
î’efprit  de  fel,  8c  qu’elle  rougit  la  teinture  de  tournefol,  ce  qui  paraît 
direéfement  oppofé  à  ce  qu’on  nous  enfeigne  de  la  nature  des  acides  8c 
des  alkalis;  c’efl-à  dire,  que  dans  leur  mélange  ils  doivent  fe  détruire 
toujours  en  une  fubftance  Amplement  falée  ,  au  lieu  qu’ici  ils  fe  confer- 
vent  féparément  &  paifiblement  dans  la  même  liqueur,  fans  agir  en  aucune 
façon  l’un  fur  l’autre. 

La  réglé  générale  que  l’on  s’eft  faite  de  l’aétion  des  acides  fur  les 
alkalis ,  eft  vraie  fans  aucune  reftriétion  dans  la  jonélion  des  acides  des 
minéraux  avec  les  alkalis  quelconques  j  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  dans 
la  jonélion  des  acides  des  végétaux  ou  des  animaux  avec  les  alkalis  vo¬ 
latils  ,  la  pénétration  qui  produit  l’ébullition  8c  l’effervefcence  ,  ne  s’y 
fait  que  lorfqu’ils  nagent  enfemble  en  une  quantité  de  phlegme  qui  leur 
convient;  quand  il  y  en  a  trop  ou  trop  peu  ,  ils  n’o.  t  point  d’aétion 
l’un  fur  l’autre;  dans  notre  liqueur  roufle,  il  y  a  trop  peu  de  phlegme  9 
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nous  en  voyons  une  preuve  dans  le  mélange  de  l’efprie  d’urine  avec  le 
vinaigre  diftilîé  j  quand  l’efprit  d’urine  effc  foible  ,  ils  font  ébuliition  en- 
fetnble  ;  mais  quand  ils  font  bien  déphlegmés  ,  ils  ne  donnent  aucune 
marque  d’atcion ,  8c  pour  les  faire  agir  ,  on  n’a  qu’à  affoiblir  l’efprit  d’u¬ 
rine  avec  de  l’eau  commune.  J’en  ai  donné  les  raifons  dans  les  Mémoires 
de  l’année  1709,  à  l’occafion  d’une  pareille  liqueur  roufte  qui  fe  trouve  dans 
la  diftillation  forte  de  toutes  les  plantes  ;  ainli  je  ne  la  répété  pas  ici. 

Le  fang  humain  étant  le  principal  fujet  de  notre  recherche,  je  l’ai  exa¬ 
miné  de  la  même  maniéré  que  celui  des  autres  animaux  dont  je  viens  de 
parler  ;  mais  comme  je .  n’en  pouvois  avoir  facilement  une  grande 
quantité  à  la  fois,  je  me  fuis  contenté  de  n’en  employer  que  deux  ou 
trois  livres  en  une  opération  &c  de  la  répéter.  J’ai  féparé  toute  la  léroficé 
du  fang,  &c  je  l’ai  diftilîé  à  très  petit  feu  pour  le  dépouiller  feulement  de 
la  plus  grande  partie  de  fa  liqueur  aqueufe  infipide ,  afin  de  le  pouvoir 
garder  fans  fe  corrompre.  Ce  qui  me  reftoit  dans  la  cornue,  étoit  en  ccnfif- 
tence  d’un  extrait  épais  comme  de  la  poix  noire  un  peu  liquéfiée  au  feu , 
que  j’ai  gardé  ;  j’ai  réitéré  ces  opérations  en  petit,  jufqu’à  ce  que  j’eufie 
employé  feize  livres  de  fang  ,  y  compris  le  ferum  ,  de  perfonnes  qui  fe 
portoient  bien  :  ces  feize  livres  n’ont  produit  que  fix  livres  de  fang  caillé. 

J’ai  mis  enfemble  dans  une  même  cornue  tous  les  réfidus  de  ces  petites 
opérations  ;  ils  ont  pefé  environ  une  livre  8c  demie;  je  les  ai  diftil lés  au 
feu  de  fable  par  degrés  ,  jufqu’à  rougir  la  cornue,  il  s’en  eft  diftilîé  dix- 
fept  onces  en  tout  ;  lavoir ,  douze  onces  de  liqueur  aqueufe  roufie ,  fort 
chargée  de  fel  volatil ,  8c  fentant  fort  l’empyréume,  8c  cinq  onces  d’huile 
en  partie  liquide,  8c  en  partie  épaiffe  ,  comme  du  fain-doux;  la  tête 
morte  étoit  un  charbon  léger,  pefant  quatre  onces  8c  demie. 

J’ai  rectifié  ces  douze  onces  de  liqueur  aqueufe  à  petit  feu  ,  pour  en 
féparer  le  fel  volatil  8c  le  phlegme  fuperflu  ;  il  eft  refté  dans  la  cornue 
près  d’une  once  de  liqueur  roufie  8c  fétide ,  de  faveur  auftere  8c  fort  acide  , 
elle  a  changé  la  teinttfte  de  tournefol  en  forte  couleur  de  feu. 

Je  me  fuis  imaginé  que  la  partie  acide  contenue  dans  le  fang,  pour- 
roit  bien  ne  pas  fe  dégager  toute  dans  une  diftillation  fimple  8c  fans  in¬ 
termède  ,  quoique  faite  à  un  très-grand  feu  ,  à  peu -près  comme  le  fel 
commun  ou  le  falpêtre  ,  quand  on  les  diftilîé  fans  intermede ,  ne  ren¬ 
dent  que  très-peu  ou  point  du  tout  leur  efprit  acide,  quelque  feu  qu’011 
leur  donne  ;  au  lieu  que  ces  fels  étant  mêlés  avec  une  fuffifante  quantité 
de  matière  terreufe  avant  que  de  les  mettre  dans  la  cornue  ,  ils  rendent 
tout  l’efprit  acide  qu’ils  contiennent  :  j’ai  donc  voulu  diftiller  le  fang  avec 
un  intermede  ;  mais  comme  toutes  les  matières  terreufes  contiennent  elles- 
mêmes  un  fel  qui  auroit  rendu  équivoque  le  jugement  que  l’on  auroit 
fait  de  l’acide  qui  en  auroit  été  diftilîé  ,  j’ai  rejetré  toutes  les  matières 
terreufes  &  je  me  fuis  fervi  des  têtes  mortes  du  fang  même  ou  du  char¬ 
bon  qui  s’eft  trouvé  dans  les  cornues  ;  après  les  fortes  diftillations  que 
je  viens  de  rapporter  ,  tant  du  fang  des  hommes  que  de  différens  ani¬ 
maux  ,  j’ai  pilé  ces  têtes  mortes,  j’ai  mêlé  cette  poudre  avec  quatre  livres 
de  fang  humain  caillé  &  bien  féparé  de  fa  férofité  ;  j’ai  féché  ce  mélange 
au  foleil ,  je  l’ai  mis  enfuite  dans  une  cornue  de  grès,  8c  je  l’ai  diftilîé 
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à  feu  mid  &  par  degrés,  jufqu’à  la  derniere  violence  ;  j’ai  féparé  l’huile 
d’avec  la  liqueur  aqueufe  qui  contenoit  l’acide  du  fang ,  &c  la  plus  grande 
partie  de  fon  Tel  volatil ;  j’ai  reéfcifié  cette  liqueur  aqueufe  :  il  m’eft  refté 
de  ces  quatre  livres  de  fang  autant  de  liqueur  roulTe  qui  changeoit  la 
teinture  de  tournefol  en  couleur  de  feu ,  que  j’en  ai  eu  de  fix  livres  de 
fang  humain  diftillé  fans  intermede. 

J’ai  mis  enferoble  toutes  les  liqueurs  rouftes  chargées  d’acide  qui  m’é- 
toient  venues  de  plufieurs  diftillations,  aufli-bien  du  fang  humain  que  des 
autres  animaux  ;  j’ai  verfé  deflus  fix  fois  autant  d’eau  de  riviere  ,  j’ai  filtré 
ce  mélange  plufieurs  fois  par  le  papier  gris  ,  pour  en  féparer  tout  ce 
qu’il  pouvoir  contenir  d’huile  ;  j’ai  diftillé  à  très-petit  feu  cette  liqueur* 
qui  étoir  fort  claire  &  qui  fentoit  encore  l’empyréume  :  les  premières 
portions  qui  en  font  venues  ,  étoient  chargées  de  fel  volatil  ;  mais  les 
dernieres  deux  onces  étoient  aufii  acides  que  du  vinaigre  diftillé. 

J’ai  examiné  de  la  même  maniéré  la  chair  d’un  loup  k  d’un  brochet, 
comme  d’animaux  carnaifiers  ;  de  mouton  k  de  bœuf,  comme  d’animaux 
qui  ne  mangent  que  des  herbes  ;  k  enfin  celle  de  canard  k  de  cochon , 
qui  mangent  de  tout  ;  j’ai  trouvé  toujours  la  liqueur  roufte  qui  contient 
de  l’acide,  dans  les  uns  un  peu  plus  ,  dans  les  autres  un  peu  moins;  de 
forte  que  l’on  ne  fauroit  douter  que  l’acide  des  aîimens  ne  fe  porte  dans 
la  fubftance  même  des  animaux  ,  k  qu’il  n’en  fafte  une  des  parties  effen- 
tielles.  Les  obfervations  fuivantes  que  j’ai  faites  fur  plufieurs  infeébes,. 
k  fur  les  excrémens  de  différens  animaux,  concourent  encore  à  prouver 
cette  vérité  :  k  de  plus  elles  font  voir  que  les  infeétes  k  les  reptiles  en 
donnent  une  plus  grande  quantité,  à  proportion,  que  les  parties  du  corps 
humain  &  des  autres  animaux. 

J’ai  diftillé  à  très-petit  feu  trois  douzaines  de  viperes  fraîchement  tuées 
èc  coupées  en  petits  morceaux  fans  en  rien  ôter  ,  elles  pefoient  trois  livres 
dix  onces  ;  il  en  eft  venu  pendant  cinquante  heures  trente-neuf  onces  de 
liqueur  aqueufe  ,  de  goût  k  d’odeur  fades  ,  qui  n’a  donné  aucun  figue 
d’acide  ,  mais  elle  a  légèrement  touché  l'eau  de  fublimé  ,  ce  qui  marque 
un  peu  d’alkali  :  j’ai  enfuite  augmenté  le  feu  par  degrés ,  jufqu  a  rougir 
la  cornue ,  il  en  eft  venu  encore  onze  onces  ;  favoir ,  huit  onces  d’huile 
fort  épaifte,  deux  onces  de  volatil,  k  près  d’une  once  de  liqueur  roufte 
k  empyréumatique  ,  qui  a  fait  très- forte  effervefcence  avec  l’efprit  de  fel 
k  qui  a  rougi  là  teinrure  du  tournefol. 

Il  s’eft  trouvé  dans  la  caifte  de  viperes  qui  m’étoit  venue  de  Poitou, 
treize  viperes  mortes  en  chemin  ,  la  plupart  fort  corrompues  &  pleines 
de  vers ,  elles  pefoient  un  peu  plus  d’une  livre.  J’ai  voulu  voir  fi  la  cor¬ 
ruption  de  ces  animaux  n’auroit  pas  fait  quelque  changement  dans  les 
principes  dont  ils  font  compofés,  mais  ie  les  ai  trouvés  parfaitement  fem- 
blables  à  ceux  de  l’analyfe  précédente. 

Les  limaces  rouges  fans  coquille  ,  ayant  été  analyfées  de  la  même  ma¬ 
niéré  ,  ont  donné  à  proportion  autant  de  liqueur  roufte  qui  change  la  tein¬ 
ture  de  tournefol  en  couleur  de  feu  ,  que  les  viperes;  mais  elles  n’ont  pas 
donné  la  même  quantité  de  fel  volatil. 

J’ai  eu  par  induftrie ,  une  livre  environ  de  mouches  ordinaires ,  &  com- 
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me  je  ne  pouvois  pas  bien  en  jouir  fans  les  noyer ,  je  les  ai  plongées  dans 
i’eau  ,  &  je  les  y  ai  laiflfées  huit  jours  ,  l’eau  étoit  fort  pure  Sc  fans  aucun 
mélange.  Il  eft  à  remarquer  que  c’étoit  en  été ,  par  un  teins  fort  chaud  : 
les  mouches  ont  gardé  leur  coyleur  ordinaire  pendant  les  deux  premiers 
jours  qu’elles  étoient  dans  l’eau,  rendant  une  odeur  fade  ",  mais  le  troifieme 
jour  leurs  têtes  commençant  à  rougir  légèrement ,  font  devenues  enfin  de 
couleur  de  feu  ;  le  cor-celet  s’efl  rougi  auili ,  mais  plus  tard  ,  &  fimplement 
de  rouge  brun,  fans  devenir  couleur  de  feu,  comme  la  tête;  le  ventre 
n’a  point  changé  de  couleur  :  au  bout  de  huit  jours,  l’eau  commençoit  à  fe 
troubler,  elle  étoit  devenue  aigre  au  goût,  Sc  avoit  l’odeur  du  vinaigre 
corrompu.  Il  y  en  avoit  trois  pintes,  compris  les  mouches  ;  je  les  ai  dif- 
tillées  à  très-petit  feu  ;  la  première  pinte  qui  en  eft  venue ,  a  rougi  légè¬ 
rement  la  teinture  de  tournefol;  la  fécondé  l’a  fort  rougie  ;  j’ai  augmenté 
le  feu  jufqu’à  la  derniere  violence,  la  liqueur  roufie  qui  eft  venue  ,  a  changé 
la  teinture  de  tournefol  en  couleur  de  fan  g  de  bœuf,  Sc  cette  couleur 
foncée  eft  devenue  couleur  de  feu  en  l’afFoibliflànt  avec  de  l’eau  commune; 
e’eft-à-dire  que  l’acidité  étoit  plus  forte  qu’il  ne  faut  pour  changer  la  tein¬ 
ture  de  tournefol  en  fimple  couleur  de  feu; elle  avoir  auftî  changé  la  diflTo- 
lution  du  vitriol  en  couleur  de  vin  pailler  ,  ce  qui  eft  une  marque  de 
beaucoup  d’acide.  Il  y  avoit  un  gros  &  demi  de  fel  volatil  concret,  Sc 
la  liqueur  roufle  faifoit  très-grande  effervefcence  avec  l’efprit  de  fel.  Le 
fang  humain  Sc  celui  des  gros  animaux  n’a  pas  donné  ,  à  beaucoup  près  , 
autant  d’acide  à  proportion  que  ces  mouches. 

J’ai  fait  aufli  i’analyfe  des  mouches  cantharides  ",  mais  elles  ont  donné 
incomparablement  moins  d  acide  que  les  mouches  communes,  ce  qui  mar¬ 
que  bien  que  leur  corrofif  ne  confifte  pas  dans  l’acide  qu’elles  peuvent  con¬ 
tenir. 
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Les  fourmis  ont  donné  beaucoup  plus  d’acide  encore  que  les  mouches* 
communes  ;  j'en  ai  eu  environ  deux  livres ,  j’ai  été  obligé  de  mettre  de 
l’eau  bouillante  de fîus  pour  en  appaifer  la  vivacité  ,  comme  j’avois  fait 
avec  les  mouches  ;  je  les  ai  mites  dans  une  cornue  de  verre  ,  Sc  j*en  ai 
fait  1’  analyfe  :  dès  le  commencement  de  la  diftillation  à  petite  chaleur , 
la  liqueur  dvftillée  a  changé  la  teinture  de  tournefol  en  forte  couleur  de 
feu ,  Sc  elle  a  fi  fort  augmenté  en  acidité  ,  qu’à  la  fin  elle  avoit  le  goût 
de  vinaigre  diftillé  :  elle  a  changé  la  diftbîurion  de  vitriol  en  couleur  de 
vin  de  Bourgogne  ,  ce  qui  marque  beaucoup  d’acide.  Je  n’ai  fait  î’analyfe 
d’aucun  animal  qui  en  ait  donné  autant  que  les  fourmis. 

J’ai  fait  l’analyfe  de  trois  fortes  de  lait  ,  favoir  du  lait  de  vache  ,  de 
chevre  Sc  d’âne  (Te  ;  ils  ont  donné  incomparablemeut  plus  d’acide  ,  que 
le  fang  Sc  la  chair  des  gros  animaux  ,  Sc  point  du  tout  de  fel  volatil  con¬ 
cret  qui  fe  trouve  néanmoins  dans  toutes  les  parties  animales  :  la  caufe 
en  eft  ,  félon  moi  ,  que  le  lait  eft  une  fubftance  trop  nouvellement  fépa- 
*ée  des  alimens,  Sc  que  par  le  peu  de  féjour  qu’il  a  fait  dans  le  corps  des 
animaux,  &  par  le  peu  de  préparation  qu’il  y  a  reçu  ,  il  ne  doit  être  con¬ 
sidéré  que  comme  le  fimple  fuc  des  herbes  que  ces  animaux  ont  mangées , 
Sc  non  pas  comme  une  vraie  partie  animale  ,  ce  qui  m’a  paru  prouvé  pas 
s  cmnparaiionque  j’ai  faite  dé  leurs  analyfes  avec  celles  des  Gramjnm,..yi 
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Â  7r  ’  du  oainroin  ,  oc  d  autres  herbes  de  nos  près ,  qui  font  chargées  de  la  rnê- 

db  s  Sciences2  me  cîuan^t^  d’acides,  6c  donc  le  refte  des  principes  eft  à-peu-près  fem- 

de  Paris.  niable  à  ceux  du  lait. 

,  J’ai  obfervé  une  différence  remarquable  dans  la  diftillation  de  ces  trois 

■  nnec  1712..  fortes  de  laie  ,  c’eft  que  la  liqueur  aqueufe  qui  vient  du  lait  de  vache  ,  &C 
du  lait  de  chevre  ,  a  une  odeur  agréable  ,  &  même  la  liqueur  rouffe  n’en 
fent  point  mauvais  ,  comme  elle  fait  ordinairement  dans  les  autres  ana- 
lyfes  ,  mais  elle  a  une  odeur  de  gâteau  nouveau  fait,  8c  un  peu  grillé; 
au  lieu  que  le  lait  d’ànelle  dès  le  commencement  de  la  diftillation  a  donné 
une  odeur  fade  8c  defagréable,  qui  a  augmenté  de  plus  en  plus  en  deve¬ 
nant  affez  femblable  à  celle  de  la  vielle  graiffe  ,  ou  du  vieux  oing;  la 
caufe  de  cette  différence  me  paroîc  être  la  différente  conftruélion  de  ces 

trois  fortes  de  laie  :  dans  l'examen  que  j’en  ai  fait,  il  m’a  paru  que  le 

lait  de  chevre  contient  autant  de  vraie  crème  ,  ou  de  matière  butyreufe  , 
que  de  matière  caféeufe.  Le  lait  de  vache  m’a  paru  peu  différent  du  lait 
de  chevre;  il  contient  un  peu  moins  de  crème  que  de  fromage;  mais 
le  lait  d’âneffè  ,  contient  trois  ou  quatre  fois  plus  de  fromage  que  de 
crème  ;  8c  comme  le  fromage  frais  mis  fur  le  feu  ,  donne  toujours  une 
odeur  fade  8c  defagréable,  le  lait  qui  en  contient  le  plus,  favoir  celui 
d’aneffe  ,  fentira  le  plus  mauvais  fur  le  feu  :  au  contraire  le  beurre  frais, 
ou  la  crème gjexpofée  à  un  feu  modéré,  donne  une  odeur  qui  approche  de 
celle  d’un  gâteau  qui  eft  ordinairement  pétri  avec  du  beurre  frais  ;  ainli 
le  lait  qui  'contiendra  affez  de  crème  pour  couvrir  entièrement  l’odeur 
de  fa  matière  caféeufe,  comme  font  le  lait  de  chevre  ,  8c  celui  de  vache, 
ne  doit  fentir  fur  un  feu  médiocre  ,  que  la  friture  de  beurre  frais  ,  ou  le 
gâteau  un  peu  rôti. 

J’ai  eu  par  hafard  une  grande  quantité  de  fueur  d’une  perfonne  à  qui 
un  remede  pris  mal-à-propos  ,  avoit  fait  une  impreffion  fudorifique  fi  ex- 
cefiîve  qu’en  tordant  les  linges  qui  l’entouroient ,  on  en  pouvoit  atnaffer 
jufqu’à  une  livre  par  jour,  &  cela  pendant  plufteurs  jours  de  fuite;  elle 
fentoit  l’aigre  comme  le  petit  lait  aigri  ,  6c  faifoit  une  légère  impreffion 
de  rouge  au  papier  bleu  ,  &  à  la  teinture  de  tournefol.  J’en  ai  fait  l’ana- 
lyfe  de  la  même  maniéré  que  j’ai  fait  celle  du  fang  :  il  en  eft  venu  à  la  hn 
de  la  forte  diftillation. ,  une  liqueur  rouffe  ,  falée  8c  acide  qui  a  fait  forte 
couleur  de  feu  avec  la  teinture  de  tournefol. 

J’ai  aulli  examiné  par  curiofîté  le  remede  que  cette  perfonne  avoit  pris  , 
c’étoit  une  poudre  jaune  orangée ,  dans  laquelle  on  reconnoiffoit  parfaite¬ 
ment  du  foufre  commun  ;  j’y  ai  auffi  reconnu  de  la  litharge  :  l’on  mettoit 
de  cette  poudre  environ  douze  ou  quinze  grains  dans  la  main  ,  qu’on 
avoit  auparavant  bien  chauffée  au  feu,  on  y  ajoutoit  deux  ou  trois  gouttes 
d’huile  d’olives,  •&  avec  l’autre,  main  qu’on  avoit  auffi  chauffée  aupara¬ 
vant  ,  on  frottoit  la  poudre  8c  l’huile  entre  les  deux  paumes  des  mains 
pendant  un  demi-quart  d’heure  environ  ;  toute  la  poudre  fe  fondoit  avec 
J’huile  ,  8c  pénétroit  par  les  pores  dans*  les  mains  ,  de  forte  qu’en  ouvrant 
les  mains  on  n’y  troti-voit  plus  rien  du  tout.  Celui  qui  donnoit  cette  pou¬ 
dre  faifoit  faire  ce  manege  à  fes  malades  plufteurs  jours  de  fuite ,  & 
quelquefois  deux  fois  par  jour;  jl  en  arrivoit  ordinairement  une  légère 
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fueur  périodique  ,  ou  un  flux  d’urine  qui  continuoit  pendant  plufieurs 
jours  ,  même  après  avoir  fini  l’ufage  de  la  poudre  -y  beaucoup  de  gens 
en  ont  été  incommodés  ,  &  d’autres  y  ont  trouvé  du  foulagement.  Si 
fon  auteur  avoit  eu  un  peu  de  connoiflance  en  médecine  ,  il  auroit  peut- 
être  trouvé  moyen  d’employer  ce  remede  utilement  en  certaines  mala¬ 
dies  :  c’eft  une  maniéré  d’introduire  le  plomb  dans  le  corps  humain  par 
les  pores  de  la  peau  ,  comme  on  y  introduit  le  mercure  par  les  friétions. 

L’urine  diftillée  fraîche  &  non  fermentée ,  donne  d’abord  fon  flegme  , 
enfuite  un  fel  volatil  ,  8c  fon  huile  fans  donner  de  marques  fenfibles 
d’acide  :mais  l’urine  qu’on  a  laififée  fermenter  ,  donne  d’abord  fon  fel  vo¬ 
latil  ,  puis  fon  flegme  fuivi  d’une  liqueur  roufle  qui  change  la  teinture  de 
tournefol  en  forte  couleur  de  feu.  Le  fel  fixe  de  l’urine,  foit  qu’elle  aie 
fermenté ,  ou  non  ,  eft  Amplement  falin  }  il  donne  un  efprit  très  acide 
quand  il  eft  diftillé  à  feu  nud  avec  une  intermede  ,  comme  on  diftille 
Fefprit  de  fel. 

Cet  efprit  acide  fe  joint,  fclon  toutes  les  apparences,  à  l’huile  la  plus 
fixe  de  l’urine  dans  le  grand  feu  qu’on  employé  pour  diftiller  le  phofphore 
de  l’urine  ;  car  le  mélange  de  ces  deux  matières,  lavoir  d’un  acide  violent, 
8c  d’une  huile  diftillée  ,  produifent  toujours  une  efpece  de  réfine  qui  eft 
aifément  inflammable  comme  eft  ce  phofphore  ;  la  preuve  ne  fera  pas  diffi¬ 
cile  à  faire  par  la  décompofition  du  phofphore  :  décompofition  qui  pourra 
fervir  en  même  tems  de  preuve  que  l’urine  contient  un  acide  très-fen- 
fible. 

Prenez  un  morceau  de  phofphore  d’urine  du  poids  d’un  gros  environ  , 
mettez-le  dans  un  ballon  de  verre  de  douze  à  quinze  pouces  de  diamètre  ? 
par  un  tems  humide  &  point  trop  chaud  j  couchez  le  ballon  fur  le  côté, 
8c  laiflez  le  goulot  ouvert  ;  le  morceau  de  phofphore  commencera  d’abord 
à  fumer,  &  continuera  de  même  jufqu’à  ce  qu’il  foit  confommé  ent  ére~ 
ment ,  ce  qui  fe  fera  en  un  jour  ou  deux  félon  que  le  tems  fera  plus  ou 
moins  chaud  ,  8c  l’on  trouvera  au  fond  du  ballon,  au  lieu  du  morceau  de 
phofphore ,  une  cuillerée  environ  d’une  eau  fort  claire  8c  acide  ,  comme 
de  l’efpric  de  vitriol ,  8c  la  partie  fupérieure  du  ballon  fera  couverte  en 
dedans  d’une  matière  terreufe,  jaunâtre,  8c  .difficilement  inflammable. 
Ce  phofphore  ,  comme  nous  L’avons  dit  ,  eft  la  partie  de  l’urine  humaine 
qui  ne  s’en  détache  qu’à  la  fin  de  la  plus  forte  diftilîation,  c’eft  à -dire 
dans  le  tems  que  l’acide  8c  l’huile  la  plus  fixe  s’en  élèvent  par  le  grand 
feu  :  ces  deux  matières  fe  joignant  cnfemble  dans  la  diftilîation  ,  compo- 
fent  cette  efpece  de  réfine  fi  ai  fée  à  s’enflammer,  que  nous  appelions  le 
phofphore  d’urine.  Tant  que  ces  deux  matières  refirent  unies,  la  compo- 
fition  du  phofphore  fubfifte  ;  mais  quand  on  l’expofe  a  l’air  ,  la  moindre 
chaleur  qui  le  touche  ,  le  réduit-  en  fumée  ou  en  vapeur  ,  8c  pour  lors 
l’humidité  qui  nage  toujours  dans  l’air  ,  diflout  peu  à  peu  en  liqueur 
aqueufe  tonte  la  partie  faline  du  phofpore  à  mefure  qu’elle  la  peut  atteindre 
dans  cette  vapeur  ,  8c  la  fépare  de  la  partie  huiîeufe  de  burine  à  qui  elle 
étoit  jointe  ,  qui  pour  lors  n’étant  plus  inflammable  n’eft  plus  un  phofphore  a. 
8c  que  l’on  trouve  fublimée  dans  la  partie  fupérieure  du  ballon  en  forme 
d’une  madere  terreufe,  friable  8c  jaunâtre  j  l’humidité  de  l’air  5,  qui-  par 
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le  fel  acide  du  phofphore  qu’elle  a  diflout ,  eft  devenue  acide ,  coule 
dans  le  fond  du  ballon ,  8c  produit  cette  eau  claire  8c  acide  qu’on  y  re¬ 
marque. 

Le  fel  acide  de  ce  phofphore  y  eft  en  fi  grande  quantité,  8c  fi  peu  enve¬ 
loppé  par  les  parties  huileufes  ,  qu’il  s’en  détache  en  mettant  Amplement 
tremper  le  phofphore  dans  l’eau  commune  ,  qui  en  devient  aigre  comme 
de  l!efprit  de  vitriol  :  on  eft  obligé  pour  conferver  ce  phofphore  ,  de  le 
garder  dans  une  fiole  bien  bouchée  8c  pleine  d’eau  ,  autrement  il  fe  perd 
en  très  peu  de  tems.  Ceux  qui  en  ont  confervé  de  cette  maniéré  ,  n’ont 
qu’à  goûter  l’eau  qui  aura  féjourné  dellus  pendant  un  an  ou  deux  ,  ils 
feront  étonnés  de  la  forte  acidité  qu'ils  y  trouveront.  J’ai  environ  une  de¬ 
mi-once  de  ce  phofphore  que  je  garde  depuis  fept  à  huit  ans  dans  de  l’eau, 
qui  eft  devenue  fi  acide,  quelle  bouillonne  fur  le  pavé.  J’etï  ai  dans  une 
autre  fiole  avec  de  l’efptit  de  vin  depuis  plufieurs  années ,  8c  l’efprit  de  vin 
eft  devenu  aufti  acide  que  l’eau  dont  je  viens  de  parler. 

Le  phofphore  nouveau  fait  eft  d’un  jaune  tirant  fur  l’orangé,  la  fur- 
face  des  morceaux  qu’on  en  forme  ,  eft  liffe  8c  fort  polie  ;  mais  quand  il  a 
féjourné  pendant  quelque  tems  dans  l’eau  ,  fa  furface  polie  devient  rabo- 
teufe  ,  8c  fa  couleur  fe  change  en  blanc  fale  :  il  y  a  toute  apparence  que  ces 
changemens  ne  viennent  que  de  ce  que  l’eau  qui  a  féjourné  dellus,  a  dif- 
fout  la  partie  faline  de  la  furface  du  phofphore  quelle  a  pu  atteindre  ; 
ce  fel  diflout  fe  répand  dans  l’eau  ,  8c  laide  vuide  les  locules  dans  lefquels 
il  étoit  logé:  ces  locules  vuides  font  tout  le  changement  qui  paroît  fur 
la  furface  de  ces  morceaux  de  phofphore  ,  les  parties  internes  de  ces  mor¬ 
ceaux  que  l’eau  n’a  pu  atteindre  ,  n’ont  pas  changé  de  couleur  ou  de 
confiftance  ;  la  croûte  blanchâtre  8c  raboteufe  eft  friable  ,  8c  fe  peut  fépa- 
rer  de  defliis  ces  morceaux  ;  elle  n’eft  plus  fi  inflammable  qu’elle  l’étoit 
auparavant ,  ayant  perdu  une  des  parties  eflentielles  du  compofé  du  phof- 

le  phofphore ,  pro¬ 
duit  de  la  lumière,  ce  que  l’eau,  fimple  aigrie  de  la  même  maniéré,  ne  fait  pas  r 
la  raifon  en  eft  que  l’eau  fimple  ne  diflout  qu’une  partie  du  phofphore, 
favoir  fon  fel  acide  ,  qui  feul  ne  produit  jamais  de  la  lumière  ;  au  lieu  que 
l’efprit  de  vin  étant  une  huile  éthérée,  diflout  le  phosphore  entier  dont 
le  caraétere  eft  de  produire  de  la  lumière  ;  mais  comme  il  fe  trouve 
toujours  dans  l’efprit  de  vin  une  grande  quantité  de  phlegme  qui  n’eft 
que  de  l’eau  toute  fimple  ,  ce  phlegme  ne  fauroit  diflbudre  que  le  fel 
acide  du  phofphore  qui  n’eft  point  lumineux,  de  forte  que  l’efprit  de 
vin  produit  de  îa  lumière  de  fa  partie  huileufe  qui  a  diflout  le  phofphore  en¬ 
tier  ,  8c  il  eft  acide  par  fa  partie  aqueufe  qui  a  diflout  feulement  le  fel  acide 
du  phofphore. 

J’ai  fait  aufti  l’analyfe  des  excrémens  de  plufieurs  animaux  ,  dont  les 
uns  ont  donné  beaucoup  d’acide,  d’autres  fort  peu,  &c  d’autres  point  du 
tout.  J’ai  obfervé  que  plus  il  Ce  trouve  d’acide  dans  certains  excrémens, 
moins  il •  y  a  de  fel  volatil;  8c  quand  il  n’y  a  point  d’acide  il  y  a  beau¬ 
coup  de  fel  volatil.  Les  excrémens  dont  j’ai  fait  Fanalyfe  font  ceux  des 

brebis 


phore. 


L’efprit  de  vin  qui  eft  devenu  acide  par  l’infufion  avec 
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brebis,  des  chèvres,  des  chiens,  des  chevaux,  des  vaches,  des  âneffes , 

des  hommes ,  des  poules  &  des  pigeons.  AcAo.RôYAtE 

J’ai  donné  un  detail  fore  ample  de  1  analyfe  du  jtercus  humain  dans  j>Es  Sciences 
nos  Mémoires  de  l’année  paffée  qui  peut  fuffire  en  général  pour  cous  les  ce  Taris. 

autres;  il  ne  s’agit  ici  que  de  l’acide  qu’ils  ont  rendu.  Je  dirai  donc  pour  Annie,  17 rz»' 
chacun  en  particulier  que  les  crottes  des  chiens  n’ont  point  donné  d’acides, 
que  le  ftercus  humain  en  a  donné  peu,  que  ceux  des  chevaux,  des  ânes  8c 
des  poules  en  ont  donné  un  peu  plus  ,  que  la  bouze  des  vaches,  les  crottes 
des  chevres  8c  des  brebis  en  ont  donné  beaucoup,  mais  que  la  fiente  des 
pigeons  en  a  donné  confidérablement  plus  que  tous  les  autres. 

Les  crottes  des  chiens  11’ont  point  donné  d’acide  de  la  maniéré  dont  j’en 
ai  fait  Tanalyfe  ,  c’eft-à-dire  fans  les  avoir  laiffé  fermenter  comme  elles  ont 
été  faites  toutes  ;  mais  je  fuis  perfuadé  que  j’y  en  aurois  trouvé  fi  je  les 
avois  fait  fermenter  auparavant.  Nous  avons  vu  que  l’urine  humaine  fraîche 
ne  donne  point  d’acide ,  8c  que  quand  elle  a  fermenté  elle  en  donne.  Il  ré- 
fulre  de  toutes  ces  obfervations  que  vraifemblablement  l’acide  des  alimens 
dont  les  animaux  fe  nourriffent ,  ne  fe  détruit  point  dans  leurs  cours , 
mais  qu’il  entre  dans  leur  fubftance  8c  en  fait  partie ,  8c  que  le  furplus 
en  fort  avec  les  excrémens  fans  avoir  fouffert  un  changement  notable. 


Sur  une  odeur  de  Romarin  produite  artificiellement. 

M  .  Le  me  11  y  ayant  fait  diffoudre  dans  un  matras  neuf  de  l’or  fin  de 
départ  avec  trois  fois  autant  d’eau  régale  ordinaire  ,  y  verfa  peu  à  peu  de 
l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac,  8c  quelques  gouttes  d  huile  de  xartre 
pour  faire  précipiter  l’or  ;  il  fe  fit  une  effervescence  confidérable  telle 
qu’elle  devoir  arriver  ,  8c  il  s’éleva  en  meme  tems  des  exhalaifons  8c  des 
fumées  qui  avoient  une  forte  odeur  de  romarin  ;  cette  odeur  demeura 
la  même  jufqu’à  ce  que  l’or  fût  précipité  ,  8c  ne  s’affoiblit  qu’à  mefure 
que  la  liqueur  jetta  moins  de  fumée.  M.  Lemery  s’étoit  bien  apperçu  en 
plufieurs  occafions  ,  qup  des  matières  volatiles  telles  que  le  camphre,  la 
camphorata  ,  la  mélilfe  ,  rendoient  une  odeur  de  romarin ,  mais  cela  lui 
fut  nouveau  dans  une  efprit  urineux  tel  que  le  fel  ammoniac. 


Sur  les  couleurs  différentes  des  précipités  de  Mercure . 

Par  M.  Lemery  le  Fils. 

Qi,  u  A  n  d  les  métaux  ont  été  diffouts  par  un  efprit  acide  ,  8c  qu’on  les 
précipite  enfuite  par  quelques  fels  propres  à  cet  effet  ,  ils  acquiérent 
chacun  ,  en  fe  féparant  du  liquide  ,  une  couleur  particulière  qui  répond 
ordinairement  à  de  certaines  circonftances.  L’argent,  le  plomb  8c  l’étain 
qui  ne  donnent  aucune  couleur  à  leur  diffolvant ,  8c  qui  y  deviennent  par¬ 
faitement  invifibles  quand  ils  font  bien  purs  8c  bien  difîouts ,  fe  précipi- 
Tome,  1U  y  Partie  Françoife ,  B  a 


Acad.  Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 


Année  1712. 


Î94  COLLECTION 

tent  fous  une  couleur  blanche.  Je  dis  i°.  quand  ils  font  bien  purs;  car 
par  exemple ,  fuivant  que  l’argent  contient  plus  ou  moins  de  cuivre ,  fa 
diflolution  eft  plus  ou  moins  bleue  ,  8c  fon  précipité  tient  aufli  plus  ou 
moins  de  cette  couleur.  z°  Quand  ils  font  bien  dilfouts  ,  car  quand  ont 
fait  fondre  du  fel  de  faturne  ,  ou  de  plomb  dans  l’eau  commune ,  la  li¬ 
queur  devient  trouble  8c  blanchâtre  ,  parce  que  l’eau  feule  ne  diffout  pas 
bien  ce  fel,  8c  commence  même  en  quelque  forte  la  précipitation  du 
plomb  ;  mais  quand  on  mêle  avec  l’eau  une  fuffifante  quantité  de  vinai¬ 
gre  diftillé,  le  métal  difparoît  entièrement  8c  la  diflolution  eft  parfaite. 

L’or  donne  fa  couleur  à  fon  diiïolvant  ,  8c  fon  précipité  garde  aufli  la 
même  couleur.  Le  cuivre  en  donne  une  bleue  ;  enfin ,  le  fer  prend  diffé¬ 
rentes  couleurs  fuivant  les  différens  acides  dont  il  a  été  pénétré  ;  il  de¬ 
vient  rouge  avec  i’efprit  de  nitre,  verd  avec  l’efprit  de  vitriol ,  8c  ainfi 
du  refte ,  8c  il  fe  précipite  fous  les  mêmes  couleurs  :  enfin  j’ai  remarqué 
par  plufieurs  expériences  faites  fur  les  fix  métaux  dont  il  a  été  parlé  , 
que  quand  leur  dilfolution  avoir  une  couleur  particulière ,  Toit  que  ce  fût 
celle  du  métal ,  comme  dans  la  diflolution  de  l’or  ,  foit  que  c’en  fût  une 
autre  procurée  par  le  mélange  de  l’acide  8c  du  métal ,  comme  dans  la 
diflolution  du  cuivre  8c  du  fer,  le  précipité  qui  en  réfultoit  ,  gardoit  tou¬ 
jours  la  couleur  de  la  diflolution  ,  quelques  fels  abforbans  qu’on  em¬ 
ployât  pour  cette  effet. 

J’ai  encore  obfervé  que  quand  la  diflolution  éroit  claire  &:  limpide,  8c 
qu’en  la  faifant  évaporer  elle  fe  réduifoit  en  une  matière  blanche ,  cette 
dilfolution  fourniffoit  toujours  un  précipité  blanc. 

Le  mercure  dilfous  dans  l’efprit  de  nitre,  ou  réduit  en  fublimé  corrofif 
8c  fondu  dans  l’eau  ,  s’éloigne  entièrement  de  la  réglé  qui  vient  d’être 
marquée  ;  car  quoiqu’il  ne  donne  aucune  couleur  à  fon  diffolvant ,  qu’il  y 
devienne  invifible  dans  l’un  8c  dans  l’autre  cas,  8c  qu’en  faifant  évapo¬ 
rer  l’humidité  des  deux  diffolutions ,  on  le  trouve  réduit  en  une  mafle 
blanche ,  néanmoins  les  différent  fels  abforbans  qui  opéroient  tous  la 
même  couleur  fur  un  même  métal ,  àgiflent  différemment  fur  le  mer¬ 
cure  ,  ce  qui  produit  un  fpeétacîe  cbymique  affez  agréable;  iç.  par  la 
couleur  qui  naît  tout  d’un  coup  du  mélange  de  ces  deux  liqueurs  égale¬ 
ment  claires  8c  limpides  ;  20.  par  la  variété  des  couleurs  qu’on  peut  donner 
à  pufieurs  portions  d’une  même  diflolution  ;  30.  parce  qu’une  même  por¬ 
tion  de  la  diflolution  peut  fuccefiïvement  recevoir  différences  couleurs  par 
différentes  fortes  de  liqueurs  verfées  l’une  après  l’autre ,  dont  la  derniere 
après  avoir  enlevé  la  première  couleur  ,  en  fubftitue  une  autre  à  la  place  ; 
enfin  ,  parce  que  toutes  ces  couleurs  peuvent  s’évanouir  par  un  acide  ,  & 
reparoître  de  nouveau  comme  auparavant. 

Comme  ces  faits  font  aflez  curieux  pour  mériter  une  attention  particu¬ 
lière  ,  j’ai  fait  à  ce  fujet  beaucoup  d’expériences  8c  d’obfervations ,  tant 
pour  vérifier  les  faits  connus,  8c  en  raffembler  de  nouveaux,  que  pour 
découvrir  la  nature  particulière  d’un  très-grand  nombre  de  fels  abforbans 
qui  peuvent  fervir  8c  donner  lieu  aux  phénomènes  dont  il  s’agit.  J’ai  étu¬ 
dié  avec  foin  l’aélion  différente  de  tous  ces  fels  fur  la  diflolution  du  mer¬ 
cure  ;  Jes  circçnftancea  dans  lefquelles  ils  deviennent  incapables  d’agir  ; 
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celles  où  ils  confervent  leur  action  ,  8c  celles  qui  la  modifient.  J’ai  aufll 
examiné  les  différentes  couleurs  dont  le  mercure  eft  fufceptible  ,  indépen-  Acad. Royale 
damaient  des  fels  dont  on  vient  de  parler  ;  ce  font  toutes  ces  remarques  des  Sciences 
qui  m’ont  fait  naître  les  conjeétures  luivantes  fur  les  couleurs  diverfes  des  de  Paris. 
précipités  du  mercure  diftous  par  l’efprit  de  nitre.  .  Année  1712., 

Quand  on  verfe  de  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  fur  la  difiolution 
dont  il  s’agit ,  le  mélange  devient  à  l’inftant  d’un  blanc  fale  8c  noirâtre  , 

&  le  précipité  qui  en  vient  a  la  même  couleur  :  j’ai  remarqué  précifé- 
ment  la  meme  chofe ,  en  fubftituant  à  l’efprit  de  fel  ammoniac  plufieurs 
autres  efprits  &  fels  volatils. 

L’huile  de  tartre  verfée  en  petite  quantité  fur  une  autre  portion  de  la  dif- 
folution  ,  produit  une  couleur  de  citron  ;  à  mefure  qu’on  en  verfe  davan¬ 
tage  ,  la  liqueur  devient  d’un  jaune  plus  foncé  ,  &:  fouvent  même  rougeâtre  : 
les  fels  fixes  qui  font  bien  alkalis  ,  8c  qui  fe  réfolvent  facilement  à  la  moin¬ 
dre  humidiré  ,  excitent  la  même  couleur  ,  8c  plus  ils  font  alkalis  ,  plus  la 
couleur  eft  chargée  ,  &  tirant  fur  le  rouge. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  fels  fixes  qui  font  peu ,  ou  médiocrement 
alkalis  :  du  moins  plufieurs  de  cette  forte  que  j’ai  examinés  avec  la  diffo- 
lution ,  lui  donnent  un  beau  blanc ,  mais  fans  produire  l’ébullition  qui  ar¬ 
rive  avec  les  fels  qui  font  fort  alkalis. 

L’efprit  de  fel,  le  fel  ammoniac  8c  le  fel  commun  font  enfemble  un 
très-beau  blanc  avec  la  même  difiolution  de  mercure  ;  8c  l’urine  y  pro¬ 
duit  une  couleur  de  rofes  pâles. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  changemens  de  couleurs  qui  peuvent 
arriver  aune  même  portion  de  notre  dilfolution  par  le  mélange  fuccefiif 
de  différentes  liqueurs  abforbantes  ;  mais  nous  commencerons  par  l’éclair- 
ciffement  des  faits  qui  viennent  d’être  rapportés ,  ce  qui  fera  d’une  afiez 
longue  difcuflion , 8c  nous  viendrons  enfuite  à  l’examen  des  autres  expé¬ 
riences. 

Avant  que  d’entrer  dans  une  explication  détaillée,  il  faut  favoir ,  i°. 
que  les  différentes  liqueurs  verfées  fur  la  dilfolution  du  mercure  ,  n’y  ex¬ 
citent  de  couleurs  qu’autant  qu’elles  y  font  un  précipité  ;  c’eft  ce  préci¬ 
pité  qui  colore  tout  le  liquide  pendant  qu’il  y  eft  répandu  ;  mais  à  mefure 
qu’il  tombe  au  fond  du  vailfeau  ,  le  liquide  devient  clair;  cependant  il  ar¬ 
rive  quelquefois  que  la  liqueur  eft  colorée  fans  qu’il  fe  faft’e  de  précipi¬ 
tation  bien  fenfible ,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  au  fujet  du  fel 
de  faturne  fondu  dans  l’eau;  8c  pour  en  donner  un  exemple  qui  convienne 
davantage  à  notre  fujet ,  fi  l’on  jette  fur  notre  dilfolution  de  mercure  une 
très  -  grande  quantité  d’eau ,  la  liqueur  devient  aufii-tôt  blanche  ,  fans 
qu’on  apperçoive  enfuite  de  précipité  fenfible.  Mais  fi  cette  couleur  n’eft 
pas  l’effet  d’une  précipitation  parfaite ,  c’eft  toujours  celui  d’un  commen¬ 
cement  de  précipitation  ;  car  la  grande  quantité  d’eau  affaiblit  le  diflol- 
vant ,  ou  plutôt  détache  quelques  acides  qui  fervoient  à  fufpendre  8c  à 
divifer  les  parties  du  mercure  ,  de  forte  qu’elles  étoient  invifibles  dans 
la  liqueur  :  ces  parties  de  mercure  fe  réunifient  donc  alors  en  nombre 
fufîifant  pour  empêcher  le  partage  libre  des  rayons  lumineux  ,  ce  qui 
détruit  la  limpidité  du  liquide  ;  mais  quoiqu’elles  y  tiennent  moins  en 
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cer  état  qu’aupafavant ,  elles  ne  fe  précipitent  point ,  parce  que  l’eau  ne  leur 
Acad.  Royale  a  Pas  enlevé  allez  d’acides  ,  8c  que  ce  qui  leur  en  refte  fuffit  pour  les  fou- 
des  Sciences  tenir.  Il  arrive  même  quelles  fe  redüfolvent  dans  la  iu'ite  ,  &  qu’elles 
de  Paris.  rétabliffent  par  là  la  liqueur  dans  la  limpidité  ,  parce  que  les  acides  qui 

grince  1712.  les  avoient  abandonnées,  les  rejoignent  de  nouveau ;  il  eft  donc  vrai  de 
dire  que  c’eft  à  la  précipitation  parfaite  ou  imparfaite  du  corps  diflous  que 
doit  être  attribuée  la  couleur  qui  furvient  tout  d’un  coup  à  la  diffolution. 

Nous  remarquerons  en  fécond  lieu  une  chofe  qui  a  été  fuffifammenc 
expliquée  dans  un  autre  Mémoire  ,  où  je  donne  la  méchaniqne  des  préci¬ 
pitations  chymiques  en  général,  c’eft  que  les  liqueurs  abforbantes  avec 
lefquelles  on  précipite  les  métaux  dilfous  par  des  acides  ,  &  qui  font  pa- 
roître  fous  différentes  couleurs  ,  la  même  diffolution  de  mercure  ,  agiffenc 
toutes  de  la  même  maniéré  ,  quant  à  l’effet  de  la  précipitation  de  ce  mé¬ 
tal  ,  c’eft-i  dire  en  lui  dérobant  une  partie  des  acides  qui  fervoient  à  le 
tenir  fufpendu  dans  le  liquide;  il  eft  vrai  que  certaines  liqueurs  peuvent 
abforber  plus  d’acides  que  d’autres  ,  8c  par  là  ,  ou  précipiter  une  plus 
grande  quantité  de  métal ,  ou  dénuer  le  métal  d’une  plus  grande  quantité 
d’acides  ;mais  ce  précipité  n’en  n’aura  pas  pour  cela  une  couleur  differen¬ 
te  ,  à  moins  qu’il  ne  lui  furvienne  encore  de  la  part  des  abforbans  quei- 
qu’autre  altération  que  celle  de  la  perte  plus  ou  moins  grande  de  fes  aci¬ 
des  ;  8c  en  effet ,  quand  après  avoir  précipité  par  le  fel  commun  ,1e  mer¬ 
cure  diffous  par  l’efprit  de  nitre,  on  y  verfe  enfuite  de  l’efprit  de  fel  am¬ 
moniac  qui  eft  un  abfotbant  bien  plus  puiffant  que  le  fel  commun  ;  le  pré¬ 
cipité  à  la  vérité  en  devient  plus  doux  8c  plus  abondant  qu’il  ne  l’auroit  été 
fans  l’efprit  volatil  ,  mais  il  ne  change  pas  pour  cela  de  couleur ,  8c  l’on 
verra  par  la  fuite  qu’avec  des  liqueurs  très-alkaiines ,  &  avec  d’autres  qui 
ne  le  font  que  fort  peu,  la  diffolution  peut  acquérir  une  couleur  fem- 
blable. 

La  différence  des  couleurs  dont  il  s’agit  ,  fuppofe  donc  dans  les  liqueurs 
abforbantes  queiqu’autre  circonftance  particulière  qui  détermine  le  mer¬ 
cure  à  prendre  telle  ou  telle  couleur-;  car  c’eft  fur  le  compte  de  ces  liqueurs 
que  doit  être  rnife  la  différence  des  couleurs,  puifque  dans  toutes  les  ex¬ 
périences  ,  la  diffolution  eft  toujours  la  même,  8c  qu’il  n’y  a  de  variété  que 
du  coté  des  liqueurs  abforbantes. 

Pour  découvrir  la  caufe  de  ces  différentes  couleurs-,  faifons  attention  à 
ce  qui  fe  paffe  dans  deux  opérations  de  chymie  qui  font  fort  connues  :  la 
-  première,  c’eft  la  diftillation  de  l’efprit  de  nitre  ;  on  fait  que  les  premières 
vapeurs  qui  s’élèvent  par  un  degré  de  feu  médiocre  font  blanches ,  8c  que 
celles  qui  viennent  enfuite  par  une  derniere  violence  de  feu  ,  font  fort 
rouges.  Or  n’eft-il  pas  très  -  probable  que  la  couleur  rouge  des  dernieres 
vapeurs.,  vient  de  la  grande  quantité  de  parties  de  feu  engagées  dans  ces  ; 
vapeurs  ?&  ce  qui  le  prouve  bien  ,  c’eft  que  quand  les  vapeurs  rouges  font 
parvenues  jufqu’au  ballon  ,  comme  les  parties  de  feu  font  affez  fubtiles  pour 
s’échapper  au  travers  de  fes  pores  ,  elles  abandonnent  les  vapeurs  ,  qui 
rendues  à  elles-mêmes ,  8c  dénuées  de  la  caufe  qui  entretenoit  leur  raré¬ 
faction  8c  leur  rougeur  ,  fe  condenfent ,  8i  tombent  au  fond  du  ballon  en 
une  liqueur  claire  qui  n’eft  plus  rouge. 
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La  féconde  opération  dont  j’ai  à  parler,  eft  celle  du  précipité  rouge  or-  — . . . . 

dinaire  ,  lequel  porte  improprement  le  nom  de  précipité  •  car  cé  n’eft  autre  Acad.  Royale 
chofe  que  du  mercure  diffims  par  l’efprit  de  nitre  ,  de  réduit  enfuite  par  DES  Sciences 
l’évaporation  la  calcination  fous  la  forme  où  nous  le  voyons.  de  Paris. 

On  fait  que  quand  l’humidité  de  la  diflBlution  a  été  exhalée,  la  matière  j#nje  xjiz* 
eft  blanche  ,  &  relie  encore  quelque  tems  fous  cette  couleur;  mais  com¬ 
me  elle  perd  toujours  des  acides  par  la  calcination  ,  8c  qu’il  s’y  loge  en 
place  des  parties  de  feu,  quand  ces  parties  s’y  font  amaüées  jufqu’à  un 
certain  point ,  elles  donnent  au  mercure  une  couleur  fort  rouge  ;  ainfi 
dans  la  précédente  expérience  ,  nous  avons  vu  que  les. parties  de  feu  jointes 
aux  acides  nitreux  ,  faifoient  une  couleur  rouge  ;  &  nous  voyons  dans 
celle-ci  les  mêmes  parties  de  feu  engagées  avec  des  acides  nitreux  dans  le 
mercure  d’où  réfulte  la  même  couleur  ;  cependant  il  ne  faut  pas  croire 
que  le  mercure  ait  befoin  des  acides  nitreux  pour  acquérir  cette  couleur  ; 
car  en  calcinant  long -tems  dans  un  matras  du  mercure  crud,  il  de¬ 
vient  très-rouge ,  8c  il  augmente  de  poids  à  proportion  des  parties  de 
feu  qu’il  a  retenues. 

Or  je  confidere  la  matière  du  feu  comme  un  fluide  particulier  qui  ne 
doit  pas  feulement  fes  propriétés  au  mouvement  rapide  de  fes  parties  , 
mais  encore  à  leur  figure  confiante  ;  8c  il  n’eft  pas  plus  difficile  de  con¬ 
cevoir  qu’un  pareil  fluide  foie  enfermé  dans  un  corps  folide  ,  8c  y  con- 
ferve  fes  propriétés  ,  que  de  concevoir  la  même  chofe  des  autres  fluides  ,  tels 
que  l’eau  8c  l’air  ,  qui  après  avoir  été  emprifonnés  dans  plufieurs  corps  foli- 
des ,  en  fortent  enfuite  avec  la  même  forme  effientielie  fous  laquelle  ils  y  ' 
fqjit  entrés  &  y  ont  été  cachés  un  allez  long  tems. 

Pour  revenir  au  précipité  ronge  ordinaire  ,  on  a  vu  qu’au  commence¬ 
ment  de  l’opération  le  mercure  avoit  une  couleur  blanche  ,  <Se  qu’en  fin  il 
étoit  réduit  en  une  mafle  rouge  :  mais  pour  découvrir  encore  plus  par¬ 
ticuliérement  toutes  les  couleurs  que  le  mercure  pénétré  des  acides  du 
nitre  peut  prendre  fucceflïvement  par  une  calcination  continuée,  j’ai  fais 
du  précipité  blanc  ordinaire  félon  le  procédé  connu  ,  je  l’ai  mis  dans  un. 
creufet,  8c  je  l’ai  calciné  lentement  pour  obferver  plus  exactement  toutes 
les  couleurs  dont  il  eft  fulceptible.  Quelque  tems  après  avoir  été  pénétré 
par  le  feu  ,  il  a  perdu  fa  couleur  blanche  ,  8c  en  a  acquis  une  d’un  jaune 
clair  qui  eft  devenu  enfuite  plus  foncé,  &  enfin  la  matière  eft  devenue 
fort  rouge  après  avoir  pâlie  par  toutes  les  nuances  du  jaune  qui  fe  fuccé- 
doient  les  unes  aux  autres,  à  mefure  que  le  feu  y  faifoit  une  plus  forte 
impreffion. 

D’où  je  conclus  que  la  couleur  rouge  de  cette  matière  vient  d’une  <>ra,:;- 
de  quantité  de  parties  de  feu  qui  s’y  font  introduites  ;  que  fa  couleur  jaune 
vient  d’une  moindre  quantité  de  ces  mêmes  parties  ,  &  qu’enfin  fa  cou¬ 
leur  blanche  eft  celle  qu  a  naturellement  la  matière  quand  elle  ne  con¬ 
tient  point  de  parties  de  feu,  ou  du  moins  quand  elle  n’en  contient  que 
fort  neu. 

La  préfence  des  parties  de  feu  ,  étant  la  caufe  de  la  couleur  ronge 
qu  acquièrent  les  vapeurs  du  nitre  8c  le  mercure  calcinés,  on  conçoit 
aifement  pourquoi  cette  couleur  fe  diffipe  dans  les  vapeurs,  &  fubfifted.au? 
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le  mercure  ;  car  dans  la  première  opération ,  les  parties  de  feu  ne  font 
Acad". Royale  arrêtées  que  par  un  fluide,  c’eft-à-dire  par  des  parties  qui  font  en  mouve- 
des  Sciences  ment,  &  donc  elles  peuvent  facilement  fe  débarraflër  ;  mais  dans  la  fé¬ 
condé  opération  ,  les  parties  de  feu  fe  font  logées  dans  un  corps  folide  , 
qui  par  fa  nature  réflfte  puiflamment  à  leur  évafion ,  &  qui  le  fait  par  une 
méchanique  aflez  curieufe ,  laquelle  a  été  fuffifamment  expliquée  dans  un 
autre  Mémoire. 

On  a  vu  par  ce  qui  a  été  dit  que  le  mercure  pénétré  des  acides  du  nitre, 
n’a  befoin  que  de  l’évaporation  8c  de  la  calcination  pour  prendre  fuc- 
ceflivement  toutes  les  couleurs  fous  lefquelles  il  le  précipite  par  les  différens 
intermèdes  marqués  au  commencement  de  ce  Mémoire.  Nous  allons  prélente- 
ment  faire  voir  que  les  couleurs  procurées  par  les  intermèdes  ,  ne  différent 
point  quant  à  leur  caufe  ,  des  mêmes  couleurs  produites  par  l’évaporation 
8c  par  la  calcination  ,  8c  que  c’eft  toujours  par  la  même  méchanique  ,  8c 
avec  les  mêmes  circonftances  que  fe  font  les  unes  8c  les  autres. 

Nous  avons  remarqué  au  commencement  de  ce  Mémoire  ,  que  parmi 
les  fels  Axes ,  ceux  qui  étoient  puiflamment  alkalis  précipitoient  le  mer¬ 
cure  fous  une  couleur  rougeâtre;  que  ceux  qui  l’étoient  moins  faifoient 
une  couleur  moins  foncée  ;  8c  qu’enfin  ceux  qui  letoient  peu  faifoient  un 
précipité  blanc. 

On  fait  que  la  propriété  alkaline  des  fels  fixes ,  ne  leur  vient  que  du 
feu  de  la  calcination  qui  chafle  des  pores  de  la  partie  terreufe  de  ces  fels, 
une  certaine  quantité  d’acides  ,  ce  qui  les  rend  propres  à  recevoir  dans  la 
fuite  la  même  q  uantité  d’acides  qu’ils  ont  perdus  ;  par  conféquenr  ,  plus 
ils  en  perdent ,  plus  ils  font  capables  d’en  recevoir  de  nouveaux  ,  8c  plus 
aufli  ils  font  alkalis  ;  mais  comme  le  feu  en  agiflant  long-tems  fur  une 
matière  terreufe ,  y  laide  toujours  beaucoup  de  fes  parties  propres  ,  comme 
nous  le  voyons  fenfiblement  dans  la  chaux  ,  ces  fels  ne  manquent  pas 
aufli  de  s’en  approprier  plus  ou  moins  fuivant  la  quantité  d’acides  qu’ils 
perdent  ,  8c  qui  par  leur  fortie  donnent  lieu  aux  parties  du  feu  de  fe  loger 
dans  la  partie  terreufe  du  fel  ;  d’où  l’on  peut  conclure  que  plus  les  fels 
fixes  font  alkalis,  plus  ils  contiennent  de  partie  de  feu. 

C’eft  aufli  ce  qui  eft  prouvé  par  les  expériences  fuivantes  ;  car  i°.  fi 
l’on  plonge  un  thermomètre  dans  l’eau  ,  8c  qu’on  fafle  fondre  dans  cette 
eau  quelques  fels  fixes  purement  alkalis  ,  comme  ces  fels  font  des  efpeces 
de  chaux  falines  ,  ils  communiquent  à  l’eau  des  parties  de  feu  qui  l’échauf¬ 
fent  ,  &  font  élever  la  liqueur  du  thermomètre  comme  pourroit  faire  le 
feu  ordinaire.  z°.  Plus  ces  fels  font  alkalis  ,  plus  ils  font  élever  la  liqueur 
du  thermomètre.  50.  Et  ce  qui  prouve  que  ce  n’eft  pas  la  fimple  di  Ablu¬ 
tion  des  fels ,  fans  le  fecours  des  parties  de  feu  qui  fait  haufler  la  liqueur 
du  thermomètre,  c’eft  que  fi  l’on  diflout  dans  l’eau  un  fel  qui  n’ait  point 
été  calciné  comme  le  fel  commun  ,  le  nitre;  ces  fels  n’ayant  point  de  par¬ 
ties  de  feu  à  communiquer  à  l’eau  ,  bien  loin  de  l’échauffer  ,  la  réfroidif- 
fent  aflez  pour  faire  bai flèr  la  liqueur  du  thermomètre  qui  y  eft  plongé, 
&  cela  parce  que  ces  fels  en  fe  diftribuant  dans  l’eau  ,  partagent  avec  ce 
liquide  la  matière  de  feu  qui  s’y  trouve  naturellement ,  8c  qui  eft  indif- 
penfablement  néceflaire  pour  entretenir  fa  fluidité  ;  car  cette  fluidité  eft  une 
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efpece  de  fufion  comparable  à  celle  des  métaux  ,  comme  je  l'ai  prouvé 

ailleurs.  _  _  t  Acad.  Royale 

Ceci  pofé  ,  la  caufe  des  couleurs  différentes  qui  furviennent  aux  préci-  des  Sciences 
pités  de  mercure  n’eft  pas  difficile  à  deviner;  car  en  fuppofant  toujours  de  Paris. 
fuivant  la  réglé  déjà  établie,  que  c’eft  la  matière  de  feu  qui  communique  Année  1712., 
au  mercure  toutes  les  nuances ,  ou  degrés  différents  de  jaune  &  de  rouge  , 
félon  quelle  s’infinue  6c  s’arrête  plus  ou  moins  abondamment  dans  fes 
pores  ,  on  conçoit  i°,  que  les  parties  de  feu  qui  fe  font  engagées  dans  les 
feis  fixes  alkalis,  &  qui  y  ont  confervé  leur  propriété  elTentielle,  puis¬ 
qu'elles  échauffent  l’eau ,  comme  pourroit  le  faire  le  feu  ordinaire  5  peu¬ 
vent  bien  auffi  comme  cet  agent ,  donner  au  mercure  les  couleurs  dont  il 
s’agit ,  6c  cela  en  quittant  le  fiel  alkali ,  6c  fe  logeant  dans  le  corps  du 
métal. 

On  conçoit  z°,  que  parmi  les  fiels  fixes ,  ceux  qui  font  devenus  puiffam- 
ment  alkalis ,  6c  qui  par  là  ont  amaffé  une  plus  grande  quantité  de  parties 
de  feu  ,  doivent  auffi  communiquer  au  mercure  une  couleur  jaune  ou  rouge 
plus  foncée ,  par  la  même  raifon  qu’ils  échauffent  davantage  i’eau  où  on  les 
diffout,  ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  l’expérience. 

Enfin  on  conçoit  encore  que  les  fiels  abforbants  qui  n’ont  point  été  ex- 
pofés  au  feu  de  la  calcination  ,  ou  qui  y  ayant  été  expofés  n’y  font  deve¬ 
nus  que  peu  alkalis,  6c  par  confisquent  n’ont  amaffé  qu’une  très-petite 
quantité  de  feu,  ne  doivent  auffi  précipiter  le  mercure  que  fous  la  couleur 
blanche  qui  lui  efic  naturelle ,  quand  il  eft  heriffé  des  pointes  acides  au 
nitre ,  8c  qu’il  n’a  point  fait  une  certaine  provifion  de  matière  de  feu , 
comme  je  l’ai  fait  voir  affez  clairement. 

Il  y  a  ici  une  remarque  à  faire ,  c’eft  que  quand  les  fiels  propres  à  faire 
un  précipité  blanc,  contiennent  quelque  matière  étrangère  qui  en  peut 
être  facilement  fépàrée  ,  cette  matière  fuivant  fia  nature  6c  fia  quantité  , 
altéré  différemment  la  couleur  blanche  du  précipité.  On  fiait,  par  exemple  , 
qtie  les  fiels  volatils  font  toujours  unis  à  une  matière  huiîeufe  ,  qui  ayant 
paffé  par  le  feu  ,  a  acquis  une  couleur  noire  ;  quand  donc  les  acides  con¬ 
tenus  dans  les  pores  du  mercure  fe  vont  inférer  dans  ceux  du  fel ,  ils  en 
chaffent  6c  ils  en  expriment  l’huile  noire  6c  brûlée ,  qui  fie  répandant  fur 
le  précipité,  falit  fia  couleur  blanche. 

C’eft  encore  par  la  matière  huiîeufe  qui  fie  trouve  dans  l’urine ,  &  qui 
en  accompagne  les  fiels  volatils,  que  cette  liqueur  mêlée  à  la  diffolution  , 
produit  une  couleur  de  rofes  pâles  ;  car  cette  matière  tient  de  la  nature 
de  la  bile,  du  moins  en  a-t-elle  la  couleur  ,  qu’elle  communique  plus  ou 
moins  au  liquide  fuivant  fia  quantité  ;  &  comme  elle  n’a  point  paffé  par  le 
ffeu  comme  l’autre  matière  huiîeufe ,  elle  a  confervé  fa  couleur  naturelle 
qui  meme  a  été  un  peu  exaltée  ,  6c  qui  eft  devenue  rougeâtre  par  la  ren¬ 
contre  des  acides  nitreux  contenus  dans  le  mercure  ,  6c  par  une  fermenta¬ 
tion  affez  longue  qui  fuit  le  mélange  de  l’urine  6c  de  la  diffolution  ,  8c  qui 
procure  la  précipitation  du  mercure:  en  effet,  on  fait  que  les  matières 
huileufes  font  fiouvent  rougies  par  les  acides ,  6c  que  l’urine  en  particulier 
prend  affez  ordinairement  une  couleur  rouge  quand  il  y  a  une  grande 
chaleur  dans  le  fang.  Quoi  qu’il  en  foit ,  on  peut  dire  que  du  jaune  exalté 
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.de  la  matière  huileufe  ,  8c  de  la  couleur  blanche. du  précipité ,  il  fe  forme 
une  couleur  moyenne  qui  eft  celle  de  rôles  pâles.  Enfin  ce  qui  prouve 
clairement  que  les  Tels  volatils  ,  tant  ceux  qui  ont  pâlie  par  le  feu ,  que 
ceux  qui  fe  trouvent  naturellement  dans  l’urine ,  produiroient  toujours  une 
couleur  purement  blanche,  fans  la  matière  huileufe  5c  étrangère  qui  s’en 
détache  ,  &  va  le  mêler  au  précipité,  c’eft  qu’il  eft  effeéfcivement  très-blanc 
quand  il  ne  reçoit  d’impreifion  que  de  la  part  des  fels  volatils  ,  purs  de 
tout  mélange  de  matière  huileufe. 

Il  s’agit  préfentement  de  faire  voir  ce  qui  détermine  les  parties  de  feu 
contenues  dans  les  fels  fixes,  à'  quitter  ces  fels  pour  le  mercure  où  elles  fe 
vont  engager.  Nous  avons  prouvé  que  dans  la  formation  des  fels  fixes  alka- 
lis  ,  plus  le  feu  de  la  calcination  chaffoit  d’acides  de  la  partie  terreufe  de 
ces  Ibis,  plus  la  matière  du  feu  s’y  introduifoit  abondamment.  Il  femble 
donc  par  là  que  cette  matière  occupe  la  place  des  acides  qu’elle  a  délogés; 
5c  en  effet  quand  on  verfe  de  nouveaux  acides  fur  ces  fels,  5c  qu’on  les 
fait  fondre  enfuite  dans  l’eau ,  ils  ne  l’échauffent  plus  comme  ils  le  fai— 
foient  auparavant,  ce  qui  marque  que  les  acides  nouveaux  ne  peuvent 
entrer  dans  les  pores  du  fel  alkali ,  fans  chalfer  à  leur  tour  les  parties  de 
feu  qui  avoient  pris  la  place  des  premiers  acides  :  cela  étant ,  on  conçoit 
que  quand  les  acides  qui  tenoient  le  mercure  en  diffolution  ,  s’infinuent 
dans  les  pores  du  fel  alkali  ,  ils  en  font  fortir  les  parties  de  feu  ;  5c  com¬ 
me  dans  le  palfage  des  acides  ,  des  pores  du  mercure  dans  ceux  du  fel 
alkali  ,  ces  deux  corps  font  appliqués  l’un  à  l’autre  ,  les  parties  de  feu  qui 
s’échappent  des  cellules  du  fel ,  enfilent  naturellement  les  pores'du  mercure 
que  les  acides  viennent  de  quitter,  5c  qui  leur  offrent  par  là  une  entrée 
libre. 

On  me  dira  peut-être  que  les  acides  8c  les  parties  du  feu  étant  d’une 
groffeur  inégale  ,  &  peut  être  même  très-difproportionnées  ,  les  acides  ne 
peuvent  s’infinuer  &  être  contenues  où  les  autres  fe  font  logées ,  5c  que 
les  parties  de  feu  qui  font  plus  fubtiles  ,  peuvent  bien  à  la  vérité  s’intro¬ 
duire  dans  l’efpace  abandonné  par  les  acides;  mais  que  comme  cet  efpace 
a  plus  d’étendue  qu’elles  n’ont  de  volume ,  elles  n’y  feront  point  retenues 
5c  emprifonnées  ,  5c  par  conféquent  elles  ne  tarderont  gueres  à  s’en  échap¬ 
per  ,  ce  qm  paroît  détruire  entièrement  ma  fuppofition. 

Je  réponds  que  quand  les  acides  s’infinuent  dans  le  mercure  ,  comme 
dans  plufieurs  autres  corps,  ils  ouvrent  8c  dilatent  les  pores  où  ils  s’enga¬ 
gent  ,  &  c’eft  apparemment  de  cet  effort ,  &  de  cet  écartement  que  naît 
le  trouble  5c  l’agitation  qui  régnent  dans  la  liqueur  pendant  la  diffolu¬ 
tion  ;  car  fi  les  pores  de  ces  corps  écoienr  allez  larges  pour  laiffer  palfer. 
librement  les  acides,  ils  y  entreroient  pajhblement ,  êc  ils  en  fortiroient, 
fans  peine  ,  enforte  qu’on  n’auroitpas  befoin  fouvent  d’un  feu  de  fufion  très- 
violent  pour  les  en  chalfer,  comme  il  arrive  aux  acides  qui  font  reftés  dans  le 
colcotar.  Les  potes  du  mercure  fe  trouvant  donc  dilatés  par  la  préfence  des 
acides  ,  on  conçoit  aifémenrque  quand  ces  acides  en  lonc  forcis  ,  les  pores 
fe  retabîiffent  dans  leur  premier  rétréciffement  par  le  reffort  naturel  du 
métal ,  &  c’eft  là  ce  qui  fait  la  folution  de  la  difficulté  propofée  ;  car  quand 
les  acides  quittent  le  mercure,  ils  dilatent  les  pores  du  fel  alkali  pour  s’y 
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faire  un  paffage ,  8c  au  moment  qu’ils  s’y  introduifent ,  ils  en  chaffent  les 
parties  de  feu  dans  les  pores  du  mercure  qui  n’ont  pas  encore  eu  le  tems 
de  fe  reffeirer  ,  mais  qui  fe  reiferrant  bientôt  après,  s’oppofent  par  là  à  l'é- 
vaGon  des  parties  de  feu.  J’ai  déjà  fait  voir  dans  un  autre  Mémoire  que 
les  corps  calcinés  ne  s’approprioient  la  matière  du  feu  que  parce  que  leur 
pores  fe  dilatant  par  la  chaleur,  ils  donnoient  par  là  une  libre- entrée  aux 
parties  de  feu  qui  n’en  pou  voient  plus  fortir  de  même  après  la  calcination, 
parce  que  les  pores  s ’étoient  alors  rellerrés. 

Il  y  a  encore  une  reffemblance  entre  la  calcination  du  mercure  pénétré 
par  les  acides  du  nitre  ,  8c  l’aéfion  des  fels  fixes  alkalis  fur  le  même  mer¬ 
cure  ,  c’eft  que  le  feu  en  s’introduifant  dans  le  mercure  en  chaffe  beaucoup 
d’acides,  8c  même  plus  il  en  chaffe  ,  plus  il  y  entre  abondamment ,  d’où  vient 
que  plus  le  mercure  eft  expolé  au  feu  ,  plus  il  devient  rouge,  8c  plus  il 
perd  de  fa  corrofion  qui  venoit  de  la  quanticé  de  fes  acides.  De  même 
aufîi  ,  plus  les  fels  fixes  font  alkalis,  plus  ils  abforbent  d’acides  au  mer¬ 
cure  ,  plus  ils  lui  communiquent  de  parties  de  feu  ,  plus  la  couleur  jaune 
ou  rouge  qu’ils  y  excitent  eft  foncée  ,  enforte  que  ces  fels  font  précifé- 
ment  le.  même  effet  fur  le  mercure  ,  que  le  feu  auquel  oh  l’appliqueroie 
immédiatement  ,  ce  qui  eft  une  preuve  évidente  que  les  parues  de 
feu  peuvent  fubfifter  dans  un  mixte  avec  leurs  propriétés  eftentielles  qui 
fe  déclareront  dès  que  ces  parties  feront  en  liberté.  S’il  eft  vrai  i®. 
que  les  fels  fixes  alkalis  ne  faffent  un  piécipitc  jaune  ou  rouge  de 
mercure  qu’à  raifon  des  parties  de  feu  qu’ils  ont  amaffées  ;  i°.  que 
ces  parties  de  feu  ne  fe  foient  logées  dans  ces  fils  qu’à  proportion  des 
acides  qu’elles  en  ont  chaffé  ;  30.  que  la  préfence  d’un  nouvel  acide  les  en 
faffe  fortir  à  leur  tour,  je  me  fuis  imaginé  que  le  fel  de  tartre  étant  faoulé 
à  demi  d’acides,  devroit  avoir  beaucoup  moins  de  parties  de  feu  qu’aupa- 
ravant ,  8c  être  devenu  par  là  femblable  en  nature  8c  en  effet  aux  fels 
fixes  peu  alkalis,  qui  contenant  plus  d’acides,  8c  bien  moins  de  parties  de 
feu  que  les  fels  plus  lixiviels,  ne  précipitent  le  mercure  que  fous  une  cou¬ 
leur  blanche  3  il  m’a  encore  paru  que  ce  même  fel  de  tartre  devenu  propre 
à  faire  un  précipité  blanc  par  les  acides  nouveaux  qu’il  a  acquis,  repro- 
duiroit  une  couleur  jaune  comme  auparavant  fi  on  le  dépouilloit  de  ces 
nouveaux  acides  ,  8c  qu’on  rendît  par  le  même  moyen  les  parties  de  feu 
qu’il  avoit  perdues.  J’ai  exécuté  cette  idée  de  plufieurs  maniérés  ,  8c  toutes 
m’ont  pleinement  réuffi. 

Je  me  fuis  d’abord  fervi  pour  cela  du  fel  végétal,  qui ,  comme  on  fait ,  eft 
compofé  d’un  fel  fixe  très-alkali,  8c  du  cryftal  de  tartre  qui  eft  un  acide 
concret;  8c  comme  ce  fel  moyen  fermente  encore  avec  des  liqueurs  aci¬ 
des,  j’en  ai  verfé  fur  notre  diffolution  de  mercure  qui  en  a  acquis  une 
couleur  très-blanche;  8c  ce  même  fel  fuffifamment  calciné  a  produit  en- 
fuite  un  précipité  fort  jaune  avec  la  même  diffolution. 

Pour  imiter  encore  davantage  la  compofition  naturelle  des  fels  fixes  qui 
par  la  calcination  ne  font  devenus  que  peu  alkalis  ,  j’ai  verfé  des  esprits  de 
jyitriol ,  de  foufre  ,  de  fel ,  d’alun  ,  fur  différentes  parties  de  fel  de  tartre , 
8c  je  n’ai  employé  de  chacun  de  ces  efprits  qu’autant  qu’il  en  falloit  pour 
qu’une  portion  feulement  des  pores  du  fel  de  tartre  fe  trouvât  bouchée 
Tome  III ,  Partie  Francoife,  Ci 
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va'  . . "nBgOT“  par  les  acides,  &  que  l’autre  étant  libre  rendît  encore  le  feî  propre  à  ab- 

Acad.  Royale  f°rber  d’aucres  acides  ;  le  fel  de  tartre  a  fait  en  cet  état  un  précipité  de 
des  Sciences  mercure  très-blanc  :  ce  même  fel  de  tartre  plus  chargé  d’acides  que  dan& 
de  Paius.  les  expériences  précédentes  a  produit  un  effet  femblable  ;  8c  ce  qui  fur- 
Annk  i7iz.  prendra  peut-être ,  c’eft  qu’étant  entièrement  faoulé  d’acides  vitrioliques  „ 
êc  ayant  même  alors  une  faveur  aigrelette,  il  n’a  pas  laiffe  de  précipi¬ 
ter  le  mercure  diffous  par  l’efprit  de  nitre ,  ce  qui  marque  que  le  fel  de 
tartre  a  toujours  en  cet  état  des  pores  inacceflîbles  aux  acides  vitrioliques, 
8c  affez  ouverts  aux  acides  nitreux  pour  opérer  encore  par  leur  moyen  un 
précipité  blanc  avec  notre  di Ablution. 

Enfin  j’ai  employé  le  procédé  néceffaire  &  fuffifamment  connu  pour 
chaffer  quelques-uns  des  acides  dont  il  a  été  parlé,  des  pores  du  fel  de 
tartre  où  ils  s’étoient  engagés ,  &  ce  fel  de  tartre  eft  rentré  par  là  dans 
la  poiïeflion  où  il  étoit  auparavant  de  précipiter  le  mercure  fans  une 
couleur  jaune;  ce  qui  me  confirme  parfaitement-  dans  le  fentiment  où 
je  fuis ,  non  feulement  fur  la  caufe  des  différentes  couleurs  des  précipités 
de  mercure,  mais  encore  fur  la  nature  particulière  des  fels  fixes ,  fur  leur 
différence  effèntielle  ,  8c  fur  les  effets  que  produit  en  eux  la  calcination. 

Peut-être  m’oppofera -  t-on  ,  que  fi  la  couleur  rouge  ou  jaune  qu’ac¬ 
quiert  le  précipité  de  mercure  ,  venoit  des  parties  de  feu  qui  s’y  font  en¬ 
gagées  à  la  place  des  acides  qui  en  ont  été  délogés  ,  le  fel  commun  ,  8c  les 
fels  fixes  peu  alkalis  fondus  dans  l’eau  bouillante ,  8c  l’efprit  de  fel  qu’on 
a  fait  aufli  bouillir  ,  ne  devroient  plus  précipiter  le  mercure  fous  une 
couleur  blanche  comme  auparavant ,  mais  fous  une  couleur  rouge  ou  jau¬ 
ne  ;  car  ces  liqueurs  .contiennent,  fuivant  moi,  tout  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  l’effet  dont  il  s’agit ,  puifque  par  leurs  parties  abforbantes  ,  elles  peu¬ 
vent  dérober  des  acides  au  mercure ,  8c  qu’elles  peuvent  aufli  lui  donner 
une  couleur  jaune  ou  rouge  par  leurs  parties  de  feu;  cependant  le  préci¬ 
pité  qu’elles  opèrent  en  cet  état,  a  toujours  une  couleur  blanche  ,  ce  qui 
femble  détruire  mon  hypothefe  fur  la  caufe  du  rouge  8c  du  jaune. 

Mais  on  reconnoîtra  facilement  que  cette  objection  porte  à  faux  ,  fi  l’on 
confidere  que  quand  les  parties  de  feu  contenues  dans  une  liqueur  abfor- 
bante  ,  ne  s'y  trouvent  pas  fituées  de  maniéré  à  pouvoir  enfiler  les  pores 
du  mercure  dans  l’inftant  que  les  acides  en  fortent ,  elles,  ne  doivent  point 
communiquer  de  couleur  rouge  au  précipité  ,  8c  c’eft-là  précifément  ce 
qui  arrive  dans  les  exemples  propofés  ;  car  quand  on  fait  bien  bouillir  de 
î’efprit  de  fel ,  ou  qu’on  fait  fondre  dans  de  l’eau  bouillante  du  fel  com¬ 
mun  ,  ou  des  fels  propres  à  précipiter  le  mercure  fous  une  couleur  blan¬ 
che  ,  les  parties  de  feu  que  ces  liqueurs  ont  acquifes,  nagent  entre  les 
différentes  parties  du  liquide;  mais  elles  ne  font  point  emprifonnées  dans 
l’intérieur  de  chacune  de  ces  parties,  comme  celles  dont  le  fel  de  tartre 
eft  chargé ,  8c  qui ,  par  cette  raifon  ,  ne  fe  font  point  fenrir  extérieurement. 
Il  eft  vrai  que  quand  on  fait  fondre  ce  fel  dans  l’eau  ,  elle  en  devient  pen¬ 
dant  quelque  tems  un  peu  plus  chaude  qu’elle  ne  l’étoit  auparavant  :  mais 
ç’eft  à  raifon  des  parties  de  feu  qui  fe  font  détachées  du  fel,  8c  qui  étant 
forties  de  captivité  ,  font  devenues  communes  à  tout  !e  liquide,  &  l’on 
va  voir  que  ce  n’eft  point  à  ces  parties  que  doit  être  attribuée  la  couleur 
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rouge  qu’acquiert  le  précipice  ;  mais  à  celles  que  le  fel  de  tartre  a  rete¬ 
nues  malgré  fa  fufion  ,  6c  donc  la  liqueur  ne  tire  aucune  chaleur. 

Quand  les-  acides  du  mercure  entrent  ,  par  exemple  ,  dans  les  pores  du 
fel  commun  fondu  dans  l’eau  bouillante  ,  ils  ne  chaiTent  point  de  parties 
de  feu  de  ces  pores ,  puifqu’il  ny  en  a  point  ;  ils  n’agilïènt  point  non 
plus  fur  les  parties  du  feu  qui  font  au  dehors  de  ce  fel ,  puifque  toute  leur 
aéhon  s’étend  au-dedans  :  les  parties  de  feu  ne  font  donc  point  alors  dé¬ 
terminées  à  fe  porter  plutôt  vers  les  pores  du  mercure ,  que  dans  les  in¬ 
terfaces  du  liquide  qui  leur  offrent  un  palfage  libre,  ôc  dont  elles  s’écar¬ 
tent  d’autant  moins  ,  que  les  pores  du  mercure  pour  lefquels  il  faudroit 
quelles  fe  dérournalfent,  ne  font  en  état  de  les  recevoir  que  dans  l’inftant 
que  les  acides  les  abandonnent  ,  c’eft-à  dire  ,  quand  ils  font  dans  une  cer¬ 
taine  dilatation  qui  ne  dure  pas  long-rems.  Or  les  acides  qu’on  peut  fup- 
pofer ,  qui  s’enfoncent  par  une  de  leurs  extrémités  dans  les  pores  du  fel 
abforbant,  tandis  qu’ils  tiennent  encore  au  mercure  par  l’autre  extrémi¬ 
té,  ne  peuvent  entièrement  fe  féparer  de  leur  gaîne  métallique,  que  le  fel 
ôc  le  mercure  ne  fe  foienc  appliqués  immédiatement  l’un  contre  l’autre , 
&  que  l’aéfcion  mutuelle  de  ces  deux  corps  n’ait  fait  lâcher  prife  au  mer¬ 
cure  ;  8c  il  eft  vraifemblable  que  dans  ce  conta#  immédiat ,  les  pores  du  mer¬ 
cure  6c  ceux  du  fel  font  abouchés  l’un  à  l’autre,  &  font  une  efpece  de 
canal  continu  ,  enforte  que  fi  le  fel  contenoit  alors  des  parties  de  feu  ,  elles 
feroient  dirigées  vers  le  mercure  par  l’introduéfcion  des  acides  dans  le  fel  j 
êc  comme  elles  ne  pourroient  fe  répandre  ni  adroite  ,  ni  â  gauche  àcaufe 
de  l’abouchement,  elles  prendroient  la  place  des  acides,  dans  le  même 
inftant  que  les  acides  prennent  la  leur  :  quant  aux  parties  de  feu  qui  ne 
font  point  au-dedans,  mais  au-delà  du  fel  abforbant  ,  le  conta#  immé¬ 
diat  dont  on  vient  de  parler  ,  eft  auflî  contraire  à  leur  entrée  dans  les 
pores  du  mercure  qu’il  feroit  favorable  aux  pafiages  des  parties  de  feu 
des  pores  du  fel  dans  ceux  du  mercure  :  fi  donc  on  confidere  en  même 
tems  ,  6c  le  défaut  de  détermination  des  parties  de  feu  dont  il  s’agit, 
vers  le  mercure  ,  6c  le  peu  de  facilité  quelles  ont  à  y  entrer  ,  on  convien¬ 
dra’  que  dans  le  cas  préfenr,  il  n’en  doit  pas  être  plus  fenfiblement  affe#é 
que  s’il  n’y  en  avoir  point  dans  la  liqueur.  ( a ) 

.  Je  reviens  aux  effets  de  l’aétion  immédiate  du  feu  fur  le  mercure  :  j’ai 
dit  que  le  précipité  blanc  expofé  à  un  feu  doux  6c  calciné  lentement,  pre- 
noit  fuc ce lîï vement  toutes  les  nuances  du  jaune,  6c  devenoit  enfin  très- 
rouge,  comme  il  arrive  aufli  à  la  matière  du  précipité  rouge  ordinaire 
improprement  nommé  précipité;  mais  fi  l’on  fait  agir  fur  le  précipité 
blanc  un  feu  plus  fort  6c  gradué,  alfez  long-tems  pour  fublimer  ce  préci- 

(u)  Il  faut  fe  fouvenir  qu’il  n’eft  queftion  dans  tout  ceci  que  de  la  diffolution  du 
mercure  par  l’efprit  de  nitre.  Les  couleurs  qui  furviendroient  à  des  précipités  de  mer¬ 
cure  diffous  par  d’autres  acides,  appartiendraient  à  un  fyftême  général  dont  il  femble 
que  M.  Lemery  ne  défefpere  pas.  Il  faut  remarquer  aufli  que  les  autres  métaux  dif- 
lous  ont  leurs  couleurs  particulières,  qu’ils  ne  perdent  point  par  la  précipitation,  quel¬ 
que  alkali  qu’on  y  emploie ,  &:  il  ferait  à  fouhaiter  que  le  fyftême  général  le  fût 
affez  pour  expliquer  pourquoi  ils  différent  en  cela  du  mercure.  S’il  le  fait ,  ce  fera  une 

frande  marque  de  vérité  ;  &c  s’il  ne  le  fait  pas ,  il  ne  fera  pas  de  pire  condition  que 
eaucoup  d’autres  fyftêmes.  (Hijîoire  de  17 iz.) 

Cl  ij 
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pité  dans  un  matras ,  il  conservera  fa  blancheur  malgré  ï’aétion  du  feu  & 
la  perce  de  fes  acides,  qui  eft  fort  confidérable  comme  nous  le  prouverons 
inceffamment ,  &  qui  peut  même  aller  plus  loin  par  des  Sublimations  réi¬ 
térées  :  ce  n’eft  donc  point  à  la  perte  des  acides  qu’tl  faut  attribuer  le 
changement  de  couleur  lorsqu’il  a  lieu  ;  en  effet ,  fi  l'on  examine  bien  le 
précipite  blanc  fublimé  avec  loin  ,  on  recoonoîtra  évidemment  qu’il  lui 
refte  beaucoup  moins  d’acides  qu’au  précipité  rouge  ordinaire. 

On  voit  auflî  par  cette  obfervation  que  la  matière  du  feu  a  beau  frapper 
extérieurement  le  mercure  ,  quoiqu’avec  force  &  pendant  un  tems  alfea 
confidérable  ,  elle  n’y  produit  de  couleur  nouvelle  qu’au  tant  quelle  péné¬ 
tré  à  loifir  dans  l’intérieur  du  mercure,  ôc  quelle  s’y  engage  en  fuffifante 
quantité  ,  comme  il  arrive  quand  on  ne  pouffe  le  précipité  blanc  que  par 
une  chaleur  lente  ;  car  dans  ce  cas  le  courant  de  la  matière  du  feu  qui  paffe 
an  travers  du  vailfeaux,  ôc  qui  va  droit  au  précipité  ,  fe  trouvant  inférieur 
en  force  à  la  réfiftance  &  au  poids  de  ce  précipité,  ne  peur  le  foulever  * 
il  faut  donc  qu  il  en  traverfe  les  pores  comme  il  a  fait  ceux  du  vaiffeau  ,  ÔC 
en  effet  il  les  traverfe  après  les  avoir  dilatés,  il  s’y  engage  ôc  y  eft  retenu 
comme  nous  l’avons  expliqué ,  ce  qui  donne  à  la  matière  une  couleur  fore 
rouge.  Si  au  contraire  on  fait  agir  une  chaleur  beaucoup  plus  forte  fur  le 
même  précipité  blanc  ,  la  matière  du  feu  ne  forme  plus  un  fimple  cou¬ 
rant,  c’eft  un  torrent  fupérieur  qui  ne  trouvant  qu’une  foible  réfiftance 
dans  le  poids  du  précipité  ,  n’a  pas  befoin  d’en  traverfer  les  pores  pour 
continuer  fa  route,  mais  il  le  fouleve  , il  l’emporte  ,  la  matière  du  préci¬ 
pité  en  eft  d’autant  moins  pénétrée  qu’elle  échappe ,  pour  ainfidire.,  àfon 
aétion  en  fuyant  devant  lui ,  ôc  elle  conferve  fa  blancheur. 

Cependant  fi  les  parties  du  feu  ne  peuvent  dans  cette  opération  pénétrer 
fort  avant  dans  le  mercure.,  elles  ne  laiffenr  pas  de  lui  faire  perdre  beau¬ 
coup  d’acides  ;  ce  qu’il  eft  aifé  de  reconnoître  :  i°  ,  parla  diminution  con¬ 
fidérable  de  fa  vertu  purgative  ôc  vomitive  qui  lui  venoit  des  feuls  acides  ÿ 
ôc  qui  s’évanouiroit  entièrement  fi  l’on  continuoit  de  les  faire  «exhaler. ,  foie 
en  réitérant  les  fublimations,  foit  autrement  :  z°  ,  parce  que  cetre  matière 
s’élève  ôc  fe  fublime  de  nouveau  avec  plus  de  facilité  ôc  de  promptitude 
qu’avant  fa  première  fublimation  :  or  il  eft  certain  que  les  acides  répri¬ 
ment  la  volatilité  du  mercure  ,  &  que  plus  le  mercure  en  contient ,  moins 
il  fe  fublime  aifément:  30  ,  enfin  ,  parce  qu’entre  les  parties  de  la  matière 
fublimée,  on  trouve  fouvent  plufieurs globules  de  mercure  révivifié,  c’eft- 
à-dire,  dégagé  de  tous  les  acides  qu’il  avoir  acquis  ,  d’où  l’on  peut  con¬ 
clure  que  les  autres  parties  du  fublimé  qui  n’ont  pas  perdu  tous  leurs 
acides ,  en  ont  au  moins  perdu  une  bonne  partie.  En  effet ,  quoique  dans 
cette  opération  la  matière  du  feu  n’atteigne  gneres  que  la  furface  exté¬ 
rieure  du  mercure  qu’elle  choque  vigoureufement ,  elle  en  dilate  toujours 
un  peu  les  pores ,  fur-tout  au  commencement  de  l’opération  ,  lorfqüe  la 
matière  n’a  pas  encore  eu  le  rems  de  s’élever,  ce  qui  facilite  d’autant  plus 
la  fort  e  des  acides  ,  que  quand  le  torrent  qui  pou Ife  le  précipité,  l’a  fublimé 
jufqu’àia  hauteur  qui  convient  à  fon  poids  ,  il  le  fait  alors  circuler  au  haut" 
du  vaiffeau ,  de  forte  que  les  différentes  parties  de  ce  précipité  fe  rencon¬ 
trent  ôc  fe  heurtent  fréquemment  ôc  en  (h^ren5  fens ,  Ôc  que  par  ces  di- 
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vers  chocs ,  les  acides  qui  fortent  davantage  de  la  furface  du  mercure,  &  qui  . . . . . ■ 

y  font  moins  refierrés  qu’auparavant,  font  forcés  enfin  de  l’abandonner.  Acad. Royale 
Mais  comme  le  mercure  réfifte  plus  ou  moins  à  i’aéfion  du  feu  qui  tend  des  Sciences 
à  le  fublimer,  fuivant  qu’il  contient  plus  ou  moins  d’acides,  &c  comme  DE  i>ARIS- 
plus  il  réfifte  à  cette  aétion  du  feu,  plus  il  donne  de  prife  aux  parties  du  Année  1711» 
fen  pour  s’infinuer  dans  fes  pores  ,  il  s’enfuit  qu'un  même  degré  de  feu 
appliqué  à  deux  portions  de  mercure  inégalement  chargées  d’acides  doit  y 
faire  deux  effets  différents ;  il  rougira  celle  qui  réliftera  par  fon  poids, 

&  fublimera  l’autre  fans  en  altérer  la  blancheur  :  c’eft  auffi  ce  qui  arrive 
à  la  malle  blanche  reftée  après  l’évaporation  de  notre  diffolution  &  au  pré¬ 
cipité  blanc  ordinaire.  La  maffe  blanche  contenant  beaucoup  plus  d’acides, 
réfifte  par  fon  poids  à  un  degré  de  feu  qui  enleve  bientôt  le  précipité  blanc; 
mais  quand  cette  maffe  eft  devenue  rouge,  ce  qu’on  appelle  le  précipité 
rouge ,  comme  elle  a  perdu  alors  beaucoup  d’acides ,  le  même  degré  de 
feu  n’y  trouve  plus  la  même  réfiftance  ,  &  il  éleve  la  matière  avec  les 
parties  de  feu  qu’elle  a  acquifes ,  ce  qui  produit  un  fublimé  rouge. 

Par  la  même  raifon  ,  quoique  le.  dernier  degré  de  feu  que  le  précipité 
blanc  puiffe  fupporter  fans  en  être  ébranlé  ,  foit^de  beaucoup  inférieur  à 
celui  qu’011  peut  employer  pour  faire  le  précipité  rouge,  il  eft  encore  trop 
fort  pour  le  mercure  cru ,  il  l’éleve  fans  s’alterer  ,  tandis  qu’il  donne  au 
précipité  blanc  une  couleur  rouge.  Si  l’on  veut  donc  donner  la  même  cou¬ 
leur  au  mercure  cru ,  il  faut  diminuer  le  feu  à  proportion  du  peu  de  ré¬ 
fiftance  de  la  matière. 

Mais  il  y  a  cette  différence  entre  la  calcination  du  mercure  cru  Sc  celle 
du  -précipité  rouge  ,  que  quand  le  mercure  cru  a  été  expo fé  pendant  un 
certain  tems  au  degré  de  feu  qui  lui  convient,  il  devient  capable  d’en 
foutenir  un  plus  fort ,  parce  qu’il  a  acquis  des  parties  de  feu  qui  ont  aug¬ 
menté  fon  poids  ;  au  lieu  que  fi  on  augmente  le  feu  fous  la  matière  dia 
précipité  rouge,  ou  feulement  fi  on  le  continue  au  même  degré,  cette  ma¬ 
tière  ,  comme  on  vient  de  voir  ,  ne  peut  plus  le  foutenir  &  fe  fublime  , 
parce  qu’en  acquérant  des  parties  de  feu  elle  a  perdu  des  acides  qui  font 
plus  pefans  ,  &  qu’ainfi  fon  poids  total  eft  diminué. 

On  voit  bien  à  préfent  pourquoi  il  faut  deux  ou  trois  mois  pour  tranf- 
fôrmer.  le  mercure  cru  en  une  poudre  rouge  ,  tandis  qu’il  ne  faut  que 
quelques  heures  au  mercure  chargé  d’acides  pour  prendre  la  même  forme, 

&  devenir  ce  qu’on  appelle  précipité  rouge;  c’eft  que  le  mercure  cru  ne 
peut  foutenir  qu’une  chaleur  très-foible ,  au  lieu  que  le  mercure  chargé 
d’acides  en  fout-ient  une  très-forte.  Il  eft  vrai  que  cette  différence  de  deuyf 
ou  trois  mois  à  quelques  heures  eft  confidérable,  &  d’ailleurs  comme  fAr 
la  fin  de  la  calcination  du  mercure  cru  on  augmente  le  feu,  quand  on 
veut  rendre  la  matière  auffi  rouge  quelle  peut  l’être  ,  il  eft  à  préfumer 
que  dans  le  cours  entier  de  ces  opérations  la  fomme  du  feu  qui  agit  fur 
le  mercure  cru  eft  plus  grande  que  la  fomme  du  feu  qu’on  fait  agir  fur 
le  mercure  chargé  d’acides  pour  parvenir  au  même  effet;  ainfi  il  faut  que 
ce  dernier  ,  outre  l’avantage  de  pouvoir  foutenir  un  feu  beaucoup  plus 
violent ,  ait  encore  celui  d’offrir  aux  parties  du  feu  un  accès  plus  facile  ; 
ce  que  je  conçois  ainfi.  Les  acides  contenus  dans  les  pores  de  ce  mercure 
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_ _ en  foulevent  les  parois ,  8c  pour  peu  que  le  courant  de  la  madere  du  feu 

Acad.  Royale  concoure  à  les  foulever,  les  acides  s’en  échappent  &  laiffent  les  pores  ou- 
des  Sciences  verts  non  feulement  de  tout  l’efpace  qu’ils  y  occupoient ,  mais  encore  de 
toute  la  dilatation  qui  a  facilité  leur  fortie  :  la  tnatiere  du  feu  y  entre  donc 
bien  plus  abondamment  8c  en  bien  moins  de  tems  que  dans  le  mercure  cru 
où  rien  ne  favorife  fon  entrée  ,  &  où  il  faut  qu’elle  opéré  feule  la  dila¬ 
tation  dont  il  s’agit. 

Et  ce  qui  prouve  bien  clairement  à  mon  avis  que  les  acides  contenus 
dans  le  mercure,  accélèrent  l’effet  de  la  tnatiere  du  feu,  c’eft-à  dire  la 
couleur  rouge,  indépendamment  du  poids  qu’ils  ajoutent  au  mercure  ,  c’eft 
que  fi  l’on  expofe  le  précipité  blanc  au  degré  de  feu  que  le  mercure  cru  peut 
foutenir ,  il  y  deviendra  plutôt  rouge  que  le  mercure  cru  ,  dont  il  ne  dif¬ 
fère  cependant  que  par  les  acides  qu’il  a  retenus,  8c  qui  doivent  par  con- 
féquent  être  réputés  la  caufe  de  cet  effet. 

J’ai  rapporté  ci-deffus  dans  un  affez  grand  détail  ,  comment  différents 
Tels  abforbant,  plus  ou  moins  alkalis ,  agi  lient  fur  différentes  portions  de 
notre  diffolution  :  voyons  maintenant  comment  ils  agiffent  fucceflivement 
fur  une  feule  portion  de  la  même  diffolution. 

Quand  on  a  donné  à  cette  diffolution  une  couleur  jaunâtre  ou  rougeâtre 
par  le  mélange  des  fels  fixes  propres  à  cet  effet ,  comme  eft  le  fel  de 
tartre ,  fi  l’on  y  verfe  enfuite  de  l’efprit  de  fel  ammoniac  ou  d’autres  fels 
volatils  réfous  dans  des  phlegmes  8c  tirés  par  la  diftillation  ,  la  couleur 
jaunâtre  ou  rougeâtre  difparoîc  d’abord,  8c  la  liqueur  devient  d’un  blanc 
fale  8c  fouvent  noirâtre. 

Mais  quand  on  verfe  de  l’huile  de  tartre  ou  d’autres  fels  fixes  fort 
alkalis  fur  la  dilToîution  teinte  en  blanc  fale  par  le  moyen  des  fels  vola¬ 
tils  ,  les  fels  fixes  ne  font  point  évanouir  la  première  couleur  en  lui  fub- 
ftituant  celle  qu’ils  ont  coutume  de  produire  ,  ils  étendent  feulement  dans 
la  liqueur  la  couleur  noirâtre  que  les  fels  volatils  y  avoient  produite. 

Voici  d’autres  expériences  dans  lefquelles  les  fels  fixes  dont  on  vient  de 
parler ,  changent  en  rouge  ou  en  jaune  la  blancheur  produite  par  d’autres 
fels  qui  ne  peuvent  à  leur  tour  détruire  cette  couleur  jaune  lorfqu’elle  s’eft 
emparée  de  la  liqueur. 

Si  l’on  verfe  du  fel  de  tartre  ou  quelqu’autre  fel  de  même  nature  fut 
la  diffolution  blanchie  par  le  fel  commun  ou  par  des  fels  fixes  peu  alkalis  3 
la  liqueur  devient  jaune  aufftôr,  8c  cette  couleur  eft  inaltérable  enfuite 
par  rapport  aux  autres  fels  qu’on  mêle  à  la  diffolution  après  que  le  fel  de 
tartre  y  a  fait  fon  impreffion.  Le  fel  de  tartre  eft  donc  dans  cette  occa- 
fiôn  à  l’égard  de  ces  autres  fels,  ce  que  les  fels  volatils  font  à  l’égard  du 
fel  de  tartre  8c  en  général  des  fels  fixes  qui  ont  la  propriété  de  précipiter 
le  mercure  fous  une  couleur  jaune. 

Jufqu’ici  nous  avons  bien  obfervé  que  de  deux  fels  verfés  Tun  après 
l’autre  fur  la  diffolution  ,  l’un  détruifoit  la  couleur  de  l’autre  8c  en  fubfti- 
tuoit  une  nouvelle  j  mais  nous  n’avons  pas  vu  que  celui  dont  la  couleur 
avoir  été  détruite  pût  la  faire  reparoître  ;  il  y  avoit  toujours  un  de  çès 
deux  fels  plus  efficace  8c  après  lequel  l’autre  n’avoit  plus  d’a&ion.  Voici  unras 
pù  le  contraire  arrive.  Quand  on  verfe  alternativement  de  l’huile  de  tartre 
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&  de  l’efprit  de  Tel  fur  notre  dillolution  ,  elle  devient  alternativement 
jaune  &c  blanche  autant  de  fois  qu’on  veut  réitérer  cette  épreuve. 

Nous  n’avons  employé  dans  chacune  des  expériences  indiquées  ci  deffus 
que  deux  fortes  de  liqueurs  abforbantes  :  on  pourroit  en  mettre  en  œuvre 
un  plus  grand  nombre  fur  une  même  portion  de  la  ditTolution  ,  Sc  y 
faire  naître  à  chaque  fois  une  nouvelle  couleur  ;  mais  il  faut  pour  opérer 
le  changement  de  couleur  que  les  liqueurs  les  plus  foibles  paflent  toujours 
les  premières. 

Pour  bien  comprendre  ces  changemens  de  couleur ,  il  faut  remarquer 
que  parmi  les  acides  dont  le  mercure  fe  trouve  chargé  dans  notre  dilfo- 
lution  ,  il  y  en  a  qui  y  font  enfoncés  plus  profondément  que  les  autres  : 
s’ils  y  étoient  tous  également  engagés,  ilarriveroit  lorfqu’ony  verfe  quelque 
abforbant  en  fuffifante  quantité,  ou  qu’aucun  acide  ne  feroit  enlevé  ,  ou 
qu’ils  le  feroient  tous  ;  or  on  obferve  tout  le  contraire  ,  car  ces  ab- 
forbants  ont  dérobé  au  mercure  tous  les  acides  qu’ils  font  capables  de  dé¬ 
raciner  ,  il  y  en  relie  d’autres  qui  ne  leur  donnent  plus  de  prife  Sc  qui 
relient  attachés  au  mercure  ,  à  moins  qu’on  ne  joigne  l’aélion  du  feu  à 
celle  des  abforbants.  On  peut  même  dire  que  c’eft  à  raifon  des  acides  les 
moins  engagés  ,  &  qui  forcent  le  plus  de  fa  furface  que  le  mercure  eft 
dans  cet  état  un  li  puilTant  corrofif;  car  dès  que  ces  acides  ont  été  livrés 
aux  obfervants  ,  le  précipité  qui  en  réfulte  n’eft  plus  que  vomitif  ou  pur¬ 
gatif,  à  caufe  des  acides  qui  lui  relient,  dont  plufieurs  font  encore  allez 
faillans  pour  produire  l’irritation  purgative  ou  vomitive  ,  Sc  l’on  peut  même 
réduire  à  rien  ou  prefqu’à  rien ,  cette  qualité  de  mercure  en  le  dépouil¬ 
lant  par  divers  procédés  de  la  couche  des  acides  purgatifs,  après  quoi  le 
mercure  conferve  encore  d’autres  acides ,  mais  li  enveloppés  ,  qu’ils  n’ont 
plus  d’autie  effet  que  de  réprimer  fa  grande  volatilité,  comme  on  le  re¬ 
marque  dans  la  panacée.  Ainli  je  diftingue  dans  le  mercure  de  notre  dilfo- 
lution  trois  ordres  d’acides  ,  les  uns  qui  y  font  peu  engagés  Sc  dont  il  eft 
hérilfé  de  toute  parts,  ce  qui  fait  la  caufticité;  les  féconds  plus  engagés 
que  les  premiers  ,  mais  adez  faillans  pour  picoter  Sc  irriter,  Sc  les  troi- 
iîemes  qui  font  prefqu’entiérement  enfevelis  dans  le  mercure. 

Voici  un  fait  qui  appuyé  ce  que  j’avance  ici  fur  la  cauflieité  du  mercure. 
Quoique  l'efprit  de  nitre  foit  très  corrofif,  Sc  que  le  fel  commun  Sc  le  vi¬ 
triol  ne  le  foient  pas  ,  cependant  le  mercure  efi:  beaucoup  moins  cauftique 
lorfqu’il  eft  hérilfé  des  acides  du  nitre  que  quand  il  l’eft  des  acides  du  fel 
ou  du  vitriol,  parce  que  les  premiers  plus  fubtils  s’engagent  plus  avant 
dans  le  corps  du  mercure,  au  lieu  que  les  autres  plus  grofiîers  s’y  enfonçant 
peu  le  bêtifient  de  piquants  plus  longs  &  plus  gros ,  lefqueîs  pénétrera 
plus  avant  dans  les  corps  qui  s’offrent  à  leur  aélion. 

Si  les  acides  qui  fervent  à  tenir  le  mercure  en  dilfolucion  n’y  font  pas 
tous  également  engagés ,  les  différents  abforbants  dont  nous  avons  parlé 
n’ont  pas  tous  auffi  la  même  facilité  à  les  enlever;  les  uns  n’ont  de  prife 
que  fur  les  acides  du  premier  ordre  ou  les  plus  Taillants ,  d’autres  ont  prifs 
fur  cés  premiers' &  encore  fur  qeux  du  fécond  ordre  ;  enforte  que  fî  l’on 
verfe  fur  notre  difîolution  les  abforbants  les  moins  efficaces  ,  ils  laifferonc 
aux  autres  des  acides  à  détacher  >  ce  qui  n’arrivera  .point  li  les  abforbants 
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les  plus  efficaces  font  employés  les  premiers;  cela  le  voit  auffi  dans  la  prér 
cipitation  de  l’argent  dillous  par  l’efprir  de  nicre  ;  fi  l’on  y  emploie  le  cui¬ 
vre,  l’argent  tombe  fans  prefque  avoir  retenu  aucun  acide  ;  mais  li  au  lieu 
du  cuivre  on  emploie  les  fcls  abfoibants  ,  l’argent  fe  précipite  avec  une 
bien  plus  grande  quantité  d’acides  :  le  cuivre  enleve  donc  dans  cette  oc- 
cafion  plus  d’acides  ,  &  il  en  enleve  fur  lefquels  ces  fels  abforbants  n’ont 
point  d’aétion. 

Ces  différens  abforbants  ne  produifent  fucceffivement  différentes  cou¬ 
leurs  fur  une  même  portion  de  mercure  qu’-autant  que  l'abforbant  qui 
vient  en  fécond  lieu  eft  le  plus  efficace  Se  trouve  encore  des  acides  à 
enlever  que  lui  a  laiffiés  l’abforbant  plus  foible.  En  effet  j  ai  fait  voir  que 
quand  on  verfe  le  premier  abforbant  fur  la  diflolution  claire-Se  limpide  ,  il 
ne  lui  donne  une  couleur  qu’en  y  faifant  un  précipité ,  c’elt  à  dire  en  abfor¬ 
bant  des  acides.  Se  lorfqu’un  fécond  abforbant  détruit  cette  couleur  Se  en 
fubflirue  une  autre,  c’eft  encore  en  abforbant  d’autres  acides.  Cette  feule 
fuppofition  ex 
folution. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  les  fels  volatils  détruifoient  la  couleur  jaune 
ou  rouge  produite  par  les  fels  fixes,  lefquels  ne  pouvoient  plus  enfuite  la 
rétablir.  Suivant  notre  fuppofition  les  fels  volatils  font  donc  de  plus  puif- 
fans  abforbants  que  les  fels  fixes,  puifqu’ds  trouvent  encore  à  agir  après 
eux  fur  le  mercure  :  or  ils  ne  peuvent  lui  dérober  de  nouveaux  acides  fans 
faire  difparoître  fa  couleur  rouge  en  donnant  lieu  à  l’évafion  des  parties  de 
feu  que  les  fels  fixes  avoient  introduites.  En  effet  les  acides  contenus  dans 
le  mercure  ,  dilatent  nécelfairement  les  pores  qu'ils  occupent ,  ce  qui  com¬ 
prime  les  pores  voifins  où  font  enfermées  les  parties  de  feu  Ôc  font  léparés 
des  premiers  par  des  cloifons  mitoyennes.  Lors  donc  que  les  acides  fe  fonc 
échappés ,  les  pores  qu’ils  laiflent  vuides  fe  refferrent ,  ôc  les  pores  où  fonc 
logées  les  parues  de  feu  fe  dilatent  d’autant ,  ce  qui  donne  lieu  à  l’évafion 
de  ces  parties  ;  ainfi  le  meme  effet  fert  à  l’expulfion  ôc  des  acides  ôc  des 
parties  de  feu. 

Il  y  a  même  ici  une  réflexion  à  faire ,  c’eft  que  la  fortie  des  parties  de  feu 
fe  fait  par  deux  mouvemens  alternatifs  :  le  premier  eft  un  mouvement  de 
compreffion  occafionné  par  la  préfence  des  acides  dans  les  pores  voifins  , 
ôc  augmenté  peut  être  par  l’effort  que  fonc  ces  acides  pour  s’échapper;  ce 
qui  doit  produire  des  fecouffes  qui  déterminent  puiffamment  les  parties  de 
feu  à  s’élancer  au  dehors  dès  que  par  le  fécond  mouvement  leurs  cellules 
fe  dilateront  à  leur  tour,  ce  qui  arrive  l’inftant  d’après  que  les  acides  fe 
font  dégagés.  Ces  deux  mouvemens  fe  font  dans  un  ordre  contraire  lorfque 
les  parties  de  feu  s’engagent  dans  le  mercure ,  là  dilatation  a  lieu  la  pre?- 
miere  ôc  facilite  leur  entrée  dans  les  pores ,  après  quoi  furvient  la  contrac¬ 
tion  qui  les  y  retient.  On  peut  ajouter  que  comrpe  un  reflort  qui  fe  dé¬ 
tend  n’atrrape  pas  tout-à-coup  le  point  du  repos  ôc  va  un  peu  au-delà ,  les 
pores  qui  étoient  trop  dilatés  par  les  acides  fe  refferrent  d’autant  plus  ÔC 
donnent  lieu  à  ceux  qui  contiennent  les  parties  de  feu  de  s’étendre  plus  que 
dans  leur  état  naturel,  puifque  c’eft  la  même  cloifon  qui  produit  le  reffer- 
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r-ement  des  uns  Si  la  dilatation  des  autres  ,  circonlîance  qui  facilite  encore 
l’évafion  de  la  partie  du  feu. 

Quand  on  verfe  de  nouveau  des  fels  fixes  fur  ce  précipité  après  l’ac¬ 
tion  des  fels  volatils,  les  premiers  ne  peuvent  y  rétablir  la  couleur  jaune 
ou  rouge,  car  il  faudroit  pour  cela  qu’il  s’en  détachât  encore  des  acides 
pour  ouvrir  comme  la  première  fois  la  porte  aux  parties  de  feu  contenues 
dans  le  fel,  Si  les  décerminer  à  enfiler  les  pores  dilates  du  mercure  ;  mais 
le  fel  fixe  ne  trouvant  plus  alors  cl’acides  qu’il  puilfe  détacher  Sc  qui  pé¬ 
nétrent  afiez  dans  les  pores  pour  en  chafier  les  parties  de  feu  ,  il  n’agit 
que  fur  l’huile  noire  Sc  brûlée ,  que  les  fels  volatils  avoient  répandue  fur 
le  mercure.  Si  qu’il  étend  &  fait  paroître  davantage  ;  mais  quand  ces  fels 
n’en  répandent  point  &.  qu’ils  font  un  précipité  très- blanc  ,  le  fel  fixe 
qui  vient  enfuite  n’y  produit  aucun  effet. 

S’il  eft  vrai  que  les  fels  volatils  ne  décruifent  la  couleur  jaune  produite  par 
le  fel  de  tartre  ou  par  quelqu’autre  fel  fixe  de  même  nature,  que  parce 
qu’ils  font  plus  abforbants,  le  fel  de  tartre  doit  détruire  à  fon  tour  la 
couleur  blanche  Sc  y  fubftituer  la  jaune  ,  quand  à  la  place  des  fels  vo¬ 
latils,  on  s’eft  fervi  d’abforbants  plus  foibles  que  le  fel  de  tartre  pour 
faire  le  précipité  blanc.  Toute  la  différence  qui  fe  trouve  entre  ces  deux 
opérations ,  c’eft  que  dans  l’une  les  fels  volatils  en  abforbant  de  nouveaux 
acides,  font  auffi  forcir  les  parties  de  feu  que  le  fel  de -tartre  avoit  don¬ 
nées  au  mercure,  Sc  que  dans  l’autre  le  fel  de  tartre  en  s’emparant  des 
acides  que  lui  ont  laides  les  abforbants  plus  foibles,  inféré,  dans  le  mer¬ 
cure  des  parties  de  feu  ,  comme  il  auroic  fait  s’il  eût  été  verfé  le  premier 
dans  la  difFolution.  Enfin  ces  fels  moins  efficaces  verfés  de  nouveau  fur  la 
liqueur  après  que  le  fel  de  tartre  y  a  fait  fon  impreffion  ,  n’y  doivent 
plus  rétablir  la  couleur  jaune  quand  elle  a  été  détruite  par  les  fels  vola¬ 
tils  :  les  expériences  confirment  ce  raifonnement.  Par  exemple  ,  il  efb  cer¬ 
tain  que  le  fel  commun  Sc  les  fels  fixes  peu  alkalis,  font  bien  moins  abfor¬ 
bants  que  le  fel  de  tartre  j  auffi  la  couleur  blanche  qu’ils  produifent  fait 
place  à  la  couleur  jaune  excitée  par  le  fel  de  tartre  ,  laquelle  demeure 
inaltérable  par  rapport  à  ces  autres  fels  ;  de  même  le  fel  de  tartre  plus  ou 
moins  chargé  d’acides  ,  eft  inconteftablement  moins  abforbant  que  le  fel 
de  tartre  pur  Sc  fans  mélange  ;  auffi  ce  dernier  l’emporte-t-il  fur  l’autre  de 
la  même  maniéré  que  fur  le  fel  commun  Sc  fur  les  fels  fixes  peu  alkalis. 

Il  refte  à  expliquer  pourquoi  l’efprit  de  fel  Sc  l’huile  de  tartre ,  par  défail¬ 
lance  verfés  alternativement  fur  une  même  portion  de  notre  diflolution  „ 
la  colorent  tour-à-tour  de  blanc  Sc  de  jaune  autant  de  fois  qu’on  veut ,  fans 
que  l’adion  de  l’une  des  deux  liqueurs  ferve  d’obftacle  à  l’a&ion  fubfé- 
quente  de  l’autre ,  effet  tout  oppofé  à  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  expé¬ 
riences  précédentes.  Pour  bien  comprendre  celle-ci,  il  faut  faire  attention 
que  l’efprit  de  fel  eft  un  abforbant  pour  les  acides  nitreux ,  comme  je  l’ai 
prouvé  ailleurs ,  Sc  qu’il  peut  auffi  diffoudrele  mercure  ,  comme  M.  Bam¬ 
berg  l’a  fait  voir  ;  d’ailleurs  le  fublimé  corrofif  n’eft  qu’un  mercure  péné¬ 
tré  par  les  acides  du  vitriol  Sc  du  fel,  Sc  mon  pere  a  démontré  qu’on  peut 
même  en  faire  avec  du  fel  commun. 

Cela  pofé  ,  quand  on  verfe  de  l’efprit  de  fel  fur  notre  diffolutioh ,  il  ne 
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peut  introduire  fes  acides  dans  le  mercure  faoulé  &  revçtu  par-tout  des  aci~ 
■Âcad.Royale  des  nitreux;  l’efprit  de  fel  ne  peut  donc  agir  alors  que  comme  abforbanc 
ues  Sciences  en  s’emparant  des  acides  les  moins  engagés  dans  le  mercure  ,  qui  par  cette 
perte  commence  à  fe  précipiter  fous  une  couleur  blanche.  Quand  on  verfe 
enfuite  de  Thuiie  de  tartre  qui  eft  plus  abforbante  que  l’efprit  de  fel,  elle 
enleve  encore  des  acides,  introduit  du  feu  &  change  en  jaune  ce  qui 
étoit  blanc  :  mais  quand  on  verfe  enfuite  de  lefprit  de  fel,  il  n’agit  plus 
comme  la  première  fois  en  qualité  d’abforbant ,  l’huile  de  tartre  plus  ab¬ 
forbante  ne  lui  a  rien  laide  à  faire  en  ce  genre,  il  eft  donc  probable  qu’il 
agit  alors  comme  dilfolvant  du  mercure  où  il  trouve  plufieurs  pores  vui- 
des  que  les  acides  ont  abandonnés  ;  il  entre  dans  ces  pores  ,  les  dilate  , 
chade  les  parties  de  feu  ,  ou  tout  au  moins  bouche  l’entrée  des  pores  où 
elles  font  contenues,  ce  qui  fuffit  pour  faire  difparoître  la  couleur  jaune, 
comme  je  le  ferai  voir  une  autre  fois  par  une  expérience  adez  curieufe. 
Quoi  qu'il  en  foir,  quand  on  verfe  enfuite  de  l’huile  de  tartre  fur  le  mé¬ 
lange  ,  elle  abforbe  les  acides  de  l’efprit  de  fel  nouvellement  attachés  au 
mercure ,  8c  fait  reparoître  la  couleur  jaune  que  l’efprit  de  fel  détruit  de 
nouveau,  il  eft  aifé  de  voir  que  ces  effets  peuvent  fe  renouveller  autant  de 
fois  qu’on  veut,  8c  il  fautobferver  que  dans  cette  expérience  l’efprit  de  fel 
a  une  double  aéfion  ,  celle  d’abforbant ,  qu’il  n’emploie  que  la  première  fois 
lorfque  le  mercure  eft  entièrement  faoulé  d’acides,  8c  celle  de  didolvant 
du  mercure  qu’il  emploie  routes  les  autres  fois,  ne  trouvant  plus  d’acides  fur 
lefqueîs  il  puiffe  avoir  prife  j  8c  ce  qui  prouve  que  c’cft  en  agidant  fur  le 
corps  du  mercure,  8c  non  pas  fur  les  acides,  que  l’efprit  de  fel  détruit  la 
couleur  jaune  produite  par  l’huile  de  tarrre,  c’eft  que  quand  on  fubftitue  à 
i’efp.it  de  ffel  de  l’elprit  de  vitriol  ou  de  l’efprit  de  nitre  foible  ,  la  couleur 
jaune  s’évanouit  de  la  même  maniéré.  Or  l’aélion  de  ces  efprits  n’eft  point 
équivoque  comme  celle  de  l’efprit  de  fel ,  ca/  ®n  ne  dira  pas  que  l’efprit  de 
nitre  abforbe  les  acides  nitreux  engagés  dans  le  mercure  ;  audi  quand  on 
le  verfe  d’abord  8c  avant  toute  autre  liqueur  dans  la  didolution,  il  n’y 
opéré  ni  précipité  ni  aucun  changement  ;  il  ne  peut  donc  agir  que  fur 
le  mercure,  8c  cela  quand  le  fel  de  tartre  en  a  emporté  des  acides  que 
cet  efprit  remplace  ,  8c  c’eft  par  ce  commencement  de  difïblution  que  la. 
couleur  jaune  eft  détruite,  c^mme  lorfqu’on  emploie  l’efprit  de  fel. 

Au  refte  on  ne  doit  pas  être  furpris  que  le  précipité  ,  malgré  l’intro- 
duélion  des  acid  s  du  fel,  refte  indidoluble  dans  la  liqueur;  car  l’efprir 
de  fel  agidant  la  première  fois  comme  abforbanr ,  8c  enfuite  l’huile  de 
tartre,  ils  lui  ont  ôté  plus  d’acides  que  l’efprit  de  fel  ne  peut  lui  en  rendre 
îorfqu’il  agit  comme  didolvant  ;  d’ailleurs  l’aétion  de  l’efprit  de  fel  eft  na¬ 
turellement  lente,  8c  il  ne  dilfout  totalement  le  mercure  qu’en  un  rems 
cond  létable  :  tout  ce  qu’il  peut  donc  faire  dans  cette  occadon  où  on  ne 
lui  donne  pas  le  tems  d’agir  ,  8c  où  on  l’emploie  en  petite  quantité,  c’eft  de 
commencer  la  didolution  comme  fait  l’efprit  de  nitre  foible.  Si  cette  dif- 
folurion  s’achevoir,  toute  couleur  difparoîtroit ,  parce  que  le  précipité  fe 
remêleroit  intimement  à  la  liqueur  qui  reprendroit  fa  première  limpidité  , 
comme  il  arrive  lorfqu’on  fe  fert  d’un  efprit  de  nitre  plus  fort  qui  rem¬ 
place  promptement  tous  les  acides  que  le  précipité  avoit  perdus,. 
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Il  réfuîte  de  tout  ce  qui  a  été  dit  :  i ü.  Que  le  mercure  rêvëtu  d’acides 
a  naturellement  une  couleur  blanche  ;  que  quand  il  devient  rouge  ou 
jaune,  c'eft  par  le  plus  ou  le  moins  de  parties  de  feu  qui  s’y  font  intro¬ 
duites  ;  3°.  qu’il  ne  pallè  du  blanc  au  rouge  qu’en  acquérant  des  parties 
de  feu,  &  du  rouge  au  blanc  qu’en  les  perdant;  40.  que  quand  la  dilfo- 
lution  commence  à  prendre  une  couleur  ,  le  mercure  perd  des  acides  ; 
5 9.  que  toutes  les  fois  qu’il  change  de  couleur  il  perd  ou  gagne  des 
acides,  fans  quoi  les  parties  de  feu  ne  pourroient  ni  entrer  dans  le  mer¬ 
cure,  ni  en  fortir ;  6 que  quand  un  abforbant  ne  fait  qu’enlever  des 
acides  à  la  dilfolution  fans  rien  communiquer  au  mercure ,  il  fait  paroi- 
tre  le  précipité  fous  fa  couleur  naturelle  qui  eft  la  couleur  blanche  ;  70.  qu’il 
produit  une  autre  couleur  quand  à  la  place  des  acides  qu’il  ôte  au  mer¬ 
cure  ,  il  lui  communique  d’autres  parties  qui  le  colorent  diverfement  fut- 
vant  leur  nature  &  leur  quantité  ;  B1’,  qu’entre  plufîeurs  abforbants  pro¬ 
pres  à  donner  différentes  couleurs  ,  le  plus  alkali  doit  détruire  la  cou¬ 
leur  des  autres,  mais  qu’il  ne  doit  point  arriver  de  changement  de  cou¬ 
leur  quand  i’alkali  le  plus  foible  vient  à  la  fuite  d’un  plus  fort  ;  90.  qu’une 
liqueur,  même  très-alkaline ,  verfée  après  une  autre  qui  l’eft  fort  peu,  ne 
produira  point  de  changement  dans  le  liquide  ,  fi  elle  ne  fait  qu’ôter  au 
précipité  de  nouveaux  acides,  fans  lui  apporter  ni  lui  enlever  d’autres  par¬ 
ties;  io°.  que  les  acides  foibles  peuvent  faire  palier  le  précipité  du  rouge  au 
blanc,  mais  que  les  acides  forts  font  difparoître  toutes  les  couleurs. 


Manière  de  copier  fur  le  verre  coloré  les  Pierres  gravées . 

Par  M.  H  o  m  b  e  R  g. 

3L  es  pierres  gravées  font ,  ainfi  que  les  médailles,  des  monumens  hiftori- 
ques  dont  l’utilité  eft  afiez  connue  ;  elles  ont  même  des  avantages  fur  les 
médailles  ;  la  folidité  de  leur  matière  les  rend  plus  durables  ,  &  c’eft  beau¬ 
coup  en  fait  de  monumens  :  d’ailleurs  comme  leurs  figures  font  gravées  en 
creux  ,  elles  font  à  l’abri  de  tout  frottement ,  de  toute  altération  ,  &  elles 
nous  repréfentent  l’antique  dans  toute  fa  pureté.  Mais  elles  ont  aufix  un 
defavancage  très -grand  rélativemenr  à  l’ufage  qu’on  en  peur  faire;  c’eft 
quelles  font  toutes  uniques ,  8c  la  plupart  cachées  ou  plutôt  enfouies  dans 
les  cabinets. 

On  avoir  tenté  depuis  long-tems  de  remédier  à  cela  ,  en  miiltipliant 
les  empreintes  des  pierres  gravées  fur  la  cire  d’Efpagne  ,  fur  le  foufre 
commun  &  même  fur  des  verres  colorés  ;  mais  la  cire  d’Efpagne  &  le 
foufre  font ,  comme  on  fait ,  des  matières  trop  peu  foîides  ;  les  empreintes 
fur  verre  n’avoient  produit  jufqu’ici  que  des  copies  imparfaites ,  &  l’art 
étoit  encore  à  trouver. 

Le  procédé  nouveau  que  j’apporte  aujourd’hui ,  eft  dû  à  un  long  tra¬ 
vail ,  à  un  grand  nombre  d’eflais  heureux  &  malheureux,  &  à  la  permif- 
fion  que  m  a  procurée  M.  le  duc  d’Orléans  qui  avoir  daigné  aflifter  à  quel' 
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ques-unes  de  mes  tentatives,  pour  copier  toutes  les  pierres  gravées  dtï 
cabinet  du  Roi.  Les  copies  que  l’on  fait  préfentement  des  pierres  anti¬ 
ques  ,  fuivant  mon  procédé,  imitent  les  originaux  au  point  que  les  con- 
noiffeurs  y  font  tous  les  jours  trompés,  fur-tout  quand  les  comportions 
des  verres  qu’on  y  employé ,  reffemblent  parfaitement  à  quelques-unes 
des  pierres  fines  que  l’on  choifit  ordinairement  pour  les  graver  ,  comme 
font  les  Agates  ,  les  Jafpes ,  les  Cornalines  ,  les  Onices,  les  Sardoines  * 
les  Améthiftes ,  les  Grenats  de  Syrie  ,  Scc.  que  l’art  imite  fort  bien  ,  non- 
feulement  pour  la  couleur  ,  mais  pour  le  poli  ,  quand  on  les  compare  aux 
antiques  ,  dont  ie  poli  a  un  peu  fouffert  par  le  tems  ;  Sc  l’on  peut  meme 
fe  fervir  de  ces  copies  bien  faites  comme  des  prototypes  pour  en  tirer 
d’autres  qui  font  auffi  parfaites  que  fi  on  y  eût  employé  les  originaux 
eux-mêmes.  Un  autre  avantage  de  ce  nouvel  art  ,  eft  de  pouvoir  corriger 
dans  les  copies  les  défauts  des  originaux  quand  ils  font  écornés  en  certains- 
endroits,  Sc  même  quand  ils  font  calfés  tout  à-fait  ,  pourvu  que  les  prin¬ 
cipaux  morceaux  ne  foient  point  perdus.  Je  donne  ici  les  inftruékions  né- 
celfaires  pour  y  bien  réuffir  ,  Sc  pour  épargner  à  ceux  qui  voudront  y  tra¬ 
vailler  ,  toutes  les  peines  inutiles  que  je  me  fuis  données  au  commence¬ 
ment  de  ce  travail. 

Tout  notre  ouvrage  ne  confifte  qu’à  bien  mouler  la  pierre  gravée  en 
une  terre  fort  fine ,  fur  laquelle  on  imprime  un  morceau  de  verre  amoli 
au  feu  ,  ou  à  demi-fondu,  de  maniéré  que  la  figure  de  la  pierre  gravée, 
refte  imprimée  nettement  fur  le  morceau  de  verre,  en  quoi  il  reffemble 
en  général  au  travail  des  fondeurs  ;  mais  quand  on  l’examiné  de  près, 
il  fe  trouve  des  difficultés  confidérables  dans  le  nôtre  ,  qui  ne  font  d’au¬ 
cune  conféquence  pour  les  fondeurs  :  par ,  exemple  toutes  les  terres  leur 
font  bonnes  pour  en  faire  leurs  moules,  pourvu  qu’elles  foient  afièz  fines 
pour  recevoir  les  impreffions  ,  Sc  qu’en  féchant  elles  ne  fe  fendent  pas 
parce  que  les  métaux  que  les  fondeurs  employent  uniquement,  font  des 
matières  abfolument  différentes  des  fimples  terres,  Sc  qui  ne  fe  confon¬ 
dent  jamais  ,  quand  même  ils  auroient  été  fondus  enfemble  ,  ce  qui  fart 
qu’après  la  fonte  le  métal  fe  fépare  parfaitement  de  la  terre  de  fon  mou¬ 
le  ,  au  lieu  que  le  verre  qui  eft  la  matière  de  notre  ouvrage  ,  ne  diffère 
des  fimples  terres  qu’en  ceci  feulement ,  que  l’une  eft  une  matière  terreufe 
qui  a  été  fondue  au  feu,  Sc  que  l’autre  eft  la  même  matière  terreufe  qui 
n’a  pas  encore  été  fondue  au  feu  ,  mais  qui  s’y  fond  aifément  ,  Sc  qui  fe 
confond  inféparablement  dans  le  grand  feu  avec  le  verre  ,  de  forte  que  fi 
on  n’a  pas  les  précautions  néceffaires  dans  le  choix  Sc  dans  l’emploi  de  là 
terre  ,  le  moule  ,  Sc  le  verre  moulé  fe  collent  fi  bien  enfemble  dans  le  feu 
qu’on  ne  fauroit  les  féparer  fans  détruire  abfolument  la  figure  qu’on  avoit 
intention  de  donner  au  verre. 

Les  matières  terreufes  fe  fondent  plus  ou  moins  aifément  dans  le  feu  , 
félon  qu’elles  font  mêlées  avec  plus  ou  moins  de  matières  falines  qui  leur 
fervent  de  fondant;  Sc  comme  nous  avons  abfolument  befoin  d’une  terre 
pour  faire  nos  moules  ,  nous  avons  été  obligés  de  chercher  celle  qui  con¬ 
tient  naturellement  le  moins  de  matières  falines;  je  dis  naturellement  , 
parce  que  toutes  les  matières  terreufes  à  qui  on  a  enlevé  leurs  fels,foit  par 
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le  feu  ,  foit  par  i’eau  ,  comme  font  les  cendres  lefiîvées ,  &  la  chaux  vive , 
confervent  en  entier  les  locules  qui  étoient  occupés  par  les  fels  qu’elles  ont 
perdus  ,  6c  qui  font  tout  prêts  à  recevoir  d’autres  matières  femblables 
quand  elles  fe  préfenteront  ;  «5c  comme  nos  verres  n’ont  été  fondus  ou 
vitrifiés  que  par  une  grande  quantité  de  fel  fondant  que  l’art  leur  a  joint , 
ils  en  communiquent  une  partie  à  ces  fortes  de  matières  terreufes  lorfque 
dans  le  feu  ils  s’approchent  ,  6c  ils  fe  fondent  enfemble}  au  lieu  que  les 
matières  terreufes  qui  naturellement  ne  contiennent  rien  ,  ou  très-peu  de 
falin  ,  n’ont  pas  les  pores  figurés  de  maniéré  à  recevoir  facilement  des  fels 
étrangers  ,  particuliérement  quand  ces  fels  font  déjà  enchafiés  dans  une 
autre'matiere  terreufe  ,  comme  ils  le  font  dans  nos  verres  :  fi  cependant 
on  les  tenoit  trop  de  tems  enfemble  dans  le  grand  feu  ,  la  grande  quantité 
de  fel  du  verre  nelaifferoit  pas  de  fervir  de  fondant  à  ces  fortes  de  terres  4 
&  ces  matières  terreufes  ôc  falines ,  fe  fondroient  6c  fe  vitrifieroient  à  la 
fin  lés  unes  par  les  autres. 

De  toutes  les  terres  que  j’ai  examinées ,  je  n’en  ai  point  trouvé  qui  con¬ 
tiennent  moins  de  fel ,  6c  dont  le  peu  de  fel  qu’elles  peuvent  contenir  , 
fe  manifefte  moins  qu’une  certaine  forte  de  craye  qu’on  nomme  commu¬ 
nément  du  Tripoli ,  &  quifert  à  polir  les  glaces  des  miroirs,  6c  la  plupart 
des  pierres  précieufes  ,  elle  eft  la  feule  qui  convienne  à  notre  ouvrage  :  il  s’en 
trouve  en  France,  6c  dans  le  Levant.  La  première  eft  blanchâtre ,  mêlée 
de  rouge  6c  de  jaune  ,  6c  quelquefois  rouge  rout-à-fait,  elle  eft  ordinai¬ 
rement  feuilletée  6c  tendre  }  celle  du  Levant  eft  rarement  feuilletée  „ 
tirant  toujours  fur  le  jaune,  je  n’en  ai  point  vu  de  rouge,  elle  eft  quel¬ 
quefois  fort  dure  j  il  faut  ehoifir  celle  qui  eft  tendre  ,  douce  au  toucher  com¬ 
me  du  velours ,  6c  point  mêlée  d’autre  terre  ,  ou  de  grains  de  fable  ;  cette 
derniere  eft  beaucoup  meilleure  que  celle  que  nous  avons  en  ce  pays-ci. 
Je  me  fuis  fervi  d’abord  delà  nôtre,  mais  j’ai  reconnu  enfuite  que  celle 
du  Levant ,  que  l’on  nomme  communément  ,  Tripoli  de  P'enife  ,  moule 
plus  parfaitement  que  le  tripoli  de  France  ,  le  verre  ne  s’y  attache  ja¬ 
mais  au  feu,  ce  qui  arrive  fouvent  au  nôtre  :  nous  ne  laiffons  cependant 
pas  de  nous  fervir  des  deux ,  6c  voici  comment. 

Pilez  le  tripoli  de  France  dans  un  grand  mortier  de  fer,  paftez  le  par 
un  tamis  de  crin  ,  6c  gardez-Ie  pour  l’ufage  }  le  tripoli  de  Venife  doit 
être  gratté  très-finement,  6c  fort  peu  à  la  fois  ,  avec  un  couteau  ,  ou  avec 
des  éclats  de  verre  de  virre  ;  il  faut  le  palier  enfuite  par  un  tamis  de  foie 
très-fin  ,  6c  le  broyer  dans  un  mortier  de  verre  avec  un  pilon  de  verre  ; 
plus  le  tripoli  de  Venife  fera  fin  ,  mieux  il  prendra  les  empreintes. 

Le  meilleur  moyen  de  féparer  la  poudre  la  plus  fine ,  feroit  celui  des 
lotions  ;  mais  on  ne  peut  pas  s’en  fervir  dans  cet  ouvrage,  parce  qu’il 
fe  trouve  naturellement  dans  le  tripoli  de  Venife  ,  une  légère  onébuofité 
qui  fait  que  dans  les  impreftions,  les  petits  grains  de  la  poudre  fe  tiennent 
collés  enfemble,  6c  forment  une  fuperficie  unie  comme  fi  elle  étoit  polie  : 
cette  onétuofité  s’en  fépare  parles  lotions  ;  les  petits  grains  fe  défunillent  s 
6c  rendent  à  l’impreffion  une  fuperficie  grenue  qui  gâte  la  finefte. des  figu¬ 
res  que  l’on  veut  imprimer  dans  le  verre. 

Les  deux  tripolis  étant  mis.  en  poudre  ,  comme  noq§  venons.de  le  dire  , 
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il  faut  humeâer  le  tripoli  de  France  avec  de  Feau ,  jufqu’à  ce  qu’il  puiffe 
fe  mettre  en  un  petit  gâteau  quand  on  le  preffe  entre  les  doigts ,  à  peu 
près  comme  il  arrive  à  la  mie  de  pain  frais  quand  on  la  pétrit  de  même 
entre  deux  doigts  j  l’on  remplit  de  ce  tripoli  humeété  un  petit  creufet 
plat  de  la  profondeur  de  fept  à  huit  lignes  environ  ,  ôc  du  diamètre  qui 
convient  à-peu-près  à  la  grandeur  de  la  pierre  que  l’on  veut  mouler  :  on 
prelle  légèrement  ce  tripoli  dans  le  creufet,  puis  Ion  met  par  deffus  un 
peu  de  la  poudre  féche  du  tripoli  de  Vende,  fur  quoi  on  pofe  la  pierre 
que  l’on  veut  mouler,  ôc  on  l’imprime  en  la  pre flanc  dans  le  tripoli  auffi 
fortement  qu’on  le  peut  faire  avec  les  pouces,  puis  on  applatit  bien  avec 
les  doigts,  ou  avec  un  morceau  d’ivoire  tout  le  tripoli  qui  fe  trouve  à 
l’entour  de  la  pierre  j  on  le  laide  repofer  un  moment  jufqu’à  ce  que  1  bu-  j 
nudité  du  tripoli  de  France  ait  pénétré  ôc  bumeété  celui  de  Vende  ,  qu’on 
avoit  mis  en  poudre  féche  immédiatement  au-deftbus  de  la  pierre.  L’on 
jugera  facilement  combien  il  faut  de  tems  quand  on  en  aura  imprimé  quel- 
ques-iines  j  on  fépare  la  pierre  d’avec  le  tripoli,  en  enlevant  un  peu  la 
pierre  avec  la  pointe  d’un  aiguille  enchaflée  dans  un  petit  manche  de  bois  : 
pour  lors  en  renverfant  le  creufet ,  la  pierre  tombera  ,  ôc  l’impreffion  reftera 
dans  le  creufet  5  on  réparera  les  bords  du  tripoli  que  la  pierre  aura  quittés, 
ôc  on  laidera  fécher  le  creufet  dans  un  lieu  où  la  poufîiere  ne  pourra  pas 
gâter  l’impreffion. 

L’on  voit  bien  par  ce  procédé  que  le  tripoli  de  France  ne  fert  qu’à 
remplir  le  creufer,  pour  épargner  celui  de  Venife  qui  eft  rare  &  cher  à 
Paris,  ôc  que  c’eft  ce  tripoli  de  Venife  feul  qui  reçoit  l’impreffion  de  la 
pierre,  ôc  qui  doit-par  conféquent  imprimer  la  figure  dans  le  verre. 

Il  faut  qu’il  ne  relie  rien  dans  la  pierre  quand  on  la  fépare  de  deffiis  le 
tripoli,  autrement  la  figure  imprimée  dans  le  moule  fera  gâtée,  car  tout 
ce  qui  reftera  dans  la  pierre  manquera  dans  la  figure. 

Quand  le  creufet  fera  parfaitement  fec  ,  on  prendra  un  morceau  de 
verre  de  telle  couleur  qu’on  voudra ,  on  le  taillera  de  la  grandeur  conve¬ 
nable  à  la  figure  qu’on  y  veut  imprimer  j  on  le  pofera  fur  le  moule ,  en 
forte  que  le  verre  ne  touche  pas  la  figure  imprimée  ,  car  il  l’écraferoit  : 
on  approchera  du  fourneau  le  creufet  ainfi  couvert  de  fou  morceau  de 
verre  ,  afin  qu’il  s’échauffe  peu  à  peu  jufqu’à  ce  qu’on  ne  puiffe  pas  le  tou¬ 
cher  avec  les  doigts  fans  fe  brûler  j  alors  il  eft  en  état  d’être  mis  dans  le 
fourneau  qui  doit  être  un  petir  four  à  vent,  garni  au  milieu  d’une  mouffle 
où  il  y  aura  grand  feu  de  charbon  deffus ,  deftbus  ,  ôc  à  l’entour  de  la 
mouffle.  On  mettra  un  ou  plufieurs  creufets  fous  la  mouffle  félon  fa  gran¬ 
deur  :  on  bouchera  l’embouchure  de  la  mouffle  avec  un  gros  charbon  rou¬ 
ge  ,  ôc  l’on  obfervera  le  morceau  de  verre.  Quand  il  commencera  à  deve¬ 
nir  luifant ,  c’eft  la  marque  qu’il  eft  affez  arnoli  pour  fouftrir  l’impreffion  j  il 
faudra  pour  lors  retirer  le  creufet  du  fourneau,  ôc  prefîer  incontinent  le  verre 
avec  un  morceau  de  fer  pour  lui  imprimer  la  figure  moulée  dans  le  creufet. 
Auffitôt  que  1  impreffion  fera  faite  ,  il  faut  remettre  le  creufet  à  côté  du 
fourneau  dans  un  endroit  un  peu  chaud,  ôc  à  l’abri  du  vent,  où  il  puiffe 
fe  réfroidir  peu  à  peu  fans  fe  cafter.  Lorfqu’ii  fera  refroidi  ,  on  ôtera  le 
verre  de  denus  le  creufet,  (k  avec  des  pincettes  on  égrugera  les  bords  de 
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ce  verre ,  ce  qui  empêche  quil  ne  fe  caiTe  quelque  rems  après  avoir  été 
imprimé  ,  particuliérement  quand  le  verre  eft  un  peu  revêche  j  tous  les  verres 
ne  le  font  pas  également.  Il  n’y  a  pas  d’autre  réglé  pour  les  connoître  ,  que 
d’en  imprimer  deux  ou  trois  morceaux  qui  enfeigneront  allez  la  maniéré 
dont  il  faudra  les  traiter.  Les  pius  durs  à  fondre  font  les  meilleurs  à  ufer , 
ils  portent  un  plus  beau  poli ,  &  ne  fe  rayent  pas  fi  aifément  que  les 
tendres. 

On  a  quelquefois  envie  de  copier  en  creux  une  pierre  qui  eft  travaillée 
en  relief,  ou  de  mettre  en  relief  une  pierre  qui  eft  travaillé  en  creux  , 
voici  comment  on  doit  s’y  prendre. 

Il  faut  imprimer  en  cire  d’Efpagne  ou  en  foufre ,  le  plus  exactement 
qu’il  fera  poflible ,  la  pierre  que  l’on  veut  changer  ,  foit  en  creux  ou  en 
relief  :  fi  c’eft  un  creux  en  pierre  ,  il  produira  un  relief  en  cire  d’Efpagne  j 
6c  fi  c’eft  un  relief  en  pierre,  il  produira  un  creux  en  cire  d’Efpagne.  11 
faut  rogner  tous  les  bords  fupeiflus  de  l’impreflion  en  cire  d’Efpagne  ,  6c 
ne  laifler  que  la  fimple  grandeur  de  la  pierre  ,  dont  on  unira  le  tour  le 
mieux  qu’il  fera  poffîble  avec  une  lime  ou  avec  un  canif,  on  moulera  ce 
cachet  de  cire  dans  un  creufet  à  tripoli  ,  de  la  même  maniéré  que  fi 
c’étoit  une  pierre  ,  6c  on  imprimera  de  même  au  grand  feu  dans  ce  moule 
un  morceau  de  verre,  comme  nous  l’avons  eilfeigné  ci-delTus.  Il  faut  faire 
ces  cachets  de  cire  fur  un  petit  morceau  de  bois ,  ou  fur  du  carton  fort 
épais ,  afin  qu’ils  ne  plient  pas  pendant  qu’on  les  imprime  dans  le  tripoli  v 
ce  qui  cafferoit  la  cire  d’Efpagne ,  6c  l’imprelfion  en  verre  feroit  gâtée. 
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§1  les  condenfations  des  parties  d’air  inégalement  élevées  avoient  un  rap¬ 
port  réglé  Ôc  connu  avec  les  différents  poids  dont  elle  font  chargées  ,  ou, 
ce  qui  effc  la  même  chofe  avec  les  différentes  hauteurs  de  l’air  lupérieur, 
les  expériences  des  baromètres  faites  au  haut  8c  au  bas  des  montagnes  , 
donneroient  furement  la  hauteur  de  l’air  ou  de  l’atmofphere.  Mais  tout 
ce  qu’on  peut  découvrir  du  rapport  des  condenfations  de  l’air  aux  poids  , 
eft  renfermé  dans  des  obfervations  faites  fort  près  du  globe  de  la  terre  , 
&  qui  ne  tirent  gueres  à  conféquence  pour  l’air  pris  à  des  hauteurs  beaucoup 
plus  grandes. .  .  M.  de  la  Hire  a  pris  une  voie  plus  fimple  &  plus  fûre  pour 
découvrir  la  hauteur  de  latmofphere  :  c’efl  une  idée  de  Kepler  8c  qui  eft 
fort  naturelle;  Kepler  l’avoit  abandonnée  lui-même  pour  la  plus  grande 
partie,  &c  M.  de  la  Hire,  non  feulement  la  reprend,  mais  la  reCtifie,  &  lui 
donne  plus  de  précifîon. 

Il  eft  établi  chez  tous  les  Aftronomes  que  quand  le  foleil  eft  à  i  S  degrés 
au-deffous  de  l’horizon  ,  on  commence  ou  l’on  celle  de  voir  la  première 
ou  la  derniere  lueur  du  crépufcule.  Le  rayon  par  lequel  on  la  voit  ne 
peut  être  qu’une  ligne  horizontale  tangente  de  la  terre  au  point  où  eft 
l’obfervateur.  Ce  rayon  ne  peut  venir  directement  du  foleil  qui  eft  fous 
l’horizon  ;  c’eft  donc  un  rayon  réftéchi  à  notre  œil  par  la  derniere  furface 
intérieure  8c  concave  de  latmofphere.  Il  faut  imaginer  que  du  foleil  qui 
eft  à  18  deg.  fous  l’horizon  ,  part  un  iayon  tangent  delà  terre  qui  va 
frapper  cette  derniere  furface  de  l’atmofphere  ,  8c  de  là  fe  réfléchit  vers 
notre  oeil ,  étant  encore  tangent  de  la  terre  ou  horizontal.  S’il  n’y  avoit 
point  d’armofphere  ,  il  n’y  auroit  point  de  crépufcule  ,  8c  par  conféquent 
11  l’atmofphere  étoit  moins  élevée  qu’elle  n’eft ,  le  crépufcule  commenceroit 
plus  tard  &:  finiroit  plutôt ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  il  commence¬ 
roit  8c  finiroit  quand  le  foleil  feroit  à  moins  de  18  deg.  au-deffous 
de  l’horizon;  &  au  contraire.  On  voit  donc  que,  la  grandeur  de  l’arc  dont 
le  foleil  eft  abaiffé  quand  le  crépufcule  commence  ou  finit ,  détermine  la 
hauteur  de  l’atmofphere. 

Cet  arc ,  quoique  pofé  de  18  degrés  ,  doit  être  pris  un  peu  moindre.  La 
réfraCtion  éleve  tous  les  aftres  de  ;  i  min.  ,  8c  par  conféquent  le  rayon 
direét  ou  qui ,  étant  réfléchi ,  a  fait  le  crépufcule  ,  a  été  élevé  de  5  z  min. 
&  a  touché  un  arc  du  globe  terreftre  ,  qui  depuis  ce  point  d’attouchement 
jufqu’au  point  où  eft  l’obfervateur  ,  a  ces  3  a  min.  de  moins  que  1  8  deg, , 
ëc  par  conféquent  n’eft  que  de  17  deg.  2.8  min.  De  plus  les  premiers  rayons 
qui  font  voir  le  crépufcule  partent  du  bord  fupérieiir  du  foleil  ,  &  ce 
bord  eft  éloigné  de  16  minutes  du  centre  que  l’on  fuppofe  à  18  deg.  fous 
l’horizon.  L’arc  qui  déterminera  la  hauteur  de  l’atmofphere  n’eft  donc  plus 
que  de  17  degrés  13,  minutes. 

Les 


Sur  la  hauteur  de  l3 Atmofphere. 
Par  M.  de  la  Hire. 
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Les  deux  rayons,  l’un  direét  8c  l’autre  réfléchi  qui  touchent  tous  deux 
la  terre  ,  concourent  néceflairement  dans  i’atmofphere  au  point  de  ré¬ 
flexion  ,  8c  comprennent  entre  eux  un  arc  de  17  deg.  11  min.  dont  ils 
font  tangents  3  de  là  il  fuit  par  la  nature  du  cercle  qu’une  ligne  tirée  du 
centre  de  la  terre  8c  qui  coupera  cet  arc  en  deux ,  ira  au  point  de  concours 
de  ces  deux  rayons  ;  8c  comme  il  eft  aifé  de  trouver  l’excès  de  cette  ligne 
fur  le  demi-diametre  de  la  terre  qui  eft  connu,  il  eft  aufli  aifé  d’avoir 
dans  l’hypothefe  préfente  la  hauteur  de  l’atmofphere  qui  n’eft  que  cet  excès. 
M.  de  la  Hire  le  trouve  de  3712.3  toifes,  ou  de  près  de  17  lieues  de 
2200  toifes.  C’eft  cette  méthode  dont  Kepler  s’eft  fervi,  mais  comme  elle 
lui  donnoit  la  hauteur  de  l’atmofphere  vingt  fois  plus  grande  qu’il  ne  le 
croyoit  d’ailleurs  ,  il  a  employé  divers  moyens  ,  mais  peu  heureux  pour  la 
diminuer. 

J’ai  dit  que  i-j  lieues  feroientla  hauteur  de  l’atmofphere  dans  l'hypothefc 
préfente  :  cette  hypothefe  efl;  que  le  rayon  direéfc  8c  le  réfléchi  foient  deux 
lignes  droites  5  mais  elle  n’efl:  pas  vraie  3  ce  font  deux  courbes  formés  par¬ 
la  réfraétion  perpétuelle  que  caufe  à  un  rayon  la  denfité  de  l’atmofphere 
toujours  inégale  &c  toujours  décroiflante  depuis  la  furface  de  la  terre.  Les 
deux  rayons  qui  étoient  des  lignes  droites  fe  changent  donc  en  deux  cour¬ 
bes  égales  8c  femblables ,  ou  plutôt  en  une  feule  courbe  qui  à  fon  origine 
8c  fa  fin  touche  la  terre  ,  8c  dont  le  fommet  également  éloigné  de  ces  deux 
extrémités  ,  détermine  la  plus  grande  élévation  de  l’atmofphere.  Cette 
courbe  eft  concave  vers  la  terre,  8c  les  deux  rayons  qu’on  avoit  conçus 
d’abord  ,  n’en  font  plus  que  deux  tangentes ,  l’un  à  fon  origine  8c  l’autre  à 
fa  fin  :  par  confisquent  leur  point  de  concours  eft  plus  élevé  que  le  l’om- 
met  de  la  courbe  ou  que  i’atmofphere.  IL  eft  vifible  que  ce  point  de  con¬ 
cours  8c  le  fommet  de  la  courbe  font  fur  la  même  ligne ,  qui ,  tirée  du  centre 
de  la  terre  ,  coupe  en  deux  l’arc  de  17  deg.  1  2  min. 

Pour  trouver  la  hauteur  de  l’atmofphere ,  M.  de  la  Hire  mene  par  le 
point  où  eft  l’obfervateur  une  ligne  droite  qui  fait  en  deflous  avec  la  ligne 
horizontale ,  ou  avec  la  tangente  de  la  courbe  à  fon  extrémité  ,  un  angle 
de  3  2  min.  qui  eft  celui  de  la  réfraétion.  Cette  droite  eft  donc  au  dedans 
de  la  courbe  3  8c  le  point  où  elle  rencontre  la  ligne  tirée  du  centre  de  la 
terre  eft  moins  élevé  que  le  fommet  de  la  courbe.  Son  élévation  au-deflus 
de  la  terre  ,  ou  fon  excès  fur  un  demi-diametre  de  la  terre  eft  de  32501 
toifes  ;  donc  le  fommet  de  la  courbe  ou  la  hauteur  de  l’atmofphere  eft  en¬ 
tre  3712.5  8c  31501  ,  8c  en  prenant  le  milieu,  on  a  35 36 2  toifes  ou  un  peu 
plus  de  1 6  lieues  pour  la  hauteur  de  l’atmofphere.  Et  en  effet,  M.  Mon- 
tanari  détermina  la  hauteur  du  météore  de  16 à  15  lieues  moyennes 
de  France,  c’eft- à-dire  à  35000  toifes,  8c  l’on  peut  croire  qu’il  nageoic 
fur  la  furface  de  l’atmofphere  ,  comme  étant  plus  léger  que  l’air  ,  8c  plus 
pefant  que  l’éther. 

M.  de  la  Hire  finit  par  prouver  que  l’arc  du  crépufcule  que  Kepler  avoit 
jugé  circulaire  ,  eft  réellement  hyperbolique  ,  quoique  fa  figure  foit  un  peu 
altérée  par  les  réfraélions. 

Tome  III ,  Partie  Françoife.  Ez 
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Acad.  Royale 

des  Sciences  Sur  un  effet  de  la  chaleur  fur  le  plomb . 

de  Paris.  -  - 

Année,  iiix.  JVI.  Homberg  a  dit  que  fous  la  Zone  torride  l’extrême  chaleur  manJ 
'  geoit  le  plomb,  de  que  des  gouttières  y  devenoient  terre  en  trois  ou; 
quatre  ans. 


Sur  un  effet  de  la  gelée . 

G  e  o  f  f  r  o  i  le  cadet  a  dit  que  l’eau  de  fleur  d’orange  qui  fenr 
l’empiréume,  perd  cette  odeur  par  la  gelée,  6c  en  prend  une  très-agréable*. 


Des  différens  degrés  de  chaleur  que  Tefprit  de  vin  communique, 
à  Veau  par  fon  mélange 

Par  M.  G  e  o  f  f  r  o  y  le  jeune. 

On  a  obfervé ,  il  y  a  long-tems,  quelorfqu’on  mêle  de  Tefprit  de  vin  avec 
de  l’eau  dans  une  certaine  proportion ,  il  fe  fait  une  effervefcence  que  le 
mélange  blanchit  un  peu  ,  6c  qu’à  mefure  que  cette  blancheur  fe  diflipe  ,  il ' 
s’élève  une  infinité  de  petites  bulles  d’air  qui  viennent  crever  à  la  fuper- 
ficie  où  elles  forment  une  légère  écume. 

Le  1 6  Janvier  à  7  heures  du  foir ,  voulant  obferver  avec  quelque  pré- 
cifion  à  quel  point  6c  félon  quelle  dofe  le  mélange  de  l’eau  avec  l’efprit  de 
vin  augmente  fa  chaleur  ,  je  mis  dans  une  tafle  deux  onces  d’eau  de  riviere 
bien  claire,  &c  dans  une  autre  autant  d’efprit  de  vin  re&ifié,  6c  m’étant 
afluré  que  ces  deux  liqueurs  étoient  au  même  degré  de  froid  que  l’air, 
c’eft  à-dire  à  pi  deg.  du  thermomètre  de  M.  Amontons,  en  comptant  de 
bas  en  haut,  je  ver, fai  Subitement  Tefprit  de  vin  dans  l’eau  ,  6c  j’y  plongeai 
entièrement  la  bouleau  thermomètre  ;  tous  les  effets  qui  doivent  fuivre  de 
ce  mélange  parurent,  6c  de  plus  je  vis  remonter  fenfibiement  la  liqueur 
du  thermomètre  d’un  pouce  ou  ff.  Tai  répété  la  meme  expérience  le  19 
Janvier  où  le  froid  étoit  bien  diminué  ;  le  thermomètre  étoit  à  l’air  à  52 
:  plongé  dans  l’eau ,  il  eft  defeendu  à  52^;  plongé  dans  Tefprit  de 
vin  ,  il  s’eft  tenu  à  la  même  hauteur  ;  plongé  dans  le  mélange  des  deux 
liqueurs  ,  il  eft  monté  à  5  3  ~  où  il  eft  refté  tant  que  l’effervefcence  a  duré. 
Ayant  mêlé  quatre  onces  d’efprit  de  vin  avec  deux  onces  d’eau ,  la  chaleur 
du  mélange  ne  fit  remonter  lë  thermomètre  que  de  ’•>  mais  dans  un  mé¬ 
lange  de  quatre  onces  d’eau  6c  de  deux  onces  d’efprit  de  vin  ,  il  remonta, 
promptement  de  •£{. 
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Sur  pluficurs  Eaux  Minérales  de  France . 

R  è  s  avoir  examiné  les  eaux  minérales  chaudes  de  l’Auvergne  8c  du 
Bourbonnois,  M.  Chomel  pa(Te  à  l’examen  des  eaux  tiédes  du  même  pays. 
D’une  livre  d’eau  des  fources  de  Jaude  ,  du  champ  des  Pauvres  8c  de  Beau- 
repaire,  toutes  trois  près  de  Clermont,  il  a  tiré  un  peu  plus  de  13  grains 
de  réfidence ,  ou  de  matière  minérale.  Il  foupçonne  quelles  ne  contien¬ 
nent  pas  un  nitre  pur,  comme  l’a  cru  M.  Duclos ,  mais  un  mélange 
de  nitre  8c  d’un  peu  de  foufre  qui  s’évapore  aifément ,  &  de  là  vient  que 
ce  foufre  a  pu  échapper  à  M.  Duclos  qui  n’a  vu  ces  eaux  qu’à  Paris. 

De  8  ou  10  fources  minérales  qui  font  entre  Vic-le-Comte  8c  Mirfieur, 
il  n’y  en  a  que  deux  qui  ne  foient  pas  gâtées  par  les  débordemens  de 
l’Ailier  dans  les  tems  où  elles  pourroient  être  d’ufage  :  ces  deux  font 
celles  des  Matres  de  Veyre  8c  du  Cornet.  M.  Chomel  a  trouvé  dans  l’une 
&  dans  l’autre,  34  ou  35  grains  de  réfidence,  &  il  a  trouvé  qu’outre  le 
nitre  pur  que  M.  Duclos  y  reconnoifloit  feulement,  il  y  entre  quelque 
portion  de  fel  ammoniac. 

D’une  livre  d’eau  de  Saint-Nitaire  ou  Neétaire,  M.  Chomel  a  tiré  près 
de  18  grains  de  réfidence  ,  dont  les  trois  quarts  n’étoient  qu’une  matière 
terreule  ou  plâtreufe  ;  la  matière  faline  qui  faifoit  le  refte  participoit  du 
fel  marin  8c  du  nitre. 

Une  livre  de  l’eau  de  Chatelguyon  a  donné  5  3  grains  de  réfidence  , 
dont  près  de  la  moitié  n’étoit  que  de  la  terre ,  M.  Duclos  a  cru  que  le 
fel  de  cette  eau  tient  du  fel  marin  ,  8c  M.  Chomel  croit  qu’il  a  plus  d’al~ 
kali  que  d’acide  ,  8c  que  le  nitre  eft  le  foflile  qui  s’y  manifefte  le  plus. 

Une  livre  de  l’eau  de  Vic-en-Carladois-  a  donné  un  gros  de  réfidence 
dont  les  deux  tiers  écoient  une  matière  faline.  M.  Chomel  s’eft  accordé 
avec  M.  Duclos  à  juger  que  le  nitre  y  dominoit,  mais  il  croit  que  cette 
eau  devroit  être  comptée  plutôc  parmi  les  eaux  froides  que  parmi  les 
tiédes  où  M.  Duclos  l’a  mife. 

Quant  aux  eaux  froides  qui  font  celles  de  Beffè  ,  de  Chanonat ,  de 
Chafoteby,  de  St.  Pierre  de  Clermont,  du  Vernet  Ste.  Marguerite,  de 
Jalerac  8c  de  Pougues  en  Nivernois,  elles  ont  la  plupart  fi  peu  de  matière 
faline,  les  indices  qu’elles  donnent  font  fi  équivoques  &  fi  légers,  &  d’ail¬ 
leurs  M.  Duclos  8c  M.  Chomel  différent  fi  peu  dans  leurs  conclufions  „ 
qu’il  auroit  été  prefque  entièrement  inutile  de  fuivre  le  tout  en  détail. 


Sur  k  Charbon  de  Terre • 

M  •  Deslandes  étant  en  Angleterre  ,  fit  fur  le  charbon  de  terre 
qu’on  y  brûle  deux  expériences  ,  qu’il  croit  qui  ont  échappé  aux  Anglois. 

I.  Ayant  pilé  du  charbon  ,  il  en  mit  dans  un  verre  d’eau  environ  une 
demi-once  ,  8c  l’eau,  comme  on  le  devine  bien  ,  de.vinc  toute  noire  :  mais 
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■»'  . .  ayant  îaiiïé  ïe  verre  expofé  à  l’air  toute  la  nuit  fur  fa  fenêtre  ,  (  c’étoit  en 

Acad.  Royale  hiver ,  )  il  trouva  le  lendemain  que  cette  eau  qui  s’étoit  gelée  avoit  pris  une 
des  Sciences  couleur  rougeâtre.  Il  fallait  pour  donner  cette  couleur  à  l’eau  que  la  gelée 
de  Paris.  eût  développé  les  foufres  du  charbon  ,  quoique  cette  aéfcion  ne  paroifTe 
Année  1713.  guère  lui  convenir. 

II.  De  la  cendre  dê  ce  charbon  infufée  dans  l’eau  de  vie  ,de  mêlée  avec 
de  la  limaille  de  fer,  fait  une  teinture  noire  qui  s’éclaircit  à  mefure  qu’elle 
s’échauffe.  Lorfqu’elle  commence  à  bouillir ,  elle  prend  une  couleur  plus 
douce  que  le  gris  de  fer  ordinaire.  M.  Deflandes  donna  à  de  la  laine  crue 
cette  agréable  teinture  qu’aucun  ouvrier  ne  put  imiter. 


Obfirvations  Météorologiques  faites  à  VObfervatoire  KoyaV 
pendant  Vannée  I  J  iz. 


Par  M.  de  la  H  IRE. 


I  L  eft  tombé  pendant  l’année  17 12  254  lignes^,  ou  21  pouces  2  lig. \ 
d’eau ,  ce  qui  eft  plus  que  les  années  moyennes  que  nous  avons  détermi¬ 
nées  à  19  pouces. 

Mon  thermomètre  a  été  au  plus  bas  le  dernier  jour  de  l’année  il 
marquoit  24J:  de  fes  parties  à  très  peu-près  comme  le  8  Janvier,  ce  qui 
fait  connoîrre  que  le  froid  n’a  pas  été  grand  ,  car  il  defcend  affez.  fouvent 
jufqu’à  14,  de  dans  l’état  moyen  il  eft  à  48  comme  dans  le  fond  des  carriè¬ 
res  de  l’Obfervatoire  où  il  demeure  toujours  au  même  point. 

Ce  thermomètre  a  été  au  plus  haut  à  64  parties  le  16  Août  ;  mais  comme 
c’étoit  au  lever  dufoleil,  qui  eft  le  temsoùje  fais  toutes  ces  obfervations  „ 
de  que  dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour  qui  eft  vers  deux  heures  après- 
midi  ,  il  remonte  au  delïus  de  l’état  du  matin  ,  de  1  2  parties  ,  il  faudrait 
le  confidérer  à  76  parties  pour  la  plus  grande  chaleur  ,  &  par  conféquent 
la  différence  marquée  entre  le, plus  grand  froid  de  le  plus  grand  chaud 
ferait  de  5  2  parties ,  dont  la  moitié  eft  16  ,  qui  étant  ajoutée  à  24  ,  feraient 
50  ,  ce  qui  n’eft  pas  éloigné  de  48  ;  d’où  l’on  connoît  que  le  froid  a  été  à 
rrès-peu-près  autant  au-deffous  de  l’état  moyen,  que  la  chaleur  au-deffuSi 

Mon  barojmetre  ordinaire  a  été  au  plus  haut  à  28  pouces  4  lignes  ^  le  10 
Février,  &  les  jours  voifinsde  celui-ci  ,  ils’eft  toujours  foutenu  fort  haut 
le  cielétoit  alors  allez  ferein,  le  vent  qui  étoit  très  foible  venoit  du  Nord; 
de  je  remarque  qu;e  toutes  les  fois  que  ce  baromètre  a  été  plus  haut  que  28 
pouces  ,  ce  qui  eft  arrivé  affez  fouvent  pendant  l’année,  le  vent  a  été  vers 
le  Nord  &  l’Eft ,  de  quelquefois  avec  dès  brouillards.  J’ai  un  autre  ba¬ 
romètre  où  le  mercure  eft  toujours  plus  haut  de  3  lignes  ,  que  dans  celui 
où  j\obferve  ordinairement:  ce  baromètre  ordinaire  a  été  au  plus  bas  une 
feule  fois  le  6  Novembre  à  2 6  pouces  10  lignes  f  le  ciel. étant  ferein  ,  avec 
un  vent  médiocre  à  l’Eft  ;  mais  auftitôt  le  mercure  remonta,  de  le-  vent 
pafta  versl’Oueft  ,  de  le  Sud-Oueft  ,  de  la  différence  entre  le  plus  haut ,  de  le 
plus  bas  de  ce  baromètre  a  été  d’un  pouce  6  lignes  comme  à  l’ordinaire. 
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Il  n’y  a  rien  pour  les  venrs  de  cette  année  qui  mérite  d’y  faire  atten-  ^ 
tion  ■  mais  je  remarque  en  général  que  dans  ce  pays-ci ,  toutes  les  fois  que  Acad.  Royale 
le  vent  de  Sud-Oueft  &  d’O.ueft  régné  pendant  quelque- tems ,  le  ciel  eft  des  Sciences 
couvert  vers  le  foir  &  au  commencement  de  la  nuit ,  &  que  vers  le  matin  de  Paris. 
il  eft  ferein  :  il  me  femble  que  la  raifon  en  eft  alfez  claire  ,  car  pendant  Année  1713. 
l’après-midi ,  le  foleil  donnant  affez  à  plomb  fur  les  mers  qui  font  à  notre 
couchant  ,  en  éleve  beaucoup  de  vapeurs  qui  nous  font  apportées  enfuite 
vers  le  commencement  de  la  nuit  ;  au  contraire  pendant  la  nuit  ,  il  s  eleve 
peu  de  vapeurs  de  ces  mêmes  mers  ,  &  le  vent  durant  toujours  le  même  , 
le  ciel  doit  être  alfez  ferein  vers  le  matin. 

remarque . 

Il  arrive  prefque  toujours  que  ceux  qui  ont  été  bleftés  en  quelque  partie 
du  corps,  y  fentent  des  douleurs  ,  toutes  les  fois  que  le  tems  le  difpofe  à 
changer  :  voici  de  quelle  maniéré  j’ai  penfé  qu’on  pouvoit  expliquer  cette 
influence  de  température  fur  le  corps  humain  ;  le  tilTii  des  parties  offenfées 
doit  être  fort  délicat,  &  fort  fenfible  :  or  dans  les  changemens  de  tems , 
l’air  devenant ,  ou  plus  léger  ,  ou  plus  pefant ,  fait  une  impreflion  extraor¬ 
dinaire  fur  ces  parties  ,  ou  en  les  comprimant ,  ou  en  les  étendant ,  comme 
fi  elles  en  étoient  touchées  ,  ce  qui  peut  caufer  la  douleur  qu’on  y  relient. 


Expériences  &  Réflexions  fur  la  prodigieufe  ductilité  de 

diverfes  Matières . 

Par  M.  de  Reaumur, 

E  N  général  les<  corps  duétiles  font  ceux  qui  étant  frappés  ,  ptefles  ,  ore 
tirés  ,  s’étendent ,  dans  un  fens,  à-peu  près  ,  d’autant  qu’ils  diminuent  dans 
un  autre  r  tels  font  les  métaux,  qui  fous  les  coups  de  marteau  acquiérent 
en  longueur  ,  &  en  largeur  ,  ce  qu’ils  perdent  en  épaifteur ,  ou  qui  étant 
tirés  par  une  filiere  ,  deviennent  plus  longs,  à  rnefure  que  leur  grofleur. 
diminue.  Nous  avons  encore  une  autre  efpece  de  corps  qui ,  fans  être  mal¬ 
léables  comme  les  métaux ,  peuvent  néanmoins  être  appelles  duétiles  :  les 
colles ,  les  gommes ,  les  réfines ,  &  tous  les  corps  qui  ayant  été  ramollis  par 
l’eau,  par  le  feu,  ou  par  quelqu’autre  dilïblvant ,  fe  tirent  en  fils.  Nous 
fournirons  des  exemples  de  cette  forte  de  duétilité  :  les  corps  duétiles  peu¬ 
vent  donc  fe  divifer  en  deux  claflès  ,  dont  la  première  contient  les  corps; 
duétiles  que  nous  nommerons  durs ,  &  qui  font  malléables  ;  ce  font  ceux. 

4  dont  nous  parlerons  d’abord  :  la  deuxieme  clafle  eft  compofée  des  corps, 
duétiles  mous  qu’on  peut  étendre  en  les  tirant  quoiqu’ils  ne  foienc  pas. 
malléables,  &  ce  font  ceux  que  nous  examinerons  enfuite.  La  maniéré: 
la  plus  commune  d’étendre  les  corps  duétiles  durs ,  c’eft  de  les  étendre  ère 
les  frappant  à  coups  de  marteau;  avec  de  pareils  coups  bien  ménagés > 
la.  plupart  des  ouvriers  en  or;  en  argent,,  en  cuivre,  en  étain,  donnent  le? 
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rr  ".-T*  figures  qu’il  leur  plaît  à  des  mafies  informes.  Quoique  ces  fortes  d’ouVra- 
Acad. Royale  ges  méritent  plus  d’attention  qu’on  ne  leur  en  donne  communément, 
des  Sciences  notre  deftein  n’eft  pas  de  nous  y  arrêter,  à  préfent  nous  ne  voulonsconfi- 
de  Paris.  dérer  les  corps  du&iles  que  par  rapport  à  la  grande  étendue  qu’ils  peuvent 

Année  1715.  acquérir. 

Il  n’y  a  guere  que  les  Batteurs  d’or  qui  avec  le  fecours  feul  du  marteau, 
rendent  des  lames  de  métal  extrêmement  minces.  Us  nous  préparent  ces 
feuilles  que  nous  employons  dans  la  plupart  de  nos  dorures  ;  l’on  fait  qu’ils 
les  tirent  d’un  lingot  allez  gros  dont  ils  diminuent  l'épaifieur  à  un  tel  point, 
que  les  feuilles  qui  en  font  formées,  cèdent  au  plus  léger  foufïle.  Pour  La¬ 
voir  par  une  voie  plus  sûre  que  par  le  récit  des  ouvriers  ,  auxquels  Rohault 
s’en  eft  rapporté  ,  jufqu’où  cet  art  fait  actuellement  étendre  l’or  ,  j’ai  pris 
une  certaine  quantité  de  feuilles  des  plus  minces ,  favoir  de  celles  qu’on 
met  dans  les  livrets  ordinaires  ;  j’ai  méfuré  avec  foin  leur  grandeur  ,  &  je 
les  ai  pefées  dans  des  balances  très  fines;  j'ai  vu  qu’un  grain  d’or  battu, 
(  car  qu’elb  ce  qu’un  grain  d’or  )  avoit  une  étendue  de  36  pouces  quarrés  &s 
demi ,  &  Z4  lignes  quarrées,  c’eft- à-dire  ,  qu’une  once  d’or  qui  étant  fous 
la  forme  d’un  cube  ,  n’auroit  que  5  lignes  & -f  de  ligne  au  plus  en  tous 
fens,  &  ne  couvriroit  qu’une  lurface  d’environ  27  lignes  quarrées;  que 
cette  once  d’or,  lorfqu’elle  a  été  étendue  par  les  Batteurs  d  or  ,  couvre 
une  furface  de  plus  de  146  pieds  quarrés  &  demi  ;  étendue  de  près  d’une 
moiré  plus  grande  que  celle  qu’on  fa  voit  donner  a  l’or  en  feuilles,  il  y  a 
environ  90  ans,  lorfque  d’une  once  d’or  on  formoit  1600  feuilles,  qui 
toutes  enfemble  ne  pouvoient  couvrir  qu’une  furface  de  105  pieds  quarrés. 

Mais  quelque  confidérable  que  foit  l’étendue  de  la  furface  de  l’or  en 
feuilles,  elle  n’aura  rien  de  merveilleux  lorfque  nous  la  comparerons  avec 
celle  que  le  même  métal  acquiert  chez  les  Tireurs  d’or.  Il  y  a  à  la  vérité 
telle  feuille  d’or  battu  ,  qui  n’a  pas  dans  certains  endroits  un  30000  mil¬ 
lième  de  ligne  d’épaifleur;  mais  un  I30000  millième  de  ligne  ,  eft  une 
épaifleur  allez  grande  par  rapport  à  l’épaifieur  de  l’or  qui  couvre  les  lames 
d’argent  doré  qui  font  filées  fur  la  foie. 

Pour  mieux  connoître  combien  l’or  eft  alors  étendu  ,  il  eft  néceflTaire 
d’avoir  du  moins  une  idée  grofiïere  des  procédés  des  Tireurs  d’or.  Ce  fil 
que  nous  nommons  communément  du  fil  d’or,&  qui  ,  comme  perfonne 
n’ignore  ,  n’eft  que  du  fil  d’argent  doré  ,  eft  tiré  d’une  grofte  barre  d’ar¬ 
gent  :  on  prend  cette  barre  du  poids  d’environ  45  marcs;  en  l’arrondif- 
fant  ,  on  en  forme  un  cylindre  ou  rouleau  qui  a  1 5  lignes  de  diamètre  , 
&  un  peu  moins  de  22  pouces  de  hauteur  :  on  dore  ce  lingot  avec  les 
feuilles  que  préparent  les  Batteurs  :  on  en  emploie  pourtant  à  cet  ufagede 
plus  épaifies  que  celles  qui  font  deftinées  à  nos  dorures  ordinaires,  Sc  on 
en  met  fouvent  plufieurs  les  unes  fur  les  autres  :  mais  quoique  la  couche 
d’or  qui  couvre  ce  lingot  ,  foit  confidérablement  plus  épaiffe  que  celle  de 
nos  autres  dorures ,  elle  eft  encore  allez  mince  :  il  eft  aifé  d’en  juger  par  la 
quantité  d’or  qu’on  y  fait  entrer.  Pour  dorer  ces  45  marcs  d’argenc ,  on 
emploie  jamais  plus  de  fix  oncesd’or,  c’en  eft  allez  pour  faire  du  furdoré, 
mais  on  n’y  fait  pas  entrer  deux  onces ,  8c  fouvent  n’y  en  fait-on  pas  entrer 
beaucoup  plus  d’une,  lorfqu’on  veut  du  fil  auflî  légèrement  doré  que  l’eft 
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jfô  plus  commun  fil  d’or  de  Lyon  ,  c’eft-à-dire  ,  que  la  couche  d’or  qui  enve- 
loppe  ce  lingot ,  n’a  jamais  que  la  15  me  partie  d  une  ligne  d’épai fleur ,  que  Acad.  Royale 
fbuventelle  n’en  a  que  la  30  me  ,  ou  la  45  mc  partie  $  enfin  elle  n’a  quelque  des  Sciences 
fois  que  la  go  nie  partie.  Paris. 

Cependant ,  combien  cette  couche  d’or  déjà  mince  ,  le  doit-elle  devenir  J[nnéi  i 
davantage!  Combien  de  fois,  pour  ainfi  dire  ,  doit-elle  être  divifée  !  On 
alonge  le  lingot  qu’elle  couvre ,  jufqu’à  ce  que  fa  finefle  égale  oufurpafle 
celle  des- cheveux:  on  le  fait  pafler  fucceflîvement  par  des  trous  plus  étroits 
les  uns  que  les  autres  ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  par  des  filières.  A  me- 
fure  qu’il  pafle  par  un  trou  ,  ton  diamètre  diminue  ,  il  gagne  en  longueur 
ce  qu’il  perd  en  grofleur,  il  augmente  par  conféquent  en  furface  ;  l’or  qui  . 
couvre  ce  lingot  d’argent,  ne  cefle  point  de  le  dorer,  quelque  prodigieu- 
fement  qu’on  l’étende  ,  il  fuit  toujours  l’argent,  il  ne  le  laiife  point  à  dé¬ 
couvert  ;  cependant ,  combien  de  divifions  a-t-il  fouffert ,  lorfque  le  lingot 
réduit  en  fila  un  diamètre  environ  gooo  fois  plus  petit  que  celui  qu’il  avoit 
en  lingot?  Mais,  pour  nous  faire  une  idée  plus  fenfible  de  la  prodigieufe 
duétilité  de  l’or  ,  voyons  la  longueur  à  laquelle  arrive  le  lingot  tiré  à  fa 
derniere  finefle. 

J’ai  pefé  avec  foin  un  demi-gros  de  fil  du  plus  délié,  &  j’ai  rnefuré 
avec  le  même  foin  la  longueur  de  ce  demi-gros  de  fil ,  je  l’ai  trouvé  de 
202  pieds;  par  conféquent  l’once  de  fil  avoit  313  2  pieds  de  longueur;  &C 
le  marc  ,  ou  8  onces  en  avoient  25.856.:  notre  lingot  qui  pefoit  45  marcs  , 

8c  qui  n’avoit  d’abord  que  22  pouces  de  long,  étoit  donc  parvenu  entre 
les  mains  des  Tireurs  d’or  ,  à  une  longueur  de  1163520  pieds,  ou  rédui- 
fant  les  pieds  en  toifes,  8c  prenant  la  lieue  de  2000  toiles  ,  fa  longueur 
de  22  pouces,  avoit  été  changée  dans  une  longueur  de  96  lieues  ,  &  15/20 
toifes.  •  r 

Ce  lingot,  tout  long  qu’il  efc  ,  lorsqu’on  le  réduit  en  fil  fi  délié  ,  n’ont 
refte  pas  là;  il  a.  encore  à  s’alonger.  La  plus  grande  partie  du  fil  d’or  fe -file 
fur  la  foie ,  8c  avant  de  l’y  filer ,  en  l’applatit ,  on  le  fait  palier  entre  des 
roues  d’acier  extrêmement  polies  :  les  roues  en  l’applattiflant  Talonnent  de 
plus  d’un  7  me  ;  voilà  donc  la  longueur  de  notre  lingot  encore  augmentée 
de  plus  d’fin  7  me ,  ceft-à^-dire  que  le  voilà  parvenu  à  une  longueur  de  1 1,1 
lieues  ,  aufli  eft-il  alors  réduit  en  lames  bien  étroites,  8c  bien  minces-;, 
la  largeur  de  ces  lames  n’eft  que  d’environ  f  de  ligne,  d’où  il  fuit  que  leur 
épaiflèür  n’a  qu’un  256^  ligne.  Le  calcul  en  eft  aifé  à  faire  :1e 
poids 'd’un  pied  cube  d’or  ,  8c  le  poids  d’un  pied  cube  d’argent,  étant  con¬ 
nus  par  des  expériences  allez  exaéles  ,  nous  fuppofons  ici  que  le  pied  cube 
d’or  pefe  2 1 220  onces  ,  8c  que  le  pied  cube  d’argent  en  pefe  1 1 5  23.  Nous; 
ne  nous  arrêterons  point  à  montrer  le  chemin  qu’on  doit  fuivre  pour  con- 
noître  que  i’épaifleur  de  ces  lames  d’argent  n’eft  que  d’un  256  me  de  ligne 
on  aimera  peut-être  mieux  confidérer  combien  ëft  mince  la  feuille  d’or 
qui  couvre  des  lames  d’argent  déjà  fi -minces.  Il  y  a  de  quoi  bien  étonner 
l’imagination  ,  fi  l’on  fe  fouvient  de  la  petite  quantité  d’or  qu’on  a  appli¬ 
qué  furie  lingot  d’argent  :  fuppofons  qu’on  en  ait  mis  deux  onces,  (  8C- 
on  en  emploie  fouvent  -moins,)  fi  l’on  fe'donne  la  peine  de  calculer, 
quelle  eft  la  furface  que  couvrent  ces  deux  onces  d’or  q  on  trouvera. 
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quelle  eft  de  1380  pieds  quarrés  ,  ou  qu’une  onze  enveloppe  1190  pieds 
quarrés  ,  8c  touc  ce  que  les  Batteurs  d’or  favenc  faire  ,  c’elt  de  l’étendre 
à  146  pieds  quarrés  8c  quelques  lignes  quarrées. 

Mais  l’or  fi  prodigieufement  étendu  ,  combien  eft-il  mince  ?  Le  calcul 

f>récédent  fervira  encore  à  montrer  que  fon  épailTeur  n’a  pas  un  1 75  000  mil- 
ierne  de  ligne  ;  ilfaudroit  afin  que  l’épaiffeur  de  l’or  qui  couvre  l’argent 
fût  d’un  175000  millième  ,  que  l’or  fut  par-tou:  égalemenr  épais,  c’el 
cependant  une  fuppolition  qu’on  auroit  tort  de  faire  :  quelque  foin  qu’on 
fe  donne  en  battant  les  feuilles  d’or,  il  eft  impoiïible  de  les  battre  éga- 


c  eft 


lement 


on  diftingue  d’une  maniéré  fenfible  par  leur  plus  8c  leur  moins 


d’opacité  ,  quelles  font  au  moins  une  fois  plus  épailfes  dans  de  certains  en¬ 
droits  que  dans  d’autres  :  ces  feuilles  ,  lorfqu’elles  dorent  le  lingot  ,  le 
dorent  donc  inégalement ,  8c  de  façon  qu’il  y  a  des  endroits  ou  l’or  eft 
une  fois  plus  mince  3  or  fi  l’on  cherche  î’épaifleur  de  l’or  dans  ces  en¬ 
droits  où  il  eft  le  plus  mince  ,  on  trouvera  qu’elle  n’eft  égale  qu’à  la 
261500  partie  d’une  ligne  ,  8c  qu’elle  eft  à  une  ligne  ,  çe  qu’une  ligne  eft 
à  304  toifes. 

Ce  n’eft  pas  encore  là  le  terme  jufqu’où  peut  être  pouftee  la  duétilité  de 
l’or  :  au  lieu  de  deux  onces  ,  on  auroit  pu  n’en  employer  qu’une  :  l’or  qui 
auroit  couvert  les  lames  d’argent ,  n’auroit  donc  eu  alors  d’épaift'eur  dans 
certains  endroits,  que  la  525000  millième  partie  d’une  ligne.  Enfin  les 
lames  d’argent,  toutes  minces  qu’elles  font  ,  peuvent  refter  dorées ,  8c 
devenir  la  moitié  plus  minces,  il  n’y  a  qu’à  les  preiïer  davantage  entre  les 
roues  en  les  applatiflant  doucement,  de  façon  que  le  frottement  ôte  peu 
à  des  couches  déjà  fi  peu  déliées  ,  8c  ces  lames  certainement  reftent  dorées, 
quoiqu’on  leur  donne  une  fois  plus  de  largeur  que  nous  ne  l  avons  dit  ci-def- 
fus  ,  c’eft-à-dire  ,  quoiqu’on  leur  donne  \  de  ligne  3  l’épaiiïeur  de  l’or  qui 
les  couvre,  eft  donc  réduite  alors  à  n’avoir  pas  la  millionnieme  partie 
d’une  ligne 3  c’eft-à-dire  quelle  eft  à  une  ligne >  ce  qu’une  ligne  eft  à  une 
demi-lieue. 

Peut-être  feroit-on  difpofé  à  croire  que  l’or  qui  couvre  les  lames  d’ar¬ 
gent  ,  a  beaucoup  plus  d’épaifteur  que  le  calcul  ne  lui  en  donne,  8c  cela 
parce  que  l’or  pourroit  être  divifé  en  petits  grains  écartés  les  uns  des 
autres,  quoique  pourtant  alfez  proches  pour  donner  leur  couleur  à  l’argentj 
en  un  mot,  il  feroit  aftez  naturel  de  croire  que  l’or  qui  couvre  les  la¬ 
mes  ,  ne  forme  pas  une  feuille  continue ,  mais  l’expérience  démontre  le 
contraire  3  fi  l’on  met  dilfoudre  dans  de  l’eau  forte  des  fils  dorés'traits , 
des  lames  dorées ,  quelque  petits  que  foient  ces  fils  ,  8c  quelque 


ou 


minces  que  foient  ces  lames,  après  que  l’eau  forte  a  dilfout  l’argent ,  les 
fils  8c  les  lames  dorées  changent  en  de  petits  tuyaux  creux ,  parce  que 
l’eau  forte  n’agit  point  fur  l’or  3  d’où  l’on  voit  évidemment  que  l’or  qui 
couvre  l'argent,  for-me  un  corps  continu  :  l’art  eft  donc  parvenu  à  favoir 
divifer  un  morceau  d’or  de  l’épaifteur  d’une  ligne  ,  eu  un  million  de 
feuilles.  ■  ..  ■ 

L’art  n’eft  pas  allé  fi  loin  à  beaucoup  près,  en  travaillant  les  corps 
duéfiles  mous  :  dans  ce  genre  ,  il  n’y  a  gueres;que  le  verre  qu’on  fçache 
étendre  confidécablemenr.  Qu’on  ne  foie  pas  furpris  au  re$e  ,  de  ce  que 

nous 
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ïîous  donnons  le  premier  rang  parmi  les  ductiles  mous  au  plus  caflànr  , 
&  pour  ainfi  dire  au  plus  roide  de  tous  les  corps  3  on  fcaic  que  lorfque  la 
chaleur  du  feu  l’a  bien  pénétré  ,  l’ouvrier  le  peut  figurer  comme  une  cire 
molle  3  mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier*  &  ce  qui  regarde  directement 
notre  fujet,  c’eft  qu’on  le  tire  en  filets  d’une  grande  finefle ,  &  extrême¬ 
ment  longs  3  les  fileufes  ordinaires  ne  forment  pas  aufli  aifément  leurs  fils 
de  chanvre  ou  de  lin ,  que  les  fileurs  de  verre  forment  des  fils  de  cette 
matière  fi  caflante. 

On  connoît  ces  aigrettes  que  l’on  place  pour  l’ordinaire  fur  les  bonnets 
des  enfans ,  &  que  l’on  emploie  à  divers  autres  ornemens  :  on  fcait  que 
ces  fortes  d’aigréttes  font  formées  d’une  infinité  de  fils  de  verre  3  5c  quoi¬ 
qu’on  le  fçache ,  on  a  peine  à  reconnoître  le  verre  dans  ces  fils  qui  plus 
déliés  que  les  cheveux ,  fe  plient  comme  eux  aux  gré  du  vent.  A  un  ou¬ 
vrage  fi  fingulier ,  il  ne  manque  pour  être  fort  cher  5c  fort  eftimé  ,  que 
d’être  plus  difficile  à  faire  ,  mais  rien  n’eft  plus  fimple  5c  plus  aifé  3  il 
occupe  en  même-tems  deux  ouvriers  ,  5c  ne  demande  prefque  aucune 
adrelfe  ni  de  l’un  ni  de  l’autre. 

Le  premier  tient  un  des  bouts  d’un  morceau  de  verre  ou  d’émail  fur 
la  flamme  d’une  lampe  :  lorfque  la  chaleur  a  ramolli  ce  morceau  de  verre  , 
un  fécond  ouvrier  applique  contre  le  verre  en  fufion  ,  le  bout  d’un  crochet: 
qui  eft  aufli  de  verre  :  il  retire  aufli-tôt  ce  crochet  qui  entraîne  un  brin 
de  verre  /lequel  n’eft  point  féparé  du  refte  de  la  maffe  ramollie  :  l’ouvrier 
engage  enfuite  ce  crochet  fur  la  circonférence  d’une  roue  d’environ  deux 
pieds  5c  demi  de  diamètre  ,  elle  eft  pofée  verticalement ,  5c  elle  eft  la  prin¬ 
cipale  partie  d’un  rouet  femblable  aux  rouets  ordinaires  :  le  crochet  étant: 
arrêté  fur  la  circonférence  de  cette  roue  ,  il  ne  refte  plus  au  fécond  ou¬ 
vrier  qu’à  la  faire  tourner  :  à  mefure  quelle  tourne ,  elle  tire  des  parties 
du  verre  fondu  ,  elle  les  oblige  à  s’éloigner  du  refte  de  la  malle  :  ces  parties 
toujours  adhérentes  à  celles  qui  les- ont  entraînées,  &à  celles  qu’elles  en¬ 
traînent  elles- mêmes  enfuite,  forment  un  fil  qui  vient  entourer  la  circon¬ 
férence  de  la  roue  ;  chaque  tour  de  roue  s’enveloppe  d’un  nouveau  tour 
de  fil  3  &c  enfin  après  un  certain  nombre  de  révolutions,  la  circonférence 
de  la  roue  eft  couverte  par  un  écheveau  de  fil  de  verre  3  la  maffe  qui  étoic 
en  fufion  fur  la  lampe  ,  diminue  infenfiblement  comme  fi  elle  étoic  un 
peloton,  elle  fe  dévidé  pour  ainfi  dire,  5c  paffe  fur  la  roue  :  les  parties 
qui  font  éloignées  delà  lampe  fe  refroidiffent,  elles  deviennent  plus  adhé¬ 
rentes  à  celles  qu’elles  touchent,  5c  ainfi  par  degrés,  les  parties  les  plus 
proches  du  feu,  font  les  moins  liées  entre  elles ,  d’où  il  eft  clair  que  celles- 
ci  doivent  toujours  céder  à  l’effort  que  font  les  autres  pour  les -tirer  vers 
la  roue. 

Au  refte  il  ne  faut  pas  croire  que  l’ouvrier  foit  obligé  de  faire  tourner 
la  roue  lentement ,  de  crainte  que  le  fil  ne  fe  rompe  3  il  lui  donne  un  mou¬ 
vement  aufli  rapide  qu'il  veut  ,  ou  plutôt  aufli  rapide  qu’il  peut  3  plus  la 
roue  tourne  vîte ,  plus  on  expédie  d’ouvrage  en  un  certain  temps  ,  5c  le 
filme  fe  cafle  pas  pour  cela  plus  fouvent. 

Ces  fils  formés  d’une  maniéré  fi  fimple,  ne  font  pas  par-tout  d’une  égale 
grolTeur  3  leur  contour  eft  un  ovale  fort  applati ,  je  veux  dire  qu’ils  ont 
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au  moins  deux  ou  trois  fois  plus  de  largeur  qu’ils  n’ont  d’épaiffèur.  Il  y 
Acad.  Royale  en  a  ^une  grande  fineflè  ,  &  qui ,  autant  qu’en  peut  juger  la  vue  fimple, 
des  Sciences  n’ont  gueres  plus  d’épaiffieur  qu’un  fil  de  ver  à  foie  ;  aufTî  ces  fils  fi  fins 
de  Paris.  font-ils  extrêmement  flexibles.  Si  on  entrelace  les  deux  bouts  d’un  de  ces 
Année  \-i\x.  verre  >  comme  on  entrelace  les  bouts  d’un  brin  de  fil  lorfqu’on 

5  vent  le  nouer,  &  qu’enfuite  on  tire  les  deux  bouts,  avant  que  ce  fil  fe 

cafle,  on  le  plie  à  tel  point  que  l’efpace  vuide  renfermé  au  milieu  du  nœud  , 
n’a  pas  une  demi- ligne  ,  ni  fouvent  même  \  de  ligne  de  diamètre,  comme 
je  l’ai  éprouvé  un  grand  nombre  de  fois. 

Quelque  roide  que  nous  paroi  (Te  le  verre  en  mafle  ,  il  n’eft  donc  pas 
eflèntiellement  aufli  caflant ,  &  aufli  peu  flexible  que  nous  nous  l’imaginons  j 
fi  nous  avions  l’art  d’en  tirer  des  fils  beaucoup  plus  déliés ,  ils  leroienc 
aufli  beaucoup  plus  flexibles,  d’où  il  femble  qu’on  peut  conclure  ,  que  û 
nous  fçavions  faire  des  fils  de  verre  aufli  déliés  que  font  les  fils  dont  les 
araignées  enveloppent  leurs  œufs ,  nous  pourrions  faire  des  fils  de  verre 
propres  à  entrer  dans  les  tiflus ,  &  que  fi  le  verre  n’efl:  pas  malléable,  il 
n’efl:  pas  vrai  de  dire  qu’il  ne  foit  pas  textïbU ,  fi  l’on  peut  fe  fervir  de  ce 
terme.  J’ai  tenté  diverfes  maniérés  pour  faire  des  fils  de  verre  incompara¬ 
blement  plus  déliés  que  ne  le  font  ceux  que  l’art  travaille  communément  ; 
mais  il  ne  m’a  pas  été  poflible  de  parvenir  à  en  faire  de  fort  longs  :  il  elb 
difficile  de  ne  pas  donner  un  trop  grand  degré  de  fufion  à  une  matière  déjà 
fort  mince ,  telle  que  celle  dont  il  faudroit  fe  fervir  ,  &  il  eft  prefque 
aufli  difficile  de  tirer  avec  afl'ez  peu  de  force,  ôc  d’une  maniéré  égale, 
des  fils  fi  fins  ;  l’expédient  fuivant  efl:  celui  qui  m’a  le  mieux  réuffi.  J’ai  pris 
un  brin  de  fil  de  verre  de  7  à  8  pouces  de  longueur,  je  l’ai  fufpendu  en 
l’air  par  l’un  de  fes  bours,  &  j’ai  chargé  fon  autre  bout  d’un  petit  morceau 
de  cire  qui  ne  pefeic  peut-être  pas  la  iome.  partie  d’un  grain  ;  ce  petic 
poids  fuffifoit  pour  tirer  en  bas  le  fil  de  verre.  Près  de  ce  fil  fufpendu , 
j’approchois  une  petite  bougie  :  dès  que  la  bougie  en  étoit  proche  à  un 
certain  point,  je  voyois  le  petit  poids  defeendre  par  fecoulles  :  comme  il 
tiroit  le  verre  auffi-tôt  qu’il  étoit  en  fufion  ,  il  le  contraignoit  «à  s’alon- 
ger  :  par  ce  moyen  ,  j’ai  fouvent  donné  plus  de  9  ou  10  pouces  d’étendue 
à  une  portion  de  fil  qui  n’avoit  peut-être  pas  1  ou  3  lignes  de  longueur  : 
mais  rarement  ai -je  pu  aller  plus  loin  ;  le  plus  léger  fouflle  de  vent  qui  agi- 
toit  la  flamme  de  la  bougie,  fuflifoit  pour  l’approcher  trop  près  du  fil  , 
elle  le  mettoit  trop  en  fufion ,  alors  il  fe  cafloit.  Il  ne  m’a  pas  même  été 
aifé  de  faire  afl'ez  de  fils  de  la  maniéré  précédente  pour  compofer  de  leur 
aflemblage  un  brin  un  peu  gros.  Cette  expérience  m’a  du  moins  appris 
qu’avec  le  verre  on  peut  former  des  fils  plus  déliés  que  ceux  des  vers  à 
foie  ;  ceux  que  je  tirois  de  la  forte  me  paroifloient  prefque  aufli  fins  que 
les  fils  de  foie  d’araignée  ,  j’aurois  bien  voulu  voir  à  quel  point  ils  étoient 
flexibles ,  ils  me  le  paroifloient  prodigieufement ,  mais  ils  étoient  trop  fins, 
trop  courts  ,  8c  j’en  avois  trop  peu  pour  les  manier  comniodémenr. 

Ce  qui  efl;  certain ,  c’efl:  que  la  matière  même  dont  les  araignées  ,  8c 
les  versa  foie  forment  leurs  fils,  efl:  caflànte  lorfqu’elle  efl:  en  mafle, 
comme  le  font  les  gommes  féches ,  c’efl:  ce  que  j’ai  expérimenté  en  lai  flanc 
lécher  cette  matière;  Se  il  efl:  fur,  outre  cela ,  que  quand  les  fils  qui  e.n> 
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font  tirés  feroient  moins  flexibles  qu’ils  ne  le  font ,  en  pourroit  encore  en 
faire  des  tiffus,  d’où  il  femble  qu’il  ne  nous  manque  que  l’art  de  fçavoir 
•alom*er  le  verre  pour  le  pouvoir  faire  entrer  dans  des  étoffes. 

Au  rede  fi  par  leur  fineffe  ,  les  fils  de  verre  avoient  acquis  la  flexibi¬ 
lité  néceffaire  pour  être  tiflus ,  ils  feroient  naturellement  aflèz  forts.  Pour 
eflayer  leur  force ,  j’ai  fufpendu  différens  poids  aux  fils  de  verre  les 
plus  déliés  que  les  ouvriers  fçavent  former,  &  j’ai  trouvé  qu’un  feul  fil 
pouvoir  foutenir  jufqu’à  15  gros  fans  fe  rompre  ,  ou  près  de  1  onces  :  à  la 
vérité  ces  fils  avoient  trois  ou  quatre  fois  plus  de  largeur  qu’un  fil  de  ver 
à  foie,  mais  ils  ne  paroiffent  pas  plus  épais,  d’où  il  fuit  que  quand  ils  fe¬ 
roient  aufli  déliés  que  des  fils  de  ver  à  foie  ,  ils  feroient  confidérablemene 
plus  forts ,  puifqu’un  fil  de  foie  des  plus  forts  ne  peut  foutenir  fans  fe 
rompre  que  deux  gros  8c  demi  :  leur  force  n’ed  donc  par  rapport  à  celle 
des  fils  de  verre  les  plus  déliés,  que  comme  un' à  fix,  rapport  plus  petit 
que  celui  de  leur  folidité  ;  aufli  fi  l’on  choifit  les  plus  fins ,  &  qu’en  ayant 
formé  un  gros  paquet ,  on  divife  ce  paquet  en  différentes  parties  quç  l’on 
«ntrelace  les  unes  avec  les  autres  en  forme  de  treffes ,  on  trouvera  que  ces 
treflès  de  verre  ont  beaucoup  de  force  :  divers  fils  pourtant  fe  cafferonc 
pendant  qu’on  les  entrelacera,  &  après  tout,  il  n’y  a  pas  grande  appa¬ 
rence  que  l’on  tire  des  avantages  confidérables  des  fils  de  verre. 

Les  gommes ,  les  réfines ,  la  cire  font  aufli  des  corps  ductiles  mous  ; 
mais  la  cire  qui  ed  de  toutes  ces  efpeces  de  corps,  celui  fur  lequel  les 
arts  s’exercent  le  plus ,  n’ed  gueres  travaillée  comme  duétile  :  il  efl:  vrai  que 
les  ciriers  font  paffer  leurs  bougies  par  des  filières ,  mais  ce  n’efl:  point  pour 
les  alonger  ,  c’ed  pour  les  arrondir  8c  pour  les  polir. 

Si  nous  fournies  peu  habiles  à  travailler  les  corps  duétiîes  mous ,  la  na¬ 
ture  nous  a  en  quelque  forte  dédommagés  de  ce  que  nous  ignorons  de  ce 
côté-là  :  elle  a  indruit  une  infinité  d’animaux  à  les  étendre  d’une  maniéré 
merveilleufe  ,  &c  nous  n’avons  qu’a  mettre  en  œuvre  les  fils  qu’ils  nous  onc 
préparés  ;  on  entend  bien  que  c’efl:  des  fils  de  vers  à  foie  dont  je  veux  par¬ 
ler  j  ils  ne  font  formés  que  d’une  matière  vifqueufe  prodigieufement  éten¬ 
due  ,  qui  fortant  du  corps  de  l’infeéte  prend  de  la  confidence  ,  à-peu-près 
comme  les  fils  de  verre  deviennent  durs  en  s’éloignant  de  la  lampe  ,  quoique 
pourtant  par  une  caufe  différente  ,  comme  nous  le  dirons  bientôt }  mais 
les  araignées  favent  tirer  des  fils  beaucoup  plus  fins  de  leurs  filières.  Ces 
filières  le  trouvent  près  du  derrière  de  l’infeéle  :  elles  confident  en  fix  mam- 
melons ,  par  où  fortent  leurs  fils  (  PI.  XXI V.  Fig.  I.  )  •  mais  quels  fils  !  dans 
un  efpace  plus  petit  que  la  tête  de  la  plus  petite  épingle ,  il  y  a  affez  de 
trous  différens  pour  donner  fortie  à  une  quantité  furprenante  de  fils  fépa- 
rés  j  on  didingue  ces  trous  par  leurs  effets.  Si  ayant  choifi  une  groffe  arai¬ 
gnée  de  jardin  prête  à  faire  fes  œufs,  on  applique  le  doigt  fur  une  partie 
d’un  de  fes  mammelons  ,  en  retirant  le  doigt ,  on  entraîne  une  quantité 
étonnante  de  fils  féparés  Ka  M  N  ,  (  PI.  XXIV.  Fig.  I.  )  J’ai  voulu  exami¬ 
ner  leur  nombre  en  me  fervant  d’un  bon  microfcope ,  fouvent  j’en  comptois 
plus  de  70  ou  80  \  mais  je  voyois  qu’il  y  en  avoit  incomparablement 
davantage  que  je  ne  pouvois  compter  ,  quoique  les  fils  que  j’avois  tirés 
sï’euffent  pour  bafe  qu’une  petite  partie  du  mammelon.  Enfin  quand  je  dirai 
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. . . "— ■■■■  quil  n’y  a  pas  de  bout  de  mammelon  qui  ne  puiflfe  fournir  mille'fils  ,  je 

Acad. Royale  dirai  un  nombre  alfez  étonnant,  mais  qui  me  paroît  encore  au-delfous  de 
des  Sciences  la  réalité.  On  le  penfera  comme  moi ,  fi  l’on  veut  fe  donner  la  peine  d’exa^ 
de  Paris.  miner  avec  un  excellent  microfcope  le  bout  d’un  mammelon  d'une  araignée 
Année  1713.  de  maifon  :  dans  cet  infeéte  fi  dégoûtant  on  verra  une  partie  d’une  ftruc- 
ture  fort  jolie  ;  le  bout  de  ce  mammelon  eft  divifé  en  une  infinité  de  pe¬ 
tites  convexités  plus  petites ,  mais  difpofées  à  peu-près  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  le  font  les  convexités  des  cornées  des  yeux  de  papillons  ou  de 
mouches  :  chaque  convexité  fert  ici  fans  doute  pour  un  fil  différent ,  ou 
plutôt  il  y  a  apparence  que  chaque  petit  creux  qui  eft  entre  les  convexités, 
eft  percé  par  un  trou  qui  donne  paffage  à  un  fil ,  les  petites  élévations  em¬ 
pêchent  apparemment  que  les  fils  ne  fe  joignent  à  leur  fortie  :  ces  petites 
convexités  ne  font  pas  fi  fenfibles  fur  le  bouc  des  mammelons  des  araignées 
de  jardin  j,  mais  on  y  apperçoit  une  forêt  de  petits  poils  qui  fervent  appa¬ 
remment  au  même  ufage  que  les  convexités  précédentes ,  je  veux  dire  qu’ils 
féparent  de  même  les  fils  les  uns  des  autres  ;  quoi  qu’il  en  foit,  il  paroît 
certain  que  de  chaque  mammelon  d’araignée,  il  peut  fortit  des  fils  par  plus 
de  mille  endroits  différens  ;  de  forte  que  l’araignée  ayant  fix  mammelons , 
elle  a  des  trous  pour  donner  paflage  à  fix  mille  fils.  La  nature  n’a  pas 
borné  fon  travail  apercer  ces  trous  d’une  petiteffe  extrême  :  les  fils  font  déjà 
formés  lorfqu’ils  arrivent  au  mammelon,  ils  ont  chacun  leur  petit  canal  ou- 
leur  petite  gaîne  particulière,  on  les  trouve  formés  &  féparés  les  uns  des 
autres ,  allez  loin  de  l’origine  des  mammelons  ;  mais  pour  mieux  com¬ 
prendre  toute  cette  admirable  méchanique,  il  nous  faut  remonter  jufqu’à 
la  fource  de  la  liqueur  dont  les  araignées  compofent  leurs  fils. 

Dans  des  infeétes  fi  petits  &  fi  mous,  ces  parties  délicates  ne  feroient 
pas  aifées  à  diftinguer  fans  un  peu  d’attention  :  il  eft  néceiîàire  de  faire 
bouillir  l’animal,  ou  de  le  faire  fécher ,  ou  de  le  laiffer  quelques  heures 
dans  L’efprit  de  vin.  Après  cette  petite  préparation  ,  les  parties  les  plus 
effentieiles  reftent  en  place ,  &  font  fenfibles  fans  le  fecours  du  microfco¬ 
pe.  Près  de  l’origine  du  ventre  D  D ,  {Fig.  II.)  on  trouve  deux  petits  corps 
d’une  matière  molle  ,  ce  font  là  les  premières  fources  de  la  foie.  Ces  deux 
corps  ont  aftèz  la  figure  &  la  tranfparence  d’une  larme  de  verre  \  aulîl 
pour  nous  exprimer  commodément ,  les  nommerons-nous  les  larmes  (  Fig. 
3.  PL  XXIV.  )  La  pointe  de  chaque  larme  R  va  en  ferpentant ,  &  en  fai- 
fant  une  infinité  de  replis  du  côté  des  mammelons.  De  la  bafe  de  Ja  larme 
part  une  autre  branche  beaucoup  plus  groffe  S  que  celle  qui  fort  de  fa 
pointe  ;  elle  fe  recoude  un  plus  grand  nombre  de  fois ,  &c  fait  de  plus 
grand  plis,  elle  forme  enfuite  divers  lacis,  tk  prend  comme  l’autre  fa- 
route  vers  1©  derrière  de  l’araignée. 

J’ai  quelquefois  déployé  cette  derniere  branche  jufqu’à  9  ou  10  pouces  de. 
longueur  3  je  n’en  déployois  qu’une  partie  ,  les  larmes  &  les  branches  qu’el¬ 
les  jettent,  contiennent  la  matière  propre  à  former  la  foie  ,  mais  une  ma¬ 
tière  encore  trop  molle  .  &  qui  dans  une  araignée  qu’on  n’a  point  fait  fé¬ 
cher  ne  fe  tire  pas  en  filets  fort  longs.  Le  corps  delà  larme  eft  une  efpece. 
de  référer ,  &  les  deux  branches  font  deux  canaux  qui  en  partent:  lorf- 
qu’ow  ne  fait  pas  trop  cuire  l’araignée ,  les  branches  font  vifiblement  en- 
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veloppées  d’une  membrane  qui  empêche  de  voir  la  tranfparence  de  la  li¬ 
queur  :  cette  membrane  mince  s’enleve  fi  on  frotte  le  canal,  même  dou¬ 
cement.  Un  peu  plus  près  du  derrière-,  il  y  a  deux  autres  larmes  plus  pe¬ 
tites  ,  chacune  de  celles-ci  ne  jette  qu’une  branche ,  elle  part  de  leur  poin¬ 
te  ,  de  forte  que  de  chaque  côté  de  l’araignée  il  y  a  deux  larmes  qui  par 
trois  canaux  fenfibles  portent  la  liqueur ,  8c  ces  canaux  la  portent  aux  vrais 
réfervoirs  d’où  fort  la  liqueur  propre  à  faire  la  foie. 

De  chaque  côté  de  l’araignée  HE,  (Fig.  II.) ,  il  y  a  trois  corps  que  l’on 
doit  regarder  comme  les  derniers  réfervoirs  où  la  liqueur  s’amafte  ;  nous 
les  nommerons  les  grands  réfervoirs  ( Fig.  IF.  );  ils  font  beaucoup  plus 
gros  que  les  larmes  :  les  trois  qui  font  d’un  même  côté  font  arrangés  de  telle 
façon  les  uns  auprès  des  autres  qu’ils  femblent  ne  former  qu’un  feul  corps. 
La  figure  de  chacun  en  particulier  eft  différente;  ils  ont  pourtant  cela  de  com¬ 
mun  qu’ils  font  recoudés  fix  à  fept  fois  :  que  dans  toute  leur  étendue 
leur  gro(Teur  eftàpeu-près  égale  :  une  de  leur  extrémité  eft  pourtant  plus 
groffe  que  l’autre  ;  la  plus  grode  eft  V  (  Fig.  IV) ,  la  plus  proche  de  la  tête 
de  l’infeéte  ,  8c  la  plus  petite  T  TT  eft  la  plus  proche  de  l’anus.  Les  trois 
extrémités  déliées  de  ces  réfervoirs  fe  terminent  en  pointe,  8c  font  appli¬ 
quées  les  unes  près  des  autres ,  comme  le  font  les  trois  doigts  du  milieu  de 
la  main:c’eft  des  trois  pointes  de  ces  réfervoirs  que  partent  les  fils,  ou 
que  part  la  plus  grande  partie  des  fils  qui  fortent  de  trois  rnammelons  s- 
chaque  réfervoir  Fournit  un  mammelon  ,  c’eft  ce  qu’on  découvre  avec  un 
peu  de  patience;,  non  -  feulement  on  voit  toujours  la  pointe  de  chacun  de 
ces  corps  terminée  par  un  fil  ;  mais  fi  on  ménage  les  parties  voifines,  on 
trouve  quantité  de  fils  diftinéts  qui  partent  de  l’extrémité  de  ces  corps  ,  8c 
on  fuit  les  fils  jufqu’aux  rnammelons. 

Enfin  à  l’origine  des  rnammelons,  on  dift'ingue  divers  tuyaux  charnus" 
il  y  en  a  apparemment  autant  que  de  rnammelons  :  fi  on  enleve  douce¬ 
ment  la  membrane  ,  ou  la  légère  pellicule  qui  paroît  couvrirces  tuyaux  ,  on 
trouve  qu’intérieurement  ils  font  remplis  de  fils ,  tous  féparés  les  uns  des 
autres ,  8c  qui  par  conféquent  fous  une  enveloppe  commune  ,  avoient  cha¬ 
cun  une  enveloppe  particulière  ,  ou  qui  étoient  comme  des  couteaux  dans- 
une  gaine. 

Il  eft  vrai  qu’en  fuivant  la  route  de  ces  fils ,  on  en  trouve  quantité  quü 
viennent  de  plus  loin  que  de  la  pointe  des  grands  réfervoirs;  les  uns  paroif- 
fent  venir  du  milieu  ,  les  autres  d’un  peu  plus  bas  9  les  autres  d’un  pem 
plus  haut  ;  de  forte  que  je  crois  que  cette  immenfe  quantité  de  fils  qui  fe 
raffemblent  près  des  rnammelons  de  l’araignée  ,  ne  tirent  pas  tous  leur 
origine  des  pointes  des  réfervoirs  :  il  me  paroît  plus  probable  qu’ii-y  en  a 
qui  fortent  de  tous  leurs  coudes  ,  ou  peut-être  de  difFérens  endroits  de  ces 
corps;  ce  qui  eft  certain  ,  c’eft  que  ces  corps  paroifTent  avoir  une  enveloppe- 
commune  ,  8c  que  l’on  rencontre  beaucoup  de  fils  qui  fuivent  leurs 
finuofîtés. 

Mais  comment  la  liqueur  s’amafte  - 1- elle  dans  les  larmes  ? Comment 
paffe-r-elle  des  larmes  dans  les  grands  réfervoirs  ?  Elle  a  apparemment  des 
routes  que  nos  yeux  ne  peuvent  appercevoir.  Maîpighy,  tout  clairvoyant 
cpiil  étoit  s’eft  contenté  dans  l’Anatomie,  du  ver.  à  foie ,  de  décrire  l& 
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vailTeau  où  s’amafle  la  liqueur  d’où  les  vers  tirent  la  foie  t  il  nenotfSa 


de  Paris. 
Année  1715. 


Acad. Royale  expliqué  ni  la  route  par  laquelle  cette  liqueur  y  entre,  ni  même  ,  exaéfce- 
des  Sciences  ment  parlant,  la  route  par  laquelle  elle  en  fort.  Que  pouvons  nous  faire 
dans  un  infeéte  pim  petit  que  le  ver  à  foie  ,  ôc  où  la  nature  a  employé  6  ou 
7000  fois  plus  de  parties  ?  Contentons-nous  de  faire  quelques  réflexions 
fur  la  prodigieufe  duéhlité  de  la  matière  dont  les  fils  d’araignées  font 
compofés,  &  fur  la  prodigieufe  finefie  des  trous  par  où  ils  pafient,  & 
des  tuyaux  où  ils  fe  moulent.  Nous  avons  dit  que  du  bout  de  chaque 
mammelon  ,  il  peut  fortir  plus  de  1000  fils;  ce  bout  de  mammelon  n’a 
pourtant  pas  plus  de  diamètre  qu’une  petite  épingle  ,  ôc  les  trous  font 
nécellairement  féparés  les  uns  des  autres  par  des  intervalles  qui  doivent 
être  beaucoup  plus  grands  que  les  trous  mêmes.  Mais  nous  ne  confidérons 
encore  que  les  plus  grolfes  araignées  :  fi  nous  examinons  les  araignées 
nailfantes  produites  par  celles-ci  ,  nous  verrons  qu’elles  ne  font  pas  plutôt 
forties  de  la  coque  de  l’œuf,  qu’elles  filent  :  à  la  vérité  leurs  fils  ne 
iauroient  gueres  être  apperçus;  mais  on  voit  fort  bien  les  toiles  qui  en  font 
formées  :  fouvent  elles  font  aulli  épailfes  que  celles  des  araignées  de  mai- 
fons  ;  &  cela  ,  parce  que  4  à  500  petites  araignées  concourent  enfemble 
a  ce  même  ouvrage.  Quelle  eft  alors  la  petiteffe  des  trous  de  leurs  filières  ? 
c’eft  où  l’imagination  ne  peut  aller  :  à  peine  pourra-t-elle  fe  repréfenter 
la  petitelfe  de  chacun  de  leurs  mammelons.  Ces  araignées  entières ,  font 
peut-être  moins  grolfes  que  ne  l’eft  un  mammelon  de  celle  qui  leur  a  donné 
naifiance  ;  il  eft  aifé  de  le  voit  :  chaque  gtolfe  araignée  fait  4  à  500  œufs; 
ces  œufs  font  enveloppés  d’une  coque  ,  ôc  dès  que  les  petites  araignées 
ont  rompu  cette  coque,  elles  commencent  à  filer.  Combien  donc  font 
déliés  chacun  des  fils  qui  fortent  de  leurs  mammelons.  Cependant  la  nature 
fait  encore  poulfer  beaucoup  plus  loin  la  duétdité  de  cette  matière.  Cer¬ 
taines  araignées  font  fi  petites  à  leur  nailfance ,  qu’on  ne  fauroit  les  diftin- 
guer  fans  le  fecours  du  microfcope  ;  elles  font  alors  rouges  ,  ôc  comme 
elles  font  jointes  enfemble  en  grand  nombre,  elles  paroilfent  à  la  vue  fim- 
ple  comme  diverles  traînées  de  points  rouges;  cependant  fous  ces  arai¬ 
gnées  prefque  imperceptibles  ,il  fe  forme  des  toiles  :  elles  filent  donc;  mais 
quelle  eft  la  ténuité  des  fils  qui  fortent  de  chacun  de  trous  de  leurs  mam¬ 
melons  ?  Un  cheveu  doit  être  plus  gros  ,  comparé  avec  ces  fils  ,  que  le 
lingot  le  plus  gros  ,  comparé  au  fil  d’argent  trait  :  enfin  ces  fils  qui  fe  fou- 
tiennent  cependant ,  ont  moins  de  diamètre  ,  que  n’a  d’épailfeur  la  légère 
couche  d’or  qui  couvre  l’argent  le  plus  étendu. 

La  matière  dont  font  formés  les  fils  de  foie  ,  eft  comme  nous  l’avons 
dit ,  une  matière  vifqueufe  ;  les  larmes  font  les  premiers  réfervoirs  où 
on  la  trouve  en  malle  ,  ôc  ceux  où  elle  a  le  moins  de  confidence;  elle  en  a 
beaucoup  davantage  dans  les  fix  grands  réfervoirs  où  elle  a  été  portée 
par  des  canaux  de  communication  ;  elle  en  acquiert  chemin  faifant  :  une 
partie  de  l’humidité  ou  de  la  liqueur  aqueufe  qui  y  étoir  mêlée  ,  fe  diftïpe 
pendant  fa  route  ,  ou  en  eft  féparée  par  des  glandes  :  enfin ,  cette  liqueur 
en  allant  aux  mammelons  par  des  tuyaux  particuliers  ,  fe  féche  encore  da¬ 
vantage  ;  elle  devient  fil.  Au  fortir  de  la  fiîiere  ,  ces  fils  font  cependant 
encore  gluans  :  ceux  qui  font  fortis  de  différens  trous  fe  collent  enfemble  à 
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quelque  diftance  de  là.  Cette  matière  n’eft  parfaitement  féche ,  que  lorf- 
que  le  refte  de  l’humidité  s’eft  évaporé  à  l’air.  .  ^  Acad  RoyaT£ 

Tout  cela  fe  prouve  parfaitement  fx  l’on  fait  féchpr  près  du  feu ,  ou  fi  DES  sCIENCEs 
l’on  fait  bouillir  dans  l’eau  une  grode  araignée  ;  lorfqu’on  ne  l’a  pas  fait  DE  Paris. 

cuire  pendant  long  tems  j  ou  qu’on  ne  l’a  pas  fait  beaucoup  fécher  ;  on  .  , 

trouve  que  les  larmes  ont  plus  de  confidence  ,  elles  fe  tirent  en  fils,  ëc  la  nhu  17I30' 
matière  des  grands  réfervoirs  ne  peut  plus  s’y  tirer.  Le  même  degré  de 
chaleur  qui  a  fufli  pour  fécher  la  première  matière  ,  ne  fuffit  pas  pour 
fécher  la  fécondé.  Enfin  fi  on  fait  cuire  l’araignée  jufqu’à  un  certain  point, 
la  matière  des  larmes  ne  fe  laide  plus  tirer  en  fils ,  elle  paroît  une  efpece 
de  colle  dure,  d’où  il  eft  clair  que  c’eft  en  féchant  que  la  matière  de  la 
foie  devient  foie. 

Cependant  l’expérience  fuivante  m’avoit  prefque  fait  croire  que  ce 
n’eft  point  par  l’évaporation  d’une  matière  aquéufe  que  les  fils  de  foie 
prennent  leur  confidence.  Ayant  tiré  des  fils  du  derrière  d’une  araignée  v 
&  les  ayant  entortillés  fur  un  petit  morceau  de  bois  comme  fur  une  bo¬ 
bine,  je  plongeai  l’araignée  &  le  morceau  de  bois  dans  l’eau,  &  faifanc 
tourner  le  morceau  de  bois  autour  de  lui-même,  je  dévidai  pendant  aufii 
long-tems  que  je  voulus  des  fils  de  foie.  Je  n’étois  pas  indruit  alors  de 
la  méchanique  par  laquelle  les  araignées  filent  3  j’ignorois  que  les  fils 
avant  que  de  fortir  des  filières  ,  eudent  déjà  adez  de  confidence  :  à  læ 
vérité  il  leur  manque  quelque  chofe,  mais  ce  qui  leur  manque  n’eft  pas 
fudifant  pour  empêcher  qu’ils  ne  fe  dévident.  Au  refte  ils  n’achevent  point 
de  fe  fécher  dans  l’eau  3  ce  qui  le  prouve  décifivement,  c’ed  que  fi  on  met 
tremper  dans  l’eau  froide  les  larmes  ou  les  grands  réfervoirs,  ils  n’y  pren¬ 
nent  aucune  confidence ,  l’eau  ne  les  didout  pas  non  plus  &  ils  reftenc 
dans  letat  où  on  les  y  a  mis.  Si  au  contraire  on  laide  pendant  quel¬ 
que  tems  une  araignée  plongée  dans  l’efprit  de  vin ,  la  matière  des  lar¬ 
mes  &  des  grands  réfervoirs  prend  la  même  confidence  qu’elle  eût  prife 
fi  on  eût  fait  fécher  l’araignée  3  mais  l’efprit  de  vin  ne  la  didout  pas 
non  plus  que  l’eau.  Au  refte  la  matière  de  ces  réfervoirs  étant  feche,  refi- 
femble  à  la  foie  par  fa  couleur,  mais  elle  ne  lui  redemble  qu’en  cela-, 
elle  eft  femblable  à  une  gomme  ou  à  une  colle  tranfparente  y  elle  fe 
cafte  fi  on  la  plie  jufqu’à  un  certain  point  ou  un  certain  nombre  de 
fois  3  c’eft  une  matière  qui  ne  peut  comme  le  verre  être  dexibîe ,  que  quand- 
elle  eft  divifée  en  des  filets  fort  déliés. 

Il  y  a  apparence  que  la  matière  des  réfervoirs  expofée  à  l’air  ne  fe 
feche  jamais  parfaitement ,  je  veux  dire  que  les  parties  du  milieu  reliant 
un  peu  humeétées,  la  furface  extérieure  doit  fécher  la  première  3  cette 
furface  étant  feche  ne  peut  plus  être  didoute  par  l’eau  ,  elle  n’en  peut 
plus  être  pénétrée  3  elle  doit  donc  empêcher  l’humidité  qui  eft  au  milieu 
de  la  made  de  fortir,  comme  elle  empêche  l’humidité  extérieure  d’entrer. 

Enfin  il  n’eft  pas  furprenant  que  l’humidité  s’étant  une  fois  évaporée  de 
la  matière  de  la  foie,  elle  n’y  puide  plus  rentrer  pour  la  didoudre  :  les 
intervalles  qui  font  entre  les  parties  de  cette  matière  deviennent  trop1 
petits.  La  Phyfique  nous  fournit  mille  exemples  femblables,. 
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Sur  les  teintures  des  Métaux* 

T  iA  teinture  du  métal  n’eft  qu’une  diffolution  où  le  métal  eft  encore  plus 
divifé ,  plus  étendu  qu’il  ne  le  feroit  dans  Ton  diffolvant  naturel  8c  ordi¬ 
naire  :  comme  il  eft  fort  atténué  ,  il  donne  une  couleur  à  la  liqueur ,  8c  de 
là  vient  apparemment  le  nom  de  teinture. 

Si  la  teinture  étoit  irréduétible  ,  c’eft-à-dire,  fi  le  métal  diiïous  l’étoit  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  fe  remettre  en  métal,  ou,  ce  qui  revient  au 
même  ,  fi  les  principes  qui  le  compofent  étoient  défunis  ,  ce  feroit  là  ce 
que  les  Chymiftes  ont  toujours  fi  ardemment  fouhaité  8c  recherché  avec 
tant  de  travaux,  fur-tout  à  l’égard  de  l’or  dont  la  teinture  irréduétible 
s’appeileroit  l’or  potable.  Mais  on  n’a  encore  réufli  à  aucune  teinture  de 
cette  efpece  :  l’or  potable  n’eft  que  de  l’or  extrêmement  divifé  ,  8c  il  en 
eft  de  même  des  autres  métaux. 

M.  GeofFroi  a  trouvé  une  méthode  affez  générale  de  faire  en  cette  ma¬ 
tière  ce  qui  fe  peut,  ou  du  moins  ce  qui  fe  peut  jufqu  a  préfenr.  L’inten¬ 
tion  des  teintures  eft  de  raréfier  8c  d’étendre  autant  qu’il  eft  poffible  les 
foufres  du  métal ,  8c  de  rendre  les  parties  fixes  ou  terreufes ,  les  plus  fubtiles 
8c  les  plus  volatiles  quelles  pui fient  être.  Et  fi  l’on  veut  en  même  rems 
que  ces  teintures  ayent  quelque  ufage  en  médecine ,  il  faut  y  employer 
des  intermèdes  qui  rfayent  rien  de  nuifible  ni  de  défagréable. 

Pour  une  teinture  d’or  ,  M.  GeofFroi  prend  des  cryftaux  folaires  faits 
avec  une  partie  d’or  8c  6  ou  7  d’eau  régale,  8c  où  par  conféquent  l'or 
eft  déjà  extrêmement  étendu  3  il  les  met  dans  un  mortier  de  verre  avec  le 
double  de  terre  foliée  de  tartre.  Cette  terre  eft  l’alkali  de  tartre  imprégné 
d’efprit  de  vinaigre  8c  d’efprit  de  vin ,  8c  par  conféquent  c’eft  un  dilfol- 
yant  falin  8c  fulfureux ,  propre  à  étendre  les  foufres  de  l’or  :  on  broyé  le 
tout  enfemble  avec  le  pilon  de  verre,  jufqu’à  ce  que  le  mélange  fe  ré- 
folve  en  liqueur  épajfle.  On  achevé  de  le  diftoudre  dans  l’efprit  de  vin  , 
f$ c  l’on  a  la  teinture.  Cette  teinture  prend  avec  le  tems  une  légère  cou¬ 
leur  qui  à  travers  le  jour  eft  pourpre  ,  8c  à  contre  jour  jaune. 

M.  GeofFroi  emploie  le  même  intermede  de  la  terre  foliée  de  tartre 
pour  tirer  du  vitriol  de  Mars  la  teinture  du  fer,  des  cryftaux  de  Vénus, 
çelle  du  cuivre ,  8cc.  On  voit  affez  pour  quoi  il  prend  ou  le  vitriol  de  Mars , 
pu  les  cryftaux  de  Vénus.  C’eft  que  dans  ces  compofés  les  métaux  font 
déjà  extrêmement  divifés  8c  atténués ,  foit  naturellement,  foit  par  art. 


De  Faction  des  fils  fur  différentes  matières  inflammables. 

Q  ue  dans  un  creufet  affez  chaud  pour  être  rouge  il  y  ait  un  foufre  ,  quel 
qu’il  foit,  ou  une  huile , cette  matière  s’enflammera  3  &  fi  l’on  jette  deflus 
du  falpêtre  ,  la  flamme  augmentera  tout  d’un  coup  8c  de  grandeur  8c 

de 
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de  force  &  d’éclat.  Il  femble  qu’on  doive  conclure  de  là  que  le  falpètre 
eft  fort  inflammable  ;  mais  fl  on  l’avoit  mis  feul  dans  le  creufet  il  ne  fe 
feroic  pas  enflammé.  Du  moins  pourroit-on  croire  que  d’autres  fels  allez 
femblables  au  falpètre  ,  comme  l’alun  ,  ou  le  vitriol ,  devroienc  augmen¬ 
ter  aufli  l’inflammabilité  des  foufres  ou  des  huiles ,  mais  tout  au  con¬ 
traire  ils  la  diminuent  beaucoup.  Nous  pourrions  encore  rapporter  d’au¬ 
tres  faits  fur  la  bizarrerie  apparente  de  ces  phénomènes  ;  mais  en  voilà 
alTez  pour  faire  fentir  la  difficulté  que  M.  Lemery  le  cadet  a  entrepris 
de  développer  par  fes  expériences  8c  par  fes  réflexions. 

On  a  vu  dans  l’Hiftoire  de  1701  qu’un  efprit  acide  extrêmement  pur 
8c  déphlegmé,  étant  mêlé  avec  une  huile  effentielle  de  plante  aromati¬ 
que  qui  ne  contienne  aucun  acide  ,  fait  une  effervefcence  accompagnée 
de  flamme.  M.  Lemery  prend  pour  principe  cette  expérience  ;  il  con¬ 
çoit  que  quand  du  foufre  8c  du  falpètre  font  mêlés  enfemble  dans  le 
creufet ,  la  partie  huileufe  du  foufre  s’élève  8c  forme  la  flamme  ;  qu’en 
même  tems  l’acide  du  falpètre  s’élève  aufli  8c  va  rencontrer  en  l’air  cette 
huile.  Des  matières  qui  compofent  la  flamme  il  y  en  a  toujours  quelque 
partie  qui  ne  devient  point  flamme,  8c  c’eft  ce  qui  demeure  en  forme 
de  fuie.  Des  parties  d’huile  qui  ne  fe  feroient  point  enflammées  quoi¬ 
qu’elles  fe  fu (îènt  élevées  avec  les  autres  ,  les  acides  du  falpètre  les  en¬ 
flamment  ,  8c  de  là  vient  l’augmentation  de  flamme  qu’ils  caufent ,  fans 
compter  qu’ils  étendent  8c  raréfient  beaucoup  l’huile  enflammée  indépen-' 
damment  d’eux. 

Cela  ne  fuflit  pas  encore;  car  par  l’expérience  fondamentale  il  faut 
que  1  huile  ,  pour  recevoir  l’aétion  des  acides,  foit  bien  dénuée  d’aci¬ 
des;  8c  n’y  a-t-il  pas  beaucoup  d’apparence  que  les  acides  du  foufre  mon¬ 
tent  avec  fon  huile  ?  Ils  monteroient  en  effet  fl  les  acides  du  falpètre  qui 
fe  font  dégagés  très-promptement,  ne  laiffoient  la  partie  fixe  8c  terreufe 
du  falpetre  dans  un  érat  où  elle  eft  alkaline  8c  avide  d’abforber  de  nou¬ 
veaux  acides  en  la  place  de  ceux  qu’elle  a  perdus.  Elle  abforbe  donc  les 
acides  qui  fortent  du  foufre  avec  lefquels  elle  forme  un  fel  moyen  vi- 
triolique ,  8c  par-là  le  falpêcre  a  la  double  fonéticn  8c  de  fournir  l’efprit 
qui  doit^agir  lur  1  huile  du  foufre  enflammé,  8c  de  retirer  du  foufre  ce 
qui  empêcheroit  l’aétion  de  l’efprit. 

Il  eft  aifé  maintenant  de  voir  la  caufe  des  diffcrens  cas  particuliers, 
&  meme  de  les  prévoir.  Le  falpètre  feul  jetté  dans  lé  creufet  ne  doic 
point  s  enflammer  ;  tout  ce  qui  en  arrive  c’eft  que  fon  acide  s’élève  fans 
rencontrer  en  1  air  aucune  huile  fur  laquelle  il  agi  (le  ,  8c  que  fa  partie 
fixe  &  terreufe  demeure.  L’alun  8c  le  vitriol  n’augmentent  point  la  flam¬ 
me  du  foufre  ,  parce  que  leur  acide  fe  dégage  difficilement  comme  il  eft 
prouvé  par  l’expérience  ,  8c  que  toute  l’huile  du  foufre  eft  montée  8c 
s  eft  confirmée  avant  qu’il  monte.  Ces  fels  ne  font  au  contraire  que  di¬ 
minuer  la  flamme,  parce  que  leur  poids  apporte  un  obftacle  à  la  raté- 
faétion  8c  à  l’élévation  de  l’huile  du  foufre.  L’efprit  de  nitre  qui  n’eft 
que  l acide  du  falpètre  ne  doit  pas  même  faire  le  même  effet  que  ce  fel, 
cer  d  ne  peut  faire  que  la  moitié  de  ce  que  le  falpètre  fait ,  n’ayant  pas 
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■  ■■  comme  le  falpêtre  ces  parties  fixes  &  terreufes  qui  abforbent  l’acide  du 

^desDSc^e>k;ALE  ^ou^re^ 

de  Paris  ES  ^  efl:  v*6ble  <lue  cette  raifon  n’auroit  plus  lieu ,  fi  ce  même  efprit  de 
,  ,  ’  nitre  agiiToit  fur  une  matière  enflammée  bien  exempte  d’acide.  Aufli  ■ 

1713.  quand  on  en  verfe  fur?la  flamme  de  l’efprit  de  vin  ,  il  l’augmente  (a)  ;  car 
alors  il  ne  fort  point  de  l’efprit  de  vin  des  acides  qu’il  foit  befoin  d’ab- 
forber  ,  &  la  partie  aqueufe  de  l’efprit  de  nitre  qui  empêche  l’inflamma¬ 
tion  des  huiles  groflïeres  8c  pefantes  n’apporte  aucune  altération  fenfible 
à  la  flamme  de  l’efprit  de  vin,  parce  qu’étant  moins  volatile  que  l’efprit  de 
vin  ,  elle  ne  peut  l'atteindre  en  allez  grande  quantité. 

Le  falpêtre  11e  fait  pas  fur  l’efprit  de  vin  le  même  effet  que  l’efprit  de  ni¬ 
tre,  la  raifon  en  efl:  que  l’acide  du  falpêtre,  tout  volatil  qu’il  efl:,  ne 
s’élève  pas  encore  affèz  vite  pour  aller  rencontrer  l’huile  enflammée  de  l’ef- 
prit  de  vin. 

M.  Lemery  a  reconnu  dans  le  cours  de  fes  expériences  que  les  fels  fixes 
des  végétaux  &c  des  animaux,  8c  les  alkalis  volatils,  ou  diminuoient  l’in¬ 
flammabilité  du  foufre  ,  ou  du  moins  ne  l’augmentoienr  pas,  ce  qui  prou¬ 
ve  encore  la  uécefiité  de  l’acide  pour  augmenter  cette  inflammabilité.  Le 
borax  ne  produit  pas  plus  d’effet  que  les  alkalis,  8c  l’on  fait  que  ce  fel 

ne  fe  décompofe  prefque  point,  8c  qu’il  fournit  tout  au  plus  un  peu  de 

liqueur  légèrement  alkaline  8c  jamais  acide.  Mais  quoique  l’aétion  de  l’ef-  T 
prit  de  nitre  n’ait  rien  de  comparable  à  celle  du  falpêtre  fur  les  huiles  8c  le- 
foufre  enflammés  8c  fur  les  charbons  ardens,  il  efl:  à  remarquer  que 
fon  aéfion  efl:  un  peu  différente  fur  ces  différentes  matières  j  car  il 
n’opere  rien  de  fenfible  fur  le  foufre,  U  fufe  un  peu  avec  les  hui¬ 
les  quoiqu’il  les  éteigne  enfuite  entièrement  lorfqu’on  y  en  verfe  une  '  j 

certaine  quantité  ;  8c  enfin  il  fufe  aufli  fur  les  charbons  ardens ,  &  il  y  laifîè 
cependant  une  tache  noire  à  l’endroit  où  il  a  été  verfé ,  même  en  petite 
quantité. 


Sur  h  Vitriol  <$'  fur  le  Fer. 

Par  M .  Geoeîroi  l’aîné. 

JL »  e  vitriol  verd  qu’on  nomme  ordinairement  couperofe  verte  ,  fe  tire  de 
certaines  marcaffites  qui,  dans  l’analyfe  chymique,  donnent  toutes  du  fou¬ 
fre  brûlant  j  elles  en  font  quelquefois  fi  chargées  qu’on  efl:  obligé  de  l’en 
féparer  par  la  diftillation  ou  par  la  calcination  avant  d’en  pouvoir  faire 
le  vitriol.  Enfuite  on  les  expofe  à  l’air  où  on  les  lai  (fe  pendant  un  affez 
long  tems  afin  qu’elles  fermentent  en  quelque  maniéré ,  après  quoi  elles 
s’ouvrent ,  elles  fleuri (fent  8c  fe  réduifent  en  pouflîere  faline  vitriolique. 
La  pluie  qui  furvient  lave  de  tems  en  tems  cette  pouflîere ,  en  diffout  les 
fels  8c  coule  enfuite  dans  des  citernes  où  on  la  réferve  pour  la  cuire  en 
vitriol. 

Ça)  Dans  ce  cas  la  flaiïlînç  de  l’efprit  de  yin  3  de  bleue  qu’elle  étoit ,  devient  très-» 
rouge  5c  très-ardente» 
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Sî  on  évaporoic  ces  leflives  telles  qu’elles  font ,  on  n*eii  retireroit  pas 
uné  grande  quantité  de  vitriol ,  mais  une  liqueur  verdâtre  ou  brune,  Acad. Royale 
prefque  audi  acide  que  l’eau  forte,  dont  il  n’y  auroit  qu’une  très-petite  ££S  Sciences 
portion  qui  prît  la  forme  de  fel,  8c  dont  le  relie  ne  pourroit  acquérir  DE  1  ARIS' 

que  la  confidence  du  beurre  ou  de  l’huile  figée.  Pour  avoir  donc  une  Année  1715* 
plus  grande  quantité  de  vitriol ,  on  fait  bouillir  dans  cette  liqueur  tirée  des 
citernes,  beaucoup  de  morceaux  de  fer  qui  donnent  aufli-tôt  une  effer- 
vefcence  confidérable.  Lorfque  ce  fer  eft  diflous  ,  on  fait  évaporer  la  dif» 
folution  jufqu’à  un  certain  point,  8c  on  la  laide  cryftallifer.  Il  fe  forme 
une  grande  quantité  de  cryftaux  verdâtres,  8c  il  relie  une  liqueur  rougeâ¬ 
tre  ,  épailTe  8c  onétueufe  qu’on  nomme  l’eau-mere  du  vitriol. 

Cette  liqueur  ne  fe  cryftallife  jamais,  elle  ne  fe  congele  pas  même  au 
froid ,  mais  à  la  chaleur  du  feu  elle  s’épaiftït  confidérablement  jufqu’à 
fe  delfécher  en  une  malfe  jaunâtre,  grade  au  toucher,  d’un  goût  extrê¬ 
mement  ftyptique,  fans  acidité  ni  corrofion  ,  quand  on  a  eu  foin  d’en  bien 
féparer  le  vitriol  par  la  cryftallifation.  Cette  made  jaunâtre  &  grade  fe  ré¬ 
fout  aifément  en  liqueur  à  la  moindre  humidité  de  l’air  y  tous  les  fels  fodi- 
les  laident  une  femblable  liqueur  après  leur  cryftallifation  $  mais  ce  qui  eft 
plus  remarquable  ,  c’eft  que  ces  fels  ,'komme  l’alun  ,  le  falpêtre ,  le  fel  ma¬ 
rin  8c  le  vitriol ,  quelque  dépurés  qu’ils  foient  déjà  ,  donnent  dans  toutes 
leurs  cryftallifations  réitérées  quelque  portion  de  cette  eau-mere  ou  li¬ 
queur  faline  onébueufe  8c  dépofent  en  même  tems  quelque  peu  de  terre 
fort  fubtile  8c  fort  fine. 

Ces  liqueurs  onétueufes  en  apparence  ont  un  fort  grand  rapport  avec  les 
liqueurs  lixivielles  ou  les  didolutions  des  fels  alkalis ,  telles  ,  par  exemple , 
que  l’huile  de  tartre  faite  par  défaillance.  On  a  toujours  cru  jufqu’ici  que 
ces  liqueurs  étoient  produites  par  les  fels  alkalis  de  la  terre,  qui  s’étant 
trouvés  en  plus  grande  quantité  qu’il  n’en  falloir  pour  iaouler  les  acides, 
reftoient  en  forme  de  liqueur  onétueufe  ;  mais  j’ai  reconnu  le  contraire  par 
mes  obfervationsj  car  fi  cela  étoit,  un  fel  une  fois  cryftallife  8c  bien  dépuré 
de  fa  gr  ai  de  ou  de  fes  fels  alkalis,  devrait  fe  cryftallifer  dans  la  fuite,  fans 
donner  la  moindre  goutte  d’eau-mere.  Or  il  en  arrive  tout  autrement  ;  car 
tous  ces  fels  donnent  à  chaque  cryftallifation  plus  ott  moins  d’eau-mere, fui- 
vant  les  differentes  circonftances  de  l’opération  j  8c  je  crois  que  fi  on  avoic 
allez  de  confiance ,  on  pourroit,  à  force  de  cryftallifations,  réduire  ces  fels 
minéraux  en  ces  fortes  d’eaux-meres,  comme  je  l’ai  fait  fur  le  vitriol;  car  j’ai 
obfervé  que  ce  minéral  dépofe  à  toutes  les  didolutions  8c  digeftions  qu’on 
en  fait ,  un  peu  de  terre  fort  fine  que  je  regarde  comme  la  bafe  ou  le  pre¬ 
mier  principe  du  fer ,  8c  qu’il  donne  enfuite  à  chaque  cryftallifation  un 
peu  d’eau-mere  :  je  l’ai  même  converti  tout  entier  8c  adez  promptement 
en  cette  liqueur,  comme  on  le  verra  par  la  fuite.  Je  vais  rapporter  les 
differens  procédés  par  lefquels  j’ai  converti  le  vitriol  en  eaux-meres ,  ou  en 
liqueurs  grades  8c  ftyp tiques. 

I.  J’avois  fait  didoudre  ,  filtrer  8c  cryftallifer  environ  deux  livres  de 
vitriol  verd;  je  fis  une  fécondé  di (folution  de  ces  cryftaux  dans  fuffifante 
quantité  d’eau  ,  &  je  lailTai  le  tout  en  digeftion  dans  un  vaideau  de  verre 
ouvert  pat  le  haut,  8c  dans  un  lieu  modérément  chaud  pour  quelqu’autre 
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expérience  que  je  prétendons  faire  fur  cette  didolution.  Au  bout  de  quel¬ 
ques  mois  je  m’apperçus  que  la  liqueur  avoir  pris  une  couleur  rougeâtre 
plus  foncée,  8c  un  goût  bien  plus  ftyptique  8c  moins  acide  que  n’avoit  la 
didolution  de  vitriol  récente  ,  8c  qu'il  s’étoit  précipité  au  bas  de  la  liqueur 
une  affez  grande  quantité  de  terre  jaunâtre.  Ayant  laide  ce  vaideau  dans 
le  même  endroit  pendant  près  de  deux  ans ,  je  trouvai  au  bout  de  ce 
tems  que  toute  l’humidité  setoit  évaporée,  8c  que  le  vitriol  s’étoit  dede- 
ché  en  un  pain  de  fort  beaux  cryftaux  verds ,  pofés  fur  un  limon  fort  fin  ; 
c’étoit  une  efpece  d’argile  de  couleur  cendrée  qui  occupoit  le  fond  du 
vaideau  en  alfez  grande  quantité.  Il  paroidoit  entre  les  cryftaux  des  edlo- 
refcences  en  maniéré  de  petis  champignons  jaunâtres ,  d’une  fubftance  grade' 
ou  butyreufe,  molle  fous  les  doigts,  8c  s’y  fondant  en  quelque  maniéré, 
qui  expofée  à  l’humidité  de  l’air  pendant  quelques  jours,  s’y  réfolvoit  en 
une  liqueur  rouge  brune ,  onélueufe  8c  d’un  goût  extraordinairement' 
ftyptique  8c  fans  acidité. 

Voici  mon  fécond  procédé;  je  pris  du  vitriol  verd  que  je  fis  didoudre 
dans  l’eau  commune,  puis  filtrer  8c  cryftallifer  ;  j’expofai  enfuite  ces  cryf¬ 
taux  au  foleil  pendant  l’été  où  ils  fe  calcinèrent  d’eux  mêmes  â  la  chaleur 
du  foleil ,  8c  fe  réduifirent  en  une  poudre  blanche  audi  fine  que  de  la  fa¬ 
rine.  Lorfque  ce  vitriol  me  parut  bien  calciné  ,  je  verfai  dediis  fuffifante- 
quantité  d’eau  de  pluie  pour  le  diffoudre  ;  je  laidai  pendant  quelques* 
jours  digérer  au  foleil  cette  didolution  ,  puis  je  la  filtrai  &  il  refta  fur  le 
filtre  beaucoup  de  terre  jaune  comme  de  l’ocre.  Je  fis  enfuite  évaporer 
l’humidité  au  foleil;  une  partie  du  lel.fe  cryftallifa ,  &  une  partie  fe  aeffé- 
cha  en  madefaline,  à  la  réferve  d'un  peu  de  liqueur  rougeâtre  8c  grade  au 
toucher  :  je  féparai  cette  liqueur  roüge  brune  ,  &  je  laidai  de  nouveau  cal¬ 
ciner  ce  fel  au  foleil  ;  je  recommençai  à  didoudre  cette  chaux  par  l’eau  de 
pluie,  je  la  laidai  en  digeftion  au  foleil,  puis  je  la  filtrai  8c  évaporai ,  fépa- 
rant  toujours  la  liqueur  grade  ,  ce  que  je  réitérerai  de  la  forte  pendant  en¬ 
viron  trois  ans,  A  chaque  fois  il  me  reftoit  un  peu  de  terre  fur  le  filtre  „ 
8c  de  cette  eau-mere  ou  liqueur  ftyptique  à  la  fin  de  la  cryftallifation  ,  en 
bien  plus  grande  quantité  que  Iorfqu’on  fait  ces  didolutions  8c  purifications 
du  vitriol  fans  le  laider  calciner  au  foleil.  Enfin  une  grande  partie  du  vitriol 
fe  réduifit  en  cette  terre  jaunâtre  8c  en  cette  liqueur  huileufe  8c  ftyptique.. 

Troifieme  procédé.  Je  diftillai  le  vitriol  verd,  calciné  jufqu’à  la  cou¬ 
leur  jaune,  dans  une  cornue  fêlée  ou  percée  de  quelques  petits  trous, 
pour  avoir  l’efprit  volatil  fulfureux  acide  du  vitriol,  fuivant  le  procédé 
de  M.  Sthal.  Dans  cette  opération  auftitôt  que  la  diftillation  commence  on 
fent  une  odeur  de  foufre  très  forte  ,  qui  s’exhale  des  vaidenux.  Il  fort  des 
vapeurs  fubtiles  de  la  cornue  qu’on  a  foin  de  recevoir  dans  un  récipient 
dont  le  tiers  doit  être  rempli  d’eau.  L’opération  étant  finie  on  fépare  le 
îécipient  de  la  cornue  ,  8c  l’odeur  acide  8c  fuhtile  qui  exhale  de  ces  vaifi- 
feaux  en  les  déluttant ,  eft  audi  pénétrante  ,  8c  toute  femblable  à  celle  du 
foufre  brûlant,  de  forte  qu’on  diroit  à  l’odeur  qu’il  feroit  plein  de  foufre 
enflammé.  L’eau  contenue  dans  le  récipient,  outre  l’odeur  fulfureufe  ,  a 
une  faveur  acide  toute  femblable  â  l’efprit  de  foufre  :  ce  qui  refte  dans  k 
cornue  eft  un  colcotar  beaucoup  plus  raréfié  que  le  coîcotar  ordinaire., 
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d’un  rouge  plus  vif.  Ayant  lai  (Té  ce  colcotar  dans  des  terrines  expo  fées  à 
l'air  ,  je  m’apperçus  au  bout  de  quelque-tetns  qu’il  s’humeétoit ,  8c  fe  ré- 
duifoit  en  boulie':  j’en  fis  une  leflîve  &  j’en  féparai  par  la  filtration  une 
liqueur  rouge  ,  claire  ,  d’une  faveur  fort  ftyptique  ,  8c  acide.  Ayant  Fait 
évaporer  cette  liqueur  jufqu’à  pellicule,  je  la  laifiai  cryftallifer  ,  j’en  re¬ 
tirai  de  beaux  cryftaux  verds  ,  8c  il  me  relia  dans  la  cryllallifation  une 
grande  quantité  d’eau-mere  ou  de  liqueur  grade  8c  ftyptique. 

Cette  liqueur  ou  effence  ftyptique  de  vitriol  eft  de  couleur  rouge  brune  , 
fort  pefante  ,  douce  ou  huileufe  au  toucher  ,  d’une  faveur  extraordinaire¬ 
ment  aftringente,  fans  acidité  ni  acrimonie,  pourvu  que  par  les  cryftal- 
îifations  réitérées  on  l’ait  féparée  fort  exactement  du  fel  de  vitriol  qu’elle 
pouvoit  contenir. 

Elle  fe  deftéche  ou  par  l’ardeur  du  foleil  pendant  l’été ,  ou  au  feu  eu 
une  mafte  jaune  faline  qui  fe  réfout  très-promptement  à  l’humidité  en 
une  efpece  de  beurre,  8c  enfuite  en  une  liqueur  rouge  :  elle  a  néanmoins 
quelque  peine  d’abord  à  fe  diftoudre  dans  l’eau  ,  à  caufe  de  fon  onéluofité. 

Si  on  ne  fépare  pas  foigneufement  par  la  cryftajlifation  la  partie  du  vi¬ 
triol  qui  fe  cryltallifte  d’avec  cette  liqueur  qui  ne  fe  cryftallife  point , 
on  s’apperçoit  en  la  gardant  quelque  tems  ,  qu’elle  travaille  fur  elle-même 
8c  qu’elle  fermente  fans  celle  ,  quoique  foiblement  3  cela  fe  reconnoîc 
aux  bulles  d’air  qui  s’élèvent  de  tems  en  tems  à  la  furface  de  la  liqueur  , 
ce  qui  n’arrive  point  lorfqu’elle  eft  parfaitement  dépouillée  de  la  partie 
du  vitriol  qui  fe  cryftallife. 

Cette  liqueur  fermente  très  -  confidérablement  avec  l’efprit  de  nitre  y 
elle  s’échauffe  feulement  avec  l’efprit  de  vitriol  ,  fans  efftervefcence  fenfi- 
ble.  Quand  on  la  mêle  avec  l’huile  de  tartre  ,  il  fe  fait  en  premier  lieu 
un  coagulum  qui  fe  diftout  enfuite  en  faifant  un  efftervefcence  afftez  vive, 
8c  lorfque  cette  efftervefence  eft  finie,  il  refte  un  léger  coagulum  muci- 
lagineux. 

J’ai  dit  que  cette  effence  ftyptique  du  vitriol  fe  defftéchoit  par  une 
forte  chaleur  en  une  maffte  jaune  ,  faline  3  cette  matière  fe  réduit  en  col-r 
cotar  d’une  très-belle  couleur  rouge  en  la  calcinant  au  feu ,  8c  cette  maffte 
rouge  fc  réfour  très-promptement  en  liqueur  étant  expose  à  l’air. 

La  liqueur  grade  qu’on  retire  du  vitriol  par  ces  trois  procédés ,  8c  dans 
laquelle  on  peut  convertir  tout  le  vitriol,  eft  une  fubftance  faline  ,  fui- 
fureufe,  compofée  en  partie  d’un  fel  acide,  en  partied’un  fel  alkali  8c 
de  la  fubftance-bitumineufe  du  fer  unie  à  ces  deux  fels. 

Quoique  le  fer  dans  le  vitriol  foit  diftbus  par  l’acide  au  point  de  n’être 
plus  fenfible  à  la  vue  ,  fes  molécules  cependant  font  afftez  groiftes ,  8c  il 
s’en  faut  beaucoup  qu’il  foit.  réduit  en  parties  auftî  petites  qu’il  pourroir 
l’être,  La  raifon  en  eft  que  les  molécules  des  acides  vitrioliques  qui  conf- 
tituent  le  vitriol ,  font  fort  groftieres.  Cette  groffiereté,  8c  peut-être  mê¬ 
me  la  figure  des  fels  vitrioliques  ,  les  empêchent  de  s’engager  bien  avant 
dans  les  pores  du  fer  3  ils  ne  s’y  attachent  donc  que  très- fuperficieile- 
ment,enforte  qu’ils  s’en  féparent  avec  facilité,  comme  on  peut  en  juger 
par  la  faveur  acide  du  vitriol.  On  s’en  apperçoit  encore  lorfqu’en  fai- 
fane  diftoudre  une  petite  portion  de  vitriol  dans  une  grande  quantité- 
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d’eau,  on  voit  tomber  au  fond  de  l’eau  le  fer  en  poudre  fubtile  comme 
une  rouille  ,  6c  dépouillé  des  fels  auxquels  il  étoit  uni  ;  ou  lorfqu’ayant 
dilïous  le  vitriol  dans  une  médiocre  quantité  d’eau ,  on  le  met  en  digef- 
tion  à  une  douce  chaleur  j  car  pour  lors'  une  partie  des  acides  abandonne 
les  molécules  ferrugineufes  qu’on  voit  fe  précipiter  au  fond  en  poudre  jaune. 

J’attribue  tous  les  changemens  qu’éprouve  le  vitriol  6c  fes  principes  dans 
ces  trois  procédés ,  aux  parties  du  feu  qui  pénétrent  ce  fel  dans  les  digef- 
rions,  dans  les  calcinations  6c  les  diftillations.  On  n’en  pourra  difconvenir 
11  l’on  confidere  que  lorfqu’on  expofe  du  vitriol  en  crvftaux  au  foleil  , 
il  fe  réduit  en  poudre  blanche,  non-feulement  par  la  dilîipation  des  parties 
d’eau  qui  tenoient  les  parties  falines  liées  l’une  à  l’autre  dans  un  certain 
ordre  ,  mais  encore  parce  qu’à  la  place  des  parties  d’eau  il  s’y  introduit 
des  parties  de  feu.  La  preuve  en  eft  prife  de  la  volatilité  de  cette  poudre 
qui  pour  peu  qu’on  la  remue  étant  nouvellement  calcinée ,  répand  une 
odeur  de  vitriol  dans  le  lieu  où  on  l’agite  :  une  autre  preuve  encore  plus 
convaincante ,  c’eft  que  fi  on  jette  dans  l’eau  froide  ce  vitriol  nouvellement 
calciné  à  la  chaleur  du  foleil,  il  échauffe  l’eau  très- confidérablement ,  ce 
qui  ne  peut  provenir  que  des  parties  de  feu  reliées  dans  cette  poudre ,  puif- 
que  le  vitriol  fi  fubtilement  pulvérifé  qu’il  puilïe  être  jetté  dans  l’eau, 
en  augmente  la  froideur  bien  loin  de  l’échauffer. 

On  ne  peut  point  douter  non  plus  que  dans  la  cryftallifation  du  vitriol 
par  la  cornue  percée  de  quelques  trous  ou  de  quelques  fentes  ,  les  parties 
de  feu  ne  s’y  infinuent ,  6c  que  ce  ne  foit  à  elles  qu’on  doive  rapporter 
cette  fubtiiicé  &  cette  volatilité  des  particules  acides  du  vitriol  qui  égale 
celle  de  ce  même  acide  dans  le  foufre  minéral  lorfqu’on  le  brille  $  avec  cette 
différence  que  fa  raréfaétion  eff  lumineufe  dans  le  foufre  ,  6c  qu’elle  ne  d 
l’eft  pas  dans  la  diftillation  de  l’efprit  volatil  acide  du  vitriol. 

Cette  liqueur  mêlée  avec  l’efprit  de  nitre  fait  une  effervefcence  très- 
vive  avec  ébullition ,  pétillement  6c  chaleur  ,  de  la  même  maniéré  que 
font  les  fels  alkalis  ,  d’où  l’on  peut  conclure  qu’elle  eft  alkaline  en  partie  : 
elle  fermente  auffi  avec  les  alkalis,  ce  qui  eft  une  marque  quelle  contient 
aufli  des  particules  acides.  On  ne  doit  point  être  furpris  d’ailleurs  de  voir 
dans  une  même  liqueur  des  acides  6c  des  alkalis  confondus  ,  6c  néanmoins 
tranquilles  ,  puifque  dans  toutes  les  analyfes  des  plantes  6c  des  animaux , 
nous  trouvons  des  liqueurs  qui  donnent  tout-à-la-fois  des  marques  d’acide 
6c  d’alkali ,  6c  qui  contiennent  réellement  l’un  &  l’autre  en femble ,  fans 
qu’ils  agiffen:  l’un  fur  l’autre  ,  fur-tout  lorsqu'ils  font  mêlés  avec  des  par¬ 
ties  huileufes  ou  bitumineufes.  A  l’égard  du  foufre  du  fer,  il  eft  exalté  ici 
autant  qu’il  eft  poifible  ,  fans  être  néanmoins  tout- à- fait  dépouillé  de  fa 
terre  métallique  ,  ni  dénué  par  conféquent  des  vertus  qu’on  attribue  ordi¬ 
nairement  au  fer.  Enfin  cette  liqueur  ne  diffère  point  effentiellement  d’un 
grand  nombre  de  préparations  que  les  Chymiftes  ont  faites  du  vitriol,  du 
fer  ,  ôc  de  la  pierre  hématite  ,  6c  qu’ils  ont  tant  vantées  fous  les  noms 
de  foufres  fixes  &  anodins  du  vitriol  ou  de  mars  à'arcanes  6c  de  magifieres 
de  vitriol,  de  teintures  6c  d’huiles  de  vitriol  de  mars  ,  ou  de  pierre  hématite , 
lefquelles  n’ont  pour  bafe  que  le  fer  très-fubtilifé  6c  très-attenué.  (a) 

(a)  La  partie  de  ce  Mémoire  qui  a  rapport  à  la  Médecine,  fe  trouvera  par  extrait  dans  la 
fuite  des  Mémoires  relatifs  à  la  Médecine  ,  dans  ce  même  Yolume. 
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Sur  une  fuhümation  du  Mercure . 
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A  R  M  I  les  matières  minérales  le  mercure  eft  une  des  plus  volatiles , 
il  fe  lie  facilement  avec  toutes  fortes  de  fels  8c  fe  fublime  avec  eux. 
Tous  ces  fublimés  paroiirenc  en  forme  feche  quand  ils  font  hors  du  feu , 
mais  quelques-uns  fe  tiennent  long- te  ms  fondus  dans  une  médiocre  cha¬ 
leur  ,  ce  qui  fait  qu’en  les  fublimant  on  a  de  la  peine  à  les  féparer  entiè¬ 
rement  de  leurs  tèces-mortes  ,  parce  que  la  voûte  du  matras  fublimatoire 
n’étant  point  par-tout  allez  froide  pour  que  le  fublimé  s’y  puilfe  figer,  il 
recoule  continuellement  dans  le  fond  du  vailîeau  qui  par  là  fe  calie  aifé- 
ment ,  8c  la  fublimation  ne  s’y  fait  qu’à  demi  dans  le  fommet  feulement  du 
matras;  ce  qui  demande  une  opération  fort  longue  ,  &  encore  faut  il  la 
réitérer  dans  d’autres  vaiffeaux  fi  l’on  veut  féparer  de  la  tête-morte  tout 
ce  qu’elle  contient  de  fublimé  corrofif.  Cet  inconvénient  m’eft  arrivé 
depuis  peu  dans  un  mélange  de  parties  égales  de  fublimé  corrofif,  &c  de 
fel  décrépité  que  j’ai  voulu  fublimer  plufieurs  fois  enfemble.  J’ai  cru  y  re¬ 
médier  parfaitement  en  mettant  ce  mélange  dans  une  cornue  pour  faire 
couler  le  fublimé  dans  le  récipient  par  le  moyen  de  la  diftillation  ,  comme 
je  l’avois  vu  couler  le  long  des  parois  du  matras  fans  fe  figer  pendant  les 
fublimations  ;  mais  je  me  fuis  apperçu  que  la  plus  grande  parrie  du  fublimé 
fortoit  en  vapeurs  par  les  jointures  :  j’ai  donc  éteint  le  feu;  j’ai  percé  le 
ballon  d’un  petit  trou  près  de  fon  fond  ,  &  je  l’ai  radapté  de  maniéré  que 
le  petit  trou  fe  trouvoit  dans  fa  partie  fupérieure.  J’ai  remis  le  feu  fous- 
la  cornue  fans  lutter  les  jointures,  &C  ma  fublimation  a  pafte  dans  le  bal¬ 
lon  fans  qu’il  fe  fort  perdu  la  moindre  fumée  par  la  jointure  ni  par  le 
petit  trou.  Tout  le  fublimé  s’eft  trouvé  dans  le  fond  du  ballon.,  en  partie 
congelé  comme  du  beurre  d’antimoine  fec  ,  &  en  partie  comme  de  la 
neige  ;.  8c  rien,  ne  s’eft  fublimé  au  haut  du  ballon. 

Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  dans  la  première  opération  le  fublimé 
eft  forti  par  les  jointures  ,  plutôt  que  d’entrer  dans  le  ballon ,  parce  que 
l’air  froid  dort  le  ballon  étoit  rempli  fe  raréfiant  peu-à  peu  par  la  cha¬ 
leur  de  la  cornue  ,  en  eft:  forti  par  fes  jointures,  à  mefure  qu’il  s’eft' 
échauffé  ,  8c  a  entrainé  avec  lui  le  fublimé  qui  étoit  encore  en  vaueur  ï 
mais  ce  même  air  froid  contenu  dans  le  ballon  ayant  trouvé  une  ilfue 
par  le  petit  trou  au  haut  du  ballon ,  il  en  eft  forti  feul ,  8c  la  vapeur 
mercurielle  eft  entrée  dans  le  ballon  fins  aucun  obftacle  ;  &  comme  elle 
y  a  trouvé  un  lieu  allez  froid  pour  fe  condenfer  promptement,  elle  ne 
s’eft  pas  élevée  jufqu’à  la  hauteur  du  trou  dont  j’avois  percé  le  ballon  9, 
&  par  conféquenr  il  ne  s’y  eft  pas  fait  de  fublimation  ,  mais  elle  s’eft  dif- 
pofée  au  fond  du  ballon  en  forme  de  flocons  comme  de  la  neige,  8c  a 
rempli  plus  de  la  moitié  du  ballon ,  enforte  qu’il  ne  s’eft  rien  perdu  par 
fes  ouvertures. 

La  eaifon  pourquoi  dans  ces  opérations  le  fublimé  eft  plus  fufible  *  8& 
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fe  tient  plus  long-tems  en  liqueur  que  dans  les  fiiblimations  du  fublimé 
corrofif  ordinaire  ,  8c  du  mercure  doux  >  eft  apparemment  parce  que  le 
mercure  y  eft  plus  chargé  de  fels  que  ne  fonc  ces  autres  fublitnés  :  & 
comme  ce  furplus  de  fel  qui  s’élève  dans  l’opération  11e  trouve  pas  allez 
de  mercure  pour  s’y  loger  8c  pour  en  être  abforbé  dans  la  grande  cha¬ 
leur,  Al  s’y  joint  un  efpric  acide  qui  l’entretient  liquide  tandis  qu’il  eft 
encore  chaud.  Cet  efprit  acide  n’eft  pas  en  trop  grande  quantité  dans 
les  premières  de  ces  opérations,  ce  qui  fait  qu’il  fe  condenfe  aifément 
avec  le  mercure  dans  un  lieu  froid  :  mais  en  réitéranc  fept  ou  huit  fois 
cette  même  opération  fur  de  nouveau  fel  décrépité  ,  comme  j’avois  fait 
ici,  il  s’en  fépare  à  la  fin  une  fi  grande  quantité  d’efprit  acide  ,  que  le 
mercure  n’eft  plus  capable  de  l’abforber  même  dans  le  froid  ;  &  il  pa- 
roît  alors  en  huile  épaiffe  ou  comme  du  beurre  d’antimoine  fondu.  Toute 
cette  opération  s’eft  achevée  en  deux  heures  de  tems  fur  fix  livres  de  fu¬ 
blimé  ;  au-lieu  que  par  la  maniéré  ordinaire  je  n’avois  pas  achevé  la 
fublimation  en  douze  heures  fur  trois  livres  de  fublimé.  La  raifon  en  eft 
que  dans  cette  opération  le  fublimé  a  pu  fortir  de  la  cornue  à  mefure 
qu’il  s’eft  élevé  en  vapeurs  ;  au-lieu  que  dans  l’opération  ordinaire  ne 
trouvant  pas  de  lieu  allez  froid  dans  le  vailTeau  fublimatoire  pour  fe 
figer  ,  il  retombe  dans  le  fond  du  vaifteau  à  mefure  qu’il  s’élève,  &  y 
circule  pendant  long-tems. 


Sur  une  féparation  de.  l’or  avec  l’argent  par  la  fufion* 

Par  M.  H  o  m  b  e  r  g.- 

T o  u  s  les  métaux  8c  même  quelques  minéraux ,  quoiqu’ils  foient  fort  dif¬ 
férents  entre  eux,  ne  biffent  pas  de  fe  rellembler  quand  ils  font  mis  dans 
une  forte  fufion  ,  8c  on  peut  alors  facilement  les  mêler  enfemble  ,  8c  de 
deux  ou  trois  métaux  fimples  en  faire  un  compofé  dont  l’ufage  en  certaines 
rencontres  eft  plus  commode  8c  plus  utile  que  celui  des  métaux  purs  & 
fans  mélange.  On  peut,  par  exemple,  de  quelque  métal  pur  que  ce  foit ,  faire 
des  miroirs  ardents  qui  n’auront  pas  l’éclat ,  ni  ne  feront  à  beaucoup  près 
fi  bons  que  fi  l’on  en  mêle  deux  ou  trois  enfemble  ;  parce  que  tout  métal 
pur  8c  fimple  ne  confifte  qu’en  des  parties  homogènes,  qui  fe  lient  parfai¬ 
tement  enfemble ,  8c  qui  compofent  un  corps  pliant  &  mou  ,  auquel  on 
ne  peut  donner  un  beau  poli  qui  eft  cependant  une  des  principales  per- 
feétions  d’un  miroir.  Mais  dans  le  mélange  de  deux  ou  trois  différens  mé¬ 
taux  ,  leurs  parties  de  différentes  figures  ne  pouvant  pas  fe  lier  parfaite¬ 
ment ,  compofent  un  corps  à  la  vérité  fort  caffant  ,  mais  allez  dur  pour 
recevoir  le  poli  qui  convient  à  un  miroir.  L’or  &c  l’argent  fins  ne  font  pas 
propres  pour  faire  des  ouvrages  qui  puiftent  réfifter  au  fervice  ,  parce  qu’ils 
ne  font  pas  affez  durs;  mais  étant  alliés  enfemble  ou  avec  le  cuivre  ,  les 
ouvrages  qu’ôn  en  fait  réfiftent  mieux  à  la  fatigue  de  l’ufage.  Le  cuivre 
pur  n’eft  pas  fi  bon  en  ouvrage  ,  particuliérement  d’horlogerie  8c  d’inftru- 
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:mens  de  mathématiques,  que  le  laiton  qui  efl  un  mélange  de  cuivre  avec 
•:du  zinc.  Il  efl  aifé  de  faire  ces  mélanges  de  différens  métaux;  mais  il  efl  Acad. Royale 
difficile  de  les  féparer  ,  fur-tout  lorfque  dans  les  moindres  métaux  on  veut  ^  J£S 

conferver  l’un  8c  l’autre  de  ceux  qui  s’étoient  mêlés;  j’en  ai  trouvé  le  ce  Paris. 
moyen  depuis  peu  ,  &  je  fuis  en  état  de  féparer  l’or  &  l’argent  des  rnoin-  Année  17  1 $; 
dres  métaux,  en  confervant  le  moindre  métal ,  mais  j’en  réferve  le  pro¬ 
cédé  pour  un  autre  Mémoire  -,  il  ne  s’agit  dans  celui-ci  que  d’un  moyen 
nouveau  de  féparer  l’or  de  l’argent ,  plus  fimple  &  moins  coûteux  que 
l’opération  du  départ  :  voici  comment  j’en  ai  fait  la  découverte. 

J’avois  fondu  parties  égales  d’or  &  d’argent  enfemble  ,  j’avois  mis  ce 
mélange  en  grenailles  très-fines  dont  je  m ’étois  fervi  en  pîufieurs  opéra¬ 
tions.  Et  voulant  enfin  remettre  ces  grenailles  en  une  ma  fiel»  je  les  mis 
dans  un  creufet  au  fond  duquel  il  y  avoir  du  falpêtre  crud  8c  du  fel  décré¬ 
pité  ,  à  peu  près  parties  égaies;  j’ai  placé  le  creufet  au  fourneau  de  fufion 
dans  un  feu  médiocre,  que  je  croyois  pourtant  afiez  fort  pour  fondre  ce 
qui  étoit  dans  le  creufet  :  après  environ  un  quart  d’heure  de  feu  ,  j’ai  re¬ 
tiré  mon  creufet  &  je  l’ai  laiffé  refroidir  ;  puis  je  l’ai  calle  8c  j’ai  trouvé 
mon  or  au  fond  du  creufet  en  un  culot ,  8c  l’argent  en  deux  morceaux  8c 
en  quelques  grenailles  au-defius  de  l’or  ,  8c  enveloppé  dans  les  fels  qui 
n’avoient  pas  été  tout-à-fait  fondus.  J’ai  touché  l’un  &  l’autre  métal  fur 
la  pierre  ;  l’argent  étoit  très-pur  8c  fans  or  ;  mais  l’or  n’étoit  que  de  20 
karats;  de  forte  que  l’or  avoit  retenu  un  fixieme  de  l’argent  ,  mais  l’ar¬ 
gent  avoit  rendu  tout  l’or  avec  lequel  il  étoit  mêlé.  J’ai  réitéré  cette 
opération  pîufieurs  fois  avec  différentes  combinaifons  d’or  8c  d’argent  ; 
je  n’ai  réuffi  que  deux  fois,  où  l’or  s’efc  trouvé  plus'pur  que  l’argent  ;  tou¬ 
tes  les  autres  fois  l’argent  s’efl  trouvé  pur ,  8c  l’or  avoit  entraîné  uri  peu 
d’argent. 

J’ai  obfervé  dans  cette  opération  -,  1°.  qu’il  faut  que  dans  le  mélange  il  y 
ait  à  peu-près  autant  d’or  que  d’argent,  pour  bien  réuffir  ;  zQ.  qu’il  ne 
faut  pas  donner  trop  de  feu,  parce  que  tout  fe  mêleroit  enfemble; 
que  les  fels  lorfqu’ils  ne  font  pas  encore  dans  une  parfaite  fufion ,  foutien- 
nent  le  métal  qui  commence  à  fe  fondre  ,  8c  lui  fervent  d’une  efpece  de 
crible  qui  laille  paffer  la  partie  la  plus  pefante  8c  la  plus  fondue  de  ce 
mélange,  qui  efl:  l’or  ,  8c  retient  l’argent  qui  efl  plus  léger  &:  moins  fondu 
dans  ce  cas.  Si  dans  ce  moment  on  retire  le  creufet  du  feu  ,  l’argent  fe 
durcit  ou  fe  congele  promptement ,  parce  qu’il  efl  devenu  fin  par  la  fé- 
paration  de  l’or,  8c  qu’il  ne  fauroic  être  mis  en  fufion  que  par  un  très- 
grand  feu;  8c  les  fels  qui  foutiennent  l’argent,  ne  pouvant  pas  achever 
de  fe  fondre ,  empêchent  l’argent  de  couler  au  fond  du  creufet  }  8c  de  fe 
mêler  de  nouveau  avec  l’or. 

On  pourra  s’étonner  ici  pourquoi  l’argent  ne  pafîe  pas  avec  l’or  au 
travers  des  fels,  tous  deux  étant  également  fondus;  car  l’or  ne  pouvoir 
fe  débarrafTer  de  l’argent  avec  lequel  il  étoit  intimement  mêlé  par  plu- 
fieurs  fufions  précédentes,  à  moins  que  l’argent  ne  fût  en  fufion  auffi-bien 
que  l’or  :  mais  fi  on  examine  la  nature  du  fel  marin  qui  foutenoit  le  mé¬ 
lange  des  deux  métaux,  on  verra  qu’il  efl  le  diffolvanr  de  l’or  ,  c’efl-à-dire 
line  matière  qui  non  -feulement  diffout  l’or  mafiif  en  une  liqueur  aqueu* 
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fe ,  mais  qui  achevé  auffi  de  le  fondre,  quand  elle  le  peut  atteindre,  à: 
une  chaleur  d’ailleurs  incapable  de  fondre  l’or  ,  6c  qui  au  contraire  congela 
&c  durcit  l’argent  par-tout  où  elle  le  peut  atteindre;  ce  qui  fe  voit  dans 
la  précipitation  promte  de  l’argent  dilfous  par  l’eau  forte  lorfqu’on  y  mêle 
du  fel  commun,  comme  auffi  dans  l’effet  que  ce  même  fel  produit  fur  de 
l’argent  tout  prêt  à  fe  fondre  dans  le  feu  ,  6c  dont  il  retarde  la  fufion  6c 
la  rend  très-difficile. 

Il  arrive  donc  dans  notre  opération  que  les  vapeurs  du  fel  commua- 
qui  eft  au  fond  du  creufet  ,  pénétrant  le  mélange  à  demi-fondu  d’or  6c 
d’argent,  y  produifent  leurs  effets  ordinaires,  c’eft-à  dire  quelles  facili¬ 
tent  la  fufion  de  l’or,  lequel  coule  au  fond  du  creufet,  6c  qu’en  même 
tems  elles  rfefferrent  6c  durciffent  l’argent,  6c  en  empêchent  la  parfaite  fu- 
Jion  ,  jufqu’à  ce  que  le  feu  augmentant  à  un  certain  degré  furmonte  l’ac¬ 
tion  du  fel  marin,  6c  fondant  tout  ce  qui  eft  dans  le  creufet,  ne  faffe 
qu’une  feule  maffe  des  deux  métaux;  c’eft  dans  cet  intervalle  de  temps  où 
l’aétion  desfels  eft  plus  forte  que  celle  du  feu,  qu’il  faut  retirer  le  creufet , 
6c  toute  la  réuffite  du  procédé  dépend  de  l’attention  à  faifir  ce  moment  6e 
à  en  profiter ,  ce  qui  n’eft  pas  fort  difficile. 


Obfervation  fur  des  matières  qui  pénétrent  &  qui  traverfent  les 
métaux  fans  les  fondre . 

Par  M.  Hombe  r  g. 

C^uoique  la  fubftance  des  métaux  foit  plus  compaéte  6c  plus  ferrée 
qu’aucune  autre  que  nous  connoiffions,  6c  quelle  foit  fi  bien  liée  quand 
elle  eft  pure  6c  fans  mélange  de  matières  étrangères,  qu’elle  fupporte  mieux, 
que  toute  autre  les  efforts  les  plus  violents ,  il  fe  trouve  cependant  des 
matières  qui  les  traverfent  auffi  facilement  que  fi  leur  tiffu  étoit  très-lâche 
&  de  nulle  réfiftance.  Il  y  a  de  ces  matières  qui  traverfent  les  métaux 
fans  qu’il  paroiffe  d’ouvertures  fenfibles  pour  leur  donner  paffage,  6c  fans 
laiffer  aucune  trace  ou  marque  après  y  avoir  paffé  ;  telle-eft  par  exemple, 
la  matière  magnétique  qui,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  paffe 
librement  au  travers  de  tous  les  corps  qu’elle  rencontre  en  fon  chemin  , 
pour  atteindre  le  fer  ou  l’acier  qui  fe  trouvent  dans  la  fphere  de  fon  acti¬ 
vité. 

La  vapeur  de  l’encre  de  fympathie  paroîc  traverfer  auffi  à  une  certaine, 
diftance ,  quelque  corps  que  ce  foit ,  6c  meme  des  plaques  de  métal  qui 
couvrent  l’écriture  invifible  qui  lui  convient,  pour  la  rendre  vifible  ,  6c 
pour  la  teindre  en  lettres  noires. 

L’exhalaifon  fulfureufe  d’une  pierre  de  Boulogne  nouvellement  calcinée 
traverfe  tout  ce  qui  eft  dans  fon  voifinage  ^  6c  elle  teint  fuperficiellement 
l’argent  en  couleur  d’or  ,  6c  le  laiton  en  couleur  d’argent ,  quoiqu’ils  foient 
exactement  renfermés  dans  des  boîtes  de  fer,  ou  de  quelqu’aurre  métal. 
Je  mis  un  jour  une  pierre  de  Boulogne  nouvellement  calcinée  dans' uns 
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•tiroir  où  il  y  avoir  une  montre  à  boîte  d’argent;  au  bout  de  huit  ou  dix 
jours ,  je  trouvai  la  boîte  de  ma  montre  dorée,  &  toutes  les  roues  en  de-  Acad. Royale 
dans  argentées;  mais  quinze  jours  après  la  boîte  d’argent  étoit  devenue  des  Sciences 
tout- à -fait  noire  auflî-bien  que  les  roues  de  ia  montre,  ie/quelles  étoient 
li  corrodées,  qu’on  n’a  jamais  pu  les  nettoyer,  ni  les  faire  rùfervir. 

Il  y  a  d’autres  matières  qui  fe  font  elles-mêmes  un  paflage  forcé  au 
travers  d’un  morceau  de  métal ,  quand  elles  le  peuvent  atteindre  d’une 
certaine  façon;  comme,  par  exemple,  un  morceau  de  foufre  commun 
mis  fur  une  plaque  de  fer  fort  rouge,  y  fait  un  trou,  &  pafie  au  travers; 
un  morceau  dé  fublimé  corrofif  mis  fur  une  d'argent  rougie  au  feu,  y  fait 
un  trou  avec  bruit  &c  palTe  au  travers  ;  &  fi  la  plaque  étoit  trop  épaifie 
pour  la  pouvoir  percer  tout-à-fait  ,  il  ia  creufe  jufqu’à  deux  ou  trois  li¬ 
gnes  de  profondeur,  en  répondant  les  parties  déplacées  de  l’argent  au 
bord  de  la  cavité  qu’ii  y  a  creufée. 

Enfin  il  y  a  d’autres  matières  qui  travetfent  la  fubftance  des  métaux  plu» 
fenfiblement  que  celles  de  la  première  efpece  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter  ,  &  moins  violemment  que  celles  de  la  derniere ,  c’eft-à-dire  des 
matières  que  l’on  voit  palTer  très-clairement  au  travers  des  pores  de  mé¬ 
tal  ,  fans  en  déranger  les  parties,  Sc  qui  ne  font  point  de  trou  pour  y  paf- 
fer.  Nous  examinerons  avec  un  peu  d’attention  quelqües-unes  de  cette  der¬ 
niere  efpece  ,  comme  moins  connues  que  les  précédentes,  ne  fachant  per- 
ionne  qui  les  ait  obfervées  avant  moi. 

Le  premier  exemple  fera  un  fel  fondu,  qui  pafie  au  travers  des  pores 
•du  fer ,  comme  l’eau  pafie  au  travers  du  papier  gris. 

J’ai  cru  autrefois ,  fur  le  témoignage  de  quelques  auteurs,  que  le  borax 
étoit  une  compofition  artificielle,  ce  qui  m’a  fait  faire  plufieurs  tentati¬ 
ves  pour  découvrir  le  fecret  de  cette  compofition  ;  découverte  vraiment 
impofiible  ,  puifque  le  borax  efi:  un  fel  foflile  naturel  ,  comme  efi:  le 
vitriol  ou  l’alun  ;  mais  quoique  mon  travail  n’ait  pu  réufiîr  félon  mon  in¬ 
tention,  il  a  été  cependant  l’occafion  de  quelques  découvertes  qui  m’ont 
paru  neuves,  parmi  lefquelles  fe  trouve  le  fel  dont  il  s’agit,  &  qui  efi: 
peut-être  le  plus  pénétrant ,  <5 c  en  même  rems  le  moins  corrofif  de  tous 
les  fels  lixtviels  que  nous  connoifions  :  voici  comment  je  l’ai  fait. 

Prenez  une  livre  environ  de  chaux  vive  ,  verfez  deiïùs  deux  pintes  de 
vinaigre  ,  lailfez-les  cnfemble  en  une  douce  digeftion  ,  pendant  deux  fois 
vingt  quatre  heures  ,  en  les  remuant  de  tems  en  tems  ;  laifièz  rafieoir  * 

&  verfez- en  la  liqueur  claire  par  inclination  ;  puis  prenez  foufre  commun, 
une  partie  ,  falpêtre  rafiné  deux  parties ,  &  fel  décrépite  trois  parties  ;  pilez 
le  tout ,  &  après  les  avoir  mêlés  exaétement ,  vous  mettrez  au  feu  un  creu- 
fet  qui  puifiè  contenir  toute  la  matière  ;  le  creufet  étant  rouge  ,  vous  la 
mettrez  dedans  cuillerée  à  cuillerée,  jufqu’à  ce  que  le  tout  y  foir  entré;  la 
matière  s’enflammera  faiblement  &  fins  détonation  ;  elle  fe  gonfle  quand 
elle  commence  à  fe  fondre,  alors  il  la  faut  remuer  avec  une  verge  de  fer „ 

&  continuer  le  feu  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  fondu  comme  de  l’eau  ;  ce 
qui  arrive  bientôt  après  que  la  flamme  du  foufre  a  fini  :  vous  verferez  pour 
lors  votre  matière  fondue  dans  un  balfin  de  cuivre ,  où  elle  fe  durcit  fur 
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»...  U,  le  champ  ;  vôrfez  enfaite  fix  parties  de  votre  premier  vinaigre  prépare  j*. 

Acad.  Royale  ^ur  une  partie  de  cette  matière  ,  chauffez-les  un  peu  pour  la  fondre  plus 
des  Sciences  facilement  j  étant  fondue,  filtrez,  Se  évaporez,  puis  biffez  refroidir,  Sc 
de  Paris.  verfez  encore  autant  de  ce  vinaigre  defius,  Se  évaporez  jufqu’à  pellicule  : 

Année  1715.  mettez  cette  liqueur  à  la  cave,  il  fe  formera  des  cryftaux,  lefquels  étant 
fondus  à  grand  feu  dans  un  creufet  de  fer  ,  pallent  en  très-peu  de  tems 
au  travers  de  ce  fer  fans  le  trouer,  comme  le  plomb  pâlie  au  travers  d’une 
coupelle ,  mais  ils  ne  pénétreront  pas  fi  vite  un  creufet  de  terre  dans  le 
grand  feu,  que  le  falpètre  ordinaire. 

Les  matières  qui  entrent  dans  cette  compofuion  ,  font  la  chaux  vive, 
le  vinaigre  diftiïlé  ,  le  falpètre  ,  le  fel  marin  ,  Sc  le  foufre  commun  9 
lefquelles  confédérées  féparément,  ne  fauroient  faire  un  effet  approchant  s 
fi  ce  n’eft  le  foufre  commun  ,  qui  pénétré  à  la  vérité  le  fer  prompte¬ 
ment  ,  mais  en  le  fondant  Se  en  le  détruifant  ,  comme  nous  l'avons 
remarqué  ci-defius  :  au  lieu  que  notre  compofition  ne  le  met  pas  en 
fufion  ,  ni  ne  le  détruit;  car  le  fer  ,  après  en  avoir  été  pénétré,  relie 
auflî  malléable  qu’il  étoit  auparavant  ,  Se  il  paroît  couvert  de  moins 
de  mache-fer  ,  que  fi  on  l’avoit  rougi  au  feu  fans  cette  matière. 

Il  y  a  toute  apparence  que  l’aétion  violente  du  foufre  commun  fur 
le  fer  ne  provient  que  de  ce  que  tout  l’acide  du  foufre  y  efb  joint  à 
toute  fa  partie  huileufe  ;  car  l’acide  ayant  été  féparé  du  compofé  du 
foufre  commun,  fa  partie  huileufe  feule  n’eft  plus  inflammable,  ni  le 
diffolvant  d’aucun  métal  ,  comme  je  l’ai  montré  dans  un  Mémoire 
imprimé  en  1703  ,  Se  l’acide  du  foufre  feul  Sc  féparé  de  fou  huile,  ne 
fait  pas  plus  d’effet  fur  le  fer  que  l’efprit  de  vitriol  ou  l’efprit  d’alun, 
c’eft-à-dire  ,  le  dilîout  lentement  Se  faiblement  ;  mais  tant  qu’ils  font 
joints  enfemble  ,  ils  compofent  cette  matière  inflammable  ,  qui  pénétré 
aifément  la  fubftance  du  fer  ,  le  diffout  Sc  le  détruit  dans  le  leu  ,  en 
produifant  dans  toute  la  maffe  du  fer  quelle  peut  atteindre  ,  à-peu-prcs 
le  même  effet  que  la  flamme  de  la  forge  produit  fur  fa  fuperficie  feu¬ 
lement  ;  favoir  qu’elle  le  brûle  en  mache-fer  ,  auffi  voyons-nous  que  le 
fer  calciné  par  le  foufre  commun,  eft  très  femblabîe  au  mache-fer. 

Mais  comme  prefque  toute  la  matière  grade  Sc  inflammable  du  foufre 
a  été  évaporée  dans  l’opération  qui  a  produit  notre  fel  ou  nos  cryftaux, 
il  n’y  en  refte  qu’une  très-petite  partie,  dont  l’aétivité  a  été  affoiblie 
confidérablament  ;  Sc  l’acide  du  foufre  ,  qui  fans  cette  graille  eft  un 
foible  diffolvant  du  fer  ,  ayant  été  diffipé  en  partie  dans  le  feu  ,  Sc  en 
partie  abforbé  par  les  parties  alkalines  du  falpètre,  du  fel  commun  Sc 
de  la  chaux,  n’eft  plus  capable  de  la  corroder  ou  de  la  diffoudre;  au 
contraire  ,  la  jonélion  de  ces  matières  alkalines  ,  avec  le  refte  du  foufre 
commun,  a  produit  le  compofé  de  nos  cryftaux,  qui  pénétré  à  la  vérité 
aifément  le  fer  ,  mais  ce  n’eft  qu’en  paflanc  au  Travers  c!e  fes  pores  , 
fans  les  déranger  ou  en  détruire  la  lubftance  ;  Se  comme  les  parties  du 
fer,  dans  le  grand  feu  ,  fe  dilatent  Sc  s’écartent  les  unes  des  autres, 
elles  prêtent  un  paffage  fort  libre  à  notre  compofition  dans  le  grand' 
feu  ,  mais  les  parties  du  fer  fe  rejoignant  étroitement  ,  Se  fe  rappro- 
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chant  lorfque  le  fer  fe  refroidit,  elles  prelfent  ôc  expriment  cette  ma¬ 
tière  ,  ôc  la  chalfent  fur  la  furface  du  fer  ,  fans  en  garder  dans-  fon 
intérieur  ,  ce  qui  fait  que  le  fer  eft  aufli  malléable  en  fortant  du  feu 
aDrès  cette  pénétration ,  qu’il  l’étoit  auparavant ,  &  même  il  ne  périt 
pas  fitôt  par  la  rouille  ,  que  s’il  n’avoit  pas  touché  à  notre  compofi- 
tion  ,  ce  qui  pourra  être  de  quelque  tifage  quand  on  le  faura  bien 
employer. 

Le  fécond  exemple,  fera  une  matière  bitumineufe  métallique  ,  laquelle 
ayant  été  fondue  fur  une  lame  d’argent  de  lepaifteur  environ  d’une 
demi  ligne ,  pafte  au  travers  de  cet  argent  ,  fans  y  faire  de  trou  ,  ôc 
teint  l’argent"  de  part  en  part ,  ôc  dans  toute  fa  fubftance  en  couleur 
de  plomb  ,  fans  que  les  autres  endroits  de  la  lame  d’argent ,  qui  n’ont 
pas  touché  à  notre  compofition  ,  changent  de  couleur  ni  au  dedans 
ni  au-dehors;  les  parties  noires  de  cet  argent  feront  aulîî  malléables 
que  les  parties  qui  font  reliées  blanches;  de  forte  qu’en  les  battant  en- 
femble  ,  fur  un  enclume  ,  elles  s’étendront  également  fous  le  marteau, 
fans  fe  crever  ôc  fans  fe  rompre.  Voici  comment  j’ai  fait  cette  matière 
bitumineufe  métallique. 

DilTolvez  de  l’argent  fin  autant  que  vous  voudrez  dans  de  l’eau- 
forte  à  l’ordinaire  ,  précipitez- le  enfuite  en  chaux  d’argent  par  le  fel 
commun  ,  lavez  ôc  édulcorez  cette  chaux  dans  plufiëurs  eaux  chaudes  , 
jufqu’à  ce  que  l’eau  en  forte  infipide  ;  féchez-là  pour  lors  au  foleil  ou 
à  une  très-petite  chaleur,  ôc  elle  fera  bien  édulcorée;  puis  prenez  de 
cette  chaux  d’argent  une  partie  ,  de  fublimé-corrofif  deux  parties  ,  ôc 
d’antimoine  crud  trois  parties  ;  nfettez  le  rouf  bien  en  poudre ,  mêlez 
exactement ,  ôc  diftillez  dans  une  cornue  de  verre,  par  degrés,  au  feu 
de  fable,  il  en  fortira  d’abord  du  beurre  d’antimoine,  &  enfuite  du 
mercure  coulant  :  quand  il  ne  fortira  plus  de  mercure  ,  vous  -poufferez 
le  feu  violemment  pendant  une  heure,  après  quoi  vous  Iaifferez  refroidir 
votre  cornue  ,  ôc  la  caflant  lorfqu’elle  fera  refroidie,  vous  trouverez  à 
l’entrée  de  fon  col  un  bourrelet  épais  ,  d’une  matière  noirâtre  ,  que 
vous  détacherez  avec  un  couteau;  c’cft  notre  matière  bitumineufe  mé¬ 
tallique ,  qui  fond  comme  de  la  cire  à  une  chaleur  modérée,  ôc  qui 
eft  proprement  un  cinabre  d’argent  ôc  d’antimoine. 

Mais  comme  cette  matière  reffemble  en  quelque  façon  au  vrai  ci-' 
nabre  d’antimoine  ,  il  fera  bon  de  voir  ici  en  quoi  ils  différent,  afin1 
de  ne  fe  pas  méprendre  quand  on  voudra  faire  notre  expérience.  La- 
première  différence  ôc  la  plus  confidérable  que  j’y  trouve ,  eft  que  notre 
compofition  contient  du  métal,  c’eft  à-dire  de  l’argent,  Ôc  que  dans 
l’autre  il  n’y  en  a  point ,  puifq^e  la  nôtre  eft  une  matière  compa&e  Ôc: 
dure ,  qui  a  retenu  fort  peu  du  foufre  brûlant  de  l’antimoine  ,-  ôc  l’autre 
eft  une  matière  très  tendre  ,  qui  contient  beaucoup  de  ce  foufre  brûlant, 
qui  fe  fond  aifémènt  au  feu  ,  qui  brûle  ôc  qui  corrompt  les  métaux  ÔC 
même  l’argent,  comme  fait  le  foufre  commun;  auffi  fait-il  ordinaire¬ 
ment  un  trou  dans  la  piece  d’argent ,  quand  on  veut  l’employer  à  faire 
notre  expérience  ,  ôc  il  rend  l’argent  qu’il  a  touché  ,  dur  ôc  caiTam 
au  lieu  que  notre  compofition  en  fe  fondant  fur  l’argent,  s’imbibe-- 
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dans  le  mécal ,  le  pénétré  de  part  en  part  fans  y  faire  de  trou  ,  &  le 
'.Acai>.  Royale  te'nc  en  vra’e  c°uleur  de  plomb,  l’argent  reliant  doux  fous  le  marteau  , 
des  Sciences  comme  il  étoit  auparavant  :  de  forte  que  l’on  connoît  aifément  que 
de  Paris.  ‘  “ 
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que 

notre  matière  bitumineufe  métallique,  &  le  cinabre  d’antimoine  font 
deux  compofés  fort  différens ,  dont  l’un  ne  confifte  qu’en  mercure  6c 
en  beaucoup  de  foufre  brûlanc  d’antimoine  ,  &  l’autre  en  mercure  ,  en 
argent ,  6c  en  fort  peu  de  foufre  brûlant  d’antimoine. 

Il  fe  trouve  dans  cette  compofition  deux  des  plus  puilîans  diftolvans 
que  nous  ayons  5  favoir ,  le  foufre  brûlant ,  6c  le  mercure  commun  ,  qui 
diffblvent  chacun  fé parement  tous  les  métaux ,  depuis  l’or  jufqu  au 
plomb  j  mais  ils  le  font  en  des  maniérés  fort  différentes  ;  le  foufre  les 
diffbut  avec  une  violence  extrême  ,  6c  toujours  dans  le  grand  feu ,  qui 
détruit  même  tous  les  moindres  métaux  ;  le  mercure  pénétré  6c  diffout 
avec  douceur,  mais  très- lentement ,  tous  les  métaoix ,  6c  n’en  détruit 
aucun  }  mais  la  violence  de  l’un  6c  la  lenteur  de  l’autre  ont  été  fi  bien 
corrigées  dans  l’opération  qui  a  produit  notre  compofition  ,  qu’ils 
agiffent  paifiblement  6c  de  concert  fur  la  lame  d’argent  qu’on  leur 
expofe  ,  ians  la  déchirer  ni  la  trouer  ,  parce  que  dans  cette  opération 
ils  ont  été  enlevés  en  vapeurs,  en  même  temps  avec  une  partie  de  la 
chaux  d’argent  j  en  fe  fublimant  enfemble,  le  foufre  6c  le  mercure  ont 
pénétré  cette  chaux  ,  ont  employé  fur  elle  leurs  plus  grands  efforts  de 
tiiffolvans ,  &  ils  ont  compofé  tous  trois  une  matière  pénétrante  6c  pai¬ 
sible  ,  qui  n’agit  plus  comme  un  diffolvant  violent,  mais  qui  a  Ample¬ 
ment  confervé  une  difpofition  de  s’infinuer  dans  les  pores  de  l’argent  6c 
de  les  travetfer,  fans  les  corrompre.  «Ce  qu’il  y  a  ici  de  fort  extraordi¬ 
naire.,  c’eft  que  cette  matière,  qui  eft  friable  6c  très-caffanre  avant  que 
d’avoir  traverfé  la  lame  d’argent,  eft  fouple,  duétile  &  malléable  après 
y  avoir  paffe  ,  comme  eft  l’argent  même. 

Pour  rendre  raifon  de  ce  changement  fubit,  je  dirois  qu’il  y  a  toute 
apparence  que  dans  la  fublimation  de  notre  matière  ,  une  trop  grande 
quantité  de  la  terre  du  foufre  brûlant  de  l’antimoine ,  a  été  pouffée  en 
même-temps  avec  les  autres  parties  de  notre  compofé  ,  vers  la  voûte  de 
la  cornue  ,  6c  s’y  eft  fnblimée  avec  elles  j  cette  terre  fulfureufe  s’eft 
infinuée  de  toutes  parts  entre  le  mercure  6c  l’argent,  6c  les  a  empêchés 
de  fe  toucher  immédiatement ,  pendant  que  la  partie  pure  bitumineufe 
du  foufre  les  a  liés  enfemble  :  tant  que  cette  terre  y  eft  reliée  mêlée  , 
le  compofé  a  été  caftant  &  friable  ,  mais  en  traverfant  les  pores  de  la 
lame  d’argent ,  cette  terre  trop  groftîere  n’y  a  pu  paffer  avec  les  autres 
parties  ,  6c  elle  eft  reliée  fur  l’argent  comme  fur  un  filtre  •  les  autres 
parties  qui  ont  pafté  au  travers  de  la  lame  d’argent  étant  debarraffees 
de  cette  terre,  fe  font  arrangées  autrement,  6c  font  devenues  un  corps 
fouple  ,  relfemblant  parfaitement  à  du  métal  ,  tant  pour  la  couleur  que 
pour  la  dudlilitc. 
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Bifmuth  eft  un?  efpece  d’étain.  C’eft  une  matière  métallique  , 
blanche ,  calante  ,  difpofée  en  petites  facettes  luifantes  çommq  des 
places  ,  ce  qui  la  fait  nommer  étain  de  glace.  Il  paroît  être  compofé  d’un 
fel  minéral  ,  d’un  foufre .  groflier  ,  de  mercure  ,  d’un  peu  d’ademc  ,  8c 
de  beaucoup  de  terre.  M.  Poli  ayant  pilé  féparément  une  partie  de 
bifmuth  &  deux  de  fublimé  corrofif ,  8c  les  ayant  mêlées  enfemble  dans 
une  cornue  à  laquelle  il  avoiy  adapté  un  récipient,  en  tira  ,  par  la  dif- 
tillation  ,  une  efpeçe  de  gomme  ou  de  beurre  qui  s’étoit  attaché  en 
partie  au  col  de  la  cornue,  &  étoit  îetombé  en  partie  dans  le  récipient. 

Il  diftilla  le  beurre  une  fécondé  fois  ,  de  outre  un  nouveau  beurre  qu£ 
vint  comme  le  premier  ,  il  refta  au  fond  de  la  cornue  une  poudre  très- 
line  ,  de  couleur  de  perle  orientale  ,  douce  au  toucher  ,  8c  gluante.  Une 
troifieme  opération  lui  donna  une  poudre  encore  plus  fine  8c  plus  belle  : 
enfin,  il  réitéra  l’opération  jufqua  ce  que  le  beurre  fut  entièrement 
changé,  partie  en  mercure  coulant,  partie  en  poudre  de  couleur  de 
perle.  Cette  poudre  pourra  fervir ,  foit  à  imiter  les  perles  fines ,  foit  à 
les  repréfenter  en  peinture  ,  foit  à  donner  cette  agréable  couleur  a  tels 
ouvrages  qu’on  voudra 


Sur  les  vapeurs  de  l’ efprit  de  nitre.  >  de  fel ,  &c. 

e  s  que  l’on  débouche  un  vaifieau  où  eft  de  l’efprit  de  nitre ,  fur-- 
tout  fi  cet  efprit  eft  bien  déflegmé  ,  oq  voit  fortir  une  fumée  allez  con- 
fidérable.  Les  autres  efprits  acides  en  jettent  moins,  8c  à  peine  celle  de 
l’efprit  de  fel  eft-eile  fenfible.  Mais  M.  Geoffroi ,  le  cadet,  a  abfervé 
qu’elle  le  devient  beaucoup  ,  fi  on  approche  du  vaifieau  où  eft  i’efprit 
de  fel  ,  un  autre  vaifieau  où  foit  un  fort  efprit  alkali  volatil.  Ce  n’eft' 
pas  que  le  voifinage  détermine  l’efprit  de  fel  à  jetter  plus  d’exhalaifons , 
mais  c’eft  que  l’alkali  en  jette  aufti  de  fon  côté  ,  quelles  fe  rencontrent 
dans  l’air  les  unes  les  autres ,  8c  que  comme  elles  ne  font  que  les  par¬ 
ties  les  plus  fubtiles  des  matières  d’où  elles  font  forties  ,  elles  font  en- 
tr’elles  ce  que  les  matières  auroient  fait ,  qu’elles  fe  joignent  intime--- 
ment,  8c  produifent,  par  leur  union,  un  nouveau  fel  plus  fenfible  â 
la  vue  ,  que  n’auroient  été  les  deux  différentes  exhalaifons  féparées.  Ce 
fel  eft  celui  qui  doit  naître  de  l’acide  8c  de  l’alkali  volatil ,  c’eft-à-dire5 
un  véritable  fel  ammoniac  :  8c  en  effet ,  fi  on  expofe  à  cette  fumée  ,  com- 
pofée  des  deux  exhalaifons-,  une  cloche  de  verre,  elle  fe  charge  de 
fleurs  qui  font  les  mêmes  que  fi  on  l’eût  expofée  à  une  vapeur  des  fleurs : 
du  fel  afnmoniac.  La  fumée  de  l’efprit  de  nitre  mis  auprès  de  l’alkali 
volatil  ,  n’en  paroît  guere  plus  forte  ,  apparemment  parce. quelle  n’a- 
pas  befoin  de  ce  fecours  pour  fe  faire  bien  voir  ^  feulement  de  roug- 
quelle  étoit,  elle  devient  blanche,  ce  qui  marque  qu’elle  eft  altérée- -d©-' 
par  celle  de  l’alkali.- 
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des  Sciences  Sur  Vhuile  du  Laurier  RoyaL 

de  Paris-  •« 

/innée,  1713.  1VJL.  Poli  a  tiré  du  laurier  à  grandes  feuilles ,  que  l’on  appelle  laurier 
royal  à  Lucques  ,  où  il  l’a  trouvé  en  grande  abondance  ,  une  huile  qui 
a  le  goût  &  l’odeur  d’amandes  ameres  ,  mais  avec  beaucoup  plus  de 
force.  Elle  donne  ce  goût  &  cette  odeur  à  tout,  ôc  fans  aucune  empi- 
réume.  Si  on  en  mêle  une  dragme  avec  une  livre  de  fucre  fin  pulvérilé, 
de  que  le  tout  foit  bien  pilé  dans  un  mortier  de  verre ,  il  s’en  forme 
une  poudre  blanche  ,  excellence  pour  les  douleurs  d’eftomac ,  &  qui 
même  fouvent  guérit  les  fievres  tierces  &  quartes ,  pourvu  qu’on  fe  foit 
purgé  avant  que  d’en  ufer.  Il  n’en  faut  prendre  qu’une  dragme  pendant 
quelques  jours. 
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Analyfe  des  Flantes  mannes ,  principalement  du  Corail  rouge  {a). 

C^/e  s  t  une  partie  confidërable  du  grand  travail  de  M.  le  Comte 
Marfigli ,  que  fes  expériences  chymiques  fur  les  plantes  de  la  mer.  Nous 
donnerons,  dans  la  Botanique,  quelqu’idée  de  leurs  différentes  efpeces , 
.ou  plutôt  de  leurs  difFérens  genres;  nous  la  fuppofons  ici,  ôc  d’autant 
plus  facilement  quelle  n’y  eft  pas  néce flaire. 

Quoique  les  plantes  de  terre  foient  fi  femblables  dans  leurs  analyfes* 
qu’il  feroit  difficile  de  les  diftinguer  par  là  ,  ôc  encore  plus  de  prévoir 
leurs  difFérens  effets,  celles  de  mer  paroiflent  encore  plus  femblables. 
En  effet  les  plantes  terreflres  vivent  en  difFérens  terroirs,  d’où  elles  peu¬ 
vent  ôc  même  doivent  tirer  différentes  nourritures;  les  plantes  marines 
n’ont  toutes  qu’un  même  aliment  ,  cette  eau  falée  Ôc  bitumineufe  ,  qui 
les  embrafle  de  toutes  parts  ,  les  pénétré  ôc  les  fait  végéter.  Auffi  M. 
Marfigii  a-t  il  trouvé  dans  leur  analyfe  une  grande  uniformité  ,  prefque 
toujours  la  même  falure  &  la  même  amertume  ,  toujours  un  fuc  fore 
glutineux  qui  les  nourrit,  beaucoup  d’alkali,  peu  d’acide;  encore  croit- 
il  que  les  plantes  marines,  qui  ont  un  peu  d’acide  fenfibie,  font  venues 
à  une  petite  profondeur  ,  parce  que  félon  lui  il  n’y  en  a  que  dans  les 
eaux  fuperficielles.  Ces  plantes  ont  beaucoup  de  fel  volatil,  même  les 
pierreufes,  ce  qui  eft  remarquable.  Les  lithophites  en  ont  une  cinquième 
partie. plus  que  la  corne  de  cerf,  quoiqu "ordinairement  cet  efprit  abonde 
davantage  dans  les  animaux. 

Le  fuc  glutineux  ne  fe  tire  que  des  plantes  fraîches  ,  du  moins  des 
pierreufes,  car  il  fe  durcit  quelque  temps  après  qu’elles  font  forties  de 
l’eau.  Il  fe  tire  ordinairement  par  ftmple  expreffion  des  extrémités  encore 
molles  de  leurs  branches  :  il  eft  d’une  couleur  différente  en  differentes 
plantes  ,  blanc  ou  jaune  le  plus  communément.  Il  a  auffi  différentes 
■faveurs,  tantôt  un  goût  de  mer,  âcre  ôc  piquant  ,  tantôt  un  goût  de 
poiffon  corrompu,  Ôcc. 

M.  Marfigli  s’eft  attaché  à  étudier  le  corail  avec  un  foin  particulier, 
&  d’autant  plus  que  le  corail  frais,  &  contenant  encore  fon  fuc  gluti¬ 
neux  en  confîftance  de  l’air,  n’avoit  jufques-là  été  travaillé  par  aucun 
Chymifte.  D’abord  il  laiffa  pendant  douze  jours  fon  corail  frais  dans  un 
vaille  au  plein  d’eau  de  mer,  ce  qui  lui  valut,  comme  nous  le  dirons 
ailleurs,  la  découverte  des  fleurs  de  cette  plante.  Au  bout  de  ce  rems, 
ces  fleurs  fe  réduifirent  en  petites  boules  ,  Ôc  puis  tombèrent  au  fond 
du  vaiffeau.  Enfuite  l’écorce,  car  ce  corail  avoit  la  fienne ,  au  lieu  que 

(a)  Tout  le  monde  fait  que  les  plantes  marines  ne  font  pas  des  plantes  ;  mais  l’analyfe 
qu’en  a  faite  M.  le  Comte  Marfigli  n’en  eft  pas  moins  bonne,  6c  il  n’y  a  que  le  nom  à 
changer  pour  que  tout  en  foit  vrai. 
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celui  qu  on  expofe  ordinairement  en  vente  ne  Ta  pas  ,  commença  à  fe 
Acad. Royale  ramollir  &  à  fe  féparer  en  plulieurs  petites  pièces,  qui  fe  précipitant  aulli 
des  Sciences  au  fond  du  vafe  ,  y  formèrent  un  limon  très-fin,  femblable  a  celui  du 
DE  1  ARIS.  bol  rouge.  La  plante  ainfi  dépouillée  de  fon  écorce,  fe  pourrit  &  tora- 
Année  1710.  ba  à  meiure  clue  1  écorce  fe  féparou  ;  le  lait  qui  coule  entre  l'écorce  8c  la 
fubftance  du  corail ,  tomboit  dans  l’eau  &  la  rendoit  puante.  Mais  en  moins 
d  un  mois,  tout  ce  lait  le  dégagea  d’avec  l’eau  ,  monta  fur  fa  fuperficie  &  y 
forma  une  toile  glutincufe,  epaifiè  comme  le  des  d’un  couteau,  &  blanche 
comme  de  la  geice.  L’eau  reprit  fon  premier  goût  8c  fon  odeur  ordinaire  de 
mer.  Tous  les  elfais  chymiques  firent  voir  que  cette  gelée  étoir  une  fubf¬ 
tance  alkaline. 

L’efpnc-de  vin  bien  reétifié  ne  tira  rien  du  corail  pendant  deux  mois 
entiers,  pas  même  la  moindre  teinture  de  rouge.  Seulement  après  quelques 
heures  d’infufion  ,  il  parut  aux  extrémités  de  certains  petits  tubules  qui  lonc 
fur  lecorce,  de  petits  globes  qui  augmentèrent  pendant  trois  jours,  de-- 
meurerent  plufieurs  jours  en  cet  érat ,  8c  enfuite  commercèrent  à  diminuer 
Si  difparurent.  Les  plus  gros  letoientdeux  fois  comme  un  grain  de  millet, 
ils  étoient  de  la  couleur  du  ipercure  bien  purgé. 

Le  lait  de  vache  frais  fur  un  feu  très-lent,  tire  peu  à  peu  8c  par  degrés, 
la  belle  teinture  rouge  du  corail,  foit  qu’il  ait  fon  écorce  ,  foit  qu’il  ne  l’ait 
pas,  8c  ne  lui  laiffe  qu’un  blanc  livide.  La  cire  blanche  fine  fait  le  même 
effet,  8c  plus  promptement. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  teintures  de  corail.  Sa  couleur,  afiez  femblable 
à  celle  du  fang  ,  avoit  perfuadé  aux  anciens  que  le  corail  devoir  être 
merveilleux  pour  le  purifier ,  8c  que  c’étoit  un  grand  cordial  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  où  il  y  avoir  du  venin  &  de  la  malignité.  Tout  ce  qui 
pouvoir  un  peu  appuyer  cette  idée  ,  fi  légèrement  prife  ,  c’eft  qu’en 
effet  le  corail  arrètoit  le  fang  ,  comme  four  tous  les  alkalis  terreux. 
Cela  même  avoit  produit  une  fuperftition  de  médecine  ;  on  portoit  fur 
foi  du  corail  comme  un  amulette  ,  pour  les  faignemens  de  nez  &  les 
autres  hémorrhagies  ,  8c  cette  fuperftition  n’eft  pas  encore  entièrement 
détruite.  Mais  comme  c’étoit  à  la  couleur  rouge  qu’on  attribuoit  tant 
de  vertus  ,  on  defiroit  beaucoup  de  la  pouvoir  tirer  de  ce  mixte  8c 
d’en  laifier  tout  le  refte  comme  un  marc  inutile  ;  auffi  ce  fecrec  a-t-il 
été  cherché  par  plufieurs  Chymiftes  anciens  8c  modernes,  avec  d’autant 
plus  de  foins  8c  de  peines  qu’ils  y  attachoient  plijus  d’importance.  Us 
ont  imaginé  quantité  d’opérations  ,  la  plupart  fort  différentes  entr’elles 
&  fort  recherchées,  8c  Us  les  ont  données  comme  ayant  réuflï.  Cependant 
M.  Lémery  a  affuré  qu’il  les  avoit  éprouvées  toutes  fans  fuccès  ,  8c  il 
chercha,  il  y  a  long-tems,  la  teinture  de  corail  par  d’autres  moyens; 
non  dans  l’efpérance  qu’elle  pût  être  d’un  grand  ufage  dans  la  médecine  , 
mais  pour  détruire  l’erreur  générale  où  l’on  étoit  en  fa  faveur.  Il  ne 
fongea  qu’à  des  diffolvans  fimples  ,  8c  trouva  la  cire  blanche  ainfi 
qu’il  le  marqua  dans  la  première  édition  de  fon  Traité  de  Chymie , 
en  1675.  Mais  à  l’occafion  des  expériences  de  M.  Marfigli ,  qui,  faute 
de  temps,  n’a  pu  les  continuer  autant  qu’il  eût  defiré,  M.  Lémery  reprit 
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co  fajet ,  &  le  traita  avec  plus  d’étendue'.  Il  n’a  travaillé'  que  fur  du 
corail  tiré  de  la  mer  depuis  longtemps,  &  dépouillé  de  fon  écorce; 

Ce  corail  ,  mis  entier  dans  de  la  cire  blanche  ,  fondue  par  un  petit 
feu,  y  eft  devenu  blanc,  jufque  dans  le  fond  de  fa  fubftance,  8c  même 
plus  blanc  dans  ce  fond  que  dans  fa  fuperficie  ,  où  il  étoit  un  peu  plus 
pâle ,  apparemment  parce  qu’il  y  prenoit  quelque  chofe  de  la  couleur 
de  la  cire.  Seulement  il  fe  trouvoic  quelquefois  des  branches  noirâtres , 
mais;  elles  ne  1  etoient  que  par  dehors,  &  le  dedans  en  étoit  parfaite¬ 
ment  blanc.  Il  paroît  que  cette  noirceur  extérieure  ne  pouvoit  venir  que- 
de  quelque  difpofîdon  accidentelle.  Le  corail  blanchi  n’en  étoit  ni  moins 
dur  ,  ni  moins  compaéte ,  ni  moins  pefant.  Une  fécondé  infufion  du 
même  corail,  dans- de  nouvelle  cite,  le  rendoit  un  peu  moins  blanc, 
peut-être  en  tiroit  -  il  alors  un  peu  de  jaune.  La  cire  de  la  première 
infufion  n’étoit  que  jaunâtre  &  de  couleur  citrine.  Si  l’on  y  mettoit  de 
nouveau  corail  ,  elle  devenoit  rougeâtre ,  &  le  corail  n’en  devenoit 
pas  moins  blanc  que  h  on  l’eût  mis  dans  de  la  cire  neuve.  Un  troiheme 
morceau  de  corail  ,  mis  dans  la  même  cire,  la  rendoit  noirâtre,  8c  de¬ 
venoit  toujours  également  blanc.  La  cire  où  l’on  met  du  corail  déjà 
blanchi  par  une  infufion  ,  ne  change  aucunement  de  couleur. 

Tout  cela  prouve  afifez  évidemment,  8c  que  la  cire  ne  porte  point 
fa  couleur  dans  le  corail ,  mais  lui  ôte  celle  qu’il  avoit ,  8c  que  cette 
couleur  du  corail ,  quoiqu’elle  le  pénétré  intimement ,  eft  fort  légère 
&  fort  fubtile  ,  Sc  que  le  corail  eft  naturellement  blanc  :  en  effet,  il  s’en 
trouve  de  cette  couleur  au  fond  de  la  mer. 

M.  Lémery,  à  l’exemple  des  géomètres,  qui  augmentent  fouvent  de 
gaieté  de  cœur  la  difficulté  des  problèmes  qui  leur  ont  été  propofés  , 
s’en  eft  propofé  un  fécond  plus  difficile  ,  c’étoit  de  retirer  de  la  cire 
la  reinture  de  corail  quelle  avoit  prife.  Le  feul  dilfolvant  qu’il  y  ait 
trouvé  propre,  a  été  l’eau  de-vie  empreinte  de  fel  de  tartre.  Il  y  a  mis 
en  digeftion  ,  chaudement  pendant  dix  jours,  de  la  cire  teinte  par  trois 
infufions ,  elle  y  eft  redevenue  blanchâtre ,  8c  la  teinture  rouge  du  corail 
a  pafté  à  l’ea-u-de-vie.  Si  cette  teinture  eft  médicinale  ,  c’eft  en  ce  der¬ 
nier  état  qu’on  peut  la  prendre. 

La  cire  jaune  fait  le  même  effet  que  la  blanche  ,  mais  un  peu  moins 
facilement ,  8c  elle  teint  légèrement  de  fa  propre  couleur  la  fuperficie 
du  corail. 

L’efprit  de  cire  reélifié  ,  qui  eft  un  phlegme  fort  imprégné  d’acides, 
tire  du  corail  une  teinture  rouge  foncée,  mais  ce  n’eft  que  celle  de  la 
fuperficie  j  il  ne  touche  point  du  tout  au  dedans. 

Plufieurs  autres  dilfolvans  ont  encore  réufii  à  M.  Lémery,  mais  c’étoit 
fur  du  corail  bien  broyé  ,  8c  réduit  en  poudre  très-fine ,  ce  qui  lui  fait 
déjà  perdre  quelque  petite  partie  de  fon  rouge.  Après  avoir  eiïayé  inu¬ 
tilement  des  fucs  dépurés  de  quelques  fruits  ,  comme  celui  de  coing , 
celui  de  pomme  ,  le  verjus  ,  le  vinaigre  blanc  ,  il  trouva  enfin  que  le 
fuc  de  citron  faifoit  parfaitement  ce  qu’il  fouhaitoit  ,  pourvu  qu’il  ne 
fut  pas  diftillé,  mais  au  contraire  un  peu  trouble,  &  qu’il  contînt  toute 
fa  partie  huileufe  &  tartareufe ,  qui  eft  la  plus  propre  à  extraire  une 
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*— - J,‘—  teinture  bitumeufe  &  graffe.  Celle  qui  vient  du  corail  par  ce  moyen  ; 

Acad. Royale  eft  fi  légère  8c  ii  volatile,  quen  deux  mois  elle  s’envole  entieremenc- 
des  Sciences  du  fuc  de  citron  ,  8c  le  lai(Te  avec  fa  première  couleur ,  à  moins  qu’il 
ne  foie  dans  une  bouteille  bien  bouchée  ,  &  couvert  d’huile  d’amandes 
douces  à  la  hauteur  d’un  doigt.  Quand  le  fuc  de  citron  s’eft  chargé  de 
la  couleur  du  corail ,  il  ne  fait  plus  aucun  mouVement ,  ni  avec  l’huile 
de  tartre,  ni  avec  l’efprit  de  vitriol,  parce  que  l’acide  du  citron  s’étanc 
uni  à  i’alkali  du  corail ,  il  n’y  a  plus  lieu  à  l’a&ion ,  ni  de  l’huile  de 
tartre  fur  l’acide  du  citron ,  ni  de  l’efprit  de  vitriol  fur  l’alkali  du 
corail. 

L’efprit  de  miel  rectifié  tire  la  teinture  du  corail ,  &  perd  fon  goûc 
acide  ,  ainfi  qu’il  doit  arriver.  Cependant  tour  alkali  qu'eft  le  corail  s 
certains  alkalis  ,  comme  l’huile  de  tartre  ,  la  liqueur  de  nitre  fixé  , 
l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  ,  ne  laiffent  pas  d’être  des  diffolvans 
propres  à  extraire  fa  teinture  :  l’efprit  de  fel  ammoniac  ne  prend  qu’une 
couleur  gris  de  lin. 

L’eau  de-vie  ,  l’efprit-de-vin  ,  les  huiles  d’olive,  de  noix  ,  d’aveline^ 
d’amandes ,  des  femences  froides  ne  font  rien. 

M.  Lémery  n’a  pu  réufiir  à  faire  une  teinture  feche  : 

Après  les  teintures  du  corail ,  l’ordre  naturel  demande  que  l’on  paiïe  aux 
analyfes  de  la  propre  fubllance  de  ce  mixte. 

M.  le  Comte  Marfigli  commença  par  examiner  le  fuc  laiteux  exprimé 
de  l’écorce  ;  mis  dans  de  l’eau  de  mer  ,  il  fe  précipite  au  fond  :  il  donne 
une  teinture  jaune  8c  livide  à  l’efprit-de-vin  ,  &  fi  l’on  fait  évaporer  ce 
mélange  ,  le  marc  qui  refte  a  un  goût  de  poiffon  gâté.  Les  efprits  de 
fel  8c  de  nitre  fermentent  avec  ce  lait  jufqu’à  produire  de  la  fumée  : 
l’efprit  de  fel  ammoniac  8c  l’huile  de  tartre  n’y  font  aucun  changer¬ 
aient }  toutes  preuves  d’une  fubftance  alkaline. 

Le  corail  qui  n’eft  nourri  8c  formé  que  de  ce  lait ,  doit  donc  être  de 
cette  même  fubftance ,  8c  en  fon  écorce  ,  8c  en  fa  partie  plus  dure. 
C’eft  en  effet  ce  que  toutes  les  opérations  ont  donné  à  MM.  Marfigli 
de  Lémery ,  8c  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage  ÿ  ce  dernier 
fur-tout  ayant  prefque  épuifé  dans  fon  traité  de  Chymie  ,  tout  ce  qui 
regarde  les  diffolutions  8c  le  magiftere  du  corail.  Nous  remarquerons 
feulement  que  dans  la  diftillation  du  corail  fraîchement  tiré  de  la  mer, 
il  paroît  un  phlegme  laiteux,  &  de  petites  parcelles  de  bitume  fîotantes, 
que  l’on  ne  voir  point  dans  la  diftillation  du  corail  gardé  quelque  temps. 
C’eft  une  remarque  de  M.  le  Comte  Marfigli.  Il  dit  qu’ayant  des  crudités 
d’eftomac  ,  il  s’en  eft  guéri  avec  la  poudre  des  extrémités  des  branches 
de  corail  frais ,  encore  pleines  de  leur  lait  peu  delïéché.  Puifque  le 
corail  eft  un  alkali ,  il  doit  être  bon  pour  abforber  les  acides ,  8c  M. 
Lémery  a  jugé  avec  beaucoup  d’apparence  qu’il  devoir  être  beaucoup 
meilleur  étant  réduit  en  poudre  qu’après  avoir  paiïé  par  des  opérations 
chymiques ,  où  il  s’eft  chargé  d’acides  qui  ont  déjà  confumé  une  bonne 
partie  de  fa  vertu. 

L’efprit  de  vitriol  &  l’efprit  d’alun  font  effervefcence  avec  le  corail, 
comme  celui  de  nitre  8c  celui  de  fel  j  8c  cette  effervefcence  eft  accom- 
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paenée  d’une  chaleur  fort  fenfible.  La  folution  du  corail  par  l’efprit  de 
vitriol,  eft  verdâtre  &  donne  une  efpece  de  vitriol;  fi  ion  jette  dans  Acad. Royale 
cette  folution  de  l’huile  de  tartre,  le  corail  fe  précipite  fous  la  forme  des  Sciences 
d’une  poudre  blanche  très-fine,  qui  fermente  encore  avec  les  acides  ; 
le  couteau  aimanté  y  découvre  des  particules  de  fer ,  6c  en  allez  grande 
quantité. 

Quoique  le  véritable  fel  du  corail  foit  ou  l’alkali  volatil  qui  s’en 
tire  par  la  diftillation ,  ou  l’alkali  fixe  qui  s’en  tire  par  la  calcination  , 
les  Chymiltes  n’appellent  fel  de  corail  qu’un  corail  pénétré  par  les  acides 
ôc  condenfé  enfuite  par  l’évaporation  de  l’humidité.  Quand  cette  évapo¬ 
ration  eft  fur  fa  fin  ,  la  liqueur  prend  une  couleur  verdâtre,  que  M. 

Lémery  attribue  au  vitriol ,  ou  au  fer  contenu  dans  le  corail.  Cette  efpece  de 
cryftallifation  du  corail  fe  fait  en  petits  branchages  déliés ,  cannelés  & 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  de  forte  qu’ils  repréfentent  une  petite 
forêt  alfez  agréable  ,  de  même  que  les  fels  tirés  des  yeux  d’écrevifie , 
des  perles,  de  la  nacre,  de  la  corne  de  cerf. 

Le  corail  blanc  ,  fi  ce  qu’on  nomme  ainfi  eft  du  corail  6c  non  un 
madrépore,  paroît  être  de  la  même  nature,  mais  feulement  un  peu 
plus  poreux ,  plus  fpongieux  *.  il  fait  une  effervefcence  moins  vive  avec  les 
mêmes  diftolvans. 


Obfervations  fur  les  matières  fulfureufes  &  fur  la  facilité  de 
les  changer  d’une  efpece  de  foufre  en  une  autre . 

Par  M.  H  O  M  B  E  R  G. 

J’ai  appelle  dans  mes  Mémoires  précédens  matière  fulfureufe  ou  fou¬ 
fre  ,  toutes  les  matières  huileufes  ou  grades  que  nous  connoiiïons  ,  8c 
cela  pour  les  diftinguer  d’avec  le  foufre  principe.  Enfuite  j’ai  iuppofé  , 
5c  crois  même  avoir  en  quelque  façon  prouvé,  que  ce  foufre  principe 
n’eft  autre  chofe  que  la  matière  de  la  lumière  qui  n’eft  encore  détermi¬ 
née  à  aucune  des  efpeces  de  foufres  ou  de  matières  fulfureufes  que  nous 
connoiffons  ,  mais  qui  les  produit  en  s’arrêtant  en  quantité  convenable 
dans  les  différens  corps  où  elle  s’eft  introduite;  car  quoiqu’avant  ce  teins 
elle  ne  patoide  pas  évidemment  huileufe,  elle  ne  laiife  pas  d’en  donner 
quelques  marques  que  j’ai  rapportées  ailleurs. 

J’ai  divifé  les  matières  fulfureufes  en  trois  dadès  ;  la  première  eft 
produite  par  l’union  du  foufre  principe  avec  des  matières  qui  font  prin¬ 
cipalement  terreufes,  ce  qui  produit  un  foufre  bitumineux  ,  fec ,  comme' 
font  le  foufre  commun  ,  les  charbons  de  terre,  le  jayet ,  l’afphate  ,  l’ambre 
jaune  ôc  autres  la  fécondé  eft  produite  par  ce  même  foufre  lorfqu’il  s’ar¬ 
rête  principalement  dans  une  matière  aqueufe ,  ce  qui  donne  une  graide' 
ou  une  huile  qui  eft  animale ,  ou  végétale ,  ou  bitumineufe ,  félon  qu’elle1 
fe  tire  d’une  partie  animale  ou  d’une  plante,  ou  qu’elle  fort  immédiate¬ 
ment  de  la  terre.  Enfin  la  troifieme  èft  une  combinaifon  du  foufre  prin- 
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cipe  avec  une  matière  mercurielle,  d’où  il  refaite  un  foufre  métallique* 
Acad. Royale  J’ai  fuppofé  aufii  que  le  foufre  principe,  quoique  devenu  matière  ful- 
des  Sciences  fureufe ,  de  quelque  efpece  qu’elle  puiffè  être,  ne  change  point  de.  na- 
de  Paris.  ture  •  il  peur  non  feulement  fe  dégager  des  matières-  fuifureufes  qu’il 
Année  1710.  avoir  produites,  6c  reparoître  fimplement  matière  de  la  lumière  ,  mais. 

encore  en  reftant  la  même  matière  fulfureufe,  changer  d’état ,  c’eft  à-dire 
patfèr  d’une  efpece  de  foufre  en  une  autre  efpece ,  fans  fe  dépouiller 
du  corps  qui  l’avoir  caraétérifé  en  premier  lieu  ,  ce  qu’il  fait  en  s’intro- 
duifant  fimplement  dans  un  autre  mixte  ,  qui  par  quelqu’accident  avoit 
perdu  fa  propre  matière  fulfureufe. 

J’ai  commencé  ,  dans  un  Mémoire  précédent  ,  à  prouver  cette  fuppo- 
ficion  par  quelques  exemples.  J’ai  tiré  ces  exemples  des  huiles  végétales 
Ôc  des  grailles  animales  que  l’on  peut  faire  rentrer  dans  les  matières  miné¬ 
rales  6c  métalliques ,  detléchées  par  la  calcination  au  point  quelles,  ne  fe 
fondent  plus  ,  ou  quelles  fe  vitrifient  feulement  en  une  matière  feorieufe  ; 
fi  l’on  ajoute  quelque  huile  que  ce  foit  à  ces  minéraux  ainfi  détruits  ,  ils 
reprennent  dans  un  moment  ,  au  grand  feu  ,  la  même  forme  de  minéral 
ou  de  métal  qu’ils  avoient  auparavant,  parce  que  l’huile  du  végétal  fe  met 
à  la  place  de  la  matière  huileufe  ou  fulfureufe  du  minéral  ,  que  le  feu 
de  la  calcination  en  avoit  fait  évaporer  ;  ce  qui  fe  voit  dans  toutes  les 
chaux  des  moindres  métaux ,  mais  plus  évidemment  dans  celle  qui  fe  fait 
de  l’étain  au  verre  ardent.  Quand  on  veut  deflecher  les  métaux  ,  il  faut 
avoir  la  précaution  de  les  defiécher  fur  un  fupport  qui  n’ait  en  lui  aucune 
matière  huileufe  qui  puifie  s’évaporer  avec  celle  du  métal ,  autrement  le 
métal  reprendroit  celle  du  fupport  à  la  place  de  la  fienne  propre  à  mefure 
qu’il  la  prendroit,  3c  ainfi  le  métal  ne  fe  defiecheroit  point,  mais  il  s’en 
iroit  tout  entier  en  fumée  comme  il  arrive  toujours  à  l’étain  ,  au  plomb  6c 
à  tous  les  minéraux  métalliques ,  comme  le  bifmuth ,  le  régule  d’antimoine  , 
le  zinc  6c  autres  ,  quand  on  les  expofe  fur  un  charbon  au  verre  ardenr  : 
mais,  par  exemple,  quand  on  delféche  l’étain  fur  une  coupelle  des  rafH- 
neurs,  il  fume  beaucoup  dans  le  commencement,  6c  peu-à  peu  la  goutte 
du  métal  devient  hériîfée  ,  pouffant  des  pointes  ou  des  poils  qui  s’al¬ 
longent  ou  montent  de  plus  en  plus,  jufqu’à  ce  que  toute  la  malfe  de 
l’étain  foit  changée  en  une  houpe  ou  en  une  efpece  de  broffe  d’un  blanc 
fale,  6c  d’une  matière  brillante  dont  les  poils  du  milieu  font  les  plus  longs, 
6c  ceux  d’alentour  s’accroifîent  à  mefure  qu’ils  s’éloignent  du  centre  de  la 
houpe. 

En  continuant  d’expofer  cette  matière  fur  le  meme  fupport  au  foyer  par¬ 
fait  du  verre  ardent ,  elle  ne  fe  fondra  jamais,  même  étant  expofée  immé¬ 
diatement  après  une  pluie  où  ce  verre  fait  le  plus  grand  effet  qu’il  efl 
capable  de  faire.  Mais  quand  on  ôte  cette  houpe  ou  cet  étain  calciné  de 
delTus  ce  premier  fupport ,  6c  qu’on  l’expofe  fur  un  charbon  au  même  verre 
ardent,  il  fe  fond  dans  le  moment  6c  reparoît  en  une  goutte  d’étain  •  cela 
arrive  parce  que  l’huile  du  charbon  qui  lui  fert  de  fupport,  rentre  dans 
cette  chaux  à  la  place  de  la  partie  huileufe  que  l’étain  avoir  perdue  dans  fa 
calcination  fur  un  fupport  deftitué  de  toute  matière  huileufe  ,  comme  font 
les  cailloux,  les  pots  de  grès,  la  porcelaine  des  Indes  dont  on  a  ôté  l’émail. 
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les  coupelles  des  rafEneurs  ,  le  cryftal  de  roche  ,  &c.  Si  on  continuoic  d’ex- 
pofer  cet  étain  calciné  au  verre  ardent  fur  quelqu’un  de  ces  derniers  fup- 
,ports  acides  ,  il  ne  reprendroit  jamais  fa  première  forme  de  métal  à  moins 
qu’on  ne  mît  deffus  un  peu  d’huile  ou  de  graifte  qui  y  feroit  le  même  effet 
que  nous  venons  d  obferver  dans  l'huile  de  charbon. 

Cet  exemple  de  la  chaux  d’étain  ,  joint  à  ceux  que  j’ai  rapportés  autrefois, 
fuffira  pour  prouver  que  les  huiles  ou  les  grailles  animales  Sc  végétales  ren¬ 
trent  aifément  dans  les  matières  minérales  Sc  métalliques  qui  avoient  perdu 
leurs  foufres,  lefquelles  font  rétablies  par- là  dans  leur  premier  état  de  mi¬ 
néral  ou  de  métal.  Pour  appuyer  davantage  cette  fuppofîtion  ,  je  crois  qu’il 
ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  quelques  exemples  qui  prouvent  que  l’on 
peut  féparer  auiïi  les  parties  huileufes  des  métaux,  Si.  les  introduire  dans  les 
elprits  très  légèrement  acides  des  végétaux  Sc  des  fels  foftîles  qui  naturelle¬ 
ment  ont  très  peu,  ou  moins  de  matières  fulfureufes;  parla  ces  efprits 
non-feulement  deviennent  plus  inflammables  que  l’efprit  de  vin  reétifié  , 
mais  encore  ils  deviennent  des  huiles  grades  Sc  qui  nagent  fur  l’eau  ,  com¬ 
me  font  toutes  les  vraies  huiles  des  végétaux. 

En  examinant  les  moindres  métaux  au  verre  ardent,  j’ai  reconnu  que  le 
fer  eft  celui  qui  a  le  plus  de  matière  huileufe  ;  car  en  ne  faifant  que  l’y  ex- 
pofer  ,  on  voit  d’abord  une  grande  quantité  d’huile  noire  Sc  fort  liquide, 
nager  par-deftus ,  long-tems  avant  que  la  vraie  matière  métallique  Sc  bril¬ 
lante  du  fer,  fe  mette  en  fufion  :  cette  huile  eft  abforbée  avec  une  grande 
avidité  par  les  métaux  qui  ont  peu  de  matière  fulfureufe,  comme  eft  parti¬ 
culiérement  l’argent  qui  en  change  de  couleur  Sc  de  confiftance.  Au  con¬ 
traire  le  fer  refte  tout-d-fait  privé  de  fon  huile  ,  Sc  en  cet  état  il  réfifte  à  la 
plus  grande  chaleur  du  verre  ardent  fans  fe  mettre  en  fu'ffon,  d’où  je  con¬ 
clus  que  la  matière  huifeufe  qui  fe  trouve  naturellement  dans  le  fer,  pour- 
roit  bien  être  ce  qui  lui  fert  de  fondant,  puifque  cette  huile  étant  féparée 
de  fafubftance,  il  ne  fe  fond  plus. 

Pour  ne  pas  manquer  cette  expérience ,  il  faut  obferver  que  l’on  doit  fon¬ 
dre  l'argent  le  premier,  Sc  fur  l’argent  fondu  il  faut  coucher  un  morceau 
de  fer  fans  quitter  le  foyer  du  verre  ardent.  On  verra  couler  fur  le  morceau 
de  fer  une  huile  qui  paroîtra  noire  au  foie  il ,  fans  que  le  morceau  de  fer  fe 
fonde  ;  il  paroîtra  blanc  fous  cette  huile  Sc  brillant  comme  du  fer  nouvelle¬ 
ment  limé.  A  mefure  que  cette  huile  touche  l’argent  fondu  fur  quoi  nage 
le  morceau  de  fer,  elle  entre  dans  cet  argent  avec  autant  de  vîtefte  que  l’eau 
entre  dans  le  papier  brouillard ,  8c  le  fer  qui  a  ainfi  perdu  fon  huile  ,  devient 
caftant,  Sc  ne  fe  fond  plus  au  verre  ardent. 

Ceci  arrive  lorfqu’on  met  un  morceau  de  fer  fur  l’argent  fondu;  mais  fi 
au  contraire  on  met  de  l’argent  fur  du  fer  fondu  ,  l’argent  fe  fondra  prompte¬ 
ment,  Sc  les  deux  métaux  fe  confondront  de  maniéré  que  l’on  ne  pourra  pas 
reconnoître  diftinélement  les  parties  du  fer  ou  celles  de  l’argent  dans  ce  mé¬ 
lange  ,  Sc  par  conféquent  l’huile  de  fer  reliera  toujours  mêlée  avec  fon 
métal. 

Cette  obfervation  m’a  fait  voir  non-feulement  que  la  matière  huileufe  du 
fer  en  peut  être  féparée ,  mais  aufli  qu’on  la  peut  introduire  en  un  autre 
corps,  j’ai  fait  pluûeurs  tentatives  pour  retirer  de  l’argent  cette  huile  de 
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fer  qu’il  avoit  abforbé,  mais  inutilement ,  parce  que  pour  tenir  l’argent  ê& 
Acad. Royale  fufîon,  il  faut  un  grand  feu  qui  diflipe  cette  huile,  de  forte  que  par  la  vio- 
des Sciences  lence  du  feu  je  n’en  ài  fu  rien  tirer,  8c  la  feule  liqueur  qui  diflout  l’argent  „ 
favoir  l’efprit  de  nitre,  eft  un  acide  très-violent,  d’ailleurs  fufïïfammenc 
chargé  de  fon  propre  foufre  ,  &  plus  propre  a  déchirer  ou  à  détruire  un 
mixte ,  qu’à  en  extraire  ou  à  en  conferver  la  partie  huileufe.  J’ai  donc 
abandonné  l’argent  abreuvé  de  l’huile  de  fer,  8c  j’ai  tâché  d’introduire  cette 
huile  dans  quelqu’autre  métal  plus  aifé  à  traiter,  tant  par  un  degré  de  feu 
fort  doux,  que  par  un  difTolvant  tout-à-fait  aqueux  ou  très- légèrement 
acide ,  &  qui  de  lui  même  ne  contient  prefque  pas  de  matière  fulfureufe. 

Parmi  leseffais  que  j’en  ai  fait,  j’ai  vu  qu’au  verre  ardent  le  fer  fe  mêle 
parfaitement  bien  avec  l’étain  ,  que  ce  mélange  fume  prodigieufement ,  8c 
que  la  fumée  fe  condenfe  en  l’air  en  une  efpece  de  coton  ,  qui  félon  toutes 
les  apparences  eft  l’étain  ,  métal  volatil  de  fa  nature  ,  rendu  plus  volatil  en¬ 
core  par  l’huile  du  fer,  parce  que  la  fumée  qui  s’élève  de  l’étain  feulj  ou  mê¬ 
lé  avec  quelqu’autre  métal  que  ce  foit,  excepté  avec  le  fer ,  ne  vient  pas  en 
fi  grande  abondance ,  8c  ne  fe  condenfe  pas  en  une  matière  cotonneufe  &  ma¬ 
niable,  mais*fe  diflipe  tout-à-fait  en  vapeurs  comme  il  arrive  à  toute  autre 
forte  de  fumée.  J’ai  amaflë  un  peu  de  ce  coton  ,  il  s’eft  didous  fans  aucune 
ébullition  dans  du  vinaigre  diftillé,  8c  adonné  une  couleur  rougeâtre  à  fon 
diflolvant.  Il  eft  très  difficile  d’amafler  au  foleil  une  quantité  fuffifante  de 
cette  matière  cotonneufe  pour  en  faire  une  opération  fenfible,  tant  parce 
qu’étant  expofée  à  l’air  libre,  le  vent  l’emporte  8c  la  diflipe,  que  parce  que 
nous  avons  très-peu  de  jours  en  l’année  propres  pour  travailler  au  verre  ar¬ 
dent.  Voici  comment  j’en  ai  amaflë  une  aflez  grande  quantité  pour  fuffire 
à  une  opération  fenfible. 

J’ai  fait  feulement  le  mélange  du  fer  8c  de  l’étain  au  verre  ardent  de 
cette  maniéré  :  Ayant  fait  fondre  fur  un  charbon  deux  gros  de  pointes  de 
doux  de  fer  ,  j’ai  mis  fur  ce  fer  fondu  autant  pefant  d’étain  fin,  qui  dans  le 
moment  s’eft  fondu  8c  confondu  avec  le  fer.  Aufli  tôt  que  le  mélange  en 
a  été  fait,  je  l’ai  retiré  de  deflous  le  verre  ardent  8c  j’y  ai  expofé  d’autre  fer 
8c  d’autre  étain  :  j’ai  fait  peu-à-peu  de  cette  maniéré  environ  une  demi-livre 
de  ce  mélange  que  j’ai  mis  fondre  dans  un  creufet  à  la  forge  au  feu  de  char¬ 
bons;  mon  mélange  s’eft  fondu  &Sil  a  produit  du  coton  femblable  à  celui 
qu’il  produit  par  la  chaleur  du  verre  ardent,  dont  une  partie  s’eft  attachée 
aux  parois  du  creufet,  8c  en  aflez  grande  quantité  pour  que  j’aie  pu  le  déta¬ 
cher  avec  une  cuiller  de  fer  8c  le  retirer  du  creufet  :  j’en  ai  amaflë  environ 
une  once;  la  matière  qui  eft  reftée  au  fond  du  creufet  a  ceflë  peu  à-peu  de 
fumer  8c  s’eft  congelée  en  une  matière  fort  dure  &  caflànte  comme  eft  ordi¬ 
nairement  le  fer  qui  vient  d’être  fondu. 

J’ai  verfé  fur  ce  coton  du  vinaigre  diftillé  que  j’ai  laiffë  en  infufion  froide 
pendant  huit  jours;  le  vinaigre  a  travaillé  infenfiblement  fur  ce  coton  8c  a 
pris  une  couleur  rougeâtre  tirant  fur  l’orangé.  De  fort  clair  8c  liquide  qu’il 
étoit,  il  eft  devenu  louche  ,  il  m’a  paru  être  gras  fous  les  doigts  8c  avoir  plus 
de  confiftance  qu’auparavant.  J’ai  vuidé  par  inclination  la  liqueur  teinte  de 
deflus  le  coton  qui  reftoit  non  diflous  au  fond  du  vinaigre  ;  j’ai  verfé  du 
Bouveau  vinaigre  diftillé  deflus,  &  j’en  ai  féparé  la  teinture,  ce  que  j’ai 
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«itéré  jufqu’à  ce  que  la  tnatiere  cotonneufe  fût  entièrement  difîoute.  II  faut 
remarquer  ici  que  j’ai  commencé  à  faire  cette  infufion  ou  diflolution  fur 
l’athanor ,  c’eft-à-dire  avec  une  chaleur  d’abord  modérée  qui-n’a  pas  bien 
réuffi ,  8c  puis  avec  une  plus  forte  ,  jufqu’à  la  faire  bouillir,  ce  qui  n’a  pas 
mieux  réulïi  ;  le  dilfolvant  eft  toujours  relié  clair  fans  s’épaiflir  8c  fans  chan¬ 
ger  de  couleur  j  mais  à  froid  elle  s’ell  faite  parfaitement  bien.  J’ai  joint  en- 
femble  toutes  ces  dilïolutions  qui  faifoient  environ  deux  pintes ,  je  les  ai 
diftillées  au  bain  de  fable  dans  une  grande  cornue  de  verre  à  un  feu  fort 
doux;  il  en  eft  forti  une  pinte  &  demie  environ  de  flegme,  fans  odeur  & 
fans  goût ,  après  quoi  j’ai  vu  au  haut  '8c  dans  le  cou  de  la  cornue  ,  couler  des 
gouttes  épaiflès  comme  de  l’huile  ;  alors  j’ai  changé  de  récipient  8c  j’ai 
augmenté  le  feu  ;  il  m’en  eft  venu  environ  une  once  d’une  liqueur  huileufe  , 
rougeâtre,  d’un  goût  très  piquant  &  d’une  odeur  forte  8c  aromatique;  elle 
brûle  à  l’approche  de  la  flamme  avec  beaucoup  plus  de  vivacité  que  l’efpric 
de  vin ,  8c  quand  on  la  verfe  dans  l’eau  elle  nage  delfus  comme  fait  une  huile 
eiïentielle  de  quelque  plante. 

Cette  opération  m’a  donné  fujet  de  croire  que  j’avois  extrait  l’huile  mé¬ 
tallique  de  cette  matière  cotonneufe,  8c  que  c’étoit  cette  huile  quibiuloit 
comme  l’efpric  de  vin  dans  la  liqueur  diftillée  8c  qui  fe  condenfoit  en  une 
véritable  huile  en  la  verfant  dans  l’eau  commune  ;  mais  je  n’en  étois  pas 
allure,  car  je  foupçonnai  que  ce  po'urroit  bien  être  un  relie  de  la  partie  vi- 
neufe  ou  huileufe  du  vinaigre  qui  fe  feroit  manifefté  à  la  fin  de  la  diftilla- 
non,  auquel  cas  j’aurois  pris  1  huile  végétale  du  vin,  pour  l’huile  métallique 
du  fer  &  de  l’étain.  Pour  m’en  éclaircir ,  j’ai  fait  la  même  opération  avec 
1  efprit  de  vitriol  qui  a  produit  les  mêmes  effets  que  nous  venons  d’obferver 
dans  celle  qui  a  été  faite  avec  le  vinaigre  diftillé. 

Il  faut  obferver  ici  que  l’efprit  de  vitriol  que  l’on  veut  employer  à  cette 
operation  ,  doit  être  atfoibli  par  l’eau  commune  au  point  qu’il  ne  fafle  pas 
<d ébullition  avec  le  coton,  autrement  l’operation  ne  réufliroit  pas;  elle 
rq  a  confirmé  dans  l’idée  que  j’avois  eue  à  la  première  opération  ,  c’eft-à- 
dire  que  cet  ef  prit  ardent,  &  fon  huile  qui  nage  fur  l’eau  ,  font  une  vraie 
fubftance  huileufe  tirée  du  fer  8c  de  l’étain  ,  8c  non  pas  du  vinaigre 
diftillé  dont  j’ai  eu  foin  de  féparer  tout  ce  qu’il  pourroit  contenir  d’efprit 
vineux ,  en  le  diftillant  à  très-petit  feu  >  8c  en  jettant  les  premières  por¬ 
tions  qui  en  font  venues,  &  qui,  félon  toutes  les  apparences,  ont  emporté 
ce  que  le  vinaigre  pburroit  avoir  de  plus  fpiritueux. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  1700  (a  )  une  opération  décrite  par  M, 
Lemery  le  pere  ,  &  qui  a  été  faite  dans  une  des  aflemblées  de  l’académie  , 
ou  la  limaille  de  fer  Amplement  bouillie  fur  un  petit  feu  dans  un  mélange 
de  parties  a-peu-pres  égalés  d’efprit  de  vitriol  8c  d’eau  commune  ,  (b) 
exhale  une  vapeur  qui  brûle  comme  l’efprit  de  vin  quand  on  l’approche 
dune  bougie  allumée  :  lefprit  de  vitriol  n’exhale  certainement  pas  une 
vapeur  inflammable  ;  c’eft  donc  le  fer  qui  la  produit ,  comme  dans  notre 

(a.)  V.  Collée.  Acad.  Part.  Françoife,  tom.  I,  pag.  jy8. 

(b)  M.  Lemery  à  l’endroit  cité ,  dit ,  trois  onces  de  bon  efprit  de  vitriol ,  &  douze  onces 
0  eau  commune. 
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■  '  -  opération  11  a  produit  Un  efprit  ardent  >  &  une  vraie  huile  qui  nage  fur 

^-R°vale  l’eau,  Ôc  non  pas  le  vinaigre  diftillé. 
de  ParisES  Cette  extraction  de  la  partie  du  fer  ,  ôc  de  l’étain  ,  quoique  ingénieufe 
ôc  bonne ,  m’a  paru  néanmoins  incommode  à  pratiquer  ,  tant  à  caufe  de 
1710.  la  rareté  des  grands  verres  ardens ,  qu’à  caufe  du  petit  nombre  des  jours 
011  l’on  peut  en  faire  ufage  utilement  5  ôc  comme  dans  les  efTais  que  j’aî 
faits  au  verre  ardent  fur  la  plupart  des  matières  minérales  connues ,  j’ai 
vu  que  le  zinc  y  produit  pour  le  moins  une  aufli  grande  quantité  de  fu¬ 
mées  blanches ,  que  notre  mélange  de  fer  &  d’étain  ,  ôc  que  ces  fumées 
s’y  condenfent  de  même  en  une  matière  cotonneufe  ,  j’ai  cru  qu’il  pourroit 
bien  produire  le  même  effet  dans  le  feu  du  charbon  ;  je  l’y  ai  mis,  ôc 
le  coton  s’y  eft  fait  plus  aifément  encore,  ôc  en  plus  grande  quantité 
que  dans  l’opération  précédente  de  notre  mélange  :  j’ai  employé  ce  coton 
de  la  même  maniéré  que  celui  qui  avoit  été  produit  par  le  fer  ôc  par 
l’étain  ,  pour  en  tirer  l’huile  ôc  l’efprit  inflammable  ,  tant  par  le  moyen 
du  vinaigre  diftillé  ôc  des  autres  acides  des  plantes,  que  par  le  moyen: 
de  l’efprit  de  vitriol  ,  qui  ont  egalement  bien  réuffi  \  de  forte  que  l’on 
doit  être -aufli  convaincu  du  paflage  des  matières  huileufes  des  métaux 
dans  la  fuhftance  des  végétaux  ,  que  du  paflage  des  huiles  végétales  dans 
la  fubftance  des  métaux  ;  c’efl-à-dire  ,  qu’il  doit  être  fuffifamment  prouvé 
que  les  matières  fulfureufes  changent  indifféremment  d’état,  ôc  quelles 
paflent  d’une  efpece  de  foufre  en  une  autre  efpece ,  félon  que  les  cir» 
confiances  en  fourniflent  les  occafions.  ' 

L’opération  que  nous  venons  de  faire  fur  le  zinc  ,  qui  nous  a  produit 
avec  autant  ôc  plus  de  facilité  les  mêmes  effets  que  le  fer  .ôc  l’étain  que 
nous  avions  mêlés  au  verre  ardent,  m’a  fait  penfer  que  le  zinc  pourroit 
bien  êtfe  Un  mélange  naturel  de  ces  deux  métaux  dont  la  combinaifcrr 
efl  plus  intimement  forte  par  la  nature,  que  la  nôtre  ne  peut  l’être  par 
l’art  ,  ôc  par  des  proportions  plus  convenables  pour  la  production  de  ia 
matière  cotonneufe  5  en  forte  qu’on  peut  l’en  tirer  plus  aifément  ,  ôc  cn< 
plus  grande  quantité  que  de  notre  mélange  artificiel. 

Les  autres  raifons  qui  m’ont  confirmé  dans  cette  opinion  ,  font  pre¬ 
mièrement  que  le  zinc  fe  tire  d’une  maciere  minérale  qui  efl  une  vraié 
rerre  ferrugineufe ,  de  couleur  de  rouille  de  fer ,  qui  donne  les  mêmes, 
marques  que  le  fer  dans  les  infufions  des  noix  de  galle,  Ôc  qui  contientr 
des  parties  que  la  pierre  d’aimant  attire.  En  fécond  lieu  ,  le  zinc  donne 
un  certain  cri  quand  on  le  plie,  comme  fait  l’étain,  ce  que  l’on  n’ob- 
ferve  dans  aucun  autre  métal  :  on  le  peut  fubflituer  auffi  à  la  place  de 
î’éfâin  dans  l’opération  commune  de  Xaurum  muficum ,  qui  n’efl  autre- 
Chofe  qüe  l’étain  fublimé  par  le  moyen  du  mercure  ,  ôc  coloré  en  cou¬ 
leur'  d’or  par  le  fimple  degré  de  feu  qui  convient  à  cette  opération ,  pen¬ 
dant  que  hul  antre  métal  ne  s’y  fublime  de  même.  Il  paroît  donc  que  les 
premières  ra-ifons  que  nous  venons  d’alléguer  ,  autorifent  aflez  l’opi¬ 
nion  que  le  zinc  participe  du  fer  j  ôc  par  les  deux  dernieres  il  paroît  qu  if 
contient  aufli  de  Pétain ,  ôc  qu’ainfi  la  matière  cotonneufe  qu’il  rend,  de 
même  que  notre  mélange  artificiel  du  fer  8c  de  l’étain  ,  marque  avec 
beaucoup  de  vraifemblance  ,  qu’il  efl:  un  mélange  naturel  de  ces  deux 
métaux. 


A'C  A  D  É  M  I  Q  tr  E. 


Mémoire  touchant  les  végétations  artificielles. 

Par  M.  H  O  M  B  E  R  G. 

K  o  u  s  avons  dans  les  opérations  de  chymie ,  beaucoup  de  productions 
qui  refiemblenc  en  quelque  façon  à  la  végétation  des  plantes;  ce  qui  a 
donné  lieu  de  les  appelier  végétations  métalliques ,  arbres  de  Diane  ,  fels 
végétans ,  8cc.  Il  s’eft  même  trouvé  des  auteurs  qui  ont  voulu  que  ce$ 
fortes  de  végétations  reffemblaffent  réellement  à  des  plantes ,  cependant 
ce  n’elt  rien  moins  quand  on  les  examine  avec  un  peu  d’attention. 

J’ai  rangé  ces  forces  de  végétations  en  trois  différentes  claffes  ;  j’ai  mis 
dans  la  première  toutes  celles  qui  confident  dans  un  métal  pur.  8c  maflif 
fans  mélange  d’aucune  autre  ebofe  ;  j’ai  mis  dans  la  fécondé  claffe  tou¬ 
tes  celles  dont  la  compolîrion  confifte  en  un  métal  diffous ,  le  diffolv.anr 
reliant  mêlé  avec  le  métal,  8c  faifant  partie  de  l’arbriffeau  qui  en’elit 
produit  :  la  troilleme  claffe  eût  de  celles  qui  ne  contiennent  rien  de  mé¬ 
tallique  ,  mais  Amplement  des  matières  falines ,  terreufes ,  8c  huileufes. 
Toutes  les  productions  de  la  première  claffe  fe  font  à  fec  ,  &  dans  1® 
grand  feu,  c’eft-à-dire ,  fans  aucune  liqueur  aqueufe.;  elles  font  folides  , 
8c  on  les  peut  tirer  fans  les  rompre  des  vaiffeaux  dans  lefquels  elles  ont 
été  formées  :  au  contraire  ,  les  productions  de  la  fécondé  claffe  fe  font 
toutes  avec  une  liqueur  aqueufe  ,  elles  font  très  -  fragiles  ,  8c  on  ne  fau- 
-roit  les  tirer  commodément  de  leurs  vaiffeaux  ;  &  parmi  celles  que  la 
troifieme  claffe  fournit,  il  y  en  a  quife  foucienneat à  fec,  8c  d’autres  qui 
ne  fe  foutiennent  que  dans  une  liqueur  aqueufe  ,  8c  que  il’on  ne  faur.oit 
remue r  fans  les  gâter. 

Je  donnerai  pour  exemples  de  la  première  claffe  les  productions  des 
trois  opérations  fuivantes. 

i°.  Faites  un  amalgame  d’une  once^ou  deux  d’or  fin  ou  d’argent  fin, 
Bc  de  dix  fois  autant  de  mercure  revivifié  du  cinnabre  ;  broyez  8c  lavez 
cet  amalgame  plufieurs  fois  avec  de  l’eau  nette  de  riviere ,  j  ufqu’à  ce  que 
l’amalgame  ne  fp.hffe  plus  l’eau  :  pour  lors  féchez  votre  amalgame,  met¬ 
tez- le  dans  une  cornue  de  verre  ;  diltillez  au  bain  de  fable  à  très-petit 
feu  que  vous  entretiendrez  pendant  un  jour  ou  deux  j  plus  vous  pourrez 
continuer  le  feu,  fans  chauer  tout-à-fait  le  mercure,  plus  la  végétation 
fera  parfaite  :  vous  poufferez  le  feu  à  la  fin  jufqu’à  faire  fortir  tout  le 
mercure  ;  biffez  éteindre  le  feu  ,  vous  trouverez  votre  mercure  dans  le 
récipient  :  l’or  ou  l’argent  qui  reliera  dans  la  cornue  fera  doux  &  pliant, 
8c  de  la  plus  belle  couleur  que  ces  métaux  puiffent  avoir ,  8c  cette  maflè 
de  métal  aura  pouffé  des  branches  en  forme  de  petits  arbriffeaux  de 
différentes  hauteurs.  On  peut  tirer  de  la  cornue  ces  arbriffeaux,  les  fé- 
parer  de  la  maffe  de  métal  qui  leur  a  fervi  de  bafe ,  les  rougir  au  feu  8c 
les  garder  tant  que  l’on  veut  fans  qu’ils  fe  gâtent. 

Voici  comment  je  conçois  la  formation  de  ces  arbriffeaux.  L’amalgame 
<qui  dans  la  cornue  fur  le  feu  s’échauffe  peu-à-peu  jufqu’à  ce  que  le 
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mercure  commence  à  s’évaporer  ;  alors  011  apperçoit  des  fufées  ou  des 
traînées  de  mercure  en  vapeurs  qui  Portent  de  de  (fus  toute  la  furface  de 
l’amalgame  :  ce  mercure  qui  eft  le  diflolvant  du  métal  dont  elt  compofé 
l’amalgame  en  entraîne  avec  lui  des  parties  ;  ces  petites  parties  de  métal 
n’étant  pas  volatiles  comme  le  mercure  »  relient  attachées  fur  la  furface 
de  l’amalgame ,  tandis  que  le  mercure  qui  leur  a  fervi  de  véhicule  achevé 
de  s’évaporer  tout- à-fait ,  &  les  abandonne  ;  de  cette  maniéré  elles  fonr 
placées  peu-à-peu  les  unes  fur  les  autres,  étant  toujours  guidées  par  la  traî¬ 
née  de  mercure  qui  continue  d’y  ajourer  de  nouvelles  parcelles  de  métal 
8c  de  s’évaporer  enfui  te  :  ces  parcelles  de  métal  ainft  amoncelées  les  unes 
fur  les  autres  ,  s'unifient  fi  bien  enfemble ,  qu’elles  forment  des  branches 
fur  la  furface  de  la  malle  de  métal  qui  relie  à  la  fin  de  la  diflillation  a& 
fond  de  la  cornue. 

Ces  branches  ne  reflemblent  pas  mal  à  une  vraie  végétation  quand 
on  n’en  regarde  que  la  figure  extérieure  ;  mais  on  reconnoît  bientôt  que 
cette  comparaifon  ne  peut  fublîfler  quand  on  confidere  qu’une  vraie 
plante  eft  un  corps  organique  dont  les  parties  fervent  à  tirer  le  fuc  de 
la  terre,  à  préparer  ce  fuc  pour  la  nourriture  8c  pour  l’accroiflement  de 
la  plante  ,  &  à  produire  enfin  des  femences  qui  font  aufli  de  petits  corps 
organiques ,  lefquelles  fe  développent  en  nouvelles  plantes  par  la  nourri¬ 
ture  quelles  prennent;  au -lieu  que  nos  végétations  artificielles  ne  font 
que  de  (impies  cryftallifations  ,  ou  des  affemblages  de  quelques  petits  mor¬ 
ceaux  de  métal  que  le  ha  fard  à  placé  les  uns  fur  les  autres  fans  ordre  & 
fans  aucune  partie  organique. 

Nous  avons  dit  que  le  mercure  en  s’évaporant  de  l’amalgame  pen¬ 
dant  fa  diflillation  ,  emporte  des  parcelles  de  métal  ;  la  preuve  eft  que  fi 
on  fait  le  feu  un  peu  trop  fort  dans  le  tems  que  l’amalgame  eft  encore  li¬ 
quide  ,  il  s’enleve  des  parties  fort  fenfibles  de  l’amalgame  qui  fautent 
même  avec  éclat  contre  la  voûte  de  la  cornue  où  elles  fe  collent,  &  fonr 
de  grandes  taches  d’or  ou  d’argent  qui  y  paroiffent  après  la  diflillation!, 
félon  le  métal  qui  étoit  entré  dans  la  compofition  de  l’amalgame. 

2°.  Le  fécond  exemple  de  cette  première  clafle  des  végétations  arti¬ 
ficielles  ,  fe  tire  de  l’opération  fui  van  te.  Prenez  une  once  ou  deux  d’ar¬ 
gent  fin,  fondez-les  dans  urr  creufet ,  &  pendant  qu’il  eft  en  fufion  ,  jettes 
par  de ffus  à  diverfes  reprifes  autant  pefant  de  foufre  commun  ;  remuez  & 
mêlez-le  bien  avec  une  baguette  de  fer  8c  retirez-le  promptement  du  feu  ; 
laiffez  refroidir  la  matière  ,  puis  pilez- la  bien  menu  ;  remettez-la  dans 
un  autre  creufet,  que  vous  placerez  dans  un  feu  doux  de  charbons,  ou 
dans  une  forte  digeftion  au  bain  de  fable  fans  fondre  la  matière  ;  le  foufre 
s’évaporera  peu-à-peu  de  la  mafle  qui  eft  dans  le  creufet,  8c  il  entraî¬ 
nera  avec  lui  une  partie  de  l’argent  en  forme  de  filets  8c  de  lames  fort 
blancs,  brillans  &  fort  doux  ,  qui  tiennent  à  la  mafle  du  métal  d’où  ils- 
font  fortis  :  j’en  ai  vu  de  la  hauteur  de  trois  pouces  ,  &  des  lames  de  deux 
lignes  de  large  ,  de  l’épaiffeur  d’une  carte  à  jouer. 

La  caufe  de  cette  végétation  eft  â-peu-près  la  même  que  celle  de  la 
précédente  ,  mais  elle  demande  plus  de  tems  &  d’attention.  Le  foufre 
commun  qui  fe.tt  de  diflolvant  à  l’argent ,  étant  volatil ,  s’évapore  peu-à- 
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peu,  &  entraîne  des  parcelles  d’argent  qui  fe  placent  les  unes  au  bout 

des  autres  8c  s’attachent  enfemble  ,  pendant  que  le  foufre  commun  les  Acad. Royale 

abandonne  en  achevant  de  s’évaporer  :  ces  parcelles  d’argent  reliant  en  for-  des  Sciences 

me  de  filets  &  de  lames  attachées  à  la  malle  d’argent  qui  eft  au  fond  du  ,  ' 

creufet,  forment  une  efpece  de  végétation  qui  ne  reftemble  pas  tant  à  un  ^nc&  1710, 

arbrilfeau  que  celle  de  l’opération  précédente,  mais  qui  refit mble  fort  à 

certaines  mines  d  argent  qui  confiftent  de  meme  en  des  filets ,  8c  une 

efpece  de  filigrame. 

3y.  L’opération  fuivante  donnera  notre  troifieme  exemple.  Fondez 
enfemble  deux  onces  d’argent  de  vaiffelle ,  8c  fix  onces  de  plomb ,  met¬ 
tez  ce  mélange  dans  une  coupelle  de  cendres  d’os  fous  une  mouffle  ; 
donnez  le  feu  qui  convient  pour  purifier  cet  argent  à  la  coupelle  ,  8c 
dès  que  vous  verrez  la  marque  que  l’argent  eft  devenu  fin  ,  vous  retire¬ 
rez  la  coupelle  promptement  du  feu,  8c  la  lai  fierez  refroidir;  deux  ou 
trois  minutes  après  que  vous  l’aurez  retirée  du  feu  ,  il  fortira  brufque- 
ment  de  deftus  la  fuperficie  de  cet  argent  plufteurs  jets  d’argent  fondu 
de  la  grofteur  d’un  brin  de  paille  ,  &  de  la  hauteur  de  fept  à  huit  lignes 
qui  durciront  à  l’air  à  mefure  qu’ils  fortiront  de  la  malle  d’argent  qui 
eft  dans  la  coupelle  :  ces  jets  font  ordinairement  creux,  8c  prennent 
fouvent  la  figure  des  branches  de  corail ,  ils  jreftent  folidement  atta¬ 
chés  à  la  malle  d’où  ils  font  fortis. 

Selon  ce  que  j’ai  pu  remarquer  fur  l’effet  de  cette  opération  que  j’ai 
obfervée  fouvent  8c  avec  attention  ,  il  m’a  paru  que  ces  branches  fe  for¬ 
ment  d’une  maniéré  toute  différente  de  celles  que  nous  venons  de  rappor¬ 
ter.  Pour  en  faire  concevoir  la  méchanique  ,  il  faut  que  j’éclaircilîe  au¬ 
paravant  en  quoi  confifte  la  marque  que  l’argent  eft  devenu  fin  dans  la 
coupelle,  piûfque  c’eft  de  l’exa&itude  à  faifir  ce  moment  que  dépend  le 
fuccès  de  l’opération  :  cette  marque  eft  lorfque  dans  le  même  degré  de 
feu  où  l’argent  a  été  en  parfaite  fufion  pendant  tout  le  rems  du  rafi- 
nage  ,  fa  furface  fe  fige  dans  la  coupelle  tout  d’un  coup  en  une  croûte 
dure  8c  brillante  qui  eft  fortement  attachée  parfes  bords  au  corps  de  la 
coupelle  ,  pendant  que  l’intérieur  de  cette  ma  fie  d’argent  eft  encore  en 
fufion  -,  c’eft  dans  ce  moment  qu’on  doit  tirer  la  coupelle  du  feu,  8c 
la  placer  en  un  lieu  froid  :  quand  on  confidére  ce  qui  lui  arrive  en  cec 
état ,  on  comprendra  que  l’air  froid  qui  touche  le  déhors  de  la  coupelle, 

8c  la  furface  déjà  figée  de  l’argent,  les  doit  refierrer,  &  comprimer  en 
même  tems  la  partie  interne  de  cette  malle  d’argent  qui  n’eft  pas  en¬ 
core  figée,  parce  que  le  corps  de  la  coupelle  eft  a  fiez  enflammé  en  le 
tirant  du  feu ,  pour  qu’il  puifle  entretenir  pendant  quelques  minutes  en 
fùfion  la  partie  de  l’argent  qui  le  touche  immédiatement  :  cet  argent 
liquide  eft  enfermé  comme  dans  une  boîte  bien  clofe,en  deflbus  par  le 
corps  fpongieux  de  la  coupelle,  capable  de  beaucoup  de  compreflîon,  8c 
en  deftus  par  fa  propre  croûte  figée  ,  dont  il  eft  fi  fortement  prelfé  8c 
comprimé  par  l’effet  du  froid  fubit  qui  environne  cetre  boîte  ,  8c  qui  la 
refterre  de  plus  en  plus ,  qu’il  en  échappe  une  partie  par  les  endroits  les 
plus  foibles  de  fa  furface  figée,  à-peu-près  de  la  même  maniéré  que 
nous  voyons  exprimer  les  couleurs  des  peintres  qu’ils  tiennent  enfermées 
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dans  des  nouets  de  veftîes  de  porc ,  en  preftant  ces  nouets  après  y  avoîf 
fait  un  trou  avec  une  épingle. 

Pour  donner  un  exemple  d’une  preftîon  femblable  ,  prenez  le  vaifteau 
d’un  thermomètre  dont  la  boule  aura  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre 
ôc  dont  le  verre  fera  fort  mince  ;  plus  la  boule  fera  grande ,  plus  l’effet 
en  fera  fenfible  ;  plongez  cette  boule  dans  l’eau  bouillante  ,  ôc  Py  laiftez 
jufqu’à  ce  que  toute  la  liqueur  foit  devenue  chaude  :  marquez  pour  lors 
l’endroit  où  la  liqueur  fera  montée  ,  puis  retirez  ce  vaifteau  de  l’eau 
chaude,  ôc  replongez -le  fubitement  dans  l’eau  froide  ;  on  verra  la  li¬ 
queur  monter  très-fenfiblement  dans  le  tuyau  de  ce  vailfeau  avant  qu’elle 
commence  de  defcendre  par  la  fraîcheur  de  l’eau  où  l’on  vient  de  la  met¬ 
tre-,  ôc  cela  par  la  raifon  que  le  corps  de  la  boule,  que  je  fuppofe  d’un 
verre  fort  mince  ,  fe  refroidit  dans  le  même  inftant  qu’il  touche  l’eau 
froide  ;  &  comme  ce  vailfeau  a  plus  de  capacité  étant  chaud  que  quand 
il  eft  froid  ,  il  comprime  pourxun  inftant  la  liqueur  qu’il  contient  en  fe 
refroidiftant  fubitement,  ôc  la  fait-  monter  dans  le  tuyau  pendant  un  petit 
efpace  de  tems  ,  c’eft-à-dire  ,  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  ayant  commencé 
aufii  de  fe  refroidir ,  occupe  moins  de  place,  ôc  defcend  par  conféquent 
dans  le  tuyau  ,  félon  Pobfervation  ordinaire  de  l’effet  des  thermomètres. 
Pour  réuflîr  en  cette  expérience ,  il  faut  que  la  boule  du  thermomètre 
foit  d’un  verre  fort  mince,  autrement  elle  fe  caftera  lorfqu’on  la  plon¬ 
gera  toute  chaude  dans  l’eau  froide. 

Une  preuve  que  l’argent  encore  liquide  dans  notre  coupelle ,  fort  & 
échappe  par  une  compreftion  femblable  à  travers  les  endroits  les  plus 
foibles  ,  ou  les  moins  durcis  de  la  croûte  qui  le  couvre  ,  eft  première¬ 
ment  que  ces  jets  fortent  brufquement ,  &  avec  bruit  de  la  malle  de  l’ar¬ 
gent  coupellé  ,  comme  une  liqueur  qui  feroic  feringuée  avec  violence  , 
ce  qui  ne  peut  arriver  que  par  une  forte  compreftion  ;  &  en  fécond  lieu, 
qu’on  obferve  toujours  quand  on  laifte  refroidir  la  coupelle  dans  le  feu , 
que  la  mafte  de  l’argent  coupellé  fe  durcit  peü-à-peu,  ôc  tranquillement 
dans  toute  fon  étendue,  fans  qu’il  forte  des  jers  d’argent  liquide  ,  ôc  fans 
qu’il  fe  forme  des  branches  fur  la  fuperficie. 

Ces  trois  opérations  fuftifent  pour  établir  le  caraétere  des  végétations 
artificielles  de  la  première  clafte  ,  c’eft  à  dire  ,  de  celles  dont  la  matière 
confifte  en  un  métal  pur  ôc  maftif ,  ôc  fans  aucun  mélange.  Quant  à  celles 
de  la  fécondé  clafte,  dont  la  compofition  confifte  en  un  métal  diftous, 
ôc  où  le  diftolvant  refte  mêlé  avec  le  métal ,  j’ai  lu  autrefois  à  1  Académie 
un  Mémoire  qui  a  été  imprimé  en  1692  ( a )  ,  lequel  indique  différentes 
maniérés  de  faire  des  végétations  artificielles  ;  elles  peuvent  toutes  fervir 
d’exemples  pour  établir  le  caraéfcere  de  celles  dont  nous  avons  fait  la  fé¬ 
condé  clafte  ;  ainfi  nous  n’en  parlerons  pas  ici. 

Nous  avons  rangé  dans  la  troifieme  clafte  toutes  les  autres  végétations 
artificielles  qui  ne  tiennent  rien  de  métallique  j  nous  en  donnerons  ici  de 
même  trois  exemples. 

Premier  exemple  :  Prenez  huit  onces  de  falpêtre  fixé  par  le  charbon 
à  la  maniéré  ordinaire  }  faitesle  réfoudre  à  la  cave  en  huile  par  défail¬ 
lance  ,  filtrez  cetre  huile  ,  Ôc  verfez  dedans  peu-à-peu  de  i’huiie  de  vitriol 

(a)  V,  Collée,  Acad.  Part,  Françoife,  Ier  vol.  pag.  184. 
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jufqu’à  parfaite  faturation  ,  ou  jufqu’à  ce  que  l’ébullition  cédé  ;  faites 
évaporer  toute  l’humidité  :  il  reftera  une  malle  faline  compacte ,  dure  , 
très-blanche,  &  fort  âcre  :  pilez -la  groifterement ,  8c  verfez  deflus  un 
demi-feptier  d’eau  froide  de  riviere  dans  une  écuelle  de  grès  ;  laiffez-k 
pendant  quelques  jours  fur  une  table  découverte  à  l’air  ,  l’eau  s’évaporera 
en  partie ,  8c  le  fel  encore  humide  commencera  de  végéter  en  plulieurs 
endroits  en  pouffant  des  touffes  en  aigrettes  qui  partent,  chacune  d’un 
même  centre,  8c  qui  fe  divifent  en  diverfes  branches  pointues,  roides,  & 
caflantes,  longues  de  douze  à  quinze  lignes.  Ces  aigrettes  fe  forment 
ordinairement  fur  tout  le  bord  de  l’écuelle  ,  8c  y  compofent  une  efpece  de 
couronnement  :  elles  ceffent  de  croître  quand  toute  l’eau  a  été  évaporée 
de  l’écuelle  -,  mais  en  remettant  de  l’eau  fur  ce  fel ,  il  végété  de  nouveau. 

Cette  végétation  eft  tout -à- fait  différente  de  celles  de  la  première 
clalfe  ,  &  elle  approche  un  peu  delà  plupart  de  celles  de  la  fécondé  :  elle 
ne  confifte  qu’en  une  fimple  cryftallifation  du  fel  diffous,  8c  contenu  dans 
l’écuelle  de  grès.  Il  faut  confidérer  ici  que  ce  fel ,  eft  du  falpêtre  qui  a 
été  calciné  par  le  charbon  ,  de  forte  qu’il  eft  devenu  -un  fel  fixe  lixiviel , 
à-peu-près  comme  eft  le  fel  de  tartre  ,  ou  le  fel  fixe  de  quelqu’autre  vé¬ 
gétal ,  dont  il  conferve  une  certaine  confiftance  grafte  qui  fait  qu’il  s’atta¬ 
che  facilement  à  toute  forte  de  corps  j  8c  par  l’addition  de  l’acide  du 
vitriol ,  il  acquiert  une  volatilité  ,  ou  une  difpofition  à  s’élever  aifément  en 
vapeurs  plus  légères  que  l’air  qui  les  environne  3  moyennant  quoi  ce  fel 
ayant  été  diffous  dans  une  petite  quantité  d’eau  ,  la  liqueur  qui  en  réfulte 
ne  garde  pas  îong-tems  la  même  fituation  ,  8c  elle  ne  mouille  pas  feu¬ 
lement  le  vaiffeau  qui  la  contient  jufqu’au  niveau  de  fa  furface  ,  comme 
font  les  autres  liqueurs  aqueufes  ;  mais  elle  monte  peu- à-peu  ,  8c  eft  pouf- 
fée  par  le  poids  de  l’air  au-deffus  de  fon  niveau,  de  forte  qu’elle  con¬ 
tinue  de  mouiller  les  parois  du  vaiffeau  jufqu’à  fon  bord  fupérieur,  8c 
paffe  même  par  deflus  en  mouillant  les  parois  extérieures  du  vaiffeau , 
particulièrement  quand  il  a  la  fuperficie  raboteufe  8c  grenue  ,  comme 
eft  ici  le  grès.  Cette  liqueur  agit  dans  ies  grains  du  grès  à-peu  près  de  la 
même  maniéré  que  l’eau  commune  agit  dans  les  poils  du  drap  qui  ferc 
de  filtre  ,  ou  dans  les  filtres  d’une  éponge  nouvellement  lavée  ,  quand, 
elle  y  monte,  c’eft-dire,  que  les  grains  inférieurs  ,  eu  les  plus  près  du 
niveau  de  la  liqueur  érant  mouillés ,  la  liqueur  qui  les  enveloppe  com¬ 
mence  de  toucher  auffi  ceux  qui  font  immédiatement  au  deffus  ,  8c  les 
mouille  de  même  par  fa  grande  facilité  à  s’attacher  à  toutes  fortes  de 
corps  ,  8c  en  continuant  ainfi  ,  la  liqueur  monte  toujours  de  grains  en 
grains  jufqu’à  ce  qu’à  la  fin  elle  commence  à  fe  de flecher  ;  8c  comme  elle 
confifte  en  une  diffolution  de  fel ,  ce  fel  ayant  perdu  par  l’évaporation 
le  trop  de  liqueur  qui  le  tenoit  diffous ,  il  fe  cryftallife  à  fon  ordinaire 
dans  toute  l’étendue  du  vaiffeau  où  la  liqueur  étoit  montée  3  car  le3 
parties  falines  ne  s’évaporent  pas  fi  aifément  que  l’eau  qui  leur  avoit  fervi 
de  diffolvant.  Ces  premiers  petits  ctyftaux  fe  remouillent  fuccefflvement 
de.  la  même  maniéré  que  les  grains  du  grès  par  la  liqueur  de  l’écue-lle 
qui  continue  de  monter  ainfi  ,  8c  de  fe  cryftallifer  enfuite  ;  8c  par  ce 
moyen  elle  groffit ,  8c  elle  allonge  les  premiers  cryfteux  qui  reprennent  à- 
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peu-près  la  même  forme  qu’avoit  le  falpêtre  avant  d’avoir  été  calciné 
c’eft-à-  dire  ,  qu’ils  deviennent  des  aiguilles  à  quatre ,  cinq,  &  fix  pans, 
dont  quelques-unes  font  collées  enfemble  ,  &  les  autres  font  féparées ,  S>C 
produifent  les  aigrettes  qu’on  y  obferve  ,  ce  qui  efl:  proprement  ici  notre 
végétation.  La  production  de  ces  cryftaux  ,  &  leur  augmentation  continuent 
de  fe  faire  ,  jufqu’à  ce  que  le  fel  qui  efl:  dans  lecuelle  ,  fe  foit  tout-à-fait 
defteché,  &  alors  cette  végétation  cefte  auflî;  on  peut  la  faire  recommen¬ 
cer  -en  détrempant  de  nouveau  avec  de  l’eau  commune  le  fel  qui  refte 
dans  lecuelle  ,  &  cela  tant  de  fois  ,  qu’à  la  fin  tout  le  fel  foit  monté,  ou 
cryfl'allifé  en  cette  forte  de  végétation. 

Je  rapporterai  pour  le  fécond  exemple  de  cette  clafle,  certaines  cryftalli- 
fations  en  arbrilfeaux  que  j’ai  trouvées  produites  naturellement  fur  le  ri¬ 
vage  de  la  mer  d’Efpagne  &  que  l’on  peut  aifément  imiter  •  car  ce  n’eft  au¬ 
tre  chofe  qu’une  tige  branchue  de  quelques  plantes  défiéchées ,  8c  fans 
feuilles  ,  qui  ayant  été  mouillée  plufieurs  fois  par  l’eau  de  la  mer  ,  efl: 
reliée  [à  chaque  fois  induite  d’une  légère  couche  de  fel  qui  s’eft  cryftallifé 
defliis  lorfque  l’humidité  s’efl:  évaporée  j  de  forte  que  par  l’addition  fuc- 
ceflive  de  ces  couches,  la  plante  à  la  fin  paroît  une  plante  de  fel  :  j’en  ai 
vu  une  fort  belle  de  cette  nature ,  haute  d’environ  un  pied  &  blanche 
comme  la  neige  ,  dans  le  cabinet  de  feu  M.  de  Tournefort }  ÔC  j’en  ai  fait 
de  femblables  gn  employant  de  l’eau  falée  filtrée.  Il  faut  avoir  la  précau¬ 
tion  a’ôter  l’écorce  dg  la  branche  qui  fert  de  charpente  ou  de  foutien  à 
cette  cryftallifation  ,  parcè  que  l’écorce  étant  ordinairement  brune  ,  elle 
obfcurcit  la  blancheur  tranfparente  du  fel  qui  s’attache  autour. 

Je  donnerai  pour  troifieme  exemple  l’obfervation  fuivante  :  Dans  lin* 
tems  d’orage  ,  accompagné  de  beaucoup  de  pluie  &  de  tonnerre  ,  je  rem¬ 
plis  une  bouteille  d’environ  trois  pintes  de  l’eau  de  cette  pluie  qui  avoit 
coulé  de  deflùs  un  vieux  toit  de  tuiles ,  &  qui  avoit  repofé  pendant  une 
demi -heure  environ  dans  un  bacquet  de  bois  fous  la  gouttière  j  je  mis 
cette  bouteille  négligemment  fermée  d’un  bouchon  de  papier  fur  une  fe¬ 
nêtre  expofée  au  midi ,  où  l’ayant  oubliée  ,  elle  efl:  reliée  fans  être  re¬ 
muée  pendant  trois  mois  environ  ;  l’eau  ne  paroifloit  pas  trouble  quand 
je  l’ai  puifée }  cependant  il  s’efl:  amafle  peu-à-peu  au  fond  de  la  bouteille 
un  fédiment  de  couleur  verte,  de  l’épaifl'eur  de  trois  ou  quatre  lignes ,  il 
s’efl:  fait  apparemment  une  fermentation  dans  cette  matière ,  où  elle  m’a 
paru  fort  fpongieufe  ,  &  pleine  de  petites  bulles  d’air  qui ,  félon  toute 
apparence,  s’étoienr  féparées  du  limon  qui  faifoit  le  fédiment,  car  il 
arrive  toujours  des  féparations  aeriennes  dans  toutes  les  matières  qui 
fermentent. 

Un  jour  qu’il  faifoit  fort  chaud  dans  le  mois  de  Juillet  ,  vers  les  deux 
heures  après-midi,  je  paflai  dans  l’endroit  où  étoit  cette  bouteille  ;  je 
la  regardai  par  hafard  ,  je  n’y  trouvai  pas  de  limon  au  fond  ,  mais  je  la 
vis  remplie  d’une  efpece  de  végétation  d’une  très -belle  couleur  verte, 
dont  une  partie  paroifloit  tenir  au  fond  de  la  bouteille  ,  8c  le  refte  étoit 
Amplement  fufpendu  comme  des  fils  dans  l’eau  :  parmi  ces  fils  il  y  en  avoit 
qui  étoient  élevés  jufqu’à  la  fuperficie  de  l’eau  ,  8c  d’autres  qui  éroient 
seftés  à  différentes  diftances  de  la  fuperficie ,  nageants  entre  deux  eaux  j 

les 


H 

.  » 

3 

C 


ACADÉMIQUE. 


les  extrémités  fuperieures  de  toutes  les  ramifications  Sc  de  tous  les  fils 
écoient  garnies  chacune  d’un  grain,  ou  d’une  petite  boule  qui  paroiffoit  /iCAD. Royale 
blanche  dans  l’eau  Sc  brillante  comme  de  l’argent  ,  Sc  qui  repréfentoit  des  Sciences 
allez  bien  un  fruit  fur  le  fommec  de  fit  tige  :  en  remuant  un  peu  la  bou-  de  Paris. 

teille ,  je  m’apperçus  que  cette  végétation  n  avoir  point  de  confiftance  ,  Année  1710; 
mais  qu’elle  écoit  foutenue  par  l’eau  de  la  bouteille  ,  Sc  qu’elle  flotroit 
dans  toute  la  malle  de  cette  eau,  qui  d’ailleurs  écoit  fort  claire,  Sc  fort 


limpide. 

Le  lendemain  vers  les  fept  heures  du  matin,  voulant  faire  voir  cette 
végétation  à  quelqu’un  à- qui  j’en  avois  parlé  ,  je  n’y  trouvai  que  de  l’eau 
bien  claire  ,  Sc  le  limon  verd  réappliqué  au  fond  de  la  bouteille  ,  comme 
je  Pavois  vu  autrefois  ,  ce  qui  me  donna  la  curiofité  de  regarder  fou- 
vent  pendant  la  journée  cette  bouteille  pour  m’éclaircir  d’un  fait  qui 
d’abord  m’avoit  furpris.  Vers  le  dix  heures  du  matin ,  qui  étoit  le  tems 
que  le  foleil  éclairoit  la  fenêtre  où  étoit  pofée  la  bouteille  ,  le  limon 
du  fond  commença  de  s’enfler,  Sc  à  mefure  que  l’eau  s’échauffoit ,  il 
s’éleva  de  deiïus  la  fuperficie  de  ce  limon  une  infinité  de  bolles  ,  qui 
peu-à-peu  en  s’élevant  davantage  diminuèrent  de  grofleur  ,  Sc  produi¬ 
sirent  des  filets  de  la  fubftance  du  limon  même  ,  de  forte  qu’en  deux 
heures  de  tems  tout  ce  limon  qui  tapiffoit  le  fond  de  la  bouteille,  étoit 
converti  en  filets  dont  quelques-uns  tenoient  enfemble  ,  Sc  paroifloienc 
jfortir  les  uns  des  autres  ,  repréfentant  des  branchages,  Sc  les  autres  flot- 
toient  comme  de  Amples  filets  droits  ou  recourbés  ,  félon  qu’ils  a  voient: 
été  obligés  de  fie  détourner  par  les  autres  qu’ils  avoient  rencontrés  en 
chemin  :  chacun  avoir  une  perle  blanche  attachée  à  fon  extrémité  fit- 
périeure  ;  ces  perles  étoient  de  différentes  grofleurs  ,  comme  je  les 
avois  vues  le  jour  précédent;  cette  végétation  refia  dans  la  même  fitua- 
îion  pendant  tout  le  tems  que  le  foleil  l’éclaira,  c’elf  à-dire  jufqua  qua¬ 
tre  heures  après-midi  ;  immédiatement  après  ce  tems  je  vis  les  filets  Sc 
îes  ramifications  retomber  peu-à-peu  au  fond  de  la  bouteille  ,  entraînant 
avec  eux  les  petites  boules  blanches  qui  les  furmontoient  ,  Sc  que  jevis 
diminuer  peu  à-peu  de  grolfeur;  enfin  le  tout  recompofaau  fond  delà  bou¬ 
teille  la  même  quantité  de  fédiment  ou  de  limon  verd  que  j’y  avois  obfervé 
en  premier  lieu  :  le  lendemain  il  arriva  la  même  chofe. ,  Sc  aux  mêmes 
heures,  ce  qui  a  continué  pendant  le  refte  de  l’été,  c’eft-à  -  dire  les 
jours  qu’il  a  fait  chaud  ,  Sc  que  le  foleil  a  pu  atteindre  la  bouteille  ;  le 
refte  de  l’année  ,  non  feulement  les  branchages  n’ont  pas  paru  dans  l’eau  * 
mais  le  limon  du  fond,  ou  le  fédiment  de  la  bouteille  ,  qui  pendant  les 
nuits  de  l’été,  étoit  épais  de  trois  ou  quatre  lignes,  s’eft  fi  fort  affaiffé 
pendant  l’hiver,  qu’il  n’avoit  pas  une  ligne  d’épaiffeur  ,  Sc  les  petites 
bulles  d’  air  dont  le  limon  étoit  fort  fenliblement  parfemé  en  été,  ont 
difparu  entièrement  pendant  l’hiver. 

J’ai  de  loin  préfenté  cette  fiole  au  feu  pendant  l’hiver ,  les  bulles  d’air 
ont  paru  dans  le  fédiment  ,  Sc  à  mefure  que  l’eau  de  la  bouteille  s’eft: 
échauffée,  le  fédiment  s’eft:  gonflé,  les  branchages  fe  font  refaits  dans 
soute  la  maffe  de  l’eau,  comme  il  écoit  arrivé  en  été  par  la  chaleur  du 
foleil;  Sc  en  éloignant  la  bouteille  du  feu  ,  le  fédiment  s’eft  remis  au 
Tome  III ,  Partie  Françoife.  L  2, 
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Acad. Royale  011  quatre  fois  pendant  l’hiver  ,  8c  elles  ont  fort  bien  réuflî  j  mais  la  der- 

des  Sciences  niere  fois ,  ayant  trop  échauffé  la  bouteille  ,  il  s’eft  fait  une  écume  fur 

de  Paris.  l’eau,  ce  qui  n’étoit  jamais  arrivé,  8c  tous  les  filamens  8c  les  branchages 

Année,  1710.  tlu^  occupoient  toute  l’eau,  fe  font  précipités  fubitement  au  fond  de  la 
bouteille  en  forme  de  limon,  &  ce  limon  ne  s’eft  jamais  relevé  en  bran¬ 
chages  ,  comme  il  faifoit  auparavant. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  les  bulles  d’air  enveloppées  dans  le  fédiment  verd*- 
ontété  la  caufe  de  l’élévation  de  ce  fédiment  en  forme  de  filets  8c  de  bran¬ 
chages,  qui  ont  occupé  toute  la  capacité  de  la  bouteille,  8c  que  les  pe¬ 
tites  boules  blanches  8c  brillantes  qui  tenoient  au  haut  de  chaque  branche 
en  forme  de  fruits,  n’étoient  autre  chofe  que  ces  mêmes  bulles  d’air  en¬ 
gagées  8c  enveloppées  en  partie  dans  le  riffii  de  ce  limon  :  ces  bulles  d’aiir 
ayant  été  dilatées  confidérablement  par  la  chaleur  du  foleil  ou  du  feu  , 
font  devenues  fi  légères  en  comparaifon  d’un  pareil  volume  d’eau ,  que  l’eata! 
de  la  bouteille  les  a  pu  enlever  nonobftant  le  poids  du  limon  auquel 
elles  étoient  attachées  ,  de  forte  qu’elles  ont  entraîné  ce  limon  après- 
elles  en  forme  de  branchages ,  qui  ont  formé  cette  végétation  ;  8c  comme 
la  derniere  fois  que  j’ai  préfenté  la  bouteille  au  feu  ,  je  l’ai  trop  échauffée 
les  bulles  d’air  trop  dilatées  ont  déchiré  lès  enveloppes  qui  les  retenoient , 
<8c  elles  ont  formé  l’écume  qui  pour  lors  a  paru  fur  l’eau  de  la  bouteille 
auffï  depuis  ce  tems,  le  limon  ne  s’eft  plus  élevé  dans  fon  eau,  8c  il  n’y  a 
plus  paru  de  végétation. 

Si  la  fameufe  palingénéfie  étoit  bien  vérifiée,  elle  pourroit  fervir  en¬ 
core  d’exemple  de  cette  troifieme  claffe  des  végétations  artificielles*- 
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Sur  les  Précipitations  Chymiques ,  où.  Von  examine  par  occa-  Sciences 
fion  la  difjolution  de  P  or  <$’  de  V  argent  >  la  nature  particulière 
des  efprits  acides }  &  la  maniéré  dont  Vefprit  de  nitre  agit  fur  •^■nncc  1 7 lIt 
celui  de  fel  dans  la  formation  de  Veau  régale  ordinaire 

Par  M.  L  e  m  e  r  y  le  Fils. 

Î-Æ  mot  de  précipitation  eft  employé  par  les  C’nymiftes  pour  exprimer  la 
chute  d’un  corps  qui  avoir  été  fufpendu  &:  diffous  dans  un  liquide ,  dont 
il  a  été  enfuite  défuni. 

Les  précipités  différent  fuivant  la  nature  des  matières  qu’on  fait  préci¬ 
piter  ,  fuivant  celle  des  liqueurs  qui  ont  fervi  à  leur  diiïolution  ,  &  enfin 
fuivant  le  procédé  dont  on  fe  fert  pour  opérer  la  précipitation  ,  ce  qui 
comprend  les  differents  intertnedes  quon  emploie  pour  cet  effet. 

Comme  les  corps  dont  fe  font  les  précipités ,  ne  font  pas  tous  de  même 
nature  ,  on  fe  fert  aufli  de  liqueurs  différentes  pour  les  diffoudre.  Les  bi¬ 
tumes  6c  les  réfines  fe  diffolvent  par  des  liqueurs  huileufes ,  6c  fulfu- 
reufes,  6c  par  des  fels  alkalis ,  particuliérement  quand  ces  matières  font 
chargées  d’acides,  comme  par  exemple  le  foufie- commun.  La  feule  réfine 
connue  qui  fe  diffolve  par  les  acides  ,  c’efl:  le  camphre. 

Les  matières  falines  n’ont  befoin  d’autre  dilî'olvant  que  de  l’eau  ,  & 

«nfin  les  corps  métalliques  fe  diffolvent  par  des  efprits  acides  :  cependant 
l’eau  dans  certaines  circonftances  peut  être  regardée  comme  un  véritable 
diffolvant  métallique;  on  a  reconnu  cette  vérité  fur  l’or  qui  à  l’aide  de 
ce  liquide ,  6c  d’une  longue  trituration  ,  eft*  entièrement ,  &  fi  bien  réduit 
en  liqueur ,  qu’il  paffe  alors  avec  fon  diffolvant  au  travers  d’un  filtre  ferré. 

On  donne  improprement  en  Chymie  le  nom  de  précipités  métalliques 
à  des  matières  qui  par  la  calcination  ,  ou  une  autre  voie  ,  ont  acquis  une 
forme  femblable  à  celles  des  véritables  précipités ,  c’eft-à-dire  qui  ont 
perdu  leur  première  forme  de  métal  ,  6c  ont  été  réduites  en  une  malle 
friable  6c  indiffblïible  dans  l’eau  ,  quoique  fouvent  affez  chargée  d’acides  „ 
d’où  vient  que  quand  on  la  verfe  dans  ce  liquide ,  elle  ne  peut  s’y  foute- 
nir ,  6c  tombe  au  fond  comme  les  précipités  ordinaires.  On  peut  même 
dire  que  le  feu  agit  fouvent  fur  cette  malTe  ,  précifément  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  les  intermèdes  abforbants  dont  on  fe  fert  pour  les  véritables  pré¬ 
cipitations  métalliques ,  comme  on  le  verra  clairement  par  la  fuite  de  ce  dif- 
cours  3  ôc  par  un  fécond  Mémoire  que  je  donnerai  une  autre  fois  fur  les 
différentes  couleurs  des  précipités  de  mercure  ;  par  conféquent  les  faux 
précipités  dont  on  vient  de  parler  ,  ne  différent  point  effentiellement  des 
véritables ,  mais  feulement  par  le  procédé  différent  qu’on  a  tenu  pour  les 
uns  8c  pour  les  autres. 

Ces  faux  précipités  ne  fe  préparent  pas  tous  de  la  même  maniéré,  les 
«ns  fe  font  par  la  fimple  calcination  ,  6c  fans  additions  d’aucune  autre 
matière  ,  comme  il  arrive  au  précipité  par  lui-même  qui  n’a  befoin  pour 
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fe  changer  en  une  poudre  rouge  ,  que  d’un  petit  feu  îong-tems  continué,/. 

D’autres  fe  préparent  aufli  par  la  calcination  ,  mais  avec  addition  de 
matières  féches  6c  falines  dont  il  ne  refte  au  corps  métallique  après  l’o¬ 
pération  ,  que  ce  qu’il  y  avoir  dans  ces  matières  de  plus  acide  6c  de  plus 
propre  à  s’arrêter  dans  fes  pores.  On  a  un  exemple  de  ces  fortes  âe  pré¬ 
cipités  dans  la  préparation  du  précipité  noir  ,  ou  du  mercure  violer. 

Il  y  a  encore  d’autres  faux  précipités  qui  fe  font  fans  le  fecours  du  feu/ 

&  pour  la  formation  defquels  on  n’emploie  qu’un  efprit  acide  qui  trou¬ 
vant  un  corps  trop  difficile  à  di (foudre  ,  ne  le  pénétré  qu’à  demi ,  6c  le 
laide  au  fond  du  vaifleau  fous  la  forme  d’une  matière  calcinée  qui  ne 
peut  être  di(foute  dans  l’eau.  C’eft:  ce  qui  arrive  à  l’antimoine,  fur  lequel- 
on  a  verfé  de  l’efprit  de  fel  ,  ou  de  l’eau  de  régale  ordinaire  ,  car  il  fè 
réduit  alors  en  une  malfe  blanche  qui  n’eft  pas  revêtue  d’une  allez  grande 
quantité  d’acides  pour  pouvoir  être  fufpendue  dans  l’eau. 

Enfin  nous  avons  en  Chymie ,,  d’autres  matières  auxquelles  on  donne 
improprement  le  nom  de  précipités ,  6c  dont  la  préparation  confifte  dans'  j 
la  aiflolution,  l’évaporation  6c  la  calcination.  Suppofons  par  exemple  le 
mercure  pénétré  par  les  acides  de  l’efprir  de  nitre  ,  «Se  fufpendu  avec  ces- 
acides  dans  la  partie  aqueufe  de  cet  efprit  :  fi  l’on  fait  enfuite  évaporer  la 
liqueur  par  le  moyen  du  feu ,  quand  l’évaporation  efl;  venue  à  un  certain 
point  ,  à  mefure  que  chaque  portion  de  l’humidité  aqueufe  s’échappe  , 
chaque  globule  mercuriel  qui  y  étoit  foutenu  ,  fe  précipite  par  fon  poid£ 
au  fond  6c  aux  côtés  du-  vaifleau  avec  les  acides  qui  y  étoient  incorporés; 
mais  comme  le  mercure  efl:  encore  dans  cet  état  difloluble  dans  l’eau  ,  à 
caufe  de  la  grande  quantité  d’acides  qu’il  a  retenus,  6c  qui  lui  donnent 
bien  plutôt  une  forme  faline  que  celle  d’un  précipité ,  on  l'expofe  alors  à 
un  feu  de  calcination  allez  fort,  qui  en  fait  exhaler  les  acides  fuperflus  , 

6c  qui  lui  donne  par  là  le  véritable  caraélere  de  précipité .  Voilà  pour  le3 
faux  précipités. 

Mais  les  véritables  font  ceux  qui  fe  féparenr  de  la  liqueur,  6c  qui  tom¬ 
bent  au  fond  du  vaifleau  fans  que  le  liquide  s’échappe  6c  difparoiflTe  ;  6C 
ainfi  dans  le  cas  précédent,  c’eft:  le  liquide  qui  abandonne  la  matière  du 
précipité ,  6c  dans  celui-ci  c’eft  le  précipité  qui  abandonne  le  liquide. 

Les  véritables  précipités  fe  font  quelquefois  naturellement  ,  mais  le 
plus  fouvenc  par  le  fecours  d’un  intermede.  Ils  Te  font  naturellement  quand 
on  n’ernploie  aucun  fecours  étranger  pour  cela ,  6c  que  la  feule  agitation 
ititelfine  du  liquide  où  le  corps  efl:  fufpendu ,  en  opéré  la  précipitation. 
Suppofons  par  exemple  ,  un  corps  métallique  pénétré  par  une  fuffifante 
quantité  d’acides  qui  le  tiennent  fufpendu  dans  l’eau  :  fi  ces  acides  ne  font 
que  foiblement  engagés  dans  le  corps  métallique  ,  6c  fi  l’agitation  conti¬ 
nuelle  des  parties  de  l’eau  fuffic  pour  en  dégager  enfin  un  certain  nombre  , 
comme  ce  qui  en  refte,  n’a  plus  aflez  de  force  pour  foutenir  le  corps. 
métallique  dans  la  liqueur ,  fon  propre  poids  l’entraîne  ,  6c  entraîne  aveu 
lui  d’autres  acides  qui  n’ont  pu  s’en  débarrafler  ,  6c  qui  ont  été  obligés  de 
fuivre  au  fond  du  vaifleau.  Nous  avons  une  preuve  de  cette  efpece  de 
précipitation  naturelle  dans  le  vitriol  fondu  dans  l’eau  ,  qui  quelque  rems 
après  fa  folmion,  fe  précipite  en  un  fédiment  jaunâtre,  ou  une  eîpece 
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rouille  de  fer  qui  contient  bien  encore  des  acides  ,  mais  qui  n’en  a  pas 
aiïez  pour  fe  foutenir  dans  la  liqueur.  On  remarque  encore  le  même  effet 
dans  plufieurs  eaux  minérales  ferrugineufes ,  &  entre  autres  dans  celles  de 
Palîl  ;  lorfqu’elles  viennent  d’être  puifées  elles  font  claires  &  limpides , 
mais  dans  la  fuite  elles  deviennent  troubles  6c  jaunâtres,  6c  rempliffent 
le  fond  &  les  parois  de  la  bouteille  où  elles  font  contenues  ,  d  une  matière 
qui  reffemble  à  la  rouille  de  fer. 

Les  intermèdes  dont  on  fe  fert  pour  les  précipitations  chymiques  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes  ;  par  exemple  quand  il  s’agit  de  précipiter  une 
matière  rélineufe  di  (Toute  par  l’efprit  de  vin  ,  on  fe  fert  de  l’eau  commune 
qui ,  comme  l’on  fait,  fe  mêle  intimement  avec  les  parties  de  cet  efprit, 
mais  qui  ne  peut  fe  mêler  de  même  avec  celles  des  refines  ;  c’eft-là  ce  qui 
fait  le  changement  vifible  qui  arrive  alors  à  la  liqueur  ;  car  les  parties  de 
l’eau  s’unifiant  au  diffolvant ,  l’enlevent  à  la  matière  diffoute  ,  6c  alors  plu- 
lîeurs  parties  réfineufes  qui  ,  auparavant  étoient  invifibles  ,  6c  laiiïoient 
pafièr  librement  les  rayons  lumineux  au  travers  de  la  liqueur  ,  à  caufe  de 
leur  grande  atténuation  ,  fe  réunifient  enfemble  ,  6c  forment  des  mafies  plus 
confidérables  qui  ôtent  au  liquide  ,  fa  limpidité ,  6c  qui  lui  donnent  une 
couleur  blanche  :  cette  couleur  fe  difiïpe  fouvent  par  la  précipitation  de 
la  matière  réfineufe  qui  la  caufoit  ;  fouvent  aufli  elle  fe  conferve ,  parce 
que  les  mafies  réfineufes  font  encore  allez  raréfiées  ,  ou  tiennent  encore 
afiez  à  quelques  parties  de  l’efprit  de  vin  pour  fe  foutenir  dans  le  liquide 
fous  la  forme  qui  produit  la  couleur  blanche.  Il  n’arrive  pas  la  même 
chofe  quand  on  fe  i'ert  d’une  huile  grofiiere  pour  la  diffolution  de  quel¬ 
que  matière  réfineufe,  ou  bitumineufe  ;  car  l’eau  ne  pouvant  fe  mêler 
avec  l’huile ,  n’excite  aucune  altération  ni  défunion  dans  le  mélange  ;  &£ 
fi  l’on  veut  féparer  le  difiolvant  d’avec  la  matière  diffoute,  il  faut  avoir 
recours  à  la  voie  de  l’évaporation  ou  de  la  diftiilation. 

Je  remarquerai  à  cette  occafion  une  chofe  qui  mérite  d’être  rapportée  * 
c’eft  que  fi  le  diffolvant  eft  naturellement  plus  volatil  que  la  matière  qu’il 
foutient  3  il  s’échappe  en  l’air,  6e  la  loifie  à  nud  ,  comme  il  arrive  dans 
l’évaporation  de  la  diffolution  du  camphre  faite  par  l’efprit  de  vin  ;  mais 
fi  le  diffolvant  eft  moins  volatil,  la  matière  monte  la  première,  comme 
on  le  remarque  dans  la  diftiilation  du  camphre  diffous  par  l’huile  d’olive  : 
enfin  fi  l’un  6c  l’autre  font  également  .volatils ,  ils  montent  enfemble  dans 
la  diftiilation,  6c  l’on  ne  peut  les  féparer  par  cette  voie;  c’eft  ce  qui 
s  obferve  dans  la  diftiilation  de  l’huile  claire  6c  éthérée  de  thérébentine  qui 
tient  du  camphre  en  diffolution. 

Le  camphre  nous  donnera  encore  lieu  de  faire  une  remarqué;  c’eft  que 
quand  il  a  ete  diffous  par  l’efpnt  de  vin  ,  6c  revivifié  enfuite ,  ou  féparé 
de  fou  diffolvant  par  le  moyen  de  l’eau  ,  au  lieu  de  fe  précipiter  au  fond  dtï 
vaiffeau  ,  comme  les  autres  refines  ,  il  monte  à  la  fur  fa  ce  du  liquide  ,  nage 
deffus ,  6c  cela  parce  qu’il  eft  naturellement  plus  léger  que  l’eau  ,  6c  qu’a- 
près  cette  operation ,  il  eft  tel  qu’il  étoic  auparavant,  ou  du  moins  il  ne 
peut  avoir  corffervé  que  quelques  parties  de  l’efprit  de  vin  ,  qui  font 
trop  déliées  pour  le  déterminer  à  prendre  une  autre  placé. 

Cette  défunion  du  camphre  d’avec  fon  diffolvant  ,  fe  fait  fuivant  la 
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loi  des  véritables  précipitations ,  &  elle  n’en  diffère,  que  par  la  légèreté 
Acad. Royale  naturelle  de  cette  réfine  ;  mais  quand  elle  a  été  diffcute  par  l’efprit  de 
des  Sciences  nitre  ,  &:  qu’on  verfe  de  l’eau  fur  la  diffolution  ,  le  camphre  fe  précipite 
de  Paris.  alors  fous  la  forme  d’un  caillé  épais  qui  tienr  au  fond  du  vaifleau  ,  8c  cela 
Année  1711.  parce  que  l’eau  ne  lui  a  pas  enlevé  tous  les  acides  qui  s’y  étoient  incorpo¬ 
rés  ,  8c  que  ce  qui  lui  en  relie  l’appefantit  allez  pour  produire  la  préci¬ 
pitation  dont  il  s’agit  ;  cependant,  quand  on  rompt  ce  caillé  en  petites 
parties  ,  quelque  tems  après  ces  particules  fe  lèvent  toutes  vers  la  furface 
du  liquide  ,  parce  qu’à  force  d’y  tremper  ,  elles  fe  dépouillent  toujours 
de  quelques  acides,  8c  redeviennent  enfin  affez  légères  pour  abandonner  le 
fond  du  vaiffeau.  Voici  un  fait  qui  confirme  la  vérité  de  ce  raifonnement  : 
quand  au  lieu  d’eau  pure  ,  on  fe  fert  d’un  abfoibant  qui  enleve  au  cam¬ 
phre  une  plus  grande  quantité  d’acides,  il  fe  range  ordinairement  vers  la 
furface  du  liquide  au  moment  même  du  mélangé  de  cet  abforbant  ;  mais 
pour  bien  distinguer  cec  effet ,  il  faut  que  la  quantité  de  la  diffolution  de 
camphre  foit  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  l’eau  dans  laquelle  on  verfe 
cette  diffolution.  Le  camphre  revivifié  ou  féparé  de  l’efprit  de  vin ,  efi: 
doux  &  onélueux  au  toucher;  mais  celui  quia  été  revivifié  de  l’efprit  de 
nitre  ,  e(t  fec  8c  grenu  à  caufe  des  acides  qu’il  a  confervés. 

Pour  la  précipicarion  des  corps  bitumineux  diffous  par  des  liqueurs 
alkalines,  on  fe  fert  d’un  acide  qui,  s’infinuant  dans  les  pores  de  l’alkali , 
y  excite  des  fecouffes  qui  font  lâcher  prife  aux  corps  bitumineux  ,  8c 
qui  l  obligent  par  là  à  fe  précipiter  au  fond  du  vaiffeau.  On  pourroic 
encore  ,  pour  expliquer  cet  effet ,  fe  fervir  de  la  comparaifon  Suivante;, 
Suppofons  un  morceau  de  bois  où  il  y  ait  un  trou  qui  le.  perce  de  parc 
en  part  ;  fi  l’on  pouffe  dans  l’un  des  orifices  de  ce  trou  la  pointe  d’un 
fufeau  qui  ne  puiffe  y  entrer  que  jufqu’au  tiers  ou  à  la  moitié  de  la 
longueur  du  trou ,  8c  que  I  on  pouffe  enfuite  par  l’autre  orifice  de  ce 
trou  une  cheville  capable  par  fa  figure  8c  fon  volume  de  le  remplir  tout 
entier ,  cette  cheville  en  avançant  chaffera  le  fufeau  &  le  fera  forcir 
tout  à  faic  pour  occuper  fa  place  (a)  :  ne  fe  pourroit  il  pas  faire  que  la 
même  choie  arrivât  dans  la  précipitation  dont  il  s’agir;  8c  pour  en 
donner  un  exemple  particulier  ,  le  foufre  commun,  qui  eft  un  bitume, 
n’eft  vraifemblablement  fi  diffoluble  par  les  liqueurs  alkalines ,  qu’â 
raifon  des  acides  qu’il  contient  abondamment ,  8c  qui  s’engagent  dans 
les  pores  du  fel  alkali  avec  le  bitume  dont  ils  font  revêtus  :  mais  comme 
ces  acides  ont  en  cet  état  trop  de  volume  pour  pénétrer  bien  avant 
dans  le  fel  alkali  ,  8c  pour  y  tenir  fortement;  quand  on  verfe  fur  ce 
mélange  des  acides  plus  dégagés  plus  capables  de  traverfer  toute  l’étendue 
des  pores  du  fel,  à  mefure  qu’ils  y  entrent  par  un  côté,  ils  en  chaffent 
par  l’autre  ,  8c  en  détachent  les  parties  du  foufre  commun  ,  8c  il  fe  fait 
alors  un  précipité  appelié  communément  magijice  du  foufre „ 

(a)  D’après  cet  exemple,  5c  en  admettant  les  chevilles,  les  fufeaux  Sc  les  trous  de  M; 
Lernevy,  il  faut  encore  admettre  une  force  qui  pouffe  les  chevilles  acides  dans  les  trous  de 
l’alkali  5c  en  chaffe  les  fufeaux  bitumineux  -,  5c  c’eft  cette  force  qui  joue  le  grand  rôle  dans 
ia  Phyfique  des  petits  corps,  5c  donc  il  s'agit  de  découvrir  la  loi,  au  lû?u  de  difputer  fur  fon 
exiftence. 
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Les  fels  aïkalis  fixes  &  volatils,  font  les  intermèdes  dont  on  fe  fert 
ordinairement  pour  la  précipitation  des  métaux  diffous  par  une  liqueur 
acide  }  mais  j’ai  remarqué  que  ces  intermèdes  produifoient  en  général 
deux  fortes  de  précipitations  différentes  ,  fuivant  la  nature  du  métal. 
Dans  les  unes  ,  le  métal  fe  précipite  en  poudre  fubtile  au  fond  de  la 
liqueur  furnageanre ,  qui  devient  claire  8c  limpide  ,  à  mefure  que  le 
métal  s’en  fépare  :  cette  liqueur  qui  fumage  eft  plus  ou  moins  abondante  , 
fuivant  que  l’efprit  acide  a  été  plus  ou  moins  déphlegmé,  avant  la  dif- 
folution  du  métal,  ou  fuivant  qu’il  a  diffbut  plus  ou  moins  de  métal j 
c’eft  ainfi  que  fe  font  les  précipités  d’or  ,  d’argent ,  de  mercure. 

Dans  les  autres  précipitations  ,  quoique  l’efprit  acide  dont  on  s’eft 
fervi  pour  la  diffolution  ne  foit  pas  très-déphlegmé  ,  8c  même  qu’il  con¬ 
tienne  médiocrement  de  métal ,  il  femble  que  toute  la  liqueur  fe  pré¬ 
cipite  ,  car  elle  fe  convertit  tout  d’un  coup,  &  toute  entière  en  un 
coagulum  épais ,  qui ,  étant  fec  ,  a  une  confiftance  grade  8c  vifqueufe  , 
8c  fur  lequel  il  ne  fumage  point  de  férofité  ,  parce  que  ce  qu’il  y  en  a 
dans  le  mélange  eft  caché  8c  contenu  dans  les  pores  du  précipité  ,  qui  9 
étant  plus  chargé  de  fels  que  les  autrès  efpeces  de  précipités  métalliques , 
comme  on  le  verra  par  la  fuite  ,  abforbe  aufli  une  plus  grande  quantité 
d’humidité  ;  mais  quand  on  a  eu  foin  de  mêler  au  coagulun  beaucoup 
d’eau,  &  de  le  bien  agiter  dans  la  liqueur,  il  fe  précipite  toujours  fous 
la  même  forme  ,  8c  on  le  diftingue  alors  de  la  liqueur  furnageante  ,  comme 
les  autres  précipités.  Le  cuivre  8c  le  fer,  diffous  par  l’efprit  de  nitre  , 
nous  fourniflent  des  exemples  de  cette  efpece  de  précipitation  ,  fur  la¬ 
quelle  j’ai  fait  quelques  remarques  dans  un  mémoire  donné  en  1707. 

La  différence  qui  fe  rencontré  entre  ces  deux  fortes  de  précipitations  } 
vient  de  ce  qu’il  y  a  des  métaux  où  les  acides  s’engagent  plus  aifément  , 
plus  profondément,  8c  par  conféquent  où  ils  tiennent  davantage  que 
dans  d’autres  :  par  exemple  l’or ,  l’argent  8c  d’autres  métaux  ne  font  dif- 
folubles  que  par  certains  accides  ;  le  fer  au  contraire  8c  le  cuivre  fe  dif- 
folvent  prefque  par  toutes  fortes  de  liqueurs,  ce  qui  marque,  i°.  que 
les  acides  trouvent  plus  d’accès  dans  leurs  pores  que  dans  ceux  de  l’or 
&  de  l’argent;  de  plus  les  acides  dont  l’argent  a  été  pénétré,  aban¬ 
donnent  volontiers  ce  métal  pour  le  cuivre  ,  comme  il  fera  dit  dans 
la  fuite,  8c  ils  n’abandonnent  pas  de  même  le  cuivre  pour  l’argent ,  ce 
qui  marque  ,  i°.  qu’il  y  a  des  métaux  où  les  acides  tiennent  davantage 
que  dans  d’autres,  8c  par  conféquent  dont  on  les  fait  plus  difficilement' 
fortir;  cela  étant,  quand  on  verra,  par  exemple,  un  fel  alkali,  foit  fixe , 
foit  volatil  ,  fur  l’or  8c  l’argent ,  pénétrés  chacun  par  leur  diffolvant 
propre  ,  les  acides  les  moins  engagés  dans  ces  métaux ,  rencontrant  un 
corps  très-difpofé  à  les  recevoir  ,  s’y  enfoncent  par  une  de  leurs  pointes  s 
&  i  s  abandonnent  d’autant  plus  aifément  le  métal  qu’ils  y  font  peu  attachés , 
&  que  les  pores  du  fel  alkali  leur  offrent  un  paffage  fort  libre  ;  or  les  parties 
métalliques  ,  pour  la  fufpenfion  defquelles  il  ne  falloit  pas  moins  que  tous 
les  acides  qu’cdles  contenoient  avant  le  mélange  du  fel  alkali  ,  fe  trouvent 
obligées ,  après'  ce  mélange ,  de  fe  précipiter  au  fond  du  vaiffeau  avec  les 
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autres  acides  s  qui  leur  étant  plus  intimement  unis ,  n’ont  pu  s’en  débat-5 
r  aller. 

C’eft  encore  par  la  même  raifon  qu’une  plaque  de  cuivre  mife  dans 
une  dilTolution  d’argent ,  fait  précipiter  l’argent  j  car  les  acides  nitreux 
entrant  alors  avec  une  grande  liberté  ,  &  fort  profondément  dans  les  pores 
du  cuivre,  à  mefure  qu’ils  s’y  enfoncent,  ils  fe  dépouillent  des  parties 
de  l’argent  dont  ils  écoient  revêtus  ,  Ôc  qui  fe  trouvant  abandonnées  à 
elles-mêmes  ,  tombent  par  leur  propre  poids  au  fond  de  la  liqueur  ; 
mais  il  y  a  une  différence  entre  cette  précipitation  Ôc  celle  qui  a  été 
procurée  par  les  fels ,  c’eit  que  le  cuivre  enleve  à  l’argent  bien  plus  d’acides 
que  les  fels  alkalis  ;  au-ffi  dans  le  cas  du  cuivre  ,  le  précipité  eli-il  prefque 
tout  argent  ;  &  dans  le  cas  des  fels ,  c’eft  un  argent  qui  contient  encore  un 
grand  nombre  d’acides. 

Quant  à  la  -fécondé  efpece  de  précipitation  métallique  dans  laquelle 
tout  le  liquide  perd  fa  fluidité  par  le  mélange  des  fels  alkalis  Ôc  fe 
convertit  en  une  malfe  épailfe  ,  cet  effet  vient  de  ce  que  les  acides  loges 
dans  les  pores  du  cuivre  6c  du  fer,  y  étant  fortement  engagés  ,  ne  peuvent 
les  abandonner  aux  approches  d’un  felalkali,  aullî  aifément  ôc  aufii  promp¬ 
tement  qu’ils  abandonnent  l’or  ôc  l’argent  qiie  nous  avons  pris  pour 
exemple  -,  tour  ce  qu’ils  peuvent  faire  alors  ,  c’eft  de  s’unir  àu  fel  alkali 
par  une  de  leurs  pointes  ,  fans  fe  défunir  entièrement  par  l’autre  de 
leur  métal ,  6c  par  cette  union  il  fe  fait  un  compofé  trop  grolïîer  pour 
pouvoir  être  foutenu  dans  l'eau. 

Il  fuit  évidemment  de  ce  qui  a  été  dit,  que  la  différence  des  deux 
efpeces  de  précipitations  métalliques  dont  on  vient  de  parler  ,  ne  vient 
ni  des  acides  incorporés  dans  le  métal ,  ni  des  fels  alkalis  qu'on  employé 
pour  le  précipiter  ,  puifque  ces  acides  ,  ôc  ces  alkalis  font  les  mêmes 
dans  l’une  &  dans  l’autre  précipitation  ,  ôc  qu’ils  y  agiffent  de  la  même 
maniéré  ,  c’eft-à  dire  en  s'unifiant  les  uns  aux  autres j  la  différence  vient 
donc  uniquement,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  de  la  nature  propre 
du  métal  ,  qui  ,  fuivant  fa  difpofition  particulière  à  lâcher  ou  à  retenir 
les  acides  ( a )  ,  fe  fépare  de  la  liqueur  ,  en  abandonnant  au  précipitant 
la  place  qu’il  y  occupoit  ,  6c  les  acides  qu’il  n’a  pu  conferver ,  ou  s’unit 
à  ce  même  précipitant  par  le  moyen  des  acides  qu’il  a  toujours  rerenus  , 
ôc  qui  fervent  de  lien  à  cette  union  ;  ainfî  la  première  précipitation  fe 
fait  en  ôtant  au  métal  une  partie  des  fels  qui  s’y  étoient  engagés  ;  ôc  la 
fécondé  en  lui  en  donnant  encore  de  nouveaux  ,  6c  tout  cela  par  le  mêms 
précipitant  ,  qui  en  agilfmt  de  la  même  maniéré  »  produit  néanmoins  des 
effets  différons. 

Peut-être  me  dira- ton  qu’on  n’a  pas  de  peine  à  concevoir  là  précipi¬ 
tation  d’un  métal  à  qui  on  a  dérobé  une  grande  partie  des  acides  qui  le 
tenoient  en  dilfolution  •  mais  quand  on  ne  lui  en  a  enlevé  aucuns  ,  ôc  qu’au 
contraire  il  a  été  uni  à  des  fels  fixes  qui  par  leur  nature  fe  réfolvenc  à. 

(a)  Si  cette  difpofition  particulière  eft  purement  paflîve,  elle  eff  ir.fuffîfanté.pour  opérer 
tout  ce  qui  fe  paffe  dans  les  combinaifons  chymiqiies  ;  fi  elle  eft  aébive  ,  ii  faut  connoîrre 
cçtte  aétion,  découvrir  la  foi  félon  laquelle  elle  s’exerce,  les  qualités  auxquelles  elle  cl t 
relative  avant  de  vouloir  déterminer  la  figure  des  corpufcules  invifibles  qui  y  font  fournis. 
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la  moindre  humidité,  &  qui  par-là  devroient  rendre  le  métal  encore  plus 
diffioluble ,  comment  en  cet  état  ne  peut-il  plus  être  foutenu  dans  un  liquide 
aqueux  ? 

Pour  réfoudre  cette  difficulté,  faifons  attention  que  les  acides  contenus 
dans  les  efprits  de  nitre  ,  de  vitriol  3c  autres,  &  que  les  fels  fixes  alkalis  » 
dont  l’huile  de  tartre  eft  compofée ,  nagent  chacun  dans  une  fuffilante  quan¬ 
tité  de  phlegme  pour  les  fufpendre ,  &  pour  les  rendre  invifibles  dans  la 
liqueur  ;  cependant  quand  on  mêle  quelques-uns  de  ces  efprits  avec  l’huile 
de  tartre,  le  fel  qui  réfulte  du  mélange  de  l’acide  3c  de  i’alkdi,  ne  peut 
plus  être  foutenu  par  la  même  quantité  d’eau,  3c  il  tombe  abondamment 
au  fond  du  vaiffieau  fans  fe  diffioudre  enfuite  ,  à  moins  qu’on  n’y  verfe  de 
nouvelle  eau  ,  encore  lui  faut-il  pour  fa  diffiolution  ,  bien  plus  de  temps 
3c  de  liqueur  qu’il  n’en  eût  fallu ,  par  exemple ,  au.  lel  de  tartre  pur ,  3c 
tel  qu’il  étoit  avant  fon  mélange  avec  des  acides  ;  ce  qui  marque  que  le 
fel  moyen,  dont  il  s’agit ,  a  plus  de  peine  à  fe  diffioudre  ,  3c  plus  de  pente  à  fe 
précipiter  que  chacune  des  parties  dont  il  eft  compofé.  Si  donc  les  fels 
fixes  3c  les  acides  deviennent  par  leur  union  moins  diffiolubles ,  3c  moins 
propres  à  être  fufpendus  dans  un  liquide  aqueux  ,  que  doit-il  arriver  à  ce 
-compofé  quand  il  fe  trouvera  encore  chargé  de  parties  métalliques? 

Peut-être  me  dira-t-on  encore  que  les  acides  engagés  par  une  de  leurs 
extrémités  dans  un  métal  ,  peuvent  bien  à  la  vérité  par  l’autre  fe  loger 
dans  les  pores  du  fel  allcali ,  3c  tenir  en  même-temps  au  métal  3c  au  fel  , 
comme  il  arrive  dans  la  précipitation  du  cuivre  3c  du  fer  j  mais  pourquoi 
ces  mêmes  acides  revêtus  des  parties  de  l’argent  ,  abandonnent-ils  ce  métal 
pour  du  cuivre  ou  pour  un  fel  alkali?  Que  ne  confervenc-ils  l’un  3c  l’autre  ? 
Quelle  eft  la  force  qui  leur  fait  faire  cet  échange  f  Comment  fe  fait-il  ? 
ou  plutôt,  qu’eft-ce  qui  peut  obliger  l’argent  de  céder  au  cuivre,  ou  à 
un  fel  alkali  les  acides  dont  ils  étoient  en  pofïeffion  ? 

Je  réponds  qu’il  eft  très-certain  que  lès  acides  abandonnent  un  métal  pour 
entrer  dans  un  autre  corps  ,  comme  on  le  voit  clairement  par  la  précipita¬ 
tion  de  l’argent  avec  le  cuivre ,  qui  fe  diffiout  à  mefure  que  l’argent  fe  débar- 
raffie  de  fes  acides  ;  ce  paffiage  des  acides  d’un  corps  en  un  autre  étant  donc 
très-avéré,  il  ne  s’agit  plus  que  d’en  faire  concevoir  la  méchanique  :  je 
me  fervirai  pour  cela  d’une  comparaifon  qui ,  toute  grofliere  qu’elle  eft, 
convient  parfaitement  au  fujet.  Suppofons  un  bâton  poujjè  trls-vigoureufc- 
ment  par  une  de  fes  extrémités  dans  un  trou  ,  8c  qui  foit  garni  à  l’autre 
extrémité  d'une  pomme  de  métal  plus  groffie  que  le  trou  :  quand  la  pomme 
fera  arrivée  au  trou.,  comme  elle  ne  pourra  l’enfiler  à  caufe  de  fon  volume, 
elle  y  recevra  un  choc  confidérable  ,  3c  alors  fi  la  pomme  rient  affiez  forte¬ 
ment  au  bâton  pour  réfifter  à  ce  choc  ,  elle  ne  le  quittera  point ,  3c  il  n’avan¬ 
cera  pas  davantage  dans  le  trou  ,  finon  après  quelle  en  aura  été  féparéej 
&  continuera  fon  chemin  ,  fuivant  la  détermination  qui  lui  aura  été  donnée. 

Voila  une  image  fideîl.e  de  ce  qui  fe  paffie  dans  les  deux  précipitations 
métalliques  dont  il  a  été  parlé }  &  en  effet  quand  les  acides  engagés  par  une 
de  leurs  extiêmités  dans  un  corps  métallique,  entrent  impétueufement  (a) 
par  l’autre  dans  les  pores  d’un  fel  alkali ,  qui  eft  auffi  pouffié  vers  eux  avec 

(a)  Quelle  eft  la  caufe  de  cette  impétuofité  ? 

Tome  III  f  Partie  Françoije ,  Ma. 
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* . une  égale  vigueur ,  comme  le  métal  ne  peut  pas  enfiler  ces  mêmes  pores 

Acad.  Royale  s  ^  n  e^  Pas  a^ez  fortement  attaché  aux  acides,  le  choc  violent  qu’il  reçoit 
des  Sciences  alors ,  l’ébranle  8c  le  fépare  ;  fi  au  contraire  il  tient  ferme  ,  malgré  k 
de  Paris.  fecoüffe  qui  lui  eft  donnée ,  il  empêche  l’acide  d’avancer  plus  avant  dans 
Année.  17  u.  les  pores  de  l’alkali ,  &  il  fe  forme  par- là  un  compofé  d’acide ,  de  fel  alkali 
8c  de  métal. 

Outre  les  fels  alkalis  fixes  8c  volatils,  on  peut  encore  mettre  l’eau  de 
chaux  au  nombre  des  intermèdes  propres  à  opérer  la  précipitation  des  métaux 
diffous  par  des  liqueurs  acides.  La  vertu  de  cette  eau ,  pour  ces  fortes  de  préci¬ 
pitations,  confifte  dans  un  grand  nombre  départies  terreufes  ou  pierreufes 
dont  elle  s’efi:  chargée ,  8c  que  le  feu  auquel  on  expofe  la  pierre  à  chaux  a  for¬ 
tement  brifées  8c  atténuées  ;  8c  en  effet,  quand  on  examine  l’eau  de  chaux  , 

8c  la  chaux  même  ,  on  n’y  découvre  aucun  fel ,  on  y  remarque  fimple- 
ment  des  parties  pierreufes  ;  8c  fi  l’on  confidere  l’eau  de  chaux  quelque 
temps  après  quelle  a  été  faite  ,  on  voit  une  croûte  mince  qui  nage 
defius ,  8c  qui  n’eft  certainement  qu’une  pure  terre ,  ce  qui  prouve  que 
les  parties  de  l’eau  font  capables  de  foutenir  celles  de  la  chaux  ;  com¬ 
ment  ne  le  feroient-elles  pas  puifqu’elles  en  foutiennent  bien  qui  font  au 
moins  aufil  pefantes  ,  fans  perdre  leur  limpidité  naturelle  ?  Par  exemple 
il  n’y  a  gueres  d’eau,  quelque  claire  qu’elle  foir,  qui  étant  gardée  ne 
fe  dépouille  infenfiblement  d’une  matière  grofliere  8c  terreufe  dont  eMè  II 
s’étoit  chargée ,  &  quelle  a  foutenue  un  certain  elpace  de  temps.  Nous 
voyons  aufil  que  l’eau  d’Arcueil  ,  8c  celle  de  pluneurs  autres  endroits-, 
quoique  parfaitement  claires  8c  limpides,  dépofent  ,  en  paffant  par  cer¬ 
tains  canaux,,  un  fédiment  pierreux  qui  devient  dur  comme  la  pierre  , 

8c  qui  n’en  différé  point;  il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  l’eau  mifè 
fur  la  chaux  en  enleve  ,  &  en  fufpende  des  parties  terreufes ,  qui 
étant  alkalines,  &  par  conféquent  propres  à  abforber  les  acides,  comme 
les  fels  alkalis,  agiffent  aufli  de  la  même  maniéré  dans  la  précipitation 
des  métaux. 

Nous  avons  encore  d’autres  intermèdes  qui  produifent  certaines  pré¬ 
cipitations  métalliques  ,  par  une  méchanique  affez  finguliere-  En  voici 
des  exemples.  i°.  L’eau  feule  ,  verfée  fur  du  bifmuth ,  pénétré  par  les 
acides  du  nitre  ,  8c  fur  du  plomb  diffous  par  ceux  du  vinaigre,  fait 
précipiter  l’un  8c  l’autre  ,  8c  cela  parce  que  lés  acides  qui  y  font  en¬ 
gagés,  ne  l’étant  que  foiblement ,  l'agitation  nouvelle  que  l’eau  leur 
communique ,  fuffit  pour  dégager  ceux  qui  font  le  moins  refierrés  ;  8c 
comme  ces  mêmes  acides  contribuoient  néceffàirement  à  la  fufpenfion 
du  corps  métallique,  il  fe  trouve  ,  par  la  perte  qu’il  en  a  faite  ,  aban¬ 
donné  tout  à-coup  à  fon  propre  poids,  qui  l’entraîne  au  fond  du  vaiffeau; 
malgré  les  acides  qu’il  à  encore  retenus. 

i°.  Le  fel  marin  ,  qui  eft  fort  chargé  d’acides  ,  fait  précipi* 
ter  certains  corps  métalliques  diffous  8c  fufpendus  par  des  acides 
nitreux  ;  le  mercure  pénétré  par  l’efprit  de  nitre  ,  fournit  un  exemple 
de  ce  que  je  viens  d’avancer,  car  il  fe  précipite  par  le  fel  commun  9.  i 
&c  même  par  le  pur  acide  du  fel ,  ce  qui  eft  encore  plus  furprenanr , 

«ar  dans  les  précipitations  ordinaires;  on  emploie  un  alkali  pour  pré.- 
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cipiter  les  corps  diffous  par  un  acide  ,  &  l’on  fe  fert  d’un  acide  pour  ceux 

qui  ont  été  diifous  par  un  alkali  ;  mais  on  ne  s’imagine  pas  d’abord  qu’un  Acad. Royale 

acide  puifle  précipiter  ce  qu’un  autre  acide  a  dilfout.  DES  Sciences 

Avant  d’entrer  dans  la  méchanique  de  cette  efpece  de  précipitation  *  DE  1  ARIS* 
arrêtons-nous  un  moment  fur  les  différens  effets  des  efprits  de  fel  &  de  ni-  Année  i-jn' 
tre  féparés  &  mêlés  l’un  avec  l’autre,  parce  qu’en  comparant  ces  expériences 
avec  la  précipitation  dont  il  s’agit ,  elles  fe  prêtent  une  clarté  mutuelle. 

On  fait  que  l’efprit  de  fel  dilfout  l’or  fans  pouvoir  mordre  fur  l’argent, 

&  que  l’efprit  de  nitre  dilfout  l’argent  fans  pouvoir  entamer  l’or  ;  par  confé- 
quent  l’un  efl  le  véritable  diffolvant  de  l’or,  &  l’autre  le  véritable  diiïblvanc 
de  l’argent  j  mais  la  liqueur  qui  réfulte  du  mélange  de  ces  deux  efprits  8c 
qui  eft  l’eau  régale  ordinaire ,  eft  plus  propre  à  pénétrer  la  fubftance  de 
l’or  ,  que  le  pur  efprit  de  fel ,  &  n’a  aucune  aéiion  fur  l’argent,  ce  qui  mé¬ 
rite  une  attention  particulière  pour  les  induétions  que  nous  tirerons  dans 
la  fuite. 

Il  fuit  de  ce  qui  vient  d’être  dit ,  i°.  que  les  parties  des  efprits  de  nitre 
&  de  fel  s’unifient  intimement  enfemble  dans  le  mélange  qu’on  appelle 
eau  régale  ordinaire  ;  car  fi  les  acides  du  nitre  8c  du  fel  nageoient  fimple- 
ment  dans  un  même  liquide ,  tels  qu’ils  étoient  avant  le  mélange  8c  fans 
avoir  reçu  d’altération  par  l’union  réciproque  des  parties  des  deux  efprits  * 
ce  compofé  devroit  difîoudre  en  même  tems  l’or  par  fes  acides  falins  ,  8c 
l’argent  par  fes  acides  nitreux  ;  du  moins  diffoudroit-il  d’abord  l’or  8c  en- 
fuite  l’argent,  comme  il  arrive  dans  une  expérience  curieufe  rapportée  par 
M.  Homberg  dans  les  Mémoires  de  1706.  L’eau  régale  dont  il  fe  fert  dans 
cette  expérience  étant  foible  8c  fi  nouvelle,  que  les  acides  du  nitre  8c  du  fel 
n’ont  pas  encore  eu  le  tems  de  s’unir  parfaitement  les  uns  avec  les  autres; 
elle  agit  fucceflîvement  d’abord  fur  l’or  8c  enfuite  fur  l’argent;  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  que  fi  ces  acides  ne  font  pas  parfaitement  unis,  du  moins  le 
font-ils  à  quelque  degré,  car  fans  cela  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  acides  du 
nitre  attendroient  pour  agir  fur  l’argent,  que  les  acides  du  fel  euffent  agi 
fur  l’or;  au  lieu  qu’en  luppofant  ces  acides  unis  imparfaitement,  on  con¬ 
çoit  que  ceux  du  fel  fe  féparent  de  ceux  du  nitre  à  mefure  qu’ils  s’engagent 
dans  les  pores  de  l’or,  8c  que  les  acides  nitreux  étant  devenus  libres  par 
cette  défunion ,  ils  reprennent  alors  leur  aétion  fur  l’argenr. 

Enfin  fi  l’on  examine  toute  la  fuite  de  l’expérience  de  M.  Homberg,  on 
fe  convaincra  de  plus  en  plus  de  l’union  que  les  acides  du  nitre  &  au  fel 
font  capables  de  contracter  enfemble;  car  quand  l’eau  régale  dont  il  fe  ferc 
a  été  gardée  un  certain  tems,  elle  ne  dilfout  plus  que  l’or  8c  elle  le  diffouc 
beaucoup  mieux  qu’aupafravant.  Or ,  fi  les  acides  dont  il  s’agit  ne  -s’uniffoient 
pas ,  pourquoi  la  même  liqueur  feroit-elle  des  effets  fi  différens  en  différens 
tems?  8c  ne  paroît-il  pas  plus  vraifemblable  de  dire  que  l’union  qui  n’avoit 
été  qu’ébauchée  dans  le  commencement^  s’acheve  enfuite  par  une  fermenta- 
-tion  fourde  qui  fe  continue  dans  la  liqueur? 

Il  paroîten  fécond  lieu  que  dans  l’union  intime  des  acides  nitreux  8c  fa¬ 
lins  ,  les  uns  font  abforbés  par  les  autres  ;  8c  en  effet ,  comment  cette  union 
fe  pourroit-elle  faire  autrement?  D’ailleurs  comme  les  uns  précipitent  ce 
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que  les  autres  ont  diffous,  8c  agiffent  en  cette  occafîon  précifémerit 
de  la  même  maniéré  que  font  en  pareil  cas  les  acides  fur  les  alkalis,  ou  les= 
alkalis  fur  les  acides ,  il  y  a  tout  lieu  de  croke  que  l’un  des  deux  efprits  aci¬ 
des,  dont  il  s’agit,  fert  alors  d’abforbant  à  l’autre  ;  &  fi  lachofefe  palfe  ainfi 
dans  les  précipitations  chymiques,  pourquoi  11e  fe  pafferoit-elle  pas  de  mê¬ 
me  quand  on  mêle  ces  deux  liqueurs  pour  faire  de  l’eau  régale  ?  car  alors 
elles  ont  tout  au  moins  autant  de  facilité  que  dans  le  cas  précédent ,  à  s’unir 
intimement  enfemble  de  la  maniéré  qui  vient  d’être  marquée.  On  exa¬ 
minera  dans  la  fuite  laquelle  des  deux  efpeces  fert  d’abforbant  à  l’autre, 

8c  l’on  verra  clairement  comment  cette  union  rend  l’eau  régale  ordinaire 
incapable  de  diifoudre  l’argent,  8c  plus  propre  à  di (Foudre  l’or  que  le  pur 
efpric  de  Tel ,  ce  qui  fervira  de  nouvelle  preuve  à  notre  fuppofition. 

O11  me  dira  peut  être  qu’en  fuppofant  les  acides  des  corps  folides® 
longs  8c  pointus  par  les  deux  bouts  comme  un  grand  nombre  d’expériem 
ces  prouvent  qu’ils  le  font,  il  eft  difficile  de  concevoir  comment  ils  pour- 
roient  s’abforber  les  uns  les  autres,  à  moins  de  fuppofer  encore  que  les 
uns  font  beaucoup  plus  gros  que  les  autres ,  fuppofition  qui  ne  fauv-e  pas 
toutes  les  difficultés. 

Je  réponds  que  n’ayant  pas  befoin  de  fuppofer  des  acides  de  différentes 
groffeurs  pour  expliquer  leurs  différons  effets  ,  8c  les  expliquant  même  plus 
natuiellement  fans  cela,  je  n’en  admets  que  d’une  forte,  perfuadé  que  la 
voie  la  plus  fimple  doit  toujours  être  fuivie,  fur-tout  quand  au  lieu  de 
jetter  dans  de' plus  grands  inconvcniens ,  elle  diminue  les  difficultés.  Par  • 
exemple,  fi  l’eau  d’Arcueil  produit  quelques  effets  différens  de  ceux  de 
l’eau  de  la  Seme  ,  il  n’eft  pas  néceffaire  de  fuppofer  les  parties  propres 
8c  effentieiles  de  ces  deux  eaux  de  différentes  groffeurs,  il  fuffit  de  con¬ 
cevoir  qu’il  s’y  eft  mêlé  des  parties  de  differente  nature  qui  en  varient 
les  effets. 

Par  la  même  raifon  en  fuppofant  tous  les  acides  de  l’univers  de  même 
groffeur  &  de  même  figure,  voici  à  quoi  j’attribue  la  différence  des  li¬ 
queurs  acides  en  général ,  &  en  particulier  des  efprits  de  nitre  8c  de  Te  1. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  trouver  des  acides  parfaitement  purs  ,  8c  exempts 
de  tout  alliage q  la  raifon  en  eft  évidente  :  ils  rencontrent  toujours  dans 
leur  chemin  des  matières  terreufes  ou  fulfureufes  auxquelles  ils  s’uniffent 
avec  une  extrême  facilité,  ce  qui  eft  heureux  pour  nous,  car  les  acides 
étant  des  pointes  fort  tranchantes  8c  fort  actives  ,  ils  fe  feroient  fentir  trop 
vivement,  8c  cauferoient  chez  nous  de  grands  défordres  fi  rien  ne  réprimoit 
leur  aétivité  naturelle.  J’ai  déjà  remarqué  la  même  chofe  dans  un.  autre 
Mémoire  au  fujet  de  la  matière  du  feu  répandue  dans  l’air  ,  laquelle  con- 
fumeroit  tout,  fi  elle  étoit  moins  étendue  par  ce  fluide  ,  comme  on  peuten 
juger  par  les  effets  des  rayons  du  foleil  réunis  au  foyer  du  verre  ardent  (a). 
Les  acides  donc,  quoique  tous  effentiellement  de  même  nature,  prc- 
duifent  différentes  efpeces  de  Tels  concrets ,  ce  qui  vient ,  8c  des  différen¬ 
tes  matrices  dans  lefqüelles  s’engagent  ces  acides,  &  peut-être  auffi  des 
différentes  parties  étrangères  qu’ils  apportent  avec  eux ,  8c  à  la  faveur  def- 
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quelles  ils  s’infinuent  plus  facilement  dans  certaines  matrices  que  dans  d’au- 
très;  ceci  pofé  il  n’efl  pas  étonnant  que  les  liqueurs  acides  qu’on  retire  de  Acad. Royale 
chacun  de  ces  fels  différent  entr’elles  par  leurs  effets,  comme  les  felseux-  desSoences 
mêmes  différent  les  uns  des  autres  ;  8c  en  erfet ,  outre  que  les  acides  de  de  Paris. 
ces  liqueurs  pouvoient  avoir  chacun  quelque  alliage  particulier  avant  qu’ils  Année  171  x, 
entraffent  dans  la  matrice  dont  on  les  a  fait  fortir,  ils  fe  font  encore  dans 
cette  matrice  combinés  avec  des  parties  qui  étant  aufîî  volatiles  que  les 
acides,  ne  les  abandonnent  point  dans  la  diflillation,  qui  s’y  tiennent  tou¬ 
jours  attachées ,  8c  qui  leur  donnent  par  là  de  nouvelles  propriétés.  Cette 
vérité  paroît  clairement  par  une  expérience  que  j’ai  donnée  en  1707,  au 
fujet  de  mes  végétations  de  Mars(tf).  On  fe  fert  dans  cette  expérience  d’un 
efprit  de  nitre  avec  lequel  on  a  auparavant  diffout  du  fer  ,  8c  qu’on  en  a 
enfuite  féparé  par  la  diflillation.  Avec  cet  efprit  j’ai  fait  des  végétations 
beaucoup  plus  belles  8c  plus  promptes  qu’avec  l’efprit  de  nitre  ordinaire, 
parce  qu’il  contient  déjà  beaucoup  de  foufre  qu’il  a  enlevé  du  fer  dans  la 
diflillation  }  8c  en  effet  j’ai  prouvé  dans  un  Mémoire  lu  en  1706  (b)  ,  que 
coût  acide  qu’on  faifoit  fortir  des  pores  du  fer  par.  le  fecours  du  feu  , 
déroboit  toujours  à  ce  métal  la  plus  grande  partie  de  fon  foufre  ,  ce  qu’il 
efl  aifé  de  reconnoître  parfaitement  par  plusieurs  expériences  fenfib.les  in¬ 
diquées  dans  ce  Mémoire. 

On  voit  par  tout  ce  qui  a  été  dit ,  que  les  matrices  des  fels  concrets 
peuvent  fournir  8c  fourniffent  en  effet  aux  acides  qui  s’en  élevent ,  des 
parties  volatiles  8c  fulfureufes  ;  on  pourroit  même  comparer  ce  qui  fe 
paffe  dans  les  diflillations  de  liqueurs  acides  ,  à  ce  qui  s’obferve  dans  les 
lublimations  ordinaires  de  matières  féches  ;  dans  celles  par  exemple  du 
benjoin  ,  du  foufre  commun ,  la  partie  la  plus  fixe  ,  8c  la  plus  grofiiere 
de  ces  mixtes  fe  fépare  de  celle  qui  efl  plus  volatile  8c  plus  légère  3  mais 
l’acide  qui  fe  fublime,  demeure  toujours  engagé  comme  auparavant  dans 
des  gaines  fulfureufes ,  8c  il  ne  perd  par  cette  opération  qu’une  partie 
de  l’engagement  où  ilétoit.  Les  diflillations  ordinaires  des  efprits  acides, 
font  aufîî  des  efpeces  de  fublimacions  ,  elles  fe  font  par  la  même  mécha- 
nique  ,  8c  il  arrive  la  même  chofe  dans  les  unes  8c  dans  les  autres ,  c’efl- 
à-dire  que  ce  qu’il  y  a  de  volatil ,  s’élève  ,  8c  laiffe  au  fond  du  vaiffeau  la 
partie  fixe  8c  terreufe.  Il  efl  vrai  que  dans  les  efprits  acides,  les  pointes  font 
plus  libres  &  plus  développées  qu’elles  ne  le  font  par  exemple  dans  les 
fleurs  de  benjoin  ;  mais  comme  il  y  a  dans  ce  mixte  plus  de  foufre  qu’il  n’y 
en  a  dans  les  fels  dont  on  nre  les  liqueurs  acides,  il  s’en  éleve  davantage 
avec  l’acide  du  benjoin  ,  8c  par  conféq.uent  cet  acide  doit  être  plus  enve¬ 
loppé.  Du  refie ,  l’effet  de  ces  deux  opérations  efl  le  même,  &  ne  diffère 
que  du  plus  au  moins. 

La  différence  des  efprits  acides  que  l’on  retire  de  différens  fels  concrets, 
ne  venant  pas  de  l’acide  qui  y  efl  contenu  ,  mais  des  différentes  matières 
qui  s’y  font  unies  ,  on  conçoit  aifément ,  comment  de  deux  efprits  acides , 
l’un  peut  devenir  l’abforbant  de  l’autre  j  il  fuffit  de  fuppofer  que  l’acide 

(a)  V.  Collée.  Acad.  part.  Françoife,  x  vol.  pag.  515,  516. 
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des  Sciences  lubtH.  Un  lait  que  tes  aciaes  s  unuient  anement  aux  îourres ,  oc  que 
de  Paris.  foufres  plus  fubtils  pénétrent  les  foufres  plus  groffiers  ;  l’acide  plus  libre  fe 
«Année  1711.  joindra  donc  facilement  à  l’acide  enveloppé  d’un  foufre  groffier ,  5c  cette 
union  n’eft  pas  plus  difficile  à  concevoir  que  celle  de  deux  fels  concrets, 
du  cryftal  de  tartre  par  exemple,  ôc  du  fel  de  tartre,  dont  l’un  fert  d’ab- 
forbant  à  l’autre  ,  ôc  qui  forment  enfemble  un  nouveau  fel  qui  eft  le  fel 
végétal  ordinaire.  On  peut  même  dire  que  l’union  de  ces  deux  fels  con¬ 
crets  eft  fort  analogique  à  celle  des  deux  efprits  acides  ;  car  les  acides  qui 
font  dans  le  fel  de  tartre ,  &  qui  lui  donnent  fa  forme  faline  ,  font  abfor- 
bés  par  une  grande  quantité  de  parties  terreufes  propres  à  abforber  encore 
de  nouveaux  acides  ,  de  même  que  le  foufre  groffîer  ôc  fpongieux  que  nous 
avons  fuppofé  dans  l’un  des  deux  efprits  acides.  Les  acides  au  contraire 
qui  font  en  grand  nombre  dans  le  cryftal  de  tartre,  n’y  font  pas  tous  en¬ 
tièrement  enveloppés  par  les  parties  terreufes  de  ce  fel ,  plufieurs  ne  le 
font  qu’à  demi  ,  6c  peuvent  encore  pénétrer  les  parties  terreufes  d’un 
autre  fel ,  de  même  que  les  acides  plus  libres  que  nous  avons  fuppofés 
dans  l’autre  efpece  de  liqueur  acide ,  peuvent  encore  malgré  les  foufres 
qui  les  accompagnent  être  admis  dans  l’intérieur  des  foufres  plus  groffiers 
qui  accompagnent  d’autres  acides. 

On  m’objeéàera  peut-être  que  fi  les  efprits  acides  contenoient  autant  de 
foufre  ‘que  je  leur  en  fuppofe  ,  ils  s’enftammeroient  quand  on  les  verfe 
dans  un  creufet  rougi  au  feu ,  ce  qui  n’arrive  point. 

Je  réponds  que  quand  les  foufres  font  unis  intimement  à  des  acides  ,  ils 
perdent  fouvent  la  propriété  qu’ils  ont  de  s’enflammer  ,  comme  on  le 
peut  voir  par  le  vinaigre  diftillé  qui  eft  un  efprit  acide  ,  ôc  qui  malgré 
l’efprit  de  vin  qu’il  contient,  n’eft:  point  inflammable  par  la  voie  qui  a 
été  propofée.  Cette  vérité  paraît  encore  par  une  expérience  que  j’ai 
faite  fur  l’efprit  de  nitre  dulcifié  mis  à  la  même  épreuve  ,  Sc  qui  ne  s’en¬ 
flamme  point  par  là  ,  quoiqu’il  entre  dans  la  compofltion  de  cette  liqueur 
autant  d’efprit  de  vin  que  d’efprit  de  nitre.  Il  eft  vrai  que  dans  un  mixte 
où  le  foufre  domine  beaucoup  fur  l’acide  par  fa  quantité  comme  il  ar¬ 
rive  dans  la  compofltion  du  foufre  commun  ,  la  matière  conferve  tou¬ 
jours  fon  inflammabilité;  mais  plufieurs  expériences  donnent  lieu  de  croire 
qu’elle  s’enflammeroit  encore  mieux  fans  la  préfence  de  l’acide,  5c  que 
c’eft  à  cette  circonftance  qu’on  doit  attribuer  la  petite  flamme  bleue 
qu’exhale  le  foufre  commun  quand  il  n’eft:  mêlé  avec  aucune  matière  qui 
favorife  fon  inflammabilité.  J’ai  fait  encore  quelques  expériences  fur  le 
camphre  qui  viennent  aflez  bien  au  fujet. 

On  fait  que  cette  réfine  s’enflamme  très-aifément ,  5c  que  quand  elle 
a  été  diiïoute  par  l’efprit  de  vin,  5c  revivifié.^  par  l’eau,  elle  eft  auffi 
inflammable  qu  auparavant  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  quand  elle  a 
été  difloute  par  l’efprit  de  nitre,  Ôc  féparée  enfuite  de  fon  diflblvant  par 
le  fecours  de  l’eau  ou  de  quelque  alkali ,  quoiqu’elle  ait  perdu  par  là 
prefque  tous  fes  acides;  ôc  quand  après  l’avoir  bien  féchée  on  l’expofe 
à  la  flamme  d’une  bougie,  elle  ne  s’enflamme  point  d’abord,,  ôc  elle  ne 
reprend  fon  inflammabilité  qu’après  un  tem$  aflez  confidérable ,  pendant 
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lequel  le  peu  d’acides  nitreux  qui  lui  reftoient  fe  diffipent  par  la  chaleur  ; 
car  quand  on  fait  diftiller  du  camphre  diflous  dans  l’efprit  de  nitre,  d’abord 
l'efprit  de  nitre  s’élève  &  le  camphre  fe  fublime  enfuitejfous  une  forme  feche. 

Après  avoir  expliqué  en  quoi  confifte  l’union  des  efprits  de  nitre  8c  de 
fel,  il  ne  relie  plus  qu’à  déterminer  qui  des  deux  efprits  fert  d’abforbant 
à  l’autre  ;  il  me  paroît  par  les  obfervations  fuivantes  que  les  pointes  de 
l’efprit  de  nitre  font  plus  libres  8c  moins  enveloppées ,  8c  que  celles  de 
l’efprit  de  fel  font  revêtues  d’un  foufre  plus  groffier  8c  capable  comme  il 
a  déjà  été  dit  d’abforber  encore  de  nouveaux  acides. 

Ce  qui  me  fait  avancer  cette  conjecture*  c’eft  i°.  que  l’efpric  de  nitre 
agit  en  général  avec  une  vivacité  infiniment  plus  grande  que  l’efprit  de 
fel  j  or  on  fait  que  plus  les  acides  font  enveloppés  par  quelque  foufre 
que  ce  puiffe  être  ,  moins  ils  ont  d’aétivité  ;  l’efprit  de  vin  même  qui 
eft  un  foufre  très-exalté,  adoucit  confidérablement  les  efprits  acides  aux¬ 
quels  on  l’unit  intimement,  8c  les  rend  par  là  moins  aétifs ,  8c  cela  9 
1°.  parce  qu’il  émoufle  les  pointes  de  ces  liqueurs;  ze  parce  qu’en  envelop¬ 
pant  ces  pointes,  il  les  empêche  de  frapper  immédiatement  les  corps  qui 
leur  font  expofés,  &  qui  en  reçoivent  par  conféquent  une  moindre  impref- 
lion;  3®.  parce  que  comme  les  foufre  s  font  moins  folides  que  les  acides, 
le  compofé  qui  réfulte  du  mélange  des  uns  8c  des  autres,  a  moins  de  fo- 
lidité  par  rapport  à  fon  volume ,  que  chaque  acide  en  particulier ,  8c  étant 
par  là  moins  fufceptible  de  mouvement ,  il  agit  avec  moins  de  vigueur  8ç 
d’efficacité  fur  les  corps  qu’il  entame. 

En  fécond  lieu  la  différence  des  parties  dans  lefquelles  je  fuppofe  que 
font  engagés  les  acides  des  efprits  de  nitre  8c  de  fel ,  s’accorde  parfaite¬ 
ment  avec  deux,  expériences  curieufes  rapportées  par  M.  Homberg  dans 
ïes  Mémoires  de  16,99  (a)>  L’une  de  ces  expériences  fait  voir  qu’en  pareil 
volume ,  l’efprit  de  nitre  pefe  allez  confidérablement  davantage  que  l’ef- 
prit  de  fel  ;  8c  I  autre  qu’une  once  d’efprit  de  nitre  contient  une  fois  au¬ 
tant  d’acides  qu’une  once  d’efprit  de  fel  ;  or  fi  les  acides  de  l’efprit  de  fel 
font  revêtus  d’une  plus  grande  quantité  de  matière  fulfureufe  8c  abfor- 
bante ,  comme  chaque  acide  occupe  un  plus  grand  efpace  à  caufe  de  fon 
enveloppe ,  il  efb  clair  qu’il  y  en  a  moins  dans  un  même  volume  de  li¬ 
queur  ;  8c  comme  les  acides  font  des  corps  folides  8c  compaétes,  ils 
doivent  être  fpécifiquement  plus  pefans  que  les  corps  rares  &  poreux  dont 
il  s’agit;  par  conféquent  l’efprit  de  nitre  qui  contient  plus  d’acides  8c 
moins  des  autres  parties ,  doit  pefer  davantage  que  l’efprit  de  fel. 

Enfin  ce  qui  paroît  encore  confirmer  que  ce  font  les  parties  de  fel  qui 
fervent  d’abforbant  à  celles  de  i’efprit  de  nitre  ,  c’elt  qu’après  le  mélange 
intime  de  ces  deux  liqueurs  ,  l’efpric  de  fel  n’en  devient  que  plus  propre 
à  difloudre  l’or ,  8c  fait  perdre  à  l’efprit  de  nitre  fon  aétion  naturelle  fur 
l’argent  ;  car  les  pointes  de  l’efprit  de  nitre  fe  trouvant  enveloppées  fui- 
vant  notre  fuppofition  dans  les  mafT.es  de  l’efprit  de  fel ,  ces  mafiës  fe 
préfentenc  toujours  aux  pores  de  l’or  fous  la  même  forme  extérieure 
qui  les  rendoit  propres  à  s’infinuer  ,  8c  elles  y  entrent  en  cet  état  avec 
d’autant  plus  de  facilité  ,  que  par  l’introduétion  des  acides  nitreux  s  elle? 


Acad.Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 

Année  1711. 


(a)  K  Collée,  Acad»  Part,  Françoife,  tom.  I,  pag.  4^3, 
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^2  ont  acquis  plus  de  folidité ,  &  par  conféquent  plus  de  force  pour  pénétrer 
Acad. Royale  &  diftoudre  ce  métal.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  acides  nitreux  par  rap- 
des  Sciences  port  à  l’argent  j  car  comme  ils  fe  trouvent  alors  revêtus  d’une  matière  qui 
de  Paris.  augmente  beaucoup  leur  volume,  &  qui  n’a  nulle  analogie  ni  proportion 
A/mu  17110  avec  ^es  Pores  de  l’argent,  l’encrée  en  devient  par  là  impraticable  à  ces 
acides.  Ceci  me  perfuade  que  les  pores  de  l’or  font  plus  grands  que  ceux 
de  l’argent,  quoique  la  pefanteur  fpécifique  de  ce  dernier  foit  moindre 
que  celle  de  l’or ,  parce  que  la  peticelfe  des  pores  de  l’argent ,  eft  appa¬ 
remment  plus  que  compenfée  par  leur  nombre.  Et  quand  on  voudroit  me 
difputer  que  les  parties  de  l’elprit  de  fel  foient  plus  groftes  que  celles  de 
i'efprit  de  nitre ,  il  fuffit  pour  décider  la  queftion  que  les  pores  de  l’ar¬ 
gent  n’admettent  que  les  feuls  acides  nitreux  ,  tandis  que  ceux  de  l’or 
reçoivent  les  uns  &  les  autres  réunis  dans  l’eau  régale  y  union  qui  doit 
augmenter  leur  volume  &  leur  folidité,  8c  qui  cependant  bien  loin  d’ôter 
aux  parties  de  I’efprit  de  fel  la  faculté  de  pénétrer  l’or  ,  augmente  cette 
faculté  ,  8c  ôte  aux  parties  de  I’efprit  de  nitre  toute  leur  aétion  fur 
l’argent. 

Pour  revenir  préfentement  au  mercure  diftous  par  I’efprit  de  nitre  ,  & 
précipité  par  I’efprit  de  fel  ÿ  ii  cet  efprit  s’unit  fi  intimement  aux  acides 
nitreux  ,  8c  s’il  les  abforbe  comme  un  aikali ,  j,la  précipitation  dont  il  s’a¬ 
git  ,  quoique  différente  en  apparence  de  toutes  celles  dont  il  a  été  parlé, 
n’en  diffère  cependant  pas  effentiellement ,  &  elle  fe  fait  par  la  même 
méchanique,  c’eft-à-dire,  parce  que  I’efprit  de  fel  enleve  au  corps  mé¬ 
tallique  une  petite  partie  des  acides  nitreux  qui  le  tenoient  fufpendu 
dans  le  liquide  ;  8c  comme  le  fel  marin  contient ,  outre  les  parties  abfor- 
bantes  qui  font  dans  I’efprit  de  fel ,  d’autres  parties  terreufes  qui  ont  la 
même  propriété,  il  eft  clair  qu’il  doit  être  encore  plus  efficace  que  I’efprit 
de  fel ,  pour  la  précipitation  du  mercure ,  8c  c’eft  aufli  ce  que  l’expé¬ 
rience  juitifie. 


Obfervations  fur  la  matière  fécale . 

Par  M.  H  o  M  B  E  R  G, 

ï  L  y  a  environ  trente  ans  qu’une  perfonne  de  confidération  me  pro- 
pofa  d’effayer  de  tirer  de  la  matière  fécale  une  huile  diftillée  claire  comme 
de  l’eau  de  fontaine  fans  mauvaife  odeur  &  fans  couleur,  parce  qu  elle 
croyoit  avoir  vu  cette  huile  fixer  le  mercure  commun  en  argent  fin: je 
me  laiffai  perfuader  d’entreprendre  cette  recherche,  8c  après  avoir  tenté 
diverfes  opérations ,  j’obtins  à  la  fin  une  huile  telle  que  nous  la  fouhai- 
tions  pour  les  apparences  extérieures  j  mais  qui  n’a  jamais  pu  nous  fervir 
à  fixer  le  mercure  en  aucun  métal  :  cependant  les  expériences  que  nous 
avons  faites  dans  le  cours  de  ce  travail ,  nous  ont  découvert  des  faits  inté- 
jreffants  dont  je  vais  rendre  compte. 

Pour  ne  pas  travailler  fur  une  matière  ramaffée  au  hafard  >  &  dont  je 
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ne  connufle  pas  les  ingf'édiens  ,  jai  loué  quatre  hommes  robuftes ,  -jeu¬ 
nes  ,  8c  en  bonne  fanté,  je  les  ai  enfermés  trois  mois  avec  moi  dans  ime  Acad.  Royale 
înaifon  qui  avoir  un  grand  jardin  pour  les  promener  ;  8c  pour  être  afluré  des  Sciences 

qu’ils  ne  prirent  autre  nourriture  que  celle  que  je  leur  donnerois ,  j’étois  EE  bARIS- 

convenu  avec  eux  qu’ils  ne  mangeroient  d’autre  chofe  que  du  meilleur  Ariiïee  1711. 
pain  de  GonefTe  que  je  leur  fournirois  frais  tous  les  jours  ,&  qu  ils  boi- 
roient  tant  qu’ils  voudroient  du  meilleur  vin  de  Champagne.  J’appris  à 
l’un  de  ces  hommes  à  diftiller  féparément  ce  que  chacun  d’eux  feroit  d’ex- 
crémens  ,  dans  un  alambic  de  verre,  8c  au  bain-marie;  8c  après  que 
toute  la  liqueur  aqueufe  en  étoit  féparée  ,  j  ôtois  la  matière  féche  de  l'a¬ 
lambic,  je  la  mettois  dans  une  cornue  de  verre  fans  aucun  mélange,  & 
je  la  diftillois  au  bain  de  fable  à  toute  forte  de  degrés  de  feu ,  mais  je 
11’en  tirois  que  de  l’huile  "rouge  ,  ou  noire,  8c  très- fétide. 

La  quantité  de  matière  rendue  par  un  homme  en  une  fois,  pefoit  dix 
ou  douze  onces  environ  ,  &  ayant  été  defféchée  au  bain-marie  ,  fe  rédui- 
foit  à  une  once ,  ou  à  dix  gros  au  plus  :  elle  ne  perd  cependant  par  cette 
opération  que  fa  liqueur  aqueufe  feulement  ;  car  tout  ce  qui  s’en  diftille 
au  bain  marie,  n’eft  que  de  l’eau  bien  claire  &  infipide,  qui  néanmoins 
eonferve  l’odeur  de  fa  matière  j  de  forte  que  les  autres  principes  qui  la 
compofenr  ,  favoir  le  fel ,  la  terre  ,  8c  l’huile  ,  ne  font  enfemble  qu’en- 
viron  un  huitième  du  total ,  l’huile  fait  à-peu-près  la  moitié  de  ce  huitième  > 

&  la  terre  8c  le  fel  l’autre  moitié  par  égale  portion. 

Voyant  donc  que  de  cette  maniéré  je  ne  pouvois  pas  avoir  l’huile  blan¬ 
che  que  nous  fouhaitions  ,  j’ai  voulu  féparer  de  la  matière  fécale  tout  ce 
qu’elle  contient  de  matières  groftieres  8c  terreufes  par  la  filtration  ,  avant 
de  la  mettre  fur  le  feu  pour  en  diftiller  l’huile  ,  m’imaginant  que  cette 
matière  grofliere  pourroit  bien  être  la  caufe  de  la  couleur  noirâtre  ,  8c  de 
la  mauvaife  odeur  que  notre  huile  avoit  contraéfée  dans  fa  diftillation  : 
pour  cet  effet  j’ai  délayé  la  matière  fécale  récente  dans  de  l’eau  chaude, 
une  pinte  d’eau  pour  une  once  de  matière;  je  les  ai  laiiïées  refroidir;  les 
parties  groftieres  fe  font  précipitées  au  fond  ,  8c  j’ai  verfé  par  inclination 
leau  qui  furnageoit  ;  je  l’ai  filtrée  par  le  papier  gris,  &  je  l’ai  évaporée 
fur  1  athanor  a  petit  feu  jufqu’à  la  pellicule  ;  il  s’y  eft  fait  des  cryftaux 
îangs  a  quatre  ,  cinq  8c  fix  pans,  que  l’on  pourroit  appeller  le  fel  eften- 
tiel  de  la  matière  fécale  ;  ils  reftemblent  en  quelque  façon  au  falpêtre  ,  8c 
ils  fufent  dans  le  feu  à-peu-près  de  même  ,  avec  certe  différence  que  la 
flamme  en  eft  rouge,  &  qu’elle  brûle  lentement ,  au -lieu  que  celle  du  fal- 
petre  eft  blanche  8c  très -vive,  apparemment  parce  que  dans  l’un  il 
fe  trouve  une  trop  grande  quan  ité  de  matière  huileufe  ,  8c  que  dans  l’autre  il 
s’en  trouve  moins. 

J  ai  diftille  ce  fel  par  degré  ,  &  à  la  fin  à  un  feu  très  fort  dans  une  cornue 
de  verre  ,  il  en  eft  venu  d’abord  une  liqueur  aqueufe  ,  âcre  ,  acide  ,  laquelle 
a  ete  fuivie  d  un  peu  d  huile  roufte,  8c  fétide  ,  Tentant  très-fort  l’empyréu- 
me.  J  ai  réitéré  cette  diftillation  quatre  fois ,  8c  à  chaque  fois  le  feu  a  pris 
dans  la  cornue  ,  dans  le  tems  que  l’huile  commençoit  à  venir  ;  mais  comme 
le  peu  d  huile  qui  en  eft  fortie  ,  n’étoit  pas  blanche,,  ni  fans  odeur  ,  mais 
joufte  ,  8c  fétide ,  j’ai  abandonné  cetçe  opération  8c  j’ai  recommencé  à 
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travailler  far  la  matière  Amplement  deflechée  ail  bain -marie  en  y  ajou- 
desDSciencesE  tant  ^ei^ement  différens  intermèdes,  c’eft- à-dire  ,  qu’avant  que  de  la 
mettre  dans  la  cornue  pour  être  diftillée  au  bain  de  fable  ,  je  la  mettois 
en  poudre  ,  &  je  la  mêlois  ,  ou  avec  de  la  chaux  vive ,  ou  avec  de  la  chaux 
éteinte  à  l’air,  ou  avec  de  l’alun  ,  ou  avec  du  colcothar  ,  ou  avec  de  la  pou¬ 
dre  de  brique  ,  &c.  Mais  ce  changement  dans  l’opération  n’a  pas  produit 
l’huile  blanche  qui  <étoit  le  but  de  notre  travail  y  j’ai  remarqué  feulement 
que  celle  que  j’avois  tirée  avec  les  intermèdes  étoit  beaucoup  plus  fluide  , 
&c  un  peu  moins  colorée  que  la  première  qui  avoit  été  tirée  fans  inter¬ 
mède  ,  ce  qui  m’a  fait  penfer  que  fl  cette  huile  étoit  plufieurs  fois  rédiftillée 
ou  rectifiée  fur  de  nouveaux  intermèdes,  elle  pourroit  bien  perdre  entiè¬ 
rement  fa  couleur  &  fa  mauvaife  odeur  :  j’en  ai  ai  fait  l’expérience  avec 
route  l’exaébitude  8c  la  patience  pofliblej  tout  ce  que  j’ai  obtenu  de  ce  travail 
c’eft  que  mon  huile  a  changé  fa  couleur  rouge  brune  &  opaque  en  une 
beau  rouge  clair  Sc  tranfparenc  ,  mais  elle  étoit  toujours  fétide. 

J’ai  obfervé  dans  ces  dernieres  opérations  quand  j’avois  mêlé  la  ma¬ 
tière  avec  de  l’alun  ,  ou  avec  du  colcothar  ,  que  le  feu  s’efl:  mis  à  la  tête- 
morte  qui  reftoit  dans  la  cornue,  un  peu  de  tems  après  que  j’en  avois  fé- 
paré  le  récipient  qui  contenoit  l’huile  :  ce  feu  étoit  quelquefois  fl  violent 
qu’il  faifoit  crever  la  cornue  j  quelquefois  auflî  la  cornue  ne  fe  caiïoit  pas, 
mais  il  en  fortoit  pendant  un  moment  un  jet  de  flamme  comme  non  l’avoit- 
pouflee  par  un  chalumeau  ;  cette  flamme  ayant  cefle  ,  la  tête-morte  paroif- 
îoit  au  fond  de  la  cornue  encore  en  feu  pendant  deux  ou  trois  minutes,, 
comme  un  charbon  ardent  Ni  y  a  toute  apparence  que  ce  feu  n’a  été  pro¬ 
duit  que  par  un  refte  d’huile  fort  exaltée  de  la  tête-morte  qui  s’efl:  enflam¬ 
mée  parlaraifon  que  nous  verrons  ci  après  avec  la  fuite  de  cette  opération, 
iorfque  j’aurai  achevé  de  rendre  compte  de  l’extraéiion  de  l’huile  blanche 
&  non  fétide. 

Le  mélange  des  intermèdes  avec  la.  matière  fécale  n’ayant  pas  réufli , 
non  plus  que  les  premières  matières  Amples  &  fans  mélange  ,  j’ai  changé 
entièrement  de  procédé  j  car  voyant  que  par- là  je  ne  pouvois  féparer  la 
partie  huilèufe  de  la  matière  que  par  un  feu  d’une  violence  extrême  ,  & 
fachant  d’ailleurs  que  la  violence  du  feu  a  donné  à  la  matière  dans  nos 
opérations  précédentes,  une  imprefllon  d’empyréume.  qui  dans  les  huiles 
eft  toujours  accompagnée  de  la  couleur  du  feu  yc’eft-  à-dire  ,  qui  dans  ce 
cas  efl:  toujours  rouge  &c  fétide,  de  quelque  fujet ,  foit  animal  ou  végé¬ 
tal  qu’on  le  tire  ,  j’ai  voulu  tenter  la  voie  de  la  fermentation  qui  efl:  une 
voie  douce  ,  où  la  violence  du  feu  n’a  point  de-part ,  ou  les  principes  qui 
compofencle  mixte  fe  dégagent  peu  à-peu  les  uns  des  autres,  &  qui  nous 
donne  occafion  enfuite  de  féparer  les  parties  les  plus  légères  d’avec  lés 
plus  pefantes  ,  par  une  chaleur  forr  modérée  ,  au  lieu  du  feu  brûlant  dont 
je  m’étois  fervi  dans  mes  opérations  précédentes  :  voici  comment  je  nvy 
fuis  pris. 

J’ai  d’abord  féparé  le  phlegme  fuperflu  de  la  matière  par  le  bain-marie, 
comme  j’avois  fait  dans  le  commencement,  pour  pouvoir  garder  commo¬ 
dément  la  matière  defléchée  fans  qu’elle  fe  gâtât,  jufqu’à  ce  que  j  en  eulLe 
allez  pour  en  faire  la  fuite  des  opérations  que  je  m’étois  propofées,  &£■ 
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;auffi  pour  me  débarrafifer  des  quatre  hommes  que  j’entretenois  pour  four¬ 
nir  la  matière  ;  je  gardois  auffi  à  part  tout  lephlegme  qui  fe  (eparoit  de  Acad.IIoymæ 
la  matière  par  le  bain-marie  ,  pour  m’en  fervir  en  tems  &  lieu.  Quand  »fis  Sciences 
j’eus  la  quantité  de  matière  feche  que  je  crus  néceftaire  pour  les  opérations  DE  Earxs. 
que  je  voulois  faire,  je  congédiai  mes  hommes ,  &  je  quittai  la  maifon  Année  1711. 
que  j’avois  prife  exprès  pour  cela,  afin  de  pourfuivre  à  mon  aife  mon 
travail  dans  mon  laboratoire  ordinaire. 

Pour  faire  donc  fermenter  la  matière,  je  l’ai  mife  en  poudre,  &  j’ai 
yerfé  deflus  fix  fois  autant  pefant  de  ce  phlegme  qui  en  avoir  été  féparé 
par  la  diftiliation  ;  j’ai  enfermé  le  tout  dans  une  grande  cucurbite  de  verre 
couverte  d’un  vaifieau  de  rencontre  bien  lacé  :  je  l’ai  mis  au  bain-marie 
pendant  fix  femaines  à  une  chaleur  allez  douce  pour  y  pouvoir  tenir  la 
main  fans  fe  brûler  ÿ  au  bout  de  ce  tems  j’ai  ouvert  la  cucurbite  ,  j'y  ai 
adapté  un  chapiteau,  &  au  même  bain-marie  j’en  ai  diftillé  à  très-petit  feu 
toute  l’humidité  aqueufe  ,  elle  avoir  prefque  perdu  toute  fa  mauvaife 
odeur  qui  étoit  changée  en  une  fimple  odeur  fade  j  elle  s’eft  diftillée  un  peu 
trouble  ,  au  lieu  qu’elle  étoit  très-claire  quand  je  l’ai  mife  dans  la  cucurbite  ? 
j’ai  donné  de  cette  eau  à  quelques  perfonnes  dont  le  teint  étoit  tout- à- fait 
gâté ,  la  peau  du  vifage  ,  du  cou  &  des  bras  étoit  devenue  grife  ,  feche  ,  „ 
grenue  &  rude  •  elles  s’en  font  frottées  un  fois  par  jour ,  l’ufage  continué 
de  cette  eau  leur  a  beaucoup  adouci  &c  blanchi. la  peau  j  la  matière  feche 
qui ,  après  la  diftiliation  étoit  reftée  dans  le  fond  de  la  cucurbite ,  avoir  di¬ 
minué  d’environ  un  vingtième  de  fon  poids,  c’eft  à-dire,  que  de  vingt 
onces  que  j’avois  mis  à  la  fois  dans  la  cucurbite  ,  je  n’en  n’ai  pas  retiré 
tout  à-fait  dix  neuf  onces  j  je  foupçonne  qu’elle ^étoit  moins  feche  quand 
je  l’ai  mife  dans  la  cucurbite  ,  que  quand  je  l’en  ai  retirée. 

Le  réhdu  fec  de  notre  vaifieau  ne  fentoit  plus  du  tout  la  matière  fécale, 
au  contraire  il  avoit  une  odeur  agréable  &  aromatique  ,  &  la  cucurbite 
dans  quoi  je  i’avois  mis  en  digeftion  ,  ayant  été  pofée  ouverte  dans  un 
coin  du  laboratoire  ,  a  acquis  avec  le  tems  une  odeur  d’ambre  fi  forte, 
que  j’ai  été  obligé  de  l’ôter  du  laboratoire  parce  qu’elle  m’incommo- 
don:  on  l'aurait  prife  pour  un  vaifieau  dans  lequel  on  auroit  fait  de  l’ef- 
fence  d’ambre.  Il  eft  étonnant  que  la  fimple  digeftion  puitïe  changer  la 
mauvaife  odeur  de  cette  matière  en  une  odeur  aufti  agréable  que  celle 
■de  l’ambre  gris. 

/  J’ai  pilé  groffierement  cette  matière  feche,  j’en  ai  mis  deux  onces  à  la 
fois  dans  une  cornue  de  verre  de  la  capacité  d’environ  une  livre  ,  ou  une 
livre  &  demie  d’eau  ,  je  l’ai  diftillée  au  bain  de  fable  à  une  très-petite  cha¬ 
leur,  il  eft  forti  d’abord  un  peu  de  liqueur  aqueufe  ,  après  quoi  il  en  eft 
venu  une  huile  fans  couleur  comme  de  l’eau  de  fontaine  •  j’ai  continué  ce 
même  degré  de  feu  douxjufqu’à  ce  que  les  gouttes  commençaflent  à  dif- 
tiller  un  peu  rougeâtres,  alors  j’ai  changé  de  récipient,  en  bouchant  d'un 
bon  bouchon  de  liege  celui  qui  contenoit  l’huile  blanche  j  j’ai  augmenté 
le  feu  ,  &  je  l’ai  continué  jufqua  ce  qu’il  nediftillât  plus  rien  j  les  premières 
gouttes  de  cette  derniere  huile  étoient  peu  colorées  ,  mais  elles  font  de¬ 
venues  enfui  te  par  degrés  rouges  comme  du  fangj  j’ai  laifte  l’huile  rouge 

N  1  ij 


Acad.  Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 
Année.  1711. 


184  COLLECT  IO  N 

dans  ce  dernier  récipient ,  je  l’ai  aufii  bouché  d’un  bon  bouchon  ,  8c  j:® 
l’ai  gardé  à  part. 

J’ai  réitéré  cette  diftillation  avec  de  la  nouvelle  matière  feche  ,  8c  dans; 
une  cornue  neuve  :  j’ai  continué  ces  diftillations  jufqu’â  ce  que  j’eufte 
employé  toute  ma  matière  feche  ,  en  appliquant  toujours  le  premier  réci¬ 
pient  avec  l’huile  blanche  au  commencement  de  chaque  diftillation  ;  8c 
le  fécond  récipient  avec  l’huile  rouge  à  la  fin  de  chaque  diftillation  r 
moyennant  quoij’avois  toute  l’huile  blanche  a  part  qui  n’avoit  prefque 
pas  d’odeur  j  8c  le  peu  qu’elle  en  avoit ,  étoit  légèrement  aromatique  r 
j’avois  aufii  l’huile  rouge  à  part  qui  avoit  une  odeur  forte  d’empyréume. 

J’ai  reélifié  l’huile  blanche  à  très-petit  feu  pour  en  féparer  tout  ce 
qu’elle  contenoit  encore  de  matiere-aqueufe,  8c  un  peu  d’huile  rouge  qui 
avoit  paffë  avec  elle  dans  le  premier  récipient;  j’ai  eu  de  cette  huile  blan¬ 
che  reétifiée  ,  près  d’une  once  des  dix  neuf  onces  de  matière  feche  que  j’y 
avois  ethpîoyée,  avec  environ  demi-once  d’huile  un  peu  rougeâtre  que 
j’ai  féparée  de  celle-ci ,  pour  avoir  la  blanche  auffi  pure  qu’il  m’étoit  poftî- 
ble  :  j’ai  gardé  cette  demi-once  dans  une  fiole  bien  bouchée  ,  &  dans  un 
lieu  tempéré;  elle  eft  devenue  rouge  comme  du  fang  ,  d’elle-même  ,  fans 
que  j’y  eulfe  mêlé  quoi  que  ce  foit ,  8c  cela  en  trois  mois  de  terns  environ  : 
j’ai  gardé  la  blanche  près  d’un  an  ,  fans  quelle  fe  foit  rougie  ;  mais  â  la 
fin  ,  elle  eft  devenue  aufii  rouge  que  la  première,  perdant  peu-à-peu  fa 
bonne  odeur,  &  acquérant  celle  d’un  léger  etnpyréume: 

J’ai  obferyé  que  quand  cette  huile  a  rougi,  la  couleur  rouge  a  d’abord 
paru  au  fond  de  la  fiole  ,  après  quoi  elle  s’eft  étendue  peu-à-peu  de  bas  en 
haut,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  occupé  toute  l'huile  qui  étoit  dans  la  fiole. 

Il  y  a  apparence  que  nonobftant  la  rectification  de  l’huile  blanche  ,  il 
y  étoit  encore  refté  un  peu  d’huile  rouge  8c  fétide  ,  laquelle  étant  difper- 
fée  en  très-petites  parcelles  dans  toute  la  ma  fie  de  l’huile  blanche  ,  en  a  été 
fi  bien  couverte  &  enveloppée,  qu’on  ne  s’en  eft  apperçu  ,  ni  â  l’odeur, 
ni  à  la  couleur;  mais  ayant  eu  le  tems  de  s’en  féparer  par  fa  propre  pe* 
fauteur  ,  car  elle  eft  plus  pefante  que  la  blanche  elle  s’eft  amaffée  au  fond 
de  la  fiole,  &  pour  lors  cette  huile,  quoiqu’en  petite  quantité,  étant 
pure  8c  fans  mélange,  a  pu  agir  allez  puilTamment  fur  le  peu  d’huile-blan¬ 
che  qu’elle  touchoit  immédiatement  pour  lui  ferv.ir  de  ferment  ,  &  la 
convertir  peu-à-peu  en  fa  propre  fubftance  ,  de  forte  que  toute  l’huile  blan¬ 
che  eft  devenue  rouge  8c  fétide. 

J’ai  fait  plufieurs  elfais  pour  vérifier  cette  conjecture  en  mêlant  del’huilè 
rouge  avec  notre  huile  blanche  ,  qui  s’eft  toujours  rougie,  mais  plutôt  ou 
plus  tard,  félon  que  dans  le  mélange  il  etoit  entré  plus  ou  moins  d’huile 
rouge.  V 

Il  feroic  inutile  de  marquer  ici  en  combien  de  différentes  maniérés  nous 
avons  employé  cette  huile  blanche  pour  la  joindre  au  mercure  ,  puifqu’elles 
ont  toutes  manqué  ,  8c  que  le  mercure  n’en  a  jamais  reçu  aucune  impref- 
fion  ni  aucun  changement  ;  je  dirai  feulement  qu’en  cinq  ou  fix  jours  de 
digeftion  avec  le  mercure  ,  ou  avec  quelqu’ autre  mécal  que  ce  foit,  elle  eft 
devenue  rouge  comme  du  fang  ,  8c  même  noire  à  force  d’être  rouge. 
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les  tètes- mortes  des  huiles  dont  nous  venons  de  parler  ,  ont  une  facilité 
fi  furprenante  de  s’enflammer  fans  le  fecours  d’aucun  mouvement,  ni  feu  Acad. Royale 
étranger,  qu’on  pourroit  à  bon  droit  les  placer  au  premier  rang  des  P  ho  fi  des  Sciences 
phares  que  nous  connoiflons.  En  effet,  parmi  les  opérations  que  j’ai  faites  DE  1)aris* 
fur  la  matière  fécale,  il  s’en  trouve  de  trois  différentes  fortes  où  la  tête-  Année  1711. 
morte  a  pris  feu  dans  la  cornue  fans  qu’on  ait  approché  de  feu  par  dehors 
pour  l’allumer.  La  première  ,  quand  on  diflilloit  au  bain  de  fable  le  fel 
effentiel  de  la  matière  fécale  avec  une  chaleur  allez  forte  pour  en  tirer 
l’huile  fétide  ,  8c  pour  lors  le  feu  y  prenoit  dans  le  tems,  que  l’huile  corn- 
mençoit  à  venir  bien  colorée,  8c  il  cafloit  toujours  la  cornue  avant  que 
la  diftillation  fût  finie  :  la  fécondé  ,  quand  on  avoir  mêlé  l’alun  de  roche 
avec  la  matière  fécale  ,  8c  pour  lors  le  feu  ne  prenoit  à  la  cornue  qu’une 
lieure  ou  deux  environ  après  que  la  diftillation  étoit  tout-à-faic  finie,  les 
vai  fléaux,  étant  parfaitement  froids,  8c  le  récipient  féparé  delà  cornue  :1a, 
troifieme ,  quand  on  avoir  mêlé  du  vitriol  calciné  avec  la  matière  fécale,, 
le  feu  y  prenoit  à-peu-près  de  la  même  maniéré  que  clans  le  cas  précèdent , 
mais  rarement ,  d’où  il  étoit  naturel  de  conclure  qu’en  opérant  fur  la  ma¬ 
tière  fécale  avec  queîqu’autre  précaution  ,  on  fe  procureroit  facilement 
un  excellent  phofphore.  J’ai  pourtant  négligé  les  conféquences  que  je  de- 
vois  tirer  de  cette  obfervation,  jufqu’à  l’oçcafiori  fuivante. 

Il  y  a  deux  ans  environ  que  j’allai  voir  un  malade  qui  depuis  quatre  ans 
fouffroit  cruellement  d’une  ftrangurie}  je  lui  avois  donné  différens  reme- 
des  qui  le  foulageoient  chacun  pendant  quelque  tems  :  mais  comme  dans 
toutes  les  longues  maladies  le  corps  s’accoutume  aux  remedes ,  on  eft  oblige 
de  les  changer  ,  8c  d’en  fubftituer  d’autres  à  la  place  de  ceux  qui  ne  font 
plus  d’effet  }  on  avoit  donc  propofé  à  mon  malade  üne  efpece  de  fel  donc 
la  diflblution  frite  dans  l’eau  ,  8c  feringuée  dans  la  veffie  ,  devoir  appai- 
fer  la  douleur  qu’il  fentoit  ;  il  s’en  eft  fervi  ,  8c  en  a  été  foulagé  pendant 
près  d’un  an.  J’ai  examiné  ce  fel  ,  8c  j’ai  vu  qu’en  l’expofant  à  l’air,  il 
s’enflammoit  quelquefois  de  lui- même,  particuliérement  quand  il  étoit 
nouveau  fait}  il  m’a  paru  par-là  que  c’étoit  une  matière  à-peu-près  femblable 
aux  têtes-mortes  que  j’avois  vues  autrefois  s’allumer  auffi  d’elles  -  mêmes 
dans  le  fond  de  la  cornue  après  les  diftillations  des  huiles  fétides  dont  je  viens 
de  parler.  Lacuriofité  d’en  faire  une  comparaifon  jufte  avec  ces  têtes-mortes , 

8c  d’examiner  davantage  le  bon  effet  que  j’en  avois  vu  dans  les  inflamma¬ 
tions  douloureufes  ,  8c  dans  les  vieux  ulcères ,  m’a  fait  refaire  quelques- 
unes  de  mes  opérations  ci-deflus  rapportées  :  j’ai  nég  lige  celles  que  j’avois 
faites  fur  le  fel  eflentiel  de  la  matière  fécale,  comme  très-longues  8c  fort 
incommodes:  j’ai  négligé  auflî  celles  du  mélange  de  cette  matière  avec  le* 
vitriol  ,  parce  quelles  réuflitTent  rarement,  &  je  me  fuis  attaché  feule¬ 
ment  à  celles  où  j’avois  employé  l’alun  de  roche}  j’ai  corrigé  cette  opé¬ 
ration  ei\  en  retranchant  tout  le  travail  inutile,  &  en  négligeant  l’huile 
que  la  diftillation  en  pouvoit  féparer  ,  ce  ^li  a  rendu  cette  opération  ai¬ 
lée  &  prompte  :  voici  la  maniéré  dont  je  l’ai  faite  ,  8c  qui  rendit  Toujours, 

Prenez  quatre  onces  de  matière  fécale  récente ,  mêlez  y  autant  pefant 
d’alun  de  roche  groflîérement  pilé  5  mettez  le  tout  dans  une  petite  pocl& 
de  fer  qui  tienne  environ  une  pinte  d’eau,  fur  un  petit  feu  de  charbon?* 
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Le  mélange  fe  fondra,  &  deviendra  auffi  liquide  que  de  Peau;  iaifFez- 
le  bouillir  à  petit  feu  en  le  remuant  toujours  avec  une  fpatule  de  fer  : 
continuez  ce  feu  jufqu’à  ce  que  la  matière  fe  feche:  elle  deviendra  à  la 
fin  difficile  à  remuer  :  il  faut  continuer  de  la  rôtir  dans  la  poêle  en  la 
renouant  toujours ,  ôc  en  l’écrafant  continuellement  en  petites  miettes  ,  ôc 
en  ratiffiint  avec  la  fpatule  tout  ce  qui  s’attache  au  fond ,  ôc  aux  côtés  de 
la  poêle,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  parfaitement  feche  :  il  faut  de  teins  en 
tems  ôter  la  poêle  du  feu ,  afin  qu’elle  ne  rougiffe  pas ,  ôc  remuer  même 
hors  du  feu  la  matière  afin  qu’elle  ne  s’attache  pas  en  trop  grande  quantité 
à  la  poêle.  Quand  donc  la  matière  eft  devenue  parfaitement  feche,  & 
grumeleufe  ,  il  faut  la  laiffier  refroidir,  Ôc  la  piler  menu  dans  un  mortier 
de  métal  ,  après  quoi  il  faut  la  remettre  dans  la  poêle  fur  le  feu  ,  &  la 
remuer  toujours  ;  elle  s’humeéfcera  un  peu  ,  Ôc  fe  remettra  en  grumeaux 
qu’il  faut  continuer  de  rôtir  ,  ôc  d’écrafer  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  parfaite¬ 
ment  fiscs,  les  lailfer  refroidir,  ôc  les  piler  en  poudre  menue  ;  puis  re¬ 
mettre  cette  poudre  pour  la  troifieme  fois  dans  la  poêle  fur  le  feu  *  la 
rôtir,  Ôc  la  fécher  parfaitement,  après  quoi  ilia  faut  rebroyer  en  poudre 
fort  menue  ,  la  garder  dans  un  papier  en  un  lieu  fec  :  voilà  la  premiers 
opération  ,  ou  l’opération  préparatoire. 

Prenez  de  cette  poudre  deux  ou  trois  gros  ,  mettez  la  dans  un  petit 
matras  dont  la  panfe  contienne  une  once  ,  ou  une  once  ôc  demie  d’eau  ,  ÔC 
qui  ait  le  col  de  fix  à  fept  pouces  de  long;  faites  enforre  que  la  poudre 
n’occupe  qu’environ  le  tiers  du  matras  ;  bouchez  le  cou  du  matras  fort 
légèrement  d’un  bouchon  de  papier  ,  puis  prenez  un  crLiifer  de  la  hauteur 
de  quatre  ou  cinq  doigts  ,  mettez  dans  le  fond  de  ce  creufet  trois  ou  qua¬ 
tre  cueillerées  de  fable  ,  placez  ce  matras  fur  le  fable  au  milieu  du  creufet, 
c’eft-à-dire  ,  qu’il  n’en  touche  pas  les  parois;  rempliffez  enfuite  le  creu¬ 
fet  de  fable  afin  que  toute  la  panfe  du  matras  foit  enterrée  dans  le  fable  , 
après  quoi  vous  placerez  ce  creufet  avec  le  matras  au  milieu  d’un  petit  four¬ 
neau  de  terre  ,  qu’on  appelle  ordinairement  une  huguenotte  qui  ait  l’ou¬ 
verture  en  haut  de  huit  à  dix  pouces,  ôc  la  profondeur  jufqu’à  la  grille 
de  fix  pouces  :  mettez  tout -autour  du  creufet  des  charbons  allumés  jus¬ 
qu’au  milieu  de  la  hauteur  du  creufet  pendant  une  demi-heure,  puis  re¬ 
mettez  encore  du  charbon  jufqu’au  bord  du  creufet  ;  entretenez  ce  feu 
pendant  encore  une  bonne  demi-heure ,  jufqu’à  ce  que  vous  voyiez  que 
le  dedans  du  matras  commence  à  être  rouge;  alors  vous  augmenterez  ls 
feu  ou  les  charbons  par-deffiis  les  bords  du  creufet  :  vous  entretiendrez 
ce  grand  feu  pendant  une  bonne  heure  ,  après  quoi  vous  le  lailTerez  étein¬ 
dre. 

Dans  le  commencement  de  cette  derniere  opération  ,  il  fortira  des  fu¬ 
mées  épaifies  par  le  goulot  du  matras  au  travers  de  fon  bouchon  de  papier  : 
ces  fumées  viennent  quelquefois  en  fi  grande  abondance  qu’elles  jettent 
le  bou-dion  à  bas  ;  il  faut  le  remettre  ,  Ôc  rallentir  le  feu  :  ces  fumées  cefient 
quand  le  dedans  du  matras  commence  à  rougir,  c’eft  pour  lors  qu’on  peut 
augmenter  le  feu  fans  craindre  de  nuire  à  l’opération. 

Quand  le  creufet  eft  allez  refroidi  pour  qu’on  le  puifle  retirer  du  four¬ 
neau  avec  la  main  fans  fé  brûler, il  faut  lever  le  macras  du  fable  jufqu’au 
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süilieit  de  fa  panfe  ,  &  le  laifler  accoutumer  au  froid  pendant  un  demi- 
quart-d  heure  environ,  puis  le  tirer  tout- à- fait  ,  Sc  le  laifler  repofer  un  Acad.Royale 
moment  fur  fon  fable  ;  mais  fi  on  n’eft  pas  preffe  ,  ou  fi  on  fait  cette  opé-  DES  Sciences 

ration  en  hiver,  on  fera  mieux  de  laiffer  refroidir  tout-à-fait  le  matras  de  Paris. 

dans  le  creufet  avant  que  de  l’en  ôter  :  il  eft  bon  auffi  de  mettre  en  même  Anjiée  1711^ 
tems  un  bouchon  de  liege  à  la  place  du  bouchon  de  papier,  au  goulot  du 
matras  pour  éviter  ,  autant  qu’il  eft;  pofiible  ,  l’entrée  de  l’air  dans  le 
matras. 

Si  la  matière  qui  eft  au  fond  du  matras  fe  met  en  poudre  en  la  remuant, 
c’eft  une  marque  que  l’on  a  bien  opéré  ;  fi  elle  forme  un  gâteau  qui  ne  fe 
brife  pas  en  poudre  en  fecouant  le  matras ,  c’eft  une  marque  que  l’on  n’a 
pas  allez  rôti  &  feché  la  poudre  dans  la  poé'le  de  fer  pendant  l’opération 
préparatoire. 

Les  opérations  étant  bien  faites  ,  c’eft-â-dire  lorfque  la  matière  eft 
en  poudre  dans  le  matras  ,  on  en  verfera  un  peu  de  la  grolfeur  environ 
d’un  petit  pois  fur  un  morceau  de  papier ,  Sc  l’on  rebouchera  prompte¬ 
ment  le  matras }  la  poudre  commencera  à  fumer  fur  le  papier  un  mo¬ 
ment  après  y  avoir  été  mile  ,  &  en  même-temps  elle  s’allumera ,  &  elle 
mettra  le  feu  au  papier ,  &  à  toute  autre  matière  combuftible. 

Si  par  hazard  on  avoir  tiré  trop  de  poudre  du  matras ,  il  ne  faut  pas 
la  remettre  dans  le  matras  ,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  encore  allumée ,  car 
elle  ne  manqueroit  pas  de  mettre  le  feu  à  toute  la  poudre  qui  feroit 
dans  le  matras.  On  voit  bien  par-là  qu’on  ne  peut  la  tranfvafer  du 
matras  dans  une  autre  fiole  ,  il  faut  qu’elle  refte  toujours  dans  le  même 
vaiffeau  où  elle  a  été  calcinée. 

Cette  poudre  eft  de  différentes  couleurs,  tantôt  noire,  brune ,  rouge  verte, 
jaune,  &  même  blanche,  félon  le  vaiffeau  dans  lequel  on  fait  l’opéra¬ 
tion  préparatoire,  &  félon  les  degrés  de  feu  qu’on  lui  a  donnés  dans 
les  deux  opérations  ;  fi  l’on  mêle  trop  ,  ou  trop  peu  d’alun  ou  de  col- 
cothar  avec  la  matière  fécale  ,  la  poudre  ne  s’allumera  pas. 

Elle  s’allume  aufii-bien  le  jour  que  la  nuit  ,  fans  qu’on  ait  befoin  de 
la  frotter  ou  de  la  chauffer  ,  ou  de  la  mêler  de  quelque  chofe  qui  puiffe 
aider  à  l’enflammer  ,  en  quoi  elle  eft  différente  de  tous  les  autres 
phofphores  faétices  que  nous  con noi fions  ;  car  celui  de  l’urine  a  befoin 
d’un  peu  de  chaleur  pour  luire  &  pour  s’enflammer  ,  le  phofphore  fma- 
ragdin  a  befoin  de  beaucoup  de  chaleur  pour  faire  fon  effet  ,  la  pierre 
de  Bologne  ,  &  le  phofphore  de  Balduinus  ne  produisent  de  la  lumière 
que  pendant  le  jour  ,  &  ne  font  nul  effet  la  nuit.  Les  huiles  diftillées 
de  cannelle ,  de  gérofles ,  de  faxafras  &  autres ,  ne  s’enflamment-  fans 
feu  ,  que  quand  on  y  mêle  de  l’efprit  de  nitre  bien  reétifié.  Le  Phof¬ 
phore  que  j’ai  donné  en  1693  ,  dans  les  Mémoires  de  L'Académie  ,  ne 
devient  lumineux  que  quand  on  le  frotte  rudement,  ou  quand  on  frappé 
deffiis  avec  un  corps  dur,  &c. 

Je  n’ai  encore  tiré  cette  poudre  que  de  la  matière  fécale,  ou  des 
gros  exçrémensj  mais  je  fuis  perfuadé  qu’on  la- peut  tirer  auffi  de  l’urine, 

&  même  je  crois  que  l’urine  ,  traitée  de  cette  maniéré  ,  donnera  une 
plus  grande  quantité  de  fon  phofphore  ,  que  par  la.  maniéré  connue^ 
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&  que  fa  tête-morte  après  la  diftiliation  du  qphofphore  ,  ne  lai  (fera  pas 
de  donner  encore  cette  poudre. 

J’en  ai  fait  de  trois  différentes  fortes ,  l’une  met  le  feu  aux  matières  cqm- 
buftibles  ,  &  elle-même  ne  paroît  pas  s’enflammer.  L’aurre  met  le  feu, 

£c  elle  s’enflamme  comme  un  charbon  ardent.  Et  la  rroifleme  met  le 
feu  ,  8c  elle  brûle  en  flamme  comme  une  bougie  allumée  ,  félon  qu’elle 
a  eu  plus  ou  moins  de  feu  dans  fes  préparations,  ou  qu’il  y  a  plus  ou 
moins  d’alun  dans  fa  compofition. 

Pour  conferver  cette  poudre  long-temps  bonne,  il  faut  la  garder  dans 
un  lieu  fec  8c  tempéré.,  tenir  le  rnatras  bien  bouché,  le  pofer  toujours 
debout ,  c’eft-à-dire  le  goulot  en  haut  ,  &  le  tenir  enveloppé  de  papier 
ou  de  quelque  autre  chofe  ,  &  dans  un  lieu  fombre  ,  car  le  grand 
jour  la  gâte  aufli-bien  que  l’humidité  de  l’air  ,  mais  moins  vite. 

Pour  avoir  une  idée  vraifemblable  de  la  maniéré  dont  cette  poudre 
s’enflamme ,  il  faut  fe  fouvenir  que  c’eft  une  matière  fortement  calcinée 
par  le  feu  ;  elle  a  perdu  dans  cette  calcination  toute  la  partie  aqueufe 
quelle  contenoit ,  8c  la  plus  grande  partie  de  fon  fel  volatil ,  elle  a 
acquis  par-là  beaucoup  de  grands  pores,  que  les  matières  volatiles  chaf- 
fées  par  le  feu  ont  laiffés  vuides  ,  de  forte  que  la  poudre  qui  reftè  après 
la  calcination  ne  confifte  qu’en  un  tiflu  fpongieux  d’une  matière  terreufe  , 
qui  a  retenu  tout  fon  fel  fixe  &c  un  peu  de  fon  huile  fétide;  mais  dont 
les  pores  8c  les  locules  vuides  confervent  pendant  quelque  temps  une 
partie  de  la  flamme  qui  les  a  pénétrés  pendant  la  calcination. 

Cela  étant ,  nous  pouvons  confidérer  que  le  fel  fixe  qui  eft  en  grande 
quantité  dans  cette  poudre ,  abforbe  promptement ,  à  fon  ordinaire  , 
l’humidité  de  l’air  qui  le  touche:  l’introduétion  fubite  de  l’humidité  de 
Pair  dans  les  pores  de  la  poudre  ,  y  produit  un  frottement  capable  d’ex¬ 
citer  un  peu  de  chaleur  ,  laquelle  étant  jointe  aux  parties  de  la  flamme 
confervées  dans  ces  mêmes  pores,  compofe  une  chaleur  allez  forte  pour 
embrafer  le  peu  d’huile  aifément  inflammable  qui  a  échappé  à  la  rigueur 
de  la  calcination  ,  &  qui  fait  partie  de  la  poudre. 

Une  preuve  de  cela  eft  que  quand  on  garde  cette  poudre  dans  un  vaif- 
feau  qui  n’eft  pas  exademenc  bouché,  elle  abforbe  peu -à  peu  8c  lentement 
l'humidité  de  l’air  qui  la  peut  atteindre  ,  ce  qui  n’efi:  pas  capable  de 
faire  aflTez  de  frottement  pour  exciter  aucune  chaleur  fenfible  ,  8c  la 
poudre  fe  gâte  ,  en  fortè  quelle  ne  s’enflamme  plus  ;  de  même  que  la 
chaux-vive  ,  expofée  pendant  quelque  temps  à  l’air,  ne  s’échauffe  plus, 
parce  qu’elle  a  abforbé  peu-à-peu  de  l’humidité  ,  mais  en  trop  petite 
quantité  à  îa  fois  pour  produire  un  frottement  capable  d’exciter  de  la 
chaleur. 

La  chaux  vive  qui  contient  des  particules  de  feu  ,  aufli  bien  que  notre 
poudre  ,  ne  produit  pas  de  la  chaleur  par  la  feule  humidité  de  l’air  , 
comme  fait  notre  poudre  ,  mais  il  la  faut  humeder  en  jettant  de  l’eau 
«defllxs  pour  avoir  le  même  degré  de  chaleur  :  la  raifon  en  eft  que  la 
chaux  ne  contient  pas  comme  notre  poudre  un  fel  propre  à  abforber 
beaucoup  d’humidité  à  la  fois  ,  8c  c’eft  1  introdudion  fubite  de  l’bumiA 
(dite  qui  produit  la  chaleur  ,  mais  en  jeçcant  de  l’eau  deftiis,  elle  s’y 
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introduit  affez  promptement  pour  faire  le  même  effet.  Et  la  raifon  pour¬ 
quoi  la  chaux-vive  ne  produit  pas  de  la  flamme  comme  fait  notre  pou 
dre.,  quoiqu’elle  contracte  une  auflî  grande  chaleur  quelle,  c’tft  que 
dans  la  chaux  il  ne  fe  trouve  aucune  matière  huileufe  capable  de  s’en¬ 
flammer  par  la  chaleur  excitée  ,  comme  il  s’en  trouve  dans  notre  poudre  j 
mais  fl  on  en  mêle  artificiellement ,  elle  s’y  enflamme  de  même. 

Nous  avons  dit  que  le  grand  jour  gâte  cette  poudre,  quoiqu’enfermée 
dans  un  vaiffeau  de  verre  bien  bouché  ;  la  raifon  en  eff  que  le  frot¬ 
tement  qui  lui  arrive  par  l’introduélion  de  l'humidité  de  l’air  ,  n’eft  pas 
la  feule  eau  fe  de  la  chaleur  capable  d’allumer  l’huile  contenue  dans  notre 
poudre  ;  il  faut  encore  que  les  particules  de  feu  quelle  a  confervées 
dans  fes  pores  y  contribuent  j  &  comme  le  grand  jour  ,  ou  la  matière  de 
la  lumière  en  grand  mouvement,,  frappe  continuellement  la  poudre  au 
travers  du  vaiffeau  de  verre  ,  elle  dégage  peu  à-peu  celle  qui  s’y  étoit 
arrêtée  pendant  la  calcination,  &la  diminue,  de  forte  qu’à  la  fin  il  n’y 
en  refte  plus  pour  fe  joindre  à  la  chaleur  caufée  par  le  frottement  de 
l’humidité  de  l’air ,  &  par  conféquent  elle  ne  peut  g’enflaflaniek 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


Obfcrvations  diverfes,, 

Par  M.  R  i  c  h  e  r. 

'’ai  remarqué  étant  à  Gayenne  ,  :dit  M.  Richer,  que  le  fang  des  mar« 
fouins ,  lorfqu’on  leur  ouvre  le  ventre  étant  en  vie  ,  n’eft  gueres  moins 
chaud  que  celui  des  animaux  terreftres  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de  mêm© 
des  tortues  -dont  le  rang,  quoiqu’elles  en  aient  une  grande  abondance r 
-eft  moins  chaud  que  les  eaux  douces  de  ce  pays-là. 

J’ai  va  én  ce  même  endroit  un  crocodile  enfermé  pendant  huit  mois 
dans  une  grande  caifte  pleine  d’eau  ,  lequel  ne  mangeoit  rien  quoiqu’on1 
mît  auprès  de  lui  du  poifton  &  de  la  viande.  On  le  changeoit  d’eau 
tous  les  jours.  Après  ce  temps  je  le  fis  embarquer  fur  le  vaifleau  dans 
lequel  je  repaftois  en  France  ,  mais  il  mourut  trois  jours  après  ,  ce  que- 
j’attribuai  à  l’agitation  du  vaifteau. 

Je  fus  beaucoup  plus  furpris  de  voir  un  poifton  long  de  trois  à  quatre 
pieds  ,  femblable  à  une  anguille  grofte  comme  la  jambe  ,  &  telle  que 
celle  de  mer  que  les  pêcheurs  appellent  congre  ,  lequel  étant  touché 
non-feulement  avec  la  main,  mais  même  avec  l’extrémité  d’un  bâton 
engourdit  tellement  le  bras  &  la  partie  du  corps  qui  eft  la  plus  proche »■ 
que  l’on  demeure  pendant  environ  un  demi  -  quart  d’heure  fans  pouvoir 
îè  remuer  ;  on  éprouve  même  un  éblouiftement  qui  feroit  tomber  fi  l’on 
ne  prévenoit  la  chute  en  fe  couchant  par  terre  ,  &  enfuite  on  revient  au 
même  état  qu’auparavant.  Les  Sauvages  difent  que  cet  animal ,  en  frap¬ 
pant  les  autres  poiftons  avec  fa  queue,  les  endort,  ôc  en  fait  aifément 
fa  proie. 

Il  y  a  un  pourceau  fauvage  dans  les  bois  en  ce  pays-là  qui  a  un  trou 
au  milieu  du  dos  par  lequel  il  jette  de  l’écume  lorfqu’il  eft  pourfuivi 
par  les  chafleurs  ,  ce  qui  a  fait  croire  mal- à-propos  à  quelques-uns  que 
cet  animal  refpiroit  par  ce  trou  ;  je  dis  mal-à-propos,  car  ayant 
diftéqué  un  de  ces  animaux  ,  je  vis  que  ce  trou  étoit  l’ouverture  d’un 
petit  réfervoir  fort  uni  au-dedans ,  à-peu-près  comme  le  baflînet  des  reins 
de  l’homme ,  environné  tout  autour  d’une  efpece  de  glande  fpongieufe 
&  fort  blanche  ,  fans  aucun  conduit  au  travers  dans  les  parties  lpon- 
gieufes  du  corps.  (Mémoires ,  tome  Vil ,) 
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Sur  une.  Fraxinelle  monflrueufe . 

JL/éré  de  1 6 j % ,  Mi  Marchand  obferva.un  pied  de  fraxinelle  dont  les, 
fleurs  avoienc  un  ftyle  divifé  en  cinq  filets  ,  8c  dont  les  filiques  fe  chan¬ 
gèrent  en  feuilles  d’un  vert  jaunâtre  ,  longues  de  io  à  ii  lignes,  larges 
de  4  dans  leur  milieu  ,  pointues  à  leur  extrémité ,  fermes ,  roides  8c 
liflTes  ,  quelques-unes  légèrement  dentelées  par  les  bords  j  toutes  perdirent 
les  poils  dont  elles  étoient  hériflees  lorfqu’elles  étoient  encore  filiques  r 
8c  emportèrent  chacune  en  s’alongeanc  une  partie  du  ftyk.  Aucune  de 
ces  fleurs  ne  porte  graine  ;  les  unes  étoient  vertes  8c  les  autres  rouges  5 
quoique  pendant  dix  ans  ce  même  pied  n’eût  porté  que  des  fleurs  rou¬ 
geâtres.  On  avoir  pu  rompre  quelques  racines  en  voulant  féparer  cette 
plante,  d’ailleurs  l’année  avoit  été  fraîche  ôc  pluvieu  Ce.  (Année  1691.) 
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Sur  quelques  Serpents  du  BréJîL 
Par  M.  Marchant. 

I  L  y  a  dans  le  Bréfil  une  efpece  de  ferpent  d’environ  deux  pieds  de 
long ,  &  de  3  à  4  pouces  de  tour  ,  que  les  Portugais  nomment  cou¬ 
leuvre  à  deux  têtes  ,  non  quelle  ait  en  effet  deux  têtes  ,  mais  parce  qu’elle 
a  au  bout  de  la  queue  une  grolfeur  qui  de  loin  a  l’apparence  d’une  tête. 

M.  Couplet  en  ayant  tué  8c  écorché  quelques-unes ,  fut  couvert  deux 
ou  trois  jours  après  de  pullules  qui  étoient  remplies  d’eau  roufle ,  8c 
-  qui  n’étoient  pas  encore  paflees  trois  mois  après. 

Il  tua  d’un  coup  de  fufil  une  autre  couleuvre  qui  avoir  plus  de  15 
pieds  de  long  &  16  à  18  pouces  de  tour  5  elle  étoit  toute  couverte 
decailles  noires ,  blanches  ,  grifes  8c  jaunâtres,  qui  toutes  enfemble  faifoient 
un  bel  effet.  La  morfure  des  couleuvres  de  cette  efpece  eft  venimeufe  ,  ce 
qui  n’empêche  pas  qu’on  n’en  mange  la  chair.  ( Année  1700.) 


Sur  VYquetaya  &  la  grande  Scrophulaire . 

Par  M.  Mar  c  H  an  o. 

M  .  Marchand ,  aidé  de  M.  Homberg ,  a  recomt  que  l’yquetaya  ,  plante 
du  Bréfil ,  fort  vantée  par  fes  vertus  par  un  chirurgien  françois  établi 
en  Portugal,  avoit  entre  autres  propriétés,  celle  d’ôter  au  fené  fon. 
mauvais  goût  8c  fa  mauvaife  odeur ,  fans  affaiblir  fa  vertu  purgative.  Il 
a  trouvé  de  plus  que  notre  grande  fcrophulaire  aquatique ,  qui  reflemble 
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wm»»”»-»"»  parfaitement  à  l’yquetaya  ,  a  aufti  cette  même  propriété. ...  Il  faut  mettra 
Acad. Royale  dans  un  vaiffeau  de  terre  une  chopine  d’eau  commune  que  l’on  fera 
des  Sciences  chauffer  jufqu’à'-ce  qu’on  n’y  puiffe  plus  tenir  la  main  ;  puis  on  y  jettera 
de  Paris.  deux  gros  de  féné,  8c  en  même  rems  autant  de  feuilles  feches  de  fcrophu- 
^Supplïaien t.  laite  aquatique;  on  retirera  auiîi-tôt  du  feu  l’infufîon,.  &  cette  infufion 
étant  refroidie  ,  eft  un  purgatif  excellent  qui  a  toutes  les  bonnes  qualités 
du  féné,  fans  en  avoir  l’odeur  ni  le  goût  [Année  1701.} 


Defcription  d’un  Foie  de  Mouton* 

&aaaaaa  [PL  II.)  ,  la  circonférence  du  foie. 

AA,  la  portion  ou  le  fond  de  la  véficule  du  fiel  enflée  8c  qui  n’eft  pas-' 
attachée  au  foie. 

ecc ,  les  courbures  ou  anfraduofités  de  cette  véficule. 
dd ,  l’endroit  du  col  qui  s’unit  au  canal  hépatique  ,  défigné  fuivant  la 
grofleur  8c  la  figure  qu’on  lui  a  trouvées. 
eee ,  le  canal  hépatique  très-dilaté. 

//,  continuation  de  la  jondion  des  deux  canaux  cyftique  &  hépatique 
qui  forment  par  leur  réunion  le  canal  cholédoque. 

gg,  l’endroit  ou  le  canal  pancréatique  s’ouvre  dans  le  cholédoque  qpâ 
s’efl  enflé  en  foufïlant  dans  le  cholédoque. 
hhhhhli,  canal  pancréatique. 
iiiii  Portion  du  pancréas. 

//,  deux  glandes  conglobces,  fituées  aux  côtés  de  la  jondion  des  ca¬ 
naux  cyftique  8c  hépatique  qui  leur  font 'faire  de  chaque  côté  un  enfonce¬ 
ment  ou  courbure. 

aaaaaaa  [PL  III.),  circonférence  d’un  autre  foie  de  mouton  extrême¬ 
ment  grenelé,  8c  dont  un  endroit  reffemble  affez  à  une  portion  de  lobe  du- 
poumon  foufflée. 

bbbbbbb,  la  véficule  du  fiel  ouverte,  ce  qui  laiffe  voir  quatre  groffes 
embouchures  des  canaux  hépatiques  dont  deux  font  oppofées  aux  deux  au¬ 
tres  :  ces  embouchures  ne  font  que  dans  le  col  ;  on  n’en  a  pu  trouver  dans- 
les  autres  parties  de  la  véficule. 

cccc,  les  mêmes  embouchures  dans  lefquelles  aboutiflent  plufieurs  au¬ 
tres  tuyaux. 

eeee,  une  poche  ou  dilatation  du  canal  hépatique,  dans  laquelle  fe 
voient  quatre  embouchures  oppofées  les  unes  aux  autres. 
ffff,  les  embouchures  ou  ouvertures  des  canaux  hépatiques  ou  biliaires. 
ggggg,  plufieurs  lignes  ponduées  qui  marquent  les  différens  endroits 
du  foie  où  aboutiffent  des  canaux  hépatiques  de  différens  endroits  de- la' 
<  fnbftance  de  ce  vifeere. 

h  h,  continuation  des  canaux  réunis  formant  le  cholédoque  ,  dans  lequel 
s’ouvre  le  canal  pancréatique  marqué  ii. 

Il  IL,  le  canal  pancréatique. 

nnnnnnn ,  cinq  troncs  de  canaux  hépatiques  ouverts  8c  très-dilatés-. 
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’4ont  deux  ont  à  leurs  extrémités  des  tubercules  ou  dilatations  Taillantes  fur 
la  furface  du  lobe,  fembiables  à  de  grades  varices  0000. 

Cet  endroit  du  lobe  de  foie  redembloit  à  une  portion  du  lobe  des  pou¬ 
mons  foufflée. 

Tous  ces  canaux  dilatés  &  variqueux  étoient  remplis  d’une  matière  bi- 
lieufe ,  vifqueufe  ,  tenace  ,  8c  garnie  de  quantité  de  pellicules  verdâtres. 
pp ,  les  glandes  conglobées  marquées  dans  la  figure  précédente. 

La  Figure,  de  la  FL  i  V repréfente  la  véjicule  du  fiel  d'un  bœuf  y  fon  col ,  le  canal 
hépatique ,  &  une  portion  du  pancréas , 

a  a,  la  védcule  ouverte. 

bbi  Ton  col  ouvert. 

cccc y  le  canal  hépatique  audi  ouvert. 

ddy  une  portion  du  pancréas. 

eey  une  ligne  ponétuée  qui  marque  l’endroit  où  s’ouvre  le  canal  pan¬ 
créatique  dans  le  canal  hépatique. 
ffy  deux  grades  embouchures  dans  le  canal  hépatique. 
iiii y  pludeurs  embouchures  de  vaideaux  hépatiques  au  col  de  la  védcule 
du  fiel ,  où  l’on  padoit  un  ftilet  :  le  col  de  la  védcule  a  paru  criblé  ,  on  n’a 
fait  dediner  ici  que  les  ouvertures  les  plus  apparentes. 

kkkkkk,  dx  ouvertures  de  canaux  hépatiques  lefquels  s’ouvrent  dans 
la  védcule  du  fiel  ;  on  fe  croit  fondé  à  croire  qu’il  y  en  a  pludeurs  autres. 

Les  vaideaux  biliaires  qui  pénètrent  dans  la  védcule  du,  fiel,  coulent 
obliquement  entre  fes  membranes.  (  Année  1701.) 


Sur  le  feus  dont  plujieurs  corps  fe  tournent. 


Parent,  après  pludeurs  recherches  de  tous  les  limaçons  deterre,; 
de  riviere ,  de  mer ,  8c  même  pétrifiés ,  n’a  pu  trouver  que  trois  efpeces 
dont  les  coquilles  fudent  tournées  de  droite  à  gauche  à  les  regarder  la 
pointe  en  haut  j  toutes  les  autres  font  tournées  de  gauche  à  droite. 

Il  a  étendu  cette  obfervation  fur  les  plantes ,  8c  il  a  trouvé  que  fur  3  3 
efpeces  qui  avoient  leurs  tiges  tournées  à  droite  ,  il  n’y  en  avoit  que  quatre 
qui  les  eudent  tournées  à  gauche  ;  que  dans  15  efpeces  les  goudes  étoient 
tournées  à  gauche ,  &  dans  deux  feulement  à  droite. 

Il  a  remarqué  de  même  que  les  fibres  du  cœur  de  l’homme  font  toujours 
tournées  en  même  fens ,  les  extérieures  de  droite  â  gauche  en  defeendant , 
8c  les  intérieures  de  même  fens  en  remontant;  &  qu’au  contraire  le  toupil- 
lon  que  forment  les  cheveux  naidans  au  fotnmet  de  la  tête ,  eft  prefque 
toujours  tourné  de  gauche  à  droite  à  l’égard  de  celui  qui  les  porte,  {An- 
née  1703.  ) 
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Defcriptioti  d’une  Tortue  de  mer i 

Par  M . ■  Mery, 


Ï-»  e  s  parties  vitales  de  cette  tortue  étoient  renfermées  avec  les  naturelles 
dans  une  même  cavité  dont  les  poumons  occupoient  Ja  partie  fupérieurc 
toute  entière;  ils  étoient  attachés  au  dos  depuis  le  col  jufqu’àla  queue; 
le  cceur  étoit  placé  fur  le  devant ,  de  les  parties  naturelles  Air  le  derrière  :  il 
n’y  avoir  point  de  diaphragme  qui  les  léparât  les  unes  des-  autres. 

Le  cœur  de  cette  tortue  étoit  néanmoins  renfermé  dans  un  péricarde  au 
fond  duquel  il  étoit  attaché  par  trois  petis  ligamens  charnus.  Ce  péricarde 
étoit  plein  d’une  liqueur  claire  &  tranfparente  comme  l’eau  la  plus  pure 
dans  laquelle  baignoit  le  cœur;  fa'fïgure  étoit  conique  ;  il  avoit  deux  pou¬ 
ces  de  long  fur  un  pouce  fîx  lignes  de  large  ou  environ.  Au  dedans  il  étoie 
partagé  en  trois  ventricules ,  l’un  à  droite ,  l’autre  à  gauche  ôc  le  troifieme 
au  milieu  fous  le  ventricule  droit. 

Le  ventricule  gauche  étoit  féparé  du  droit  par  une  cloifon  charnue  qui 
avoit  vers  la  bafe  du  cœur  une  ouverture  ovale  allez  femblable  à  celle  qui 
fe  trouve  dans  là  cloifon  qui  divife  les  oreillettes  du  cœur  du  foetus  hu¬ 
main.  Cette  cloifon  étoit  d’ailleurs  toute  percée  d’un  grand  nombre  de  pe¬ 
tits  trous  par  lefquels ,  de  même  que  par  l’ouverture  ovale,  ces  deux  ventri¬ 
cules  communiquent  enfemble. 

Il  y  avoit  fur  cette  ouverture  ovale  deux  valvules  abattues,  mais  qui  ne 
îaTermoient  pas  entièrement,  &  par  conféquent  n’empêchoient  point  la 
communication  des  deux  ventricules. 

Le  ventricule  droit  communiquoit  encore  avec  le  moyen  par  une  autre 
ouverture  qui  avoit  5  à  6  lignes  de  long ,  fur  3  à  4  de  large  au  milieu 
de  fa  longueur.  Dans  ce  palTage  de  l’un  à  l’autre  il  n’y  avoit  aucune  val¬ 
vule  ,  &  comme  ce  fécond  trou  de  communication  avoit  prefque  autant  de 
longueur  que  le  ventricule  moyen  avoit  de  profondeur ,  on  peut  ne  confi- 
dérer  celui-ci  que  comme  une  continuation  du  ventricule  droit  dont  il  n ’é- 
toit  diftingué  que  par  un  petit  retrécilTement. 

Les  fibres  dont  ces  trois  ventricules  étoient  construits  au  dedans ,  n’étant 
pas  étroitement  ferrées  les  unes  contre  les  autres  ,  formoient  dans  leur  capa¬ 
cité  une  efpece  d’éponge  charnue  ;  le  ventricule  gauche  étoit  égal  à  celui  du 
milieu,  mais  le  droit  paroifibit  lui  fisul  auffi  grand  que  les  deux  autres  pris 
enfemble. 

Trois  troncs  d’arteres  fortoient  de  la  bafe  du  cœur;  deux  de  cesarreres 
aboient  leur  embouchure  dans  le  ventricule  droit ,  &c  la  troifieme  dans 
celui  du  milieu  :  ces  crois  vailfeaux  n’avoient  chacun  que  deux  valvules 
figmoïdes  à  leur  ouverture. 

Les  deux  troncs  d’arteres  qui  parfoiônt  du  ventricule  droit  ,  avoient 
leurs  diamètres  à  peu  près  égaux  :  ils  croient  l’un  ôc  l’autre  compofés  de 
deux  plans  de  fibres  charnues  très-vifibleç ,  couchés  l’un  fur  l’autre.  Les 
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libres  du  plan  extérieur  étoient  difperfées  félon  la  longueur  des  arteres ,  cel¬ 
les  du  plan  intérieur  paroifloient  circulaires.  Acad.  Royale 

Ces  deux  plans  de  fibres  n’étoient  pas  fenfibles  dans  le  troifîeme  tronc  des  Sciences 
qui  tiroit  fon  origine  du  ventricule  moyen;  mais  la  capacité  de  celui-ci  DE  ^AIUS* 
étoit  feule  prefque  aulïi  grande  que  celle  des  deux  autres  prifes  enfemble  ;  Supplé/iieut* 
d’ailleurs.fes  membranes  avoient  moins  d’épaiffeur. 

Des  deux  troncs  d’artere  qui  fortoient  du  ventricule  droit  placés  à  côté 
l’un  de  l’autre,  le  droit  s’avançant  en  devant  fe  divifoit  aufli-tôt  en  deux 
groffes  branches  j  la  première  tirant  en  ligne  droite  vers  le  col ,  fe  parra- 
geoit  en  deux  autres ,  8c  celles-ci  en  deux  rameaux  chacune  ,  deux  defquels 
s’étendoient  dans  les  nageoires  de  devant;  ceux-ci  faifoient  les  axillaires  : 
les  deux  autres  placés  entre  \es  premiers ,  fe  portoient  à  la  tête  8c  formoient 
les  carotides. 

La  fécondé  branche  fe  recourbant  du  côté  droit,  paiïoit  fous  la  branche 
droite  de  la  trachée  artere, -après  quoi  elle  fe  gliftdit  entre  les  poumons 
pour  gagner  le  derrière  du  corps.  En  fajfant  ce  chemin  elle  donnoit  des 
rameaux  aux  reins,  à  la  vefiie  ,  aux  parties  de  la  génération  8c  aux  nageoi¬ 
res  poftérieures.  Par  cette  diftribution  darteres ,  il  me  fut  aifé  de  juger  que 
ce  premier  tronc  étoit  celui  de  l’aorte,  quoiqu’il  partît  du  ventricule  droit  : 
fa  capacité  étoit  un  peu  plus  grande  que  celle  de  l’artere  que  je  vais 
décrire. 

Le  tronc  gauche  formoit  de  fon  côté  la  meme  courbure  que  faifoit  à 
droite  la  branche  pôftérieure  de  l’aorte,  8c  fuivoit  la  même  route.  Ce 
tronc  n’envoyoit  aucun  rameau  dans  les  parties  antérieures;  il  fe  divifoit 
feulement  au  delà  du  foie  en  trois  branches,  dont  la  première  tenoic 
lieu  de  cœliaque,  la  fécondé  de  méfentérique  ,  la  troifîeme,  paflfant  de 
gauche  à  droite ,  alloit  fe  réunir  à  la  branche  pôftérieure  de  l’aorte,  com¬ 
me  fait  le  canal  artériel  de  communication  dans  le  fœtus  humain,  8c 
e’eft  par  cette  raifon  que  j’ai  donné  à  cette  fécondé  artere  le  nom  de  canal 
de  communication  ,  afin  de  la  diftinguer  du  tronc  de  l’aorte. 

Le  troifieme  tronc  qui  tiroit  fon  origine  du  ventricule  du  milieu,  fai¬ 
foit  le  corps  de  l’artere  pulmonaire  ;  ce  tronc  fe  partageoit  en  deux  bran¬ 
ches  confidérables  qui- formoient  à  droite  &  à  gauche  des  courbures  fem- 
b  labié  s  à  celle  della  branehe  pôftérieure  de  l’aorte  8c  du  canal  de  com¬ 
munication.  L’une  &  l’autre  paftbient  fous  les  branches  de  l’âpre  artere- 
pour  fe  rendre  l’une  au  poumon  droit  8c  l’autre  au  gauche.  Le  circuit 
de  ce  troifîeme  tronc  étoit  prefque  égal  à  celui  de  l’aorte  &  du  canal 
de  communication  pris  enfemble  :  ces  trois  arteres  étoient  jointes  en- 
'  femble  par  leurs  membranes  extérieures ,  depuis  le  cœur  jufqu’à  l’endroit 
de  leur  divifion  en  branches. 

Toutes  les  racines  des  veines  de  chaque  poumon,  s’uniflànt  enfemble  ÿ 
•formoient  à  la  fortie  des  poumons  une  veine  de  chaque  côté  dont  la  ca¬ 
pacité  étoit  moitié  plus  petite  que  celle  des  deux  arteres  pulmonaires,  ce 
qui  mérite  attention.  Ces  deux  veines  alloient  fe  rendre  à  l’oreillette  gau¬ 
che  ,  à  l’embouchure  de  laquelle  elles  fe  joignoient  enfemble  par  leur 
extrémité,  fans  former  après  leur  union  un  canal  qui  eût  feul  la  capa- 
•ciré  de  ces  deux  veines  prifes  enfemble  ;  ainfi  elles  ne  formoient  point  de 
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tronc  :  chacune  d’elles  verfoit  immédiatement  le  fang  qu’elle  portoit  dans 
la  capacité  de'  cette  oreillette  qui  n’avoit  aucune  valvule  à  fon  embouchure. 

Les  veines  qui  rapportoient  au  cœur  le  fang  de  toutes  les  autres  par¬ 
ties  du  corps,  faifoient  la  même  chofe  ;  de  forte  qu’il  n’y  'avoir  poinc 
de  tronc  unique  à  qui  feul  on  pût  appliquer  convenablement  le  nom  de 
veine  cave;  mais  elles  fe  réunrfi'oient  en  deux  troncs  diftinéts,  quoiqu’unis 
enfemble,  lefquels  verfoient  le  fang  qu’ils  rapportoient  des  extrémités, 
immédiatement  dans  l’oreillette  droite.  Les  veines  axillaires  qui  s’ouvroienc 
dans  ces  deux  troncs,  étoient  remplies  de  fibres  charnues  qui  formoienc 
par  leur  entrelacement  une  efpece  de  trelfe  d’une  ftruéluie  admirable, 
dont  on  voyoit  quelques  rudimens  dans  le  confluent  des  deux  veines  caves. 

L’oreillette  droite  avoit  à  fon  embouchure  deux  valvules  qui  formoienc 
entr’elles  une  ouverture  ovale  ,  longue  de  fept  à  huit  lignes,  &c  large  dans 
fon  milieu  de  trois  à  quatre.  Cette  ouverture  faifoit  la  communication 
des  veines  dont  on  vient  de  parler  avec  cette  oreillette. 

La  capacité  de  l’oreillette  droite  paroilfoit  double  de  celle  de  l’oreil- 
îette  gauche,  ce  qui  efl:  à  obferver,  ainfi  que  la  capacité  des  arteres  pul¬ 
monaires  plus  grande  que  celle  des  veines  pulmonaires,  pour  déterminer 
à  peu  près  la  quantité  de  fang  qui  pafle  par  ces  vailleaux ,  de  fa  vîtelle  dif¬ 
férente. 

Ces  deux  oreillettes  étoient  remplies  de  fibres  charnues,  qui  étant  liées 
les  unes  aux  autres  en  divers  fens,  formoient  une  efpece  de  rézeau  ,  ÔC 
même  de  petites  cellules  afiez  profondes.  Ces  oreillettes  jointes  enfemble 
par  le  dehors ,  étoient  féparées  au  dedans  par  une  cloifon  moitié  charnue , 
moitié  membraneufe  qui  n’avoit  pas  demi  ligne  d’épai  fleur. 

La  partie  membraneufe  de  cette  cloifon,  faite  en  forme  de  demi-lune  , 
tomboit  perpendiculairement  fur  la  bafe  du  cœur,  la  partageoit  en  deux 
en  s’y  unifiant,  ôc  divifoit  ainfi  l’embouchure  du  ventricule  droit,  d’avec 
celle  du  ventricule  gauche, 

A  cette  même  partie  membraneufe  étoient  attachées  ôc  fufpendues  deux 
valvules  faites  en  forme  de  croifiant,  lefquelles  étant  abaifiëes  l’une  dans  le 
ventricule  droit  ôc  l'autre  dans  le  gauche  ,  ne  formoient  qu’en  partie  , 
comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer  plus  haut,  le  trou  ovale  qui  faifoit  la 
communication  de  ces  deux  ventricules.  En  cet  état  ces  valvules  formoient 
entr’elles  une  cavité  ;  étant  relevées  elles  Le  trouvoient  parallèles  à  la  bafe 
du  cœur  ;  mais  à  caufe  de  leur  forme  de  croifiant ,  elles  ne  fermoient 
qu’environ  la  moitié  de  l’ouverture  qui  fert  de  communication  entre  le$ 
oreillettes  ôc  les  ventricules. 

De  ces  deux  valvules,  celle  qui  occupoic  l’entrée  du  ventricule  droit, 
étoit  feule;  celle  du  ventricule  gauche  étoit  accompagnée  de  deux  autres  i  ' 
beaucoup  plus  petites  ôc  non  mobiles  ,  mais  attachées  à  des  colonnes  char-  i  d 
nues  qui  les  fixoient  intérieurement  à  la  paroi  du  ventricule  gauche»  . 
(Année  1703.) 
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Extrait  des  Regijlres  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  } 
du  1 2  Mars  IJ04. 

ÎVÎ  e  s  s  1  e  u  r  s  Dodart ,  Maraldi  &  Littré ,  nommés  par  l’Académie  pour 
vérifier  quelques  faits  contenus  dans  la  description  du  cœur  de  la  tortue 
&c,  faite  par  M.  Mery ,  ont  certifié  à  la  Compagnie  :  i°.  Que  dans  le 
cœur  mou  d’une  grande  tortue  terreftre  de  l’Amérique ,  8c  dans  le  cœur 
foufïlé  8c  féché  de  deux  petites  tortues  de  terre,  il  n’y  a  ni  grand,  ni  petit 
J  réfervoir  dans  les  veines  qui  aboutiflent  à  leurs  oreillettes  ;  que  les  deux 
veines  du  poumon  ne  font  point  de  tronc  commun  ,  parce  quelles  aboutîf- 
lent  chacune  à  l’oreillette  gauche  ,  en  fe  joignant  l’une  à  l’autre  par  le 
côté  à  l’endroit  de  leur  aboutiflement ,  8c  que  ces  veines  étant  vues  exté¬ 
rieurement,  paroifTent  plus  étroites  à  l’endroit  de  leur  concours  que  par 
tout  ailleurs. 

2  0,  Que  c’efl  la  même  chofe  dans  les  deux  veines  caves  à  l’égard  de 
l’oreillette  de  ces  trois  cœurs. 

3°.  Que  dans  les  cœurs  des  deux  petites  tortues  de  terre  8c  d’une  vipere, 
foufflés  8c  féchés,  les  deux  valvules  figmoïdes  adoffees  entr’elles  8c  atta¬ 
chées  à  la  cloifon  des  deux  oreillettes,  étant  foulevées ,  ne  ferment  point 
les  embouchures  des  oreillettes  aux  ventricules,  &  qu’étant  abaiffées  dans 
un  cœur  mou ,  elles  ne  ferment  pas  non  plus  exactement  le  trou  ovale  qui 
eft  dans  la  cloifon  charnue  qui  fépare  le  ventricule  droit  d’avec  le  gauche. 

4°.  Que  les  deux  valvules  qui  font  placées  à  l’embouchure  des  veines 
caves  avec  l'oreillette  droite,  biffent  enrr  elles  une  ouverture  ovale  qu’elles 
ne  ferment  pas. 

50.  Que  dans  le  cœur  qu’on  leur  a  dit  être  d’une  anguille,  foufïlé  8c  fé¬ 
ché,  les  deux  valvules  de  l’aorte  ne  la  ferment  point  exactement. 

6°».  Que  l’air  foufïlé  dans  le  cœur  mou  d’une  grande  tortue  de  l’Améri¬ 
que  >  fort  par  les  veines,  foit  par  les  arteres,  remplit  8c  enfle  fes  ventricu¬ 
les  ,  fes  deux  oreillettes  8c  tous  fes  vairfeaux. 

7J.  Que  dans  le  cœur  des  deux  grandes  tortues  de  mer  il  n’y  a  qu’une 
valvule  a  l’embouchure  de  l’oreillette  droite  au  ventricule  droit  j  8c  trois  à 
l’embouchure  de  l’oreillette  gauche  ou  ventricule  gauche- 

70.  Que  des  trois  trpncs  d’arteres  qui  fortent  des  ventricules  du  cœur,  il 
y  en  a  un  qui ,  après  avoir  produit  l’artere  cœliaque  8c  la  méfentérique  ,  fi¬ 
nit  en  s’abouchant  à  la  branche  poftérieure  dé  l'aorte. 

9°.  Qu’il  n’y  a  que  deux  valvules  figmoïdes  à  l’embouchure  de  chaque 
ironc  d’artere. 

i°.  Que  les  tortues  de  terre  ont  des  pieds,  8c  celles  de  mer  des  na¬ 
geoires. 

n°.  Que  la  figure  des  cœurs  de  tortues  de  terre  repréfente  une  demi- 
fpnere  un  peu  applatie  ;  que  celle  des  cœurs  des  tortues  de  mer  reffemble  à 
un  cône ,  de  forte  que  la  plus  grande  dimenfion  des  cœurs  des  premier 
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res ,  eft  d’un  coté  à  l’autre  de  fa  bafe,&  que  dans  les  cœurs  des  dernieres 
elle  eft  de  la  bafe  à  la  pointe. 

Les  mêmes  Commiftaires  ont  encore  certifié  que  M.  Mery  leur  a  fait 
voir  le  cœur  &  les  vaifleaux  de  la  tortue  terreftre  de  l’Amérique  étant  ou¬ 
verts.  - 

12°.  Que  la  furface  intérieure  des  veines  qui  rapportent  le  fang  dans 
les  oreillettes  du  cœur  de  cet  animal ,  eft  fort  lifte  &  polie,  qu’il  en  eft  de 
meme  des  veines  du  poumon  dans  la  tortue  de  mer  ;  qu’au  contraire  dans 
celle-ci  les  veines  caves  &  les  axillaires  font  garnies  de  fibres  charnues  qui 
forment  dans  les  axillaires  une  efpece  de  treftè  dont  on  voit  quelque  vef- 
tige  dans  le  concours  des  deux  veines  caves. 

130.  Que  dans  le  cœur  de  la  tortue  de  mer  il  n’y  a  que  trois  cavités 
qui  communiquent  enfembie  par  deux  endroits;  que  le  cœur  de  la  tortue 
xeréeftre  de  l’Amérique  en  a  quatre  qui  ont  aufli  communication  entr’elles 
par  trois  détroits. 

140.  Que  du  cœur  de  ces  deux  efpeces  de  tortues,  partent  trois  troncs 
d’arteres  ;  que  du  ventricule  gauche  de  l’un  &  de  l’autre,  il  ne  foit  aucun 
de  ces  trois  troncs;  que  dans  la  tortue  de  mer  le  ventricule  droit  donne 
naiflance  à  deux  de  ces.  troncs  qui  font  l’office  de  l’aorte  &  du  canal  artériel 
de  communication  ,  placé  dans  le  fœtus  entre  l’aorte  defeendante  &  l’artere 
du  poumon;  mais  qu’il  ne  fort  aucune  artere  du  ventricule  droit  du  cœur 
de  la  tortue  terreftre  de  l’Amérique  ;  que  dans  celle-ci  les  deux  premiers- 
troncs  tirent  leur  origine  de  la  cavité  qui  communique  immédiatement 
avec  le  ventricule  droit  ;  que  dans  la  tortue  de  mer  ,  l’artere  du  pou¬ 
mon  fort  de  cette  même  cavité;  que  dans  celle  de  terre  l’artere  du  pou¬ 
mon  part  du  ventricule  qui  communique  avec  celui  d’où  fortenc  l’aorte 
8c  le  canal  de  communication. 

i5P.  Qu’au  haut  du  détroit  du  ventricule  droit  à  la  cavité  d’011  partent 
Faorte  8c  l’artere  de  communication  ,  il  y  a  dans  la  tortue  terreftre  de 
l’Amérique,  une  valvule  faite  en  forme  de  croiflant  ,  8>c  qu’il  n’y  en  a 
point  dans  celle  de  mer. 

1 6°.  Que  dans  l’une  &  dans  I’autie  il  n’y  a  qu’une  valvule  à  l’entrée  du 
ventricule  droit ,  &  trois  à  l’entrée  du  gauche. 

17°.  Qu’à  l’embouchure  de  l’oreillette  droite  avec  les  veines  caves ,  iî 
y  a  deux  valvules  dans  ces  deux  efpeces  de  tortues;  qu’il  n’y  en  a  au¬ 
cune  à  l’embouchure  de  l’oreillette  gauche  avec  les  veines  du  poumon. 

^18°.  Enfin  qu’à  l'embouchure  de  chacun  des  trois  troncs  d’artere  du 
cœur  de  la  tortue  de  terre  8c  de  mer,  il  ®’y  a  que  deux  valvules.  [An¬ 
née  1703,) 
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au-dejjus  des  bancs  de  pierre  à  plâtre.  de  Paris. 

Par  M.  de  ia  Hiiu.  Annie  ijioj 

Jf  i’  TT  n  e  des  pierres  tranfparentes  des  plus  curieufes  que  nous  ayons  8c  des 
plus  capables  de  donner  de  l’exercice  aux  Phyficiens  fyfthématiques,  eft 
celle  qu’on  appelle  communément  le  cryftal  d’Illande  :  c’eft  une  pierre 
fort  tranfparente  8c  plus  claire  que  le  plus  beau  verre  :  mais  on  pourroic 
l’appeller  plus  juftement  un  talc  qu’un  cryftal  ,  pour  les  raifons  que  nous 
dirons  dans  la  fuite.  C’eft  à  M.  Erafme  Barrholin,,  Mathématicien  Danois, 
qu’on  eft  redevable  de  la  découverte  de  cette  efpece  de  talc.  M.  Hugens 
s’eft  aufli  fort  étendu  fur  fes  propriétés  ,  8c  j’ai  eu  oceafion  de  vérifier 
leurs  expériences ,  8c  d’en  tenter  de  nouvelles  fur  deux  gros  morceaux  de 
cryftal  d’Iflande  qui  me  font  tombés  entre  les  mains. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  peut  appeller  cette  pierre  plutôt  un  talc 
qu’un  cryftal  ,  puifqu’une  de  fes  principales  propriétés  eft  de  fe  fendre  allez; 
facilement  en  tous  fens  ,  mais  toujours  parallèlement  à  l’une  des  fix  faces 
qui  en  forment  ia  figure  ,  laquelle  eft  toujours  un  parallélipipede  obliqu’an- 
gle  ,  par  conféquent  tous  les  fragmens  feront  des  parallélipipedes  dont 
les  huit  angles  folides  qui  font  de  deux  efpeces,  feront  femblablement 
pofés  dans  les  plus  petits  morceaux  comme  dans  les  plus  gros.  Les  fix  faces 
qui  forment  ce  corps  font  des  parallélogrammes  obliqu’angles  ,  8c  dont  les 
deux  angles  obtus  oppofés  font  chacun  de  101  degrés  &  30  minutes,  8c 
par  conféquent  les  deux  autres  qui  doivent  être  les  fupplémens  font  cha¬ 
cun  de  7S  degrés  30  minutes  :  c’eft  ce  que  m’ont  donné  mes  obfervations. 

Il  y  a  dans  ce  parallélipipede  deux  angles  folides  feulement  qui  font  op¬ 
pofés  8c  qui  font  formés  par  trois  des  angles  obtus  des  faces  :  les  fix  autres 
font  chacun  compris  par  un  des  angles  obtus  &  par  deux  des  aigus;  car  il 
y  a  en  tout  12,  angles  obtus  égaux  entr’ëux  ,  &  11  angles  aigus  auffi  égaux 
entr’eux.  Les  inclinaifons  des  faces  ont  deux  efpeces  d’angles,  dont  il  y  a 
fix  obtus  chacun  de  105  degrés  ,  &  fix  aigus  de  75  chacun  qui  font  les  fup¬ 
plémens  des  autres.  Ces  mefures  font  un  peu  différentes  de  celles  de  MM. 

Bartholin  8c  Hugens  ;  ce  qui  peut  venir  de  la  difficulté  qu’011  a  pour  en  faire 
les  obfervations  avec  exactitude  ,  à  caufe  que  les  angles  aigus  n’y  font  pas 
auffi-bien  terminés  que  les  obtus.  Voilà  ce  qui  regarde  la  figure  de  cette 
pierre  :  mais  ce  qu’elle  a  de  plus  confidérable ,  c’eft  de  doubler  tous  les 
objets  qu’on  regarde  au  travers  de  deux  de  fes  faces  parallèles  quelles 
quelles  puiffentêtre  ;  8c  la  diftance  entre  les  deux  images  apparentes  d’un 
meme  objet  eft  d’autant  plus  grande  que  les  faces  font  plus  éloignées  l’une 
de  l’autre  ,  ou  que  le  cryftal  eft  plus  épais.  Cette  apparence  eft  plus  fenfi- 
ble  ,  fi  l'objet  eft  un  point  ou  une  ligne  noire  marquée  fur  la  face  de  la 
pierre  :  ce  n’eft  pas  feulement  ia  duplicité  de  l’objet  qu’on  doit  confidérer 
dans  cette  pierre ,  mais  c’eft  encore  la  maniéré  dont  elle  fe  fait ,  qui  eft 
par-tout  dans  la  ligne  qui  paffe  par  l’objet ,  laquelle  eft  parallèle  à  celle 
qui  divife  en  deux  également  l’angle  obtus  de  la  face  où  cet  objet  eft 
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. . ’""1" . .  marqué.  Cette  image  double  d’un  même  objet  fait  connoître  qu’il  fe 

Acad.  Royale  fait  nécelfairement  une  double  réfraébion  dans  ces  corps  ;  auffi  on  y  en 
des  Sciences  obferve  deux  diftinétes  &c  différentes  l’une  de  l’autre  :  la  première  qui  lui 
de  Paris.  eft  commune  avec  celle  qu’on  remarque  dans  tous  les  corps  tranfparens. 
Année,  17 io.  qui  dépend  de  l’inclinaifon  que  fait  le  rayon  incident  avec  la  ligne  qui 
eft  perpendiculaire  à  la  face  du  corps  où  fe  fait  la  réfraétion  :  la  fécondé 
qui  eft  propre  à  ce  cryftal,  &  qui  vient  d’une  autre  inclinaifon  que  fait  le 
rayon  incident  avec  une  autre  ligne  affez  inclinée  àla  même  face;  d’où 
il  fuit  que  fi  le  rayon  incident  eft  joinr  avec  une  de  ces  lignes ,  il  ne  fouf- 
frira  point  la  réfraction  qui  dépend  de  cette  ligne ,  mais  il  fouffrira  celle 
qui  dépend  de  l’autre  ,  Ôc  par  conféquent  il  y  aura  toujours  une  double 
image  de  l’objet  comme  dans  toutes  les  autres  inclinaifons._ 

J’ai  fait  auflî  plufîeurs  expériences  que  j’ai  répétées  en  bien  de  manières, - 
lefquelles  m’ont  fait  connoître  que  dans  la  première  des  deux  réfractions 
'  de  ce  cryftal ,  le  finus  de  l’angle  d’incidence  dans  l’air  étoit  au  finus  de 
l’angle  rompu  dans  ce  corps,  comme  5  à  3  ,  ce  qui  marque  que  ce  corps, 
quoique  fort  tendre ,  fait  cette  réfraCtion-  plus  grande  que  celle  du  verre  , 
qui  eft  comme  4Ù  à  3,  quoique  le  verre  foit  beaucoup  plus  dur.  Pour  ce 
qui  eft  de  la  fécondé  réfraCtion  qui  eft  propre  à  ce  corps  ôc  qui  double 
l’objec ,  M.  Bartholin  croyoit  qu’elle  dépendoit  d’une  ligne  ou  rayon  qui 
étoit  toujours  parallèle  aux  arêtes  des  faces  qui  font  aux  côtés  de  celles 
où  fe  fait  la  réfraCtion  ;  mais  M.  Hugens  dit  que  cette  ligne  n’eft  p!îs  pa¬ 
rallèle  à  ces  arêtes  :  pour  moi  l’ayant  examiné  avec  grande  attention  ôc 
en  plufîeurs  maniérés,  j’ai  trouvé  que  cette  ligne  étoit  plus-perpendicu¬ 
laire  à  la  furface  du  cryftal  d’un  degré  ,  ce  qui  eft  peu  de  chofe  dans  des 
recherches  aufli  délicates  que  font  celles-là  ;  &  enfin  j’ai  remarqué  que 
le  finus  des  angles  d’incidence  dans  l’air  par  rapport  à  cette  ligne  6c  dans 
cette  fécondé  réfraCtion,  étoiênt  au  finus  des  angles  rompus  à-très-peu- 
près  comme  4  f  à  3  ,  ce  qui  eft  comme  celle  du  verre  de  3  à  1. 

On  remarquera  que  l’image  de  la  fécondé  réfraCtion  paroît  toujours 
plus  baffe  que  celle  qui  vient  de  la  première ,  dont  il  eft  facile  de  rendre 
raifon  par  les  réglés  de  dioptrique  ôc  fuivant  ces  différentes  réfractions  ;  ôc 
pourquoi  chacune  des  images  doublées  ne  paroît  à  peu-près  que  de  la  moi¬ 
tié  de  la  force  de  ce  qu’elle  devroit  paroître  fi  on  la  regardoit  fans  aucun 
corps  entre-deux  :  c’eft  pourquoi  quand  les  parties  des  deux  images  fe 
couvrent  l’une  l’autre  ,  comme  il  arrive  en  un  certain  fens  à  un  trait  noir 
tracé  ou  appliqué  contre  le  cryftal ,  cet  endroit  paroît  deux  fois  plus  fort 
que  par- tout  ailleurs. 

L’examen  que  j’ai  fait  de  ce  cryftal  d’Iflande  m’a  engagé  à  confidérer 
avec  attention  celui  que  nous  avons  dans  ces  quartiers- ci  ,&qui  fe  trouve 
communément  au-defîus  des  bancs  de  pierre  de  plâtre  :  ce  talc  de  plâtre 
eft  une  pierre  tranfparente  qui  a  beaucoup  de  rapport  au  talc  qui  nous 
yient  du  Levant;  mais  fa  figure  naturelle  eft  tout-à-fait  finguliere,  ôc  elle 
eft  toujours  la  même  dans  tous  les  morceaux  que  nous  en  voyons.  Le  plus 
grand  rapport  qu’il  ait  avec  le  véritable  talc  ,  c’eft  qu’il  peut  fe  fendre  eu 
lames  ou  feuilles  très  -  déliées  ■:  feulement  les  feuilles  du  nôtre  font  plus 
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petites  &  bien  plus  caftantes  que  celles  du  talc  ordinaire,  mais  les  lames 

n’en  t'ont  pas  moins  tranfparentes.  Acad.  Royale 

On  trouve  ordinairemenr  une  infinité  de  morceaux  de  cette  pierre  qui  des  Sciences 
font  de  médiocre  grofleur,  dans  un  banc  d’une  terre  grade  &  blanche  qui  de  Paris. 
eft  au-deft'us  des  mafles  delà  pierre  dont  on  fait  le  plâtre;  8c  ces  mor-  Annk  tyi^ 
ceaux  ne  confervent  aucun  ordre  dans  cette  terre  où  l’on  connoîc  qu’ils  fe 
font  formés  ,  ni  même  aucune  difpofttion  uniforme  ,  mais  ils  y  font  femés 
corpme  au -hafard ,  8c  plufieurs  tiennent  prefque  les  uns  aux  autres  ,  n’en 
étant  féparés  que  par  quelque  peu  de  la  terre  grade  où  ils  fonr. 

La  figure  de  ce  talc  eft  à-peu-près  femblable  à  un  fer  de  fléché  comme 
ôn  la  voit  ici  en  ABCD(  f,  PL  V.  à  la  fin  du  vol.  )  qui  en  repréfente  une 
des  faces;  car  il  y  en  a  toujours  deux  qui  font  parallèles ,  8c  félon  lefquelles 
la  pierre  fie  peut  fendre  en  lames  :  il  y  a  aufli  une  de  ces  faces  qui  eft  plus 
grande  que  l’autre  ;  on  en  trouve  des  morceaux  de  12  8c  1 5  pouces  de  long  : 
ils  font  tous  fourchus  par  l’un  des  bouts  qui  eft  le  plus  large  ,  comme  on  le 
voit  enCA  D  ,  8c  l’autre  extrémité  vers  B  fe  termine  en  pointe  ;  l’épaideur 
eft  d’un  pouce  environ  dans  les  morceaux  de  médiocre  grofleur.  C’eft  au 
travers  de  deux  faces  parallèles  qu’on  voit  les  objets  aflez  clairement,  au 
moins  dans  les  morceaux  nets  8c  blancs  ;  car  il  s’en  trouve  plufieurs  qui 
tirent  fur  un  jaune  roufleâtre. 

Chaque  morceau  eft  divifé  naturellement  en  deux  fuivant  fa  longueur  „ 
comme  on  le  remarque  fur  la  furface  par  la  ligne  droite  A  B  qui  va  de  la 
fourche  A  à  la  pointe  B  ,  8c  le  plan  qui  les  fépare  eft  perpendiculaire  aux 
faces  :  ces  deux  pièces  fe  touchent  pour  l’ordinaire  immédiatement ,  n’é¬ 
tant  diftinguées  l’une  de  l’autre  que  par  l’inégalité  de  la  matière  qui  fe 
rencontre  en  cet  endroit-là,  où  il  fe  trouve  aufli  quelquefois  un  peu  de  la 
terre  où  fe  forme  ce  talc  ;  mais  ce  n’eft  que  par  quelques  intervalles.  On 
trouva  aufli  fur  les  côtés  8c  en  quelques  endroits  une  efipece  de  croûte  d’une 
pierre  fort  dure. 

Les  côtés  extérieurs  qui  terminent  cette  pierre  ne  font  pas  pour  l’ordi¬ 
naire  des  angles  droits  avec  les  faces  ,  mais  un  angle  aigu  du  côté  de  la  face 
la  plus  large  de  75  degrés  8c  fon  fupplément  de  l’autre  côté,  8c  c’eft  ce  qui 
fait  que  les  deux  faces  ne  font  pas  de  même  grandeur  dans  chaque  morceau. 

Les  côtés  de  cette  pierre  ne  font  point  polis  naturellement ,  n’étant  formés 
que  par  les  extrémités  de  chaque  lame  qui  font  toujours  couvertes  d’une 
petite  croûte  jaunâtre  :  aufli  l’on  ne  peut  appercevoir  les  objets  que  fort 
confufément  au  travers  de  ces  côtés,  à  moins  que  doter  cette  croûte  8c  y 
mettre  quelque  vernis  ;  mais  cela  eft  fort  difficile  à  exécuter  ,  à  caufe  d’un 
peu  de  liaifon  qu’il  y  a  entre  chaque  lame  ,  ce  qui  fe  voit  fort  bien  par  des 
petites  fêlures  qui  régnent  dans  la  longueur  de  ces  côtés. 

Quelquefois  il  arrive  qu’une  des  pointes  de  la  fourche  eft  un  peu  féparée 
de  fon  morceau  ,  auquel  elle  n’eft  jointe  qu’aftez  irrégulièrement  par  un  peu 
de  la  terre  grafle  qui  eft  autour  ;  8c  quand  on  la  fépare  entièrement ,  on 
trouve  que  ces  pointes  font  feulement  adhérentes  au  refte  par  des  portions 
de  lames  épaifles  d’une  ligne  environ  qui  avancent  plus  ou  moins  dans  la 
pierre ,  8c  qui  y  font  liaifon  ,  comme  parlent  les  maçons  . 

Quand  on  a  enlevé  quelques  lames  brutes  qui  font  fur  la  furface  de  ces 
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morceaux  de  talc  ,  on  y  apperçoit  diftinélement  des  traits  comme  EF  qui 
.Acad.  Royale  vonc  de  ^gne  du  milieu  A  R  vers  l’extérieur  ou  les  bords  ,  tant  d’un  côté 
des  Sciences  que  d’autre  ,  lefquelles  font  avec  la  ligne  du  milieu  A  B  un  angle  aigu  A  E  F 
vers  la  fourche  A  de  60  degrés  à  très  -  peu- près.  On  y  remarque  encore 
d’autres  lignes  comme  GH,  qui  vont  auffi  du  milieu  vers  les  bords,  ôc 
qui  font  un  angle  aigu  BGH  vers  la  pointe  B  de  50  degrés  j  enforte  que 
l’angle  aigu  que  font  ces  deux  lignes  ,  quand  elles  fe  rencontrent ,  eft  de 
70  degrés  :  auffi  arrive-t-il  toujours  que ,  lorfqu’on  fend  ce  talc  en  des 
lames  très-minces,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu’avec  un  couteau  fort  tran¬ 
chant  en  commençant  par  1  extérieur  ,  dont  on  doit  ôter  auparavant  la 
petite  croûte  qui  y  eft ,  la  plupart  de  ces  lames  fe  rompent  en  figures  trian¬ 
gulaires  dont  les  angles  font  toujours  de  50  ,  de  60  &  de  70  degrés  j  ce 
qui  eft  très-finguîier  dans  cette  pierre.  On  voit  auffi  quelques  fragmens  de 
ces  lames  minces  qui  ont  auffi  la  figure  d’un  parallélogramme  qui  eft  compofé 
de  deux  de  ces  triangles  joints  enfemble. 

On  peut  conjeécurer  de  là  allez  vraifemblablement  que  la  mafle  de  ces 
deux  morceaux  de  talcn’eft  compofée  que  de  lames  très-déliées  ,  peu  adhé¬ 
rentes  les  unes  aux  autres  ,  &  que  chacune  de  ces  lames  eft  formée  par 
de  petites  lames  triangulaires  qui  en  font  les  élémens,  lefquelles  font  for¬ 
tement  collées  enfemble  par  leurs  côtés ,  ce  qui  fait  qu’elles  ont  beaucoup 
de  fermeté  quoiqu’elles  foient  très-minces,  chacun  de  ces  petits  triangles 
élémentaires  ayant  trois  angles  aigus  &  inégaux  de  50,  do  &  70  degrés  9 
comme  on  le  voit  dans  les  morceaux  de  ces  lames  qui  fe  rompent,  lefquel- 
les  ne  font  que  des  aftemblages  de  ces  mêmes  triangles  élémentaires  qui 
forment  des  triangles  femblables  à  leurs  élémens  ;  car  ces  lames  qui  font 
allez  caftantes  ,  donnent  toujours  ces  mêmes  angles  quand  on  les  rompt. 

Si  les  côtés  de  cès  triangles  élémentaires  ne  font  pas  un  angle  droit 
avec  leurs  faces,  mais  de  75  degrés  d’un  côté  &:  fon  fupplément  de 
l’autre,  ce  qu’on  ne  fauroit  obferver,  il  arrive  auffi  qu’en  fe  joignant 
enfemble  dans  le  même  ordre  ,  tout  le  côté  du  morceau  qu’ils  formeront 
aura  cette  inclinaifon  avec  la  face  ,  ce  que  l’on  obferve  très  bien. 

La  différence  des  angles  &  des  triangles  élémentaires  fera  auffi  que  , 
fuivant  leurs  différens  arrangemens  en  formant  les  lames,  les  côtés  de  ces 
lames  feront  parallèles  à  la  ligne  du  milieu,  ou  bien  inclinés  de  10  degrés 
à  cette  ligne  j  ce  qui  forme  auffi  la  pointe  des  morceaux  dont  les  faces 
fontjtoujours  inclinées  à  la  ligne  du  milieu  de  1  o  degrés  de  chaque  côté  quand 
ils  leur  font  inclinés ,  ce  qui  arrive  prefque  par-tout.  Car  l’angle  AEF 
étant  toujours  de  60  degrés,  &  l’angle  BGH  ou  BEI  ou  BEK  de  50  , 
l’angle  FEI  ou  FEK  fera  néceftairement  de  70;  &  fi  le  triangle  FEI  qui 
doit  avoir  fon  angle  FEI  de  70  degrés  ,  a  fon  angle  EFI  de  60  degrés, 

&  par  conféquent  l’autre  EIF  de  50  ,  il  s’enfuivra  que  le  côté  FI  fera 
parallèle  à  AB.  Mais  fi  l’angle  EFI  ou  EFK  eft  de  50  degrés  &  l’autre 
EKF  de  60  ,  la  ligne  FK  fera  avec  la  ligne  du  milieu  AB  vers  B  un  angle 
de  10  degrés,  &  c’eft  ce  qu’on  voit  ordinairement.  Ces  deux  cas  peuvent 
arriver  dans  la  première  formation  des  lames ,  les  triangles  comme  FEK 
prenant  une  fituation  renverfée  ,  l’angle  en  E  demeurant  toujours  le 
même.  Et  comme  on  peut  croire  qu’avant  que  les  lames  fuftenc  formées 
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leurs  élémens  triangulaires  nageoient  dans  une  matière  qui  *  ayant  un 
mouvement ,  les  rangeoit  les  uns  à  côté  des  autres  dans  un  certain  ordre 
où  ils  fe  plaçaient  par  rapport  à  leur  figure  ,  il  eft  arrivé  que  les  côtés 
de  ces  lames  ont  pu  être  inclinés  l’un  à  l’autre  d’un  angle  de  xo  degrés; 
car  je  ne  confidere  ici  que  la  moitié  d’une  lame  entière,  qui  eft  toujours 
divifée  en  deux  par  une  ligne  comme  AB  :  mais  enfin  fi  dans  cette  for¬ 
mation  des  lames  il  eft  arrivé,  par  quelque  cas  particulier,  qu’un  feul  de 
ces  élémens  ait  pris  une  pofition  différente  ,  les  autres  qui  fie  font  accom¬ 
modés  à  celui-là  par  le  mouvement  du  liquide  où  ils  étoient ,  ont  difpofé 
les  côtés  de  la  lame  à  être  parallèles  entre  eux.  C’eft  dans  la  première  forma¬ 
tion  de  ces  lames  que  leurs  élémens  s’étant  joints  les  uns  aux  autres  par  leurs 
côtés,  elles  ont  pris  une  fermeté  confidérable  :  mais  alors  toutes  ces  lames 
ayant  encore  entr’elles  une  matière  liquide  qui  n’a  pu  fe  diftïper ,  où  s’échap¬ 
per  qu’avec  le  temps,  les  lames  .n’ont  pu  fe  joindre  très-fortement  les 
unes  aux  autres  par  leur  fuperficie  ;  enforte  que  pour  peu  de  matière  étran¬ 
gère  qui  foit  reftée  entre-deux,  on  aura  toujours  beaucoup  plus  de  faci¬ 
lité  à  féparer  les  lames  des  morceaux  de  ce  talc  ,  lefquelles  paroiiïent  auiïi 
féparées  les  unes  des  autres,  qu’à  rompre  ces  mêmes  morceaux  de  travers, 
car  ils  ont  une  très-grande  fermeté  en  ce  fens-là;  ce  qui  peut  venir  encore 
de  ce  que  chaque  triangle  élémentaire  d’une  lame  fupérieure  ne  répond 
pas  exactement  à  ceux  de  la  lame  inférieure. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  formation  de  la  fourche  CAD  ,  voici  ce  que  j  ’y  ai  obfer- 
vé,& comme  je  penfe  qu’elle  auroit  pû  fe  former.  L’angle  de  ces  cornes  corm 
me  ACH  ou  ÂDH  eft  ordinairement  de  50  degrés  ,  qui  eft  le  plus  petit 
des  trois  angles  des  élémens  ;  &  fi  le  côté  extérieur  du  morceau  fait  avec 
la  ligne  du  milieu  un  angle  de  10  degrés  vers  la  pointe,  il  s’enfuit  que 
l’angle  de  la  fourche  CAD  doit  être  de  1 20  degrés;  &  c’eft  aufli  à-peur 
près  ce  qu’on  y  obferve  ,  car  pour  l’ordinaire  elle  n’eft  pas  bien  diftinéte. 
On  remarque  auffi  en  quelques  morceaux  de  ce  talc ,  que  les  cornes  font 
féparées  du  corps  du  morceau  par  un  peu  de  la  terre  graffe  qui  eft  autour, 
ce  qui  a  pu  arriver  dans  le  temps  de  la  formation  :  &  cette  féparation  n’efb 
pas  régulière  ,  car  il  y  a  plufieurs  couches  épaiffes  d’une  ligne  environ  , 
qui  s’avancent  plus  ou  moins  &  qui  tendent  à  fe  joindre  au  morceau  ,  en' 
confervant  la  figure  naturelle  des  angles  des  fuperficies.  Quant  à  la  for¬ 
mation  des  cornes,  je  dis  que  s’il  s’eft  rencontré  quelque  corps  étranger  vers 
A  ,  qui  ait  empêché  les  deux  triangles  élémentaires  qui  dévoient  s’y  placer 
de  fe  joindre  à  ceux  des  côtés,  alors  la  liaifon  entre  les  deux  parties  des  lames 
étant  interrompue  dans  cet  endroit ,  le  refte  a  du  achever  de  fe  former  &  de 
fe  terminer  dans  la  pointe  de  la  corne  par  des  lignes  parallèles  à  EF  d’un 
côté  &  d’autre  en  A  C  &  en  A  D  ;  car  la  figure  naturelle  des,  triangles 
élémentaires  en  fe  joignant  formera  toujours  des  triangles  femblables  aux 
élémens. 

Tout  ce  que  j’aLdit  jufqu’ici  des  mefures  des  angles  qui  fe  remarquent  dans 
ce  talc  ,  c’eft  feulement  ce  que  j’y  ai  trouvé  de  plus  général  ;  car  il  s’y 
rencontre  plufieurs  irrégularités  qui  peuvent  avoir  été  caufées  dans  le 
temps  de  la  formation ,  par  des  parties  &  par  des  corps  étrangers  qui  ont 
détourné  les  triangles  élémentaires  &  qui  leur  ont  fait  prendre  ,  à  l’ex® 


Acad. Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 

AnnU  1710. 


304 


COLLECTION' 


de  Paris. 
'Année  1710. 


térieur  feulement  ,  des  figures  différentes  de  celles  qui  doivent  naître  de 
Acad.Royale  l’affemblage  des  élémens  ,  fans  qu’on  puilfe  l’appercevoir  dans  ce  corps, 
des  Sciences  à  caufe  de  la  petitefle  de  ce$  élémens  ,  comme  on  le  voit  par  des  côtés  un 
peu  en  ligne  courbe  ,  par  quelques  angles  un  peu  plus  petits  ou  plus 
grands  que  ceux  des  élémens  ,  6c  alors  ces  côtés  doivent  avoir  de  petits 
redents ,  dont  on  en  apperçoit  quelques-uns  dans  les  fraétures  irrégulières 
des  lames  3  6c  enfin  on  voit  des  morceaux  de  ce  talc  qui  en  ont  d’autres 
attachés  par  leurs  côtés  ;  quelques-uns  ont  leur  pointe  qui  s’allonge  en 
parallélipipede  ,  feulement  d’un  côtéj  d’autres  où  vers  la  pointe  il  s’eft  formé 
un  autre  morceau  femblable  à  l’ordinaire.  6c  qui  lui  eft  oppofé  j  6c  enfin 
mille  variétés  de  cette  nature,  qui  ne  font,  pour  ainfi-dire',  que  des  jeux 
de  cette  formation. 

Après  avoir  examiné  la  figure  de  ce  talc  ,  j’ai  fait  toutes  les  obfer- 
vations  nécelfaires  pour  en  reconnoître  les  réfraétions.  Je  les  ai  con- 
fidérées  d’abord  entre  les  deux  faces  parallèles ,  qui  eft  le  feul  endroit 
?ar  où  cette  pierre  eft  naturellement  tranfparente ,  6c  dans  des  plans  per- 
jendiculaires  à  ces  faces  ,  comme  on  fait  ordinairement  pour  mefurer 
.  a  réfraétion  j  &  de  plus ,  dans  tous  les  fehs  différens  ,  comme  fuivant 
fa  longueur  par  le  milieu  de  la  pointe  vers  la  fourche;  dans  fa  longueur 
fuivant  le  côté ,  &  dans  fa  longueur  perpendiculairement  à  la  ligne  du 
milieu  6c  aux  côtés,  6c  j’ai  trouvé  par-tout  6c  dans  tous  les  différens 
angles  d’inclinaifon  ,  que  le  finus  de  l’angle  d’incidence  dans  l’air  étoit 
au  finus  de  l’angle  rompu  dans  le  corps  comme  5  à  3  f-,  qui  eft  à-peu- 
près  la  mime  que  celle  de  l’air  dans  le  verre  de  3  à  2  ;  6c  cette  réfrac¬ 
tion  eft  aufii  la  même  que  celle  qui  eft  particulière  au  cryftal  d’Iflande. 
Enfin  ,  ayant  féparé  un  des  morceaux  de  ce  talc  en  deux  par  le  plan  qui 
en  divife  la  longueur  6c  qui  eft  perpendiculaire  aux  faces ,  j’ai  examiné 
aufii  quelle  étoit  la  réfraétion  par  le  côté  au  travers  de  fon  épailfeur  ,  6c 
cette  réfraétion  fe  faifant  dans  un  plan  parallèle  aux  faces,  ce  qu’on  ne 
peut  pas  faire  quand  les  deux  moitiés  font  jointes  enfemble  à  çaufe  de 
la  trop  grande  épaifièur  ,  6c  que  le  milieu  où  eft  la  féparation  n’eft  pas 
alfez  net.  Mais  ayant  dreffé  ce  milieu,  6c  l’ayant  frotté  ou  enduit  d’un 
peu  d’eau  de  gomme  ,  comme  auflï  le  bord  extérieur  qui  n’eft  pas  poli, 
pour  pouvoir  appercevoir  au  travers  un  corps  noir  ,  j'ai  remarqué  que 
la  réfraétion ,  en  ce  fens  -  là ,  étoit  aufii  la  même  que  la  précédente  , 
de  5  à  5  4. 

Mais  n’étant  pas  encore  content  de  toutes  ces  obfervations  ,  j’ai  voulu 
voir  fi  les  fentes  ou  felures  qu’on  apperçoit  par  le  côté  de  cette  pierre, 
ne  produiroient  pas  quelque  effet  particulier  ;  6c  pour  le  faire  plus  fen- 
fiblement  ,  j’ai  appliqué  un  fil  de  fer  fuivant  la  longueur  de  ces  fentes, 
6c  en  regardant  au  travers  du  talc ,  fon  image  me  paroiffoit  en  deux  endroits 
différens ,  ou  beaucoup  plus  large  qu’elle  n’étoit  en  effet ,  avec  un  efpace 
plus  clair  entre-deux  ,  ce  qui  eft  une  efpece  de  duplication  de  réfraétion  ; 
ôc  faifant  mouvoir  doucement  ce  fil  de  fer  ,  6c  toujours  fuivant  la  lon¬ 
gueur  des  fentes ,  je  voyois  fon  image  comme  fautant  d’une  place  à  une 
autre  ,  6c  toujours  doublée.  Pour  rendre  ces  obfervations  plus  fenfibles  à 
caufe  que  ce  talc  eft  trouble  pa,r  le  côté  ,  il  faut  l’expoler  fort  proche 
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cie  la  lumière  d’une  chandelle  8c  appliquer  le  fil  de  fer  tout  contre  le 
corps. 

On  trouve  encore  à  Paffy  ,  proche  de  Paris ,  aux  environs  de  la  fon¬ 
taine  des  eaux  minérales  ,  de  petits  morceaux  d’un  talc  qui  eft  de  la 
même  efpece  que  celui  des  carrières  de  plâtre  ,  car  il.  fe  peut  fendre  de 
même  par  lames  très-minces  ;  il  eft  fort  clair  8c  fort  tranfparent ,  8c 
l’on  voit  qu’il  eft  formé  des  mêmes  élémens  triangulaires  que  celui  du 
plâtre;  mais  la  figure  de  fes  deux  faces  qui  font  parallèles,  8c  fuivanc 
laquelle  il  peut  fe  fendre  ,  eft  un  parallélogramme  ,  qui  a  deux  angles 
aigus  de  50  degrés  chacun.  Les  côtés  de  ce  talc  font  avec  les  faces  ,  d'un 
côté  8c  d’autre  de  chaque  face,  des  angles  de  115  degrés  environ  ,  car 
il  eft  difficile  de  les  mefurer  exactement ,  à  caufe  que  les  faces  des  côtés 
11e  font  pas  unies ,  n’étant  formées  que  par  les  extrémités  des  lames  qui 
y  font  des  inégalités  fuivant  la  longueur  de  ces  côtés.  Ce  qu’il  y  a  de 
particulier  à  ce  talc,  c’eft  qu’il  fait  un  angle  faillant  de  110  degrés, 
à-peu-près  vers  le  milieu  de  fon  épaiffieur  des  deux  côtés,  enforte  que 
fa  figure  feroit  un  parallélipede  à  fix  faces  ,  fi  fes  deux  extrémités  ou 
bafes  éroien.  planes ,  mais  elles  font  auffi  un  angle  faillant  vers  le  milieu 
de  140  degrés  environ. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  mefure  des  réfraéHons  de  ce  talc  ,  je  n’ai  pu 
en  faire  des  obfervarions  exactes,  à  caufe  que  les  morceaux  en  font  trop 
petits ,  8c  je  n’ai  point  remarqué  que  les  objets  paruffent  doubles  eu 
regardant  à  travers  les  faces  parallèles. 
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Examen  de  la  foie  des  Araignées « 

Par  M .  de  Reaumur. 

JVÏ.  Bon  ,  premier  Préfident  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Mont¬ 
pellier  ayant  préfenté  à  l’Académie  des  Sciences  des  bas  8c  des  mitaines 
faits  avec  la  foie  des  araignées  ,  l’Académie  me  chargea  avec  un  autre 
académicien  de  fuivre  cette  découverte.  Il  ne  s’agiftoit  plus  de  favoir 
fi  les  araignées  filoienc  dans  certain  tems  une  foie  propre  aux  ouvrages  5 
le  fait  étoit  conftatc  :  je  me  propofai  donc  de  trouver  le  moyen  d’élever 
Sc  de  nourrir  à  peu  de  frais  une  grande  quantité  d’araignées  8c  de  re- 
connoitre  fi  leur  foie  feroit  à  auffi  bon  marché  que  celle  des  vers-à-foie 9 
ou  bien  au  cas  quelle  fut  plus  chere  ,  fi  cet  inconvénient  feroit  com- 
penfé  par  quelqu’autre  avantage. 

L  adreffie  dont  fe  fervent  les  araignées  pour  attraper  les  mouches ,  a  appris  à 
tout  le  monde  qu’elles  fe  nourilîent  de  ces  infe6tes;mais  on  juge  aifément  qu’il 
n  eft  pas  poffible  de  nourrir  avec  des  mouches  autant  d’araignées  qu’il  en  fau- 
droit  pour  fournir  de  foie  des  manufactures.  Le  naturel  vorace  des  araignées 
ne  permettoit  pas  d’efpérer  qu’on  put  les  nourrir  avec  aucune  partie  des  plan¬ 
tes;  ainfi  ni  les  feuilles,  ni  les  fleurs ,  ni  les  fruits  ne  dévoient  être  d’aucune 
reflource.  Je  ne  laiflai  pas  de  tenter  ces  fortes  d’alimens  pour  n’avoir 
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- — ~T7~  """""  Pas  a  me  reProc^er  d’avoir  négligé  quelque  chofe  ;  &  parce  que  je  favoî^ 

Acad.  Royale  qu’en  matière  d’expérience ,  les  réfultars  font  fouvent  très  didérens  de  ce 
des  Sciences  c  >  .  ■  r-  .  ,  ,  .  r 

de  Paris  4u  on  attendoitj  mais  tout  ce  que  je  leur  donnai  en  ce  genre  ne  fut  point 

pour  elles  une  nourriture.  J’avois  obfervé  que  les  araignées  des  jardins  ôc: 
1710.  des  maifons,  &  celles  qui  habitent  les  trous  des  vieux  murs,  mangent 
également  Ôc  les  mouches  ôc  les  autres  irrfeétes  lorfqu’ils  s’embarraffent 
dans  leurs  toiles  ou  lorfqu’ils  fe  trouvent  à  portée  d’elles,  c’eft  pourquoi 
je  m’avifai  de  leur  donner  des  vers  de  terre  quoique  je  n’en  eude  ja¬ 
mais  trouvé  dans  leurs  toiles,  ni  dans  leurs  trous.  Cet  infeéte  rampant  eft 
aufïî  commun  que  facile  à  prendre }  les  jardins,  les  champs  en  font  rem¬ 
plis  :  après  les  nuits  pluvieufes,  les  allées  même  des  jardins  font  couver¬ 
tes  de  petits  morceaux  de  terre  ronds  ôc  tournés  en  fpirale  ,  lefquels  ca» 
client  autant  de  trous  par  lefquels  font  fortis  les  vers  de  terre.  On  peut 
s’en  procurer  aifément  en  les  cherchant  la  nuit  avec  une  chandelle  s 
pourvu  qu’il  n’ait  pas  fait  une  grande  fécherède.  Ayant  donc  renfermé 
dans  des  boîtes  pludeurs  grodes  araignées  de  diverfes  efpeces  qui  avoiene 
pade  l’hiver,  car  il  y  en  a  qui  vivent  pludeurs  années,  je  leur  donnai  des 
morceaux  de  ver  ,  ôc  je  reconnus  qu’elles  s’en  nourridoient  non-feulement 
parce  qu’elles  vécurent.  Cette  preuve  eut  été  infuflifante  ,  car  j’avois 
moi-même  autrefois  gardé  une  araignée  de  maifon  en  vie  pendant  plus 
de  trois  mois,  fans  lui  donner  aucune  nourriture.  On  fait  d’ailleurs  que 
îes  petites  araignées  qui  éclofent  dans  le  mois  de  Septembre ,  vivent  en¬ 
viron  huit  ou  neuf  mois  fans  manger.  Mais  comme  j’avois  renfermé  mes 
araignées  dans  des  boîtes  couvertes  de  verre,  j’obfervois  aifément  d  elles 
s’attachoient  à  la  nourriture  que  je  leur  avois  donnée,  ôc  je  les  voyois 
attaquer  les  morceaux  de  ver,  lefquels,  comme  on  fait,  confervent  du 
mouvement  quoique  déparés  du  refte  du  corps ,  comme  on  les  voit  at¬ 
taquer  les  infeéces  à  qui  il  refte  encore  quelque  force  après  s’être  laides- 
prendre  dans  leurs  filets  :  les  divers  mouvemens  des  morceaux  de  ver 
excitoient  les  araignées  accoutumées  à  vivre  de  proie  y  d’ailleurs  elles  con- 
ferverent  leur  groffeur  Ôc  leur  vivacité,  ce  qui  n’arrivoit  pointa  celles 
que  je  laidois  fans  nourriture.  Endn  ce  qui  eft  plus  décidf,  pludeurs  fi¬ 
rent  des  coques  dans  lefquelles  leurs  œufs  étoient  renfermés.  Je  tentai, 
enduite  diverfes  forres  de  viandes,  mais  je  vis  qu’elles  ne  la  cherchoient 
point ,  ôc  que  lorfqu’elles  la  rencontroienr ,  elles  s’appliquaient  rarement 
delfus  ,  peut-être  parce  que  l’appétit  de  ces  infeéles  feroces  veut  être 
excité  par  des  animaux  vivans.  J’imaginai  cependant  une  autre  nourriture 
qui  fupplée  apparemment  à  cet  avantage  ,  par  le  goût  exquis  que  les 
araignées  y  trouvent.  Les  jeunes  araignées  qui  ne  font  que  d’abandonner 
leur  coque ,  la  préfèrent  à  toute  autre  \  je  ne  l’employai  qu’à  caufe  du 
rapport  qu’elle  me  parut  avoir  avec  la  chair  tendre  ôc  molle  des  infec¬ 
tes  que  les  araignées  fucent  ;  elle  condfte  dans  cette  fubftance  qui  rem¬ 
plit  les  plumes  des  jeunes  oifeaux ,  avant  qu’elles  foient  parvenues  à  leur 
parfait  accroidement.  Lorfqu’on  arrache  de  ces  jeunes  plumes  ,  on  voit 
qu’elles  font  fanglantes  par  le  bout  ôc  que  le  tuyau  en  eft  mou.  Si  l’on 
prede  ou  d  l’on  dilfeque  ce  tuyau,  on  le  trouve  rempli  d’une  fubftance 
tendre  ôc  garnie  d’un  grand  nombre  de  vaifteaux  qui  laident  échapper  , 
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<îa  fang  lorfqu  on  les  coupe.  Après  avoir  arraché  de  ces  plumes  à  de  «a****^^ 
jeunes  pigeons  ou  à  de  vieux  auxquels  j’avois  ôté  quelque  rems  aupara-  Acad.  Royale 
vant  les  greffes  plumes  de  la  queue  &  des  ailes ,  je  les  divifois  en  petits  les  Sciences 
morceaux  d’une  ligne  ou  d’une  demi-ligne  de  longueur*  je  donnais  ces  Paris.. 
petits  morceaux  aux  araignées  qui  s’en  accommodoienc  fort,  les  jeunes  Anna  1710. 
fur-tout  j  j’en  voyois  quelquefois  cinq  à  lix  affemblées  fur  un  mêfae  mor¬ 
ceau  de  plume  que  chacune  fuçoit  du  côté  où  il  avoir  été  coupé. 

Les  araignées  s’accommodant  de  ces  alimens  fimples  &  faciles  à  trou¬ 
ver  par-tout,  8c  pour  lefquels  on  ne  craindroit  pas  la  gelée  comme  pour 
les  feuilles  de  mûrier  qu’on  donne  aux  vers-à  foie ,  il  femble  qu’on  pour- 
roit  nourrir  des  araignées  en  allez  grand  nombre  pour  les  rendre  utiles. 

Les  ronfleurs  fourniroient  une  grande  quantité  de  ces  jeunes  plumes  ;  on 
pourroit  en  arracher  de  tems  en  tems  aux  poules  &  aux  pigeons  que  l’on 
nourrit  &c  qui  n’en  feroient  pas  moins  leurs  œufs  &  leurs  petits  comme 
je  l’ai  éprouvé.  Mais  nous  allons  voir  qu’il  y  aura  beaucoup  à  décompter 
lorfqu’il  s’agira  d’élever  affez  d’araignées  pour  fournir  de  foie  des  ma¬ 
nufactures. 

Lorfqu e  les  jeunes  araignées  abandonnent  la  foie  qui  les  enveloppoit, 

©lies  paroi ffènt  parfaitement  d’accord  entr’elles ,  &  travaillent  de  concert 
a  une  même  toile  ;  les  unes  étendent  de  nouveaux  fils  fur  ceux  que  les  au¬ 
tres  avoient  déjà  fournis  ;  mais  cette  union  ne  dure  pas  long-tems.  Je 
diftribuai  en  différentes  boîtes  quatre  à  cinq  mille  araignées  auxquelles 
J’avois  vu  abandonner  leurs  coques  ;  j’en  mis  deux  ou  trois  cens  dans  cer¬ 
taines  boîtes,  dans  d’autres  cent  ou  cinquante  ou  même  moins;  ces  boî¬ 
tes  avoient  à-peu-près  la  longueur  &  la  largeur  d’une  carte  à  jouer  ,  8>C 
elles  étoient  aufli  hautes  que  larges;  c’étoit  un  affez  grand  efpace  pour  de 
iî  petits  animaux.  Comme  j’avois  obfervé  qu’elles  s’attachoient  au  verre 
qui  couvroit  ces  boîtes ,  j’avois  fait  à  chacune  une  ouverture  à  une  ligne 
de  diftance  de  ce  verre ,  par  laquelle  je  faifois  entrer  une  carte  qui  étoit  ap¬ 
puyée  fur  la  largeur  de  la  boîte  ;  cette  carte  bouchoit  affez  exactement  l’ou¬ 
verture  pour  empêcher  les  araignées  de  s’échapper.  C’efi:  fur  cette  carte 
que  je  mettois  la  nourriture  que  j’avois  trouvée  leur  être  propre;  je  la  po- 
fois  ainfi  près  de  la  furface  fupérieure  de  la  boîte  ou  du  verre  ,  afin 
que  les  araignées  fuffent  plus  proches  de  cette  nourriture,  &  afin  que  cel¬ 
les  qui  étoient  au  fond  de  la  boîte  ou  fur  les  côtés ,  puffènt  venir  la  cher¬ 
cher.  J’avois  eu  la  précaution  de  faire  un  grand  nombre  de  trous  à  cette 
carte  ;  on  pouvoir  par  ce  moyen  donner  à  manger  à  beaucoup  d’araignées 
en  très-peu  de  tems  ;  on  les  voyoit  les  premiers  jours  chercher  cette  nour¬ 
riture  avec  empreffemenc  ;  plufieurs  s’attachoienc  au  même  morceau  de 
plume;  mais  leur  naturel  féroce  fe  déclara  bien-tôt ;  les  plus  groffes  ôc 
les  plus  fortes  prirent  goût  à  manger  les  plus  petites  &  les  plus  foibles  :  cha¬ 
que  fois  que  je  les  regardois  j’en  voyois  une  plus  petite  qui  étoit  devenue 
la  proie  d’une  un  peu  plus  greffe ,  &  au  bout  de  quelque  tems ,  à  peine 
m’en  refta-t-il  une  ou  deux  dans  chaque  boîte.  Je  favois  bien  que  les  grof¬ 
fes  araignées  fe  battent  quelquefois  lorfqu’elles  fe  rencontrent  ;  mais  il  j 
avoit  quelqif apparence  qu’étant  élevées  enfemble ,  elles  pourroient  deve¬ 
nir  plus  fociabies.  Comme  nous  voyons  que  les  poulets  &  les  dindons  éle- 
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vés  dans  une  même  baffe  cour ,  vivent  fort  bien  enfembîe  quoiqu’ils  faf- 
fent  quelquefois  la  guerre  aux  nouveaux  venus  jufqu’à  les  tuer.  Au  refte 
les  groffes  araignées  fe  mangent  beaucoup  moins  que  les  petites,  foit  quel¬ 
les  aient  moins  befoin  de  nourriture,  ou  qu’étant  plus  pefantes,  elles  fe 
remuent  plus  difficilement.  Cette  inclination  qu’ont  les  araignées  à  fe  man¬ 
ger  mutuellement ,  eft  fans  doute  caufe  de  ce  qu’il  en  refte  fi  peu  à  pro¬ 
portion  de  la  prodigieufe  quantité  d’œufs  quelles  font.  Je  fais  bien  qu’il 
y  a  diverfes  fortes  d’infeébes  qui  les  mangent.  Pline  parle  de  quelques  efpe- 
ces  de  frelons  &  de  lézards  qui  s’en  nourriffent.  J’ai  vu  de  petits  lézards 
bruns  des  murs  en  attraper  avec  beaucoup  d’adreffe;  mais  je  crois  que 
nous  en  verrions  infiniment  davantage  ,  fi  elles-  ne  fe  mangeoient  point. 

Si  l’on  vouloir  donc  élever  des  araignées,  il  faudroit  les  loger  une  à  une  9 
par  exemple  ,  les  garder  dans  des  boîtes  divifées  en  plusieurs  cellules , 
comme  je  l’ai  fait  auffi.  Mais  l’embarras  &  les  frais  qu’entraîneroit  cette 
maniéré  de  les  nourrir  féparément,  n’auroient  point  de  proportion  avec 
le  peu  de  profit  qu’on  en  retireroit.  C’eft  tout  ce  qu’on  pourroit  faire  ,  fi  l’on 
n’avoit  pas  la  foie  des  vers  à  foie  d’une  maniéré  infiniment  plus  commodei 
Je  fais  qu’on  pourroit  abréger  cette  maniéré  de  leur  donner  à  manger  s 
ôc  j’en  ai  même  imaginé  quelques  moyens  que  je  ne  crois  pas  néceffaire 
d’expliquer  ici  ;  mais  quelque  chofe  qu’on  fît,  il  eft  vraifemblable  qu’on 
y  emploieroit  toujours,  beaucoup  plus  de  tems  qu’on  n’en  met  à  donner 
la  nourriture  aux  vers-à-foie.  La  néceffité  où  l’on  eft  de  diftribuer  les 
araignées  dans  des  cellules  féparées  ,  ne  diminue  pas  peu  l’avantage  qu’el¬ 
les  ont  fur  les  vers  du  côté  de  la  fécondité;  car,  pour  profiter  de  cet  avan¬ 
tage  ,  il  faut  pouvoir  garder  un  grand  nombre  d’œufs  qui  ayent  été  fé¬ 
condés  par  l’accouplement  ,  &  pour  cela  il  faut  néceffairement  mettra 
des  araignées  enfembîe.  A  la  vérité  je  crois  que  dans  le  tems  de  cette  fé¬ 
condation  qui  doit  précéder  de  peu  celui  de  la  ponte,  la  férocité  nam» 
relie  des  araignées  s’adoucit,  &  qu’on  pourroit  alors  les  mettre  enfembls 
fans  aucun  rifque,  fi  l’on  connoiffoit  précifétnent  ce  tems,  mais  il  n’eft 
nullement  fixe  ,  8c  il  y  a  fouvenc  pluheurs  mois  de  diftance  entre  la  ponte 
des  unes  &  celle  des  autres. 

D’ailleurs  les  vers  à  foie  ,  fans  avoir  la  fécondité  prodigieufe  des  arai¬ 
gnées  ,  qui  font  fix  à  fept  cens  œufs  ,  feroient  encore  affez  féconds  ,  même.' 
quand  on  fuppoferoir  qu’ils  11e  font  qu’environ  cent  œufs  ,  defquels  à 
peine  quarante  donnent  des  vers  qui  faffènt  leur  coque  ;  fuppofition  trop 
foible  de  beaucoup  ,  puifque  les  vers  à  foie  que  j’ai  élevés  pour  faire 
une  exa&e  comparaifon  de  leur  foie  avec  celle  des  araignées  ,  m’ont  tou¬ 
jours  donné  au  moins  trois  à  quatre  cens  œufs  ,  &  il  eft  aifé  de  voir 
qu’on  pourroit  multiplier  le  nombre  des  vers  à  foie  autant  qu’on  le  vou- 
droit ,  fi  cela  dépendoit  feulement  de  la  quantité  de  leurs  œufs  ;  il  n’ea 
faut  d’autre  preuve  que  la  quantité  de  foie  qu’ils  fourniffent  aujourd’hui, 
à  l’Europe  ,  où  ils  11’exiftoient  pas  autrefois.  îl  feroit  donc  aifé  avec  le  tems 
de  multiplier  les  vers  à  foie  que  nous  avons  préfentement ,  en  même' 
raifon  que  nous  avons  multiplié  le  petit  nombre  de  ceux  qui  furent  appor¬ 
tés  autrefois  d’Orient  en  Europe  ,  fi  l’on  trouvoit  de  l’avantage  à  rendre 
la  foie  plus  commune  &  moins  chere.  Il  femble  donc  que  jufqu’ici  les* 
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Vcrs-à-foie  l’emportent  de  beaucoup  fur  les  araignées  ,  par  la  facilité  qu’on 
a  à  les  élever  ,  &  par  conféquent  on  doit  peu  fe  promettre  de  la  nou¬ 
velle  foie,  fi  elle  n’a  quelque  avantage  fur  l’ancienne  ,  foit  par  fa  beauté 
ou  fa  force  ,  ou  par  la  quantité  qu’on  en  peut  tirer.  Ce  fl:  ce  qui  nous 
relie  à  examiner  dans  le  fécond  article. 

Comme  toutes  les  efpeces  d’araignées  ne  donnent  pas  une  foie  qu’on 
puifie  mettre  en  œuvre  ,  &  que  celles  qui  fournilfent  cette  foie  la  filent 
feulement  pour  former  les  coques  qui  enveloppent  leurs  œufs  ;  car  on 
fait  que  les  filets  quelles  tendent  aux  infeéles  font  faits  communément 
d’une  foie  fi  fine  qu’on  ne  fauroit  en  faire  aucun  ufage  ;  il  m’a  paru  né- 
ceffaire  de  donner  une  idée  générale  des  diverfes  efpeces  d’araignées 
auxquelles  on  peut  ramener  toutes  les  autres  ,  &  de  la  différente  maniéré 
dont  les  coques  de  ces  différentes  efpeces  font  faites ,  afin  de  faire  connoî- 
tre  ici  celles  dont  on  peut  tirer  de  la  foie  dans  le  royaume. 

M.  Bon  ,  qui  confidéroit  fur-tout  les  araignées  par  rapport  à  leur  foie  , 
les  a  auffi  dillribuées  en  efpeces  différentes  par  le  rapport  qu’elles  ont- 
avec  cette  foie  :  il  les  réduit  pour  cela  à  deux  efpeces  principales  ,  qui 
font  les  araignées  à  jambes  longues,  &  les  araignées  à  jambes  courtes  : 
ce  font  ces  dernieres  ,  dit-il  ,  qui  fournilfent  la  nouvelle  foie.  Alais  cette 
divifion  ,  qui  auroit  de  grands  avantages  par  fa  fimplicité,  ne  me  paroît 
pas  donner  une  maniéré  affez  sûre  pour  diftinguer  ces  araignées  des  au¬ 
tres  ;  car  il  efl  des  araignées  qui  ont  les  jambes  d’une  grandeur  moyenne  ; 
fous  laquelle  des  deux  efpeces  les  ranger  ?  filent-elles  de  bonne  foie  ?  Il 
feroic  difficile  de  décider  cette  queflion  par  le  moyen  de  la  divifion 
précédente,  dont  ce  n’eft  pas  là  néanmoins  le  plus  grand  inconvénient  ; 
elle  tromperoit  fouvent  ceux  qui  voudroienr  amaflen^es  araignées  pour 
leur  faire  filer  de  la  foie  ,  car  la  plupart  de  celles  donVils  en  attendroient 
le  plus  ,  n’en  donnent  point  du  tout.  Telles  font  diverfes  efpeces  d’arai¬ 
gnées  vagabondes  &  les  greffes  araignées  brunes  qui  habitent  des  trous  de 
vieux  murs ,  lefquelles  ont  pourtant  les  jambes  plus  courtes  que  la  plupart 
de  celles  qui  fournilfent  la  foie. 

Pour  dilfinguer  ,  parmi  les  araignées  connues  en  France  ,  celles  qui 
donnent  de  la  foie  de  celles  qui  n’en  donnent  point  ,  je  les  range  d’abord 
toutes  fous  deux  genres.  Le  premier  de  ces  genres  efl  ccmpofé  de  toutes 
les  efpeces  que  M.  Homberg  a  comprifes  fous  le  nom  d’araignées  vaga¬ 
bondes  dans  les  Mémoires  de  1707  ,  nom  qui  convient  parfaitement  à 
ces  efpeces  d’araignées  qui  ne  tendent  pas,  comme  les  autres ,  des  filets 
aux  infeéles  ,  mais  qui  les  chaffent  avec  beaucoup  de  rufe  &  d’adreffe.- 
Toutes  ces  araignées  filent  peu  ,  &  feulement  quand  elles  ourdiffent  la  toile 
qui  fert  de  coque  à  leurs  œufs  5  quelques-unes  forment  cette  petite  coque 
en  demi  -  fphere  ;  elles  la  laiffent  collée  à  des  pierres ou  cachée  fous  la 
terre  ;  quelquefois  elles  la  mettent  dans  des  arbres  ou  dans  cîes  herbes  : 
quelques  autres  donnent  à  cette  coque  la  figure  d’une  boule  qn’elies  n’aban¬ 
donnent  jamais  ;  elles  la  portent  toujours  collée  aux  mamelons  qui  font' 
auprès  de  leur  anus ,  de  maniéré  qu’il  femble  que  cette  boule  ne  fait  qu’un 
même  corps  avec  l’araignée  ,  qui  feulement  paroît  alors  plus  groffe  qu’elle: 
se  devroic  être  naturellement.  Si,  après  avoir  pris  une  de  ces  araignées  ?> 
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on  lui  ôte  cetce  petite  boule  ,  on  la  voit  la  reprendre  avec  beaucoup 
d'emprelfement  fi- tôt  qu’on  lui  en  donne  la  liberté  :  elle  fe  fert  de  fe$ 
jambes  pour  la  porter  d’abord  fous  fon  ventre  ,  8c  c’eft  alors  qu’on  peut 
démêler  de  quelle  adrefife  elle  fe  fert  pour  la  foutenir  ordinairement  j  car 
on  apperçoit  quelle  recourbe  fon  dernere  jufqu’auprès  de  cette  petite 
boule  ,  après  quoi  elle  frotte  cette  même  boule  extrêmement  vite  avec 
les  mamelons  qui  font  auprès  de  fon  anus  ,  8c  cela  parce  que  ces  mame¬ 
lons  font  les  réfervoirs  dans  iefquels  eft  contenue  la  liqueur  vifqueufe  s 
«dont  les  araignées  forment  leurs  fils  *,  de  forte  que  par  ce  frottement  elle 
couvre  une  partie  de  la  boule  de  beaucoup  de  liqueur  vifqueufe  ,  «qui  la 
colle  enfuite  aifément  aux  mêmes  mamelons  qui  l’ont  fournie.  On  diftin- 
gue  fans  peine  ces  endroits  ainfi  frottés ,  tant  parce  qu’ils  font  plus  épais  a 
que  parce  qu’ils  font  plus  blancs  que  le  relie.  Ces  araignées  portent  aufli 
leurs  petits  fur  leur  dos  après  qu'ils  font  éclos  ,  8c  ces  jeunes  araignées 
ont  une  adreffe  merveilleufe  à  s’arranger  fur  le  corps  de  leur  mere  ;  on 
ne  s’apperçoit  point  qu’elles  y  foient  lorfqu’on  la  voit  marcher  ,  le  corps 
de  la  mere  paroît  feulement  plus  raboteux  qu’il  ne  l’eft  naturellement  j 
mais  lorfqu’on  la  prend  ,  on  voit  les  petites  araignées  fe  difperfer  chacune 
de  fon  côté.  Le  tilfu  des  coques  de  tout  ce  genre  d’araignées  eft  très- 
ferré  ,  8c  communément  de  couleur  blanche  ou  grife  :  mais  outre  qu’on 
n’en  pourroit  tirer  que  très-peu  de  foie  ,  celle  qu’on  en  tireroit  ne  fauroit 
être  employée  à  des  ouvrages. 

Je  forme  le  fécond  genre  de  toutes  les  araignées  qui  tendent  des  toiles 
pour  attrapper  les  infeétes.  Je  divife  ce  genre  en  quatre  efpeces  princi¬ 
pales  j  dont  chacune  pourroit  être  fubdivifée  en  diverfes  autres  efpeces  , 
fi  on  vouloir  faire^une  hiftoire  exaéfce  des  araignées.  Je  mets  dans  la  pre¬ 
mière  efpece  toutes  les  araignées  qui  font  des  toiles  ,  dont  le  tiftu  eft 
affez  ferré ,  8c  qui  les  étendent  autant  parallèlement  à  l’horifon  que  le  poids 
de  leur  toile  peut  le  permettre.  Les  araignées  domeftiques  qui  font  leur 
toile  dans  les  angles  des  murs ,  8c  quelques  efpeces  d’araignées  des  champs 
qui  font  des  toiles  femblables  8c  pofées  femblablement  à  celles  des  arai¬ 
gnées  domeftiques,  font  comprifes  fous  cette  première  efpece.  Elles  ren¬ 
ferment  toutes  leurs  œufs  ,  peu  adhérens  les  uns  aux  autres ,  dans  une  toile 
qui ,  par  fa  force  8c  fa  couleur,  ne  différé  gueresde  celles  quelles  tendent 
aux  mouches.  Ainfi  il  eft  aifé  de  voir  qu’on  ne  doit  rien  efpérer  de  ces 
coques  pour  les  ouvrages. 

La  fécondé  efpece  contient  les  araignées  qui  habitent  des  trous  dans 
de  vieux  murs  :  elles  tapiffent  de  toile  le  mur  tout  autour  de  ce  trou  , 
dans  l’intérieur  duquel  elles  font  aufii  une  toile  à  laquelle  elles  donnent 
la  figure  d’un  tuyau  ;  c’eft  par  ce  tuyau  qu’elles  entrent  dans  leur  trou  8c 
qu’elles  en  fortenr.  Mais  ces  araignées  n’enveloppent  pas  non  plus  leurs 
œufs  de  filets  plus  forts  que  ceux  dont  elles  ourdiffent  leur  toile. 

Je  mets  dans  la  troifieme  efpece  toutes  les  araignées  dont  les  filets  ne 
forment  point  un  tiffu  qui  ait  l’air  de  toile ,  mais  qui  font  compofés  de 
différens  fils  tirés  en  tout  fens.  Cette  efpece  pourroit  être  fubdivifée  en  un 
grand  nombre  d’autres  efpeces  ,  qui  font  leurs  coques  de  bien  de  ma¬ 
nières  différentes.  Quelques  unes  leur, donnent  la  figure  d’une  portion  de 
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fphereï  dont  le  plat  eft  collé  fur  une  feuille  :  elles  le  couvent  avec  un 
attachement  merveilleux  ;  car  quelque  farouches  qu’elles  foient  naturelle¬ 
ment  ,  fi  on  emporte  la  feuille  où  cette  coque  eft  collée  ,  l’araignée  fe 
îaifte  emporter  avec  elle  fans  l’abandonner  ,  jufqu’à  ce  que  les  araignées 
quelle  contient  foient  éclofes.  Ces  coques  font  d’un  tilfu  ferré  8c  très- 
blanches.  D’autres  font  deux  ou  trois  petites  boules  rougeâtres  ,  dans 
îefquelles  leurs  œufs  font  renfermés  :  elles  les  laifient  fufpendues  à  des 
fils  ;  mais  elles  ont  la  précaution  de  cacher  ces  boules  qu’elles  laifient 
dans  des  endroits  fort  découverts  ,  d’un  petit  paquet  de  feuilles  feches  , 
lequel  eft  attaché  à  des  fils  à  quelque  diftance  de  la  boule.  D’autres  donnent 
la  figure  d’une  poire  à  leur  coque  ,  8c  la  fufpendent  par  un  fil  comme  une 
poire  le  feroit  par  fa  queue.  Toutes  ces  différentes  coques  font  d’un  tiffu 
ferré,  mais  d’une  foie  trop  foible  pour  être  mife  en  œuvre.  Peut-être  que 
celle  des  petites  poires  ,  dont  je  viens  de  parler,  pourroit  être  employée; 
mais  elles  font  h  petites ,  &  contiennent  par  conféquent  fi  peu  de  foie  , 
qu’elles  ne  méritent  aucune  attention  de  ce  côté-là. 

Enfin,  la  quatrième  efpece  comprend  les  araignées  qui  compofent  leurs 
filets  de  différens  fils  ,  qui ,  étant  tous  pofés  dans  un  même  plan  ,  partent 
tous  d’un  même  point ,  comme  autant  de  rayons  d’un  cercle  qui  iroient 
aboutir  à  fa  circonférence.  Tous  ces  fils  font  croifés  par  un  autre  fil  qui, 
tournant  en  fpirale  ,  s’attache  en  différens  endroits  fur  chacun  d’eux.  Ces 
fortes  de  toiles  font  ordinairement  pofées  perpendiculairement  à  l’horifon.- 
M.  Homberg  a  nommé  cette  efpece  l’araignée  des  jardins  ;  en  effet,  elle 
eft  fort  commune  dans  les  jardins,  les  bois  8c  les  buiftons.  Elle  renferme 
un  grand  nombre  d’efpeces  d’araignées  différentes  par  leur  groffeur ,  leur 
figure  8c  leur  couleur.  Ces  araignées  rangent  leurs  œufs  les  uns  fur  les 
autres  ,  de  maniéré  que  la  mafie  de  ces  œufs  forme  une  efpece  de  fphere 
applatie  ,  ou  plutôt  de  fphéroïde  elliptique  Quelques-unes  de  ces  arai¬ 
gnées  collent  leurs  œufs  les  uns  aux  autres  par  une  glue  dont  ils  font 
îiumeétés  lorfqu’ils  fortent  de  leurs  corps;  mais  d’autres 'ne  les  collent 
point  :  les  premiers  fils  qui  enveloppent  ces  œufs  font  dévidés  deffus  d’une 
maniéré  un  peu  plus  ferrée  que  les  autres  ,  qui  font  entortillés  très-lâche¬ 
ment,  à  peu-près  de  la  même  façon  que  les  fils  extérieurs  qui  enveloppent 
les  coques  des  vers  à  foie. 

Prefque  toutes  ces  efpeces  d’araignées  filent  une  foie  propre  aux  ou¬ 
vrages  :  il  y  en  a  pourtant  quelques  unes  dont  la  foie  feroit  trop  foible' 
pour  foutenir  des  métiers  un  peu  rudes. 

On  pourroit  avoir  des  foies  d’araignées  plus  différentes  par  leurs  cou¬ 
leurs  naturelles  ,  que  ne  l’eft  celle  des  vers  à  foie  ,  qui  eft  toujours  au¬ 
rore  ou  blanche  ;  au  lieu  que  les  coques  d’araignées  en  donneroienc  de 
jaune,  blanche,  grife ,  bleue  célefte  8c  d’un  beau  brun  caffé.  Les 
araignées  qui  donnent  la  foie  de  couleur  de  caffé  font  rares,  au  moins 
n’en  ai-je  rencontré  que  dans  quelques  champs  de  genêts  ,  où  j’ai  aufli 
trouvé  de  leurs  coques  ,  dont  la  foie  eft  très  forte  8c  très- belle.  Elles  font 
faites  fort  différemment  de  toutes  les  autres  coques  d’araignées  dont  j’ai 
parlé  :  les  œufs  font  renfermés  dans  la  foie  brune  qui  eft  dévidée  affer 
lâchement  autour  s  comme  dans  toutes  les  autres  coques  ;  mais  cette  foi© 
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brune  efl  enveloppée  elle-même  d’une  autre  coque  de  foie  grife  ,  dont 
le  tiffii  efl  très-ferré  ,  allez  épais  8c  femblable  à  ce  qui  relie  fur.  la  coque 
d’un  ver-à-lbie  lorfqu’on  l’a  dévidée  en  partie. 

Les  araignées  font  leurs  œufs  ou  la  foie  qui  les  enveloppe  dans  plufieurs 
mois  de  i’année  :  non  feulement  elles  y  travaillent  dans  les  mois  d’Août  8c 
de  Septembre  ,  comme  M.  Bon  l’a  fort  bien  remarqué ,  mais  il  y  en  a 
qui  font  ces  coques  dès  le  mois  de  Mai  ,  &  d’autres  dans  les  mois  fui- 
vans.  Ce  font  celles  qui  ont  pafle  l’hiver  qui  pondent  de  fi  bonne  heure  » 
&  M.  Bon  n’a  fans  doute  voulu  parler  que  de  celles  qui  font  éclofes  au  prin¬ 
temps  ,  lefquelles,  en  effet  3  font  leurs  œufs  beaucoup  plus  tard  que  les 
précédentes. 

Nous  avons  affez  fait  entendre  jufqu’ici  que  ces  araignées  filent  deux 
fortes  de  fils;  que  les  uns  leur  fervent  à  ourdir  les  toiles  qu  elles  tendent 
aux  infeétes  ,  8c  que  les  autres  fervent  feulement  à  envelopper  leurs  œufs  : 
mais  il  n’efl  peut-être  pas  hors  de  propos  d’ajouter  ici  ,  que  ces  fils  ne 
different  entr’eux  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  force  ,  8c  d’expliquer 
comment  les  araignées  peuvent  faire  des  fils  plus  ou  moins  forts  quand 
il  leur  plaît.  On  fait  que  ces  infeéles  ont  auprès  de  leur  anus  divers  ma¬ 
melons  ,  qui  font  autant  de  filières  dans  lefquelles  fe  moule  la  liqueur 
qui  doit  devenir  de  la  foie  lorfqu’elle  fe  fera  Léchée  après  être  fortie  par 
ces  filières.  Les  araignées  dont  il  s’agit  ici ,  c’efl-à-dire  celles  dont  la 
foie  efl  propre  aux  ouvrages,  ont  fix  de  ces  mamelons  ,  dont  quatre  font 
très-fenfibles ,  mais  les  deux  autres  le  font  moins,  &c  on  ne  les  diflingue 
pas  aifémenc  fans  le  fecours  de  la  loupe.  Ces  deux  petits  mamelons  font 
pofés  chacun  proche  de  la  bafe  des  deux  gros ,  qui  font  les  plus  près  de 
l’anus  Chacun  de  ces  fix  mamelons  fenfibles  font  compofés  eu;-mêrfies 
de  petits  mamelons ,  ou  plutôt  de  petites  filières  imperceptibles  :  c’efl  de 
quoi  l’on  peut  fe  convaincre  aiférnent  en  preffant  avec  deux  des  doigts 
d’une  même  main  le  ventre  d’une  araignée  pour  obliger  la  liqueur  de 
couler  dans  ces  mamelons  ,  &  en  appliquant  fur  l’ùn  de  ces  mamelons 
un  autre  doigt  qu’on  retire  enfuite  doucement  ;  car  ,  par  ce  moyen  ,  on 
tire  piufieurs  fils  diflinélement  féparés  les  uns  des  autres  dès  leur  fortie  , 
6c  qui  par  conféquent  ont  paffé  par  différens  trous.  Ces  fils  font  trop  fins 
pour  qu’on  puiffe  les  compter  exaélement  ;  mais  ce  qui  efl  certain ,  c’efl 
que  j’en  ai  vu  fouvent  fortir  plus  de  fept  à  huit  d’un  même  mamelon. 
On  tire  plus  ou  moins  de  ces  fils  félon  qu’on  applique  le  doigt  plus  forte¬ 
ment  ,  ou  fur  une  plus  grande  partie  du  mamelon  ;  d’où  il  efl  aifé  de  com¬ 
prendre  comment  les  araignées  font  des  fils  plus  ou  moins  gros  quand  il 
leur  plaît  ;  car  non-feulement  lorfqu’elles  appliquent  contre  quelque  corps 
plus  ou  moins  de  ces  fix  mamelons  fenfibles  de  leur  anus ,  mais  aufli  félon 
quelles  appliquent  plus  fortement,  ou  une  plus  grande  partie  de  chacun 
de  ces  mamelons ,  elles  font  des  fils  compofés  d’un  plus  grand  nombre 
d’autres  fils ,  8c  par  conféquent  plus  forts  &  plus  gros.  * 

Il  doit  y  avoir  dix-huit  fois  plus  de  fils,  tels  qu’ils  fortent  des  filières; 
dans  chacun  des  fils  des  coques ,  qu’il  n‘y  en  a  dans  ceux  des  toiles  ,  fi 
îa  quantité  des  fils  qui  compofent  les  uns  &  les  autres ,  efl  proportionnée 
$  leur  force  ;  car  ayant  collé  un  poids  de  deux  grains  à  un  fil  de  toile , 
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Il  l’a  ordinairement  foutenu  fans  rompre ,  8c  s’eft  rompu  îorfque  je  lui  en 
ai  attaché  un  de  trois  grains  ,  au  heu  que  ies  fils  des  coques  foutiennent 
environ  trente-fix  grains,  8c  ne  fe  calfent  q.*e  lorfqu’on  les  charge  d’un 
plus  grand  poids. 

Mais  fi  les  fils  des  coques  d’araignées  font  plus  forts  que  les  fils  de  leurs 
toiles,  ils  font  toujours  plus  foibles  que  ceux  des  coques  de  vers  à  foie  s 
quoique  dans  une  moindre  proportion.  La  force  des  fils  que  je  dévidois  de 
deffus  ces  dernieres  coques  ,  a  été  ordinairement  jufqu’à  foutenir  un  poids 
de  deux  gros  8c  demi.  Ainfi  la  force  d’un  fil  de  coque  d’araignée  ,  eft  à  celle 
d’un  fil  de  coque  de  ver  à  foie ,  environ  comme  i  eft  à  5  ,  8c  c’eft  encore 
îà  un  avantage  de  l’ancienne  foie  fur  la  nouvelle;  car  quoique  chaque  fit 
de  coque  d’araignée  foit  plus  fin  qu’un  fil  de  ver  à  foie,  à-peu-près  dans 
la  même  proportion  qu’il  eft  plus  foible ,  cela  ne  compenfe  pas  entière¬ 
ment  ce  défavantage ,  car  il  faut  joindre  enfemble  plufieurs  brins;  8c  fans 
compter  que  c’eft  une  peine  de  plus ,  il  eft  toujours  à  craindre  que  les 
fils  ne  tirent  pas  tous  également ,  8c  par  conféquent  que  la  fomme  des 
forces  de  ces  fils  ainfi  réunis ,  foit  moindre  que  la  fomme  des  forces  dut 
même  nombre  de  fils  féparés. 

Cette  multiplicité  de  brins  qui  compofent  chaque  fil  dé  foie  d’araignée  , 
pour  le  faire  aufli  gros  qu’un  fil  de  ver  à  foie ,  contribue  peut-être  en 
partie  à  rendre  les  ouvrages  faits  de  cette  foie  ,  moins  luftrés  que  ceux 
qui  font  de  foie  de  ver,  car  leur  luftre  eft  effeétivement  moins  beau, 
comme  M.  de  la  Hire  le  remarqua  Iorfque  les  mitaines  furent  apportées 
à  l’Académie.  Ce  qu’on  appelle  luftre  dans  une  étoffe  n’ayant  d’autre  caufe 
que  de  ce  qu’elle  réfiéchit  plus  de  lumière  colorée  d’une  certaine  façon 
qu’une  autre  étoffe  qui  paroît  de  même  couleur  ,  plus  un  brin  de  foie 
aura  de  petits  vnides  qu’un  autre  brin  de  foie  ,  moins  il  paroîtra  luftré  , 
car  il  réfléchira  moins  de  lumière.  Or  ces  petits  vuides  feront  évidem¬ 
ment  en  plus  grand  nombre  dans  un  fil  compofé  de  plufieurs  fils  diffe- 
rens  8c  réellement  féparés,  que  dans  un  fil  fimple  8c  de  même  grolfeur  5 
les  parties  de  la  liqueur  vifqueufe  qui  compofent  celui-ci ,  s’étant  fans  doute 
appliquées  plus  aifément  les  unes  auxautres,  doivent  fe  toucher  en  plus 
d’endroits  que  ne  peuvent  fe  toucher  divers  fils  réellement  féparés.  Ainfi 
en  fuppofanr  que  chaque  fil  de  foie  d’araignée  n’eft  pas  plus  luftré  natu¬ 
rellement  qu’un  fil  de  ver  à  foie  ,  il  eft  clair  que  lorlqu’on  aura  joint 
cinq  de  ces  fils  pour  en  compofer  un  autre  de  même  grofleur  que  le  fil 
fimple  de  ver  à  foie,  ce  fil  compofé  8c  l’ouvrage  qu’on  en  formera  ,  pa- 
roîtront  moins  luftrés  que  le  fil  de  ver  à  foie ,  8c  l’ouvrage  qui  en  fera 
fait. 

Ceci  feroit  vrai  en  fuppofanr ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  que  chaque 
fil  fimple  d’araignée  eft  naturellement  aufli  luftré  qu’un  fil  fimple  de  foie  1 
mais  cette  fuppofition  même  eft  trop  favorable  à  la  foie  d’araignée,  car  on 
peut  remarquer  que  les  fils  les  plus  crêpés  ont  moins  de  luftre  que  ceux 
qui  le  font  moins.  Aufli  voyons-nous  que  la  laine,  dont  chaque  brin  eft 
naturellement  plus  crêpé  cju’un  brin  de  foie,  eft  aufli  moins  luftrée.  Si  cha¬ 
que  brin  de  foie  d’araignée  eft  naturellement  plus  crêpé  qu’un  brin  de  foie 
de  ver,  il  doit  aufli  avoir  moins  de  luftre  ;  or  ce  fil  eft  réellement  plus  crê- 
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pé,  &  il  n’efl:  pas  difficile  d’en  trouver  la  raifon.  La  maniéré  dont  les  un? 
Acad  Roy  aie  ^  ^es  autres  ^onc  dévidés,  en  eft  apparemment  la  caufe  ;  car  on  conçoit 
des  Sciences  d’abord  quen  dévidant  des  fils  d’une  maniéré  lâche,  on  laiffie  la  liberté 
aux  refibrts  de  toutes  les  petites  parties  qui  les  compofent ,  d'agir  de  tou¬ 
tes  leurs  forces  pour  les  plier  ou  les  frifer  en  plufieurs  fens  différens ;  au 
lieu  qu’en  dévidant  ces  fils  d’une  maniéré  plus  ferrée ,  comme  font  les  vers 
à  foie ,  on  empêche  l’aétion  du  refiort  de  ces  petites  parties.  Le  refibrt  lui- 
même  s’ufe  dans  cette  fituation  violente  ,  ou  du  moins  s’affoiblit  :  ainfî 
les  premiers  fils  d.s  coques,  même  des  vers  à  foie,  qui  font  eux-mêmes 
entortillés  autour  de  la  coque  d’une  maniéré  lâche  ,  font  bien  moins  beaux 
8c  moins  luftrés-  que  ceux  qui  forment  le  corps  de  la  coque  ,  lefquels 
font  dévidés  d’une  maniéré  très-ferrée.  Cette  maniéré  lâche  dont  les  fils 
des  araignées  font  entortillés  ,  contribue  encore  d’une  autre  façon  à  en  di¬ 
minuer  le  luftre  ;  c’eft  qu’elle  empêche  qu’on  ne  puiffe  les  dévider  comme 
on  dévide  le  fil  continu  ou  l’organcin  qu’on  tire  des  coques  des  vers  à 
foie  ,  de  forte  qu’on  eft  obligé  de  carder  les  coques  d’araignées  avant  de  les- 
filer.  Ainfi  on  apperçoit  aifément  que  le  gros  fil  de  foie  que  l’ouvrier  a  filé, 
doit  être  compofé  d’une  infinité  de  brins  très-courts,  8c  que  par  confé- 
quent  il  n’eft  pas  poffible  que  ce  fil  paroifle  auffi  beau  8c  auffi  luftré  que 
celui  qui  étant  de  même  gtoffeur  feroit  compofé  de  différens  brins  conti¬ 
nus  qui  auroient  chacun  une  longueur  égale  à  la  fienne ,  8c  cela  parce  que 
tous  les  bouts  de  ces  brins  courts  produifent  néceftairement  dans  l’étendue 
de  ce  fil,  de  petites  inégalités  qui  lui  ôtent  fon  luftre.  De  même  la  foie 
qu’on  tire  des  coques  des  vers  à  foie,  après  les  avoir  cardées,  eft  beau¬ 
coup  moins  belle  que  celle  qu’on  tire  en  la  dévidant  de  deffus  ces  coques»- 
Quand  on  fuppoferoit  qu’il  11’y  a  eu  que  deux  des  mamelons  qui  ayenc 
fourni  des  fils  pour  en  faire  un  de  toile  d’araignée ,  &c  que  chacun  de  ces 
mamelons  qui  fourniftent  eux- mêmes  fouvent  un  fil  compofé  de  plufieurs 
autres  ,  en  auroit  fourni  un  fimple  ;  ce  fil  de  toile  étant  dix-huit  fois  plug; 
foible  qu’un  fil  de  coque  ,  que  nous  avons  dit  être  environ  cinq  fois  plus  fin* 
qu’un  fil  de  ver  à  foie  ,  devroit  être  compofé  de  trenre-fix  brins  au  moins 
pour  être  égal  à  un  fil  de  coque,  &  de  cent  quatre-vingt  brins  pour  être  égal  . 
à  un  fil  de  foie  fimple  ,  lequel  fil  de  foie  fimple  n’eft  que  de  la  deux  -  cen¬ 
tième  partie  d’un  fil  de  foie  des  plus  fins  de  ceux  dont  on  fe  ferr  pour 
coudre;  car  j’ai  fouvent  divifé  ces  brins  de  foie  en  deux  cens  fils,  ou. 
à-peu-près  ;  de  forte  qu’un  brin  de  foie  d’araignée  de  la  groffeur  d’un 
brm  de  la  foie  la  plus  fine  dont  on  fe  ferr  pour  coudre,  feroit  réellement- 
compofé  d’environ  trente-fix  mille  fils  ,  Ôc  on  pourroit  les  divifer  aéluel- 
lement  en  mille. 

Le  brin  de  foie  d’araignée  compofé  de  ces  trente-fix  mille  fils  de  foie 
fimple  ,  feroit  peut-être  un  peu  plus  gros  qu’un  fil  de  foie  à  coudre  ,  com¬ 
pofé  de  deux  cens  fils  (impies  de  ver  à  foie  ,  quoique  la  fomme  de  la  grof¬ 
feur  des  trente-fix  mille  8c  des  deux  cens  foit  la  même  ,  parce  qu’il  feroit 
difficile  d’arranger  enfemble  un  fi  grand  nombre  de  brins  ,  fans  qu’il  reftât 
enrr’eux  plu  fleurs  intervalles  vuides  qui  paroîtroienr  augmenter  le  volume»- 
Ç’eft  pour  cela. que  la  foie  des  araignées  a  paru  rendre  davantage  à  l’ouvrage 
que  celle  des  vers  à  foie  ;  mais  fi  on  ayok  fait  attention  quelle  doit  être 
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Sautant  plus  foible  ,  on  auroit  regardé  cette  différence  ,  non  comme  un  - 

avantage,  mais  comme  un  défaut  de  cette  foie,  donc  un  plus  gros  volume  Àc4.d.  Royale 
île  peuc  avoir  que  la  meme  force  d’un  moindre  volume  de  foie  de  ver  à  DES  Sciences 
foie.  Mais  venons  au  point  effentiel ,  c’eft-à-dire  ,  voyons  quel  rapport  a  de  Paris. 
la  quantité  de  foie  que  chaque  araignée  donne  par  an,  avec  celle  qu’on  J_nncê  1710. 
tire  des  vers  à  foie.  ' 

J’ai  pefé  avec  grand  foin  diverfes  coques  de  ver  à  foie  ,  8c  j’ai  trouvé  que 
les  plus  fortes ,  c’eft-à-dire  ,  l’ouvrage  d’une  année  de  ver  ,  pefoient  quatre 
grains,  8c  que  les  plus  foibles  en  pefoient  plus  de  trois  :  de  forte  qu’en 
prenant  la  livre  de  feize  onces  ,  il  faut  du-moins  deux  mille  trois  cens  quatre 
vers  pour  avoir  une  livre  de  foie. 

J’ai  pefé  avec  le  même  foin  un  grand  nombre  de  coques  d’araignées , 
ôc  j’ai  toujours  trouvé  qu’il  en  falloir  environ  quatre  des  plus  greffes  pour 
égaler  le  poids  d’une  coque  de  ver  à  foie,  8c  qu’elles  pefoient  chacune  en¬ 
viron  un  grain  ;  de  forte  qu’il  faudroit  quatre  des  plus  groffes  araignées 
pour  donner  autant  de  foie  qu’un  ver  à  foie  ,  s’il  n’y  avoit  pas  plus  de  dé¬ 
chet  fur  la  foie  des  unes  que  fur  celle  des  autres ,  8c  fi  elles  donnoient  toutes 
de  la  foie  ;  mais  les  coques  des  araignées  font  fujettes  à  un  grand  déchet  ; 
caron  les  pefe  remplies  de  toutes  les  coques  des  œufs  qui  enveloppoient 
les  petites  araignées  avant  qu’elles  fuffent  éclofes,  &  de  diverfes  ordures  qui 
fe  trouvent  mêlées  parmi  la  foie  ;  ce  qui  caufe  une  diminution  de  plus  des 
deux  tiers  de  leur  poids  ,  puifque  de  treize  onces  de  foie  d’araignée  fale  , 

M.  Bon  n’a  retiré  que  quatre  onces  de  foie  nette  ;  au-lieu  que  les  coques 
des  vers  à  foie  n’ont  que  très-peu  ou  point  de  déchet;  ainfi  ce  qu’elles  en 
peuvent  avoir  fera  bien  compenfé  ,  fi  nous  n’évaluons  celui  de  foie  d’arai¬ 
gnée  qu’aux  deux  tiers.  Or  nous  venons  de  voir  que  le  poids  d’une  coque 
d’araignée  avant  d’être  nettoyée,  eft  au  poids  d’une  coque  de  ver  à  foie, 
comme  1  eft  à  4  ;  ainfi  étant  nettoyée  fon  poids  fera  au  poids  de  celle  ci, 
comme  1  eft  à  1  2  :  il  faudra  donc  déjà  douze  des  plus  groffes  araignées 
pour  donner  autant  de  foie  qu’un  ver  à  foie.  Mais  chaque  ver  à  foie  fait 
une  coque ,  parce  qu’ils  la  font  pour  fe  métamorphofer  ,  au  -  lieu  que 
les  araignées  ne  faifanc  les  leurs  que  pour  envelopper  leurs  œufs  ,  fi  on 
fegarde,  avec  tous  les  naturaliftes  qui  ont  précédé  M.  Bon  ,  leurs  efpeces 
comme  compofées  de  mâles  8c  de  femelles  ,  je  veux  dire  ,  fi  on  ne  les 
prend  pas  pour  hermaphrodites  ,  il  n’y  a  que  les  araignées  femelles  qui 
faffenc  des  coques  :  d’où  il  fuit  que  fi  Ton  a  autant  d’araignées  femelles 
que  de  mâles ,  ce  qui  doic  arriver  à  peu-près ,  vingt-quatre  de  plus  grofîes 
araignées  ne  donneront  pas  plus  de  foie  qu’un  feul  ver  à  foie  :  il  faudroit 
donc  environ  55296  araignées  des  plus  grofîes  pour  avoir  une  livre  de 
foie  ,  lefquelles  araignées  il  auroit  été  néceffaire  de  nourrir  féparément 
pendant  quelques  mois  :  d’où  l’on  voit  que  cette  foie  coûteroit  vingt- 
quatre  fois  autant  que  celle  des  vers  à  foie  ,  même  en  fuppofant  qu’on  ne 
fur  pas  obligé  de  loger  ces  araignées  féparément  ,  8c  que  chaque  araignée 
n’occupât  pas  plus  de  place  qu’un  ver  à  foie  :  autre  fuppofition  faulfe  ;  car 
il  faut  leur  donner  à  chacune  affiez  d’efpace  pour  qu’elles  puilfent  fane 
leur  toile.  Si  l’on  vouloir  donc  entrer  dans  le  calcul  des  frais  inévitables 
pout  les  nourrit  féparément ,  8c  leur  donner  des  efpaces  fuffifans  s  011  ver- 
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m  . »  toit  d’une  maniéré  très-claire  que  la  foie  des  araignées,  moins  belle  Sè 

^cad.  Royale  moins  bonne  que  celle  des  vers  à  foie-',  couteroit  incomparablement  plus 
des  Sciences  cher. 

de  Paris.  Qu’on  ne  croie  pas  au  refte  que  tout  ce  que  j’ai  dit  ne  regarde  que  les 
ttfnnée  1710.  araignées  d’une  grofteur  commune  ;  car  fi  on  vouloir  favoir  ce  que  donnent 
de  foie  celles  que  l’on  trouve  communément  dans  nos  jardins  &  qui  paroif- 
fent  très-groffes ,  on  verroit  qu’il  en  faut  douze  de  celles-ci  pour  avoir 
autant  de  foie  qu’on  en  tire  d’une  des  coques  de  celle  dont  j’ai  parlé  ,  & 
que  z88  ne  donneront  que  le  meme  poids  de  foie  que  fournit  une  feule 
coque  de  ver  à  foie  ,  &  que  par  conféquent  à  peine  663  55  z  araignées  pour- 
roient  faire  une  livre  de  foie. 

On  aura  fans  doute  regret  de  ce  qu’il  nous  refte  fi  peu  d’efpérance  de  pro~ 
fiter  de  cette  ingénieufe  découverte  :  âu  refte  je  n’ai  fait  mes  expériences- 
que  fur  les  araignées  du  pays  ,  peut-être  tireroit-on  parti  de  celles  d’un  autre- 
climat.  Il  eft  déjà  certain  par  le  rapport  des  voyageurs  que  celles  de  l’Amé¬ 
rique  font  beaucoup  plus  greffes  que  les  nôtres  }  d’où  il  femble  auffi  qu’el¬ 
les  doivent  faire  de  plus  grofies  coques ,  &c  l’on  peut  croire  qu’elles  s’ac- 
coutumeroient  à  notre  climat,  puifqueles  vers  à  foie  quoiqu 'originaires  des. 
pays  éloignés ,  ont  fi  fort  peuplé  en  Europe. 


Sur  V Infecte,  des  Limaçons* 

Par  M.  de  R  e  A  u  M  u  r.. 

O  N  peut  réduire  à  deux  genres  toutes  les  efpeces  d’infeéfces  dont  on  a 
parlé  juiqu’ici,  auxquels  un  autre  animal  fert  de  monde:  les  uns  vivent 
fur  la  furface  extérieure  du  corps  de  quelque  animal  ,  tels  font  les  poux 
que  l’on  voit  fur  les  quadrupèdes  ,  fur  les  oifeaux  &  même  fur  diverfes 
autres  efpeces  d’infeétes  ,  comme  fur  les  mouches  ,  les  frêlens  ,  les  feara- 
bées  ,  ôcc.  Les  autres  vivent  dans  le  corps  de  quelqu’aurre  animal ,  &  l’on 
peut  ranger  fous  ce  dernier  genre  toutes  les  efpeces  de  vers  que  la  diflec- 
tion  a  fait  découvrir  dans  les  corps  des  diverfes  fortes  d'animaux. 

Le  nouvel  infeéte  ou  le  pou  que  j’ai  obfervé  fur  les  limaçons  n’appar¬ 
tient  proprement  à  aucun  de  ces  deux  genres  ,  mais  il  tient  à  l'un  &  à  l’au¬ 
tre  j  car  tantôt  il  habite  la  furface  extérieure  du  collier  du  limaçon  ,  tantôt, 
il  va  fe  cacher  dans  les  inteftins  de  cet  animal.  J'appelle  collier  du  limaçon 
cette  partie  épaifte  qui  entoure  fon  cou  (a),  c’eft  prefque  la  feule  que  l’on 
apperçoive  lorfque  le  limaçon  a  retiré  dans  fa  coquille  &  fa  tête  &  fon 
empâtement.  L’extrémité  de  cet  empâtement  replié,  forme  alors  une  ef— 

(a)  Swammerdam  la  nomme  le  limbe.  V.  Collée.  Acad  tom.  V  de  la  Part.  Etrang;. 
&  le  fécond, de  l’Hift.  Nat.  féparée,  pag.  57  &  fuiv. 

Ce  nom  de  limbe  me  femble  mieux  choifi ,  &  pré  fente  une  idée  plus  jufte  que  ce¬ 
lui  de  collier,  puifque  la  partie  dont  il  s’agit  borde  conftammeut  le  contour  de  l’o— 
xifice  de  la  coquille  ,  Sc  que  fi  elle  entoure  quelquefois  le  cou  ce  n’eft  que  par  accident,, 
de  même  quelle  entoure  quelquefois  les  parties  fupérieurçs  ou  inferieures^au  cou  j  le  plus^- 
fouvent  même  elle  n’entoure  rien  du  tout. 
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pecê  de  triangle  au  milieu  de  la  coquille  ,  c’eft  à- dire  ,  au  milieu  du  limbe 
ou  collier  donc  elle  eft  bordée.  C’eft  fur  la  furface  de  ce  limbe  que  l’on 
voir  courir  les  infedes  dont  je  parle  :  ils  ne  font  jamais  plus  aifésà  obferver 
que  lorfque  le  limaçon  eft  ainfi  renfermé  dans  fa  coquille  j  quoiqu’on  puiffe 
aufti  les  voir  en  d’autres  circonftances  d’une  maniéré  très-fenfible  &  même 
à  l’oeil  nud  ;  mais  on  ne  les  voit  guere  en  repos  :  ils  marchent  prefque  conti¬ 
nuellement  &  avec  une  extrême  vkeffe  -,  ce  qui  femble  leur  être  particu¬ 
lier  ,  car  le  mouvement  de  ces  fortes  d’infedes  eft  ordinairement  fort  lent. 

Quelque  petits  que  foient  ces  animaux ,  il  ne  leur  eft  pas  poflible  de 
s’infinuer  entre  la  furface  fupérieure  du  corps  du  limaçon  Sc  la  coquille  y 
rant  elles  font  exadement  appliquées  Tune  à  l’autre  \  mais  ils  entrent  dans 
les  inteftins  lorfque  le  limaçon  ouvre  fon  anus ,  qui  fe  trouve  ,  comme  on 
fait,  dans  lepaiffeur  du  collier,  &  le  limaçon  ne  fort  guere  de  fa  coquille 
fans  ouvrir  fon  anus  j  il  l’ouvre  même  fouvent  fans  fortir.  Ces  petits  infec¬ 
tes  rodent  autour,  &  femblent  attendre  avec  impatience  le  moment  d’y 
rentrer:  en  effet  dès  qu’il  s’ouvre  on  les  voir  accourir  vers  fon  orifice ,  s’y 
enfoncer  en  marchant  le  long  de  fes  parois,  ôc  bientôt  on  n’en  voit  plus 
fur  le  collier. 

L’empreffement  qu’ont  ces  infedes  de  pénétrer  dans  les  inteftins  du  li¬ 
maçon  ,  femble  indiquer  que  c’eft  là  le  féjour  qu’ils  aiment  le  mieux  }  lors¬ 
qu'ils  font  fur  le  collier  ,  on  les  voit  fe  donner  des  mouvemens  continuels  , 
&  peut-être  n’y  font- ils  jamais  que  contre  leur  gré  ;  mais  le  limaçon  les- 
force  à  s’y  retirer  toutes  les  fois  qu’il  pouffe  au  dehors  fes  excrémens  ;  car 
ces  excrémens  rempîiffant  à-peu  près  la  capacité  du  tube  inteftinal ,  chaffenr 
dehors  tout  ce  qui  fe  préfente  en  leur  chemin.  Comme  cette  opération 
du  limaçon  dure  quelque-rems,  les  infectes  fe  répandent  alors  fur  le  lim¬ 
be  ,  &  fouvent  tandis  qu’ils  le  parcourent ,  l’anus  fe  referme  ,  de  forte  qu’ils 
font  obligés  d’attendre  une  autre  occafion  pour  y  rentrer. 

On  peut  obferver  tout  ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  différentes  efpeces 
de  limaçons ,  principalement  fiïr  la  groffe  efpece  des  jardins  :  mais  il  y  en  a 
d’autres  où  l’on  peut  appercevoir  ces  infeétes  jufqu’au  milieu  même  de 
leurs  inteftins  ;  telle  eft  fur-tout  la  petite  efpece  des  limaçons  repréfentée- 
(  Fig.,  L  &  II.  PL  V)\  ce  qui  la  caraétérife  eft  un  couvercle  ou  opercule  O 
d’une  matière  aufti  folide  que  celle  de  la  coquille  ,  par  le  moyen  duquel 
l’animal  fe  renferme  de  tous  côtés  quand  il  veut,  comme  font  les  lima¬ 
çons  de  mer  ;  au- lieu  que  le  limbe  des  limaçons  terreftres  eft  ordinai¬ 
rement  découvert,  excepté  dans  l’hiver  &  dans  certains  tems  fecs  où  ils 
bouchent  l’ouverture  de  leur  coquille  avec  une  bave  qui  prend  en  fortanc 
quelque  confiftance  ;  mais  ce  couvercle  n’eft  jamais  adhérent  au  corps  de 
l’animal  ,  comme  celui  dont  je  parle  ,  auquel  il  n’eft  pas  non  plus  compa¬ 
rable  par  fa  folidité.  Si  l’on  cafte  la  coquille  d  un  de  ces  petits  limaçons 
autour  de  l’endroit  marqué  E  Fig  I ,  on  apperçok  ces  incedes,  C  Fig.  II 
dans  le  corps  même  du  limaçon  à  travers  fa  peau  qui  eft  tranfparente  ,  & 
©n  les  y  diftingue  aifément  ,  foie  qu’ils  courent  ou  qu’ils  demeurent  en  re¬ 
pos. 

On  trouve  ces  infedes  fur  toutes  les  efpeces  de  limaçons ,  mais  non  pas? 
§n  tout  également  :  on  en  découvre  rarement  pendant  les  tems  plu-- 
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vieux ,  il  faut  les  chercher  après  une  féchereffe  :  apparemment  que  cette 
température  eft  propre  à  faire  éclore  ces  infeétes ,  ou  peut-être  à  en  em¬ 
pêcher  la  deftruéfcion.  Lorfque  la  terre  eft  fort  humide  le  corps  du  lima¬ 
çon  eft  abreuvé  d’une  grande  quantité  d’eau  qui  s’échappe  enfuite  beau¬ 
coup  plus  vifqueufe  au  travers  du  collier  8c  de  l’emparement  ,  fur  lef- 
quels  elle  forme  des  gouttes  de  liqueur  dont  chacune  peut  fuffire  pour 
faire  périr  nombre  de  ces  mfeébes,  non  pas  en  les  fubmergeant  ,  puifque 
c’eft  pour  eux  une  malle  folide ,  mais  en  les  accablant  de  fon  poids  , 
lorfque  les  mouvemens  du  limaçon  font  couler  une  de  ces  gouttes  d’un 
lieu  à  un  autre. 

Quoi  qu’il  en  foit  je  me  fuis  alluré  par  l’expérience  fuivante  répétée 
nombre  de  fois  ,  que  la  féchereffe  favorife  la  formation  de  ces  infeétes» 
Ayant  amallé  des  limaçons  dans  des  tems  humides  ,  8c  après  un  examen 
exaét  ,  n’ayant  pu  découvrir  chez  eux  aucun  de  ces  infeéfes  ,  je  les  met- 
Eois  dans  des  vafes  où  ils  ne  pouvoient  réparer  la  perte  de  l’humeur  aqueufe 
.qui  s’évapore  continuellement.  Au  bout  de  quelque  tems  je  regardois  de 
nouveau  les  mêmes  limaçons  ,  8c  j’y  trouvois  toujours  plusieurs  de  cesin- 
feéxes  3  j’en  ai  quelquefois  compté  plus  de  vingt  fur  le  même  animal.  Au- 
refte  je  ne  puis  déterminer  précifément  le  tems  néceftaire  pour  y  en  trou¬ 
ver  :  j’en  ai  quelquefois  vu  au  bout  de  cinq  ou  fx  jours  3  mais  je  n’ai 
jamais  gardé  les  limaçons  trois  femaines  fans  qu’ils  en  eulfent  une  grande 
quantité. 

On  ne  voit  guere  ces  infe&es  fur  la  coquille  du  limaçon  ,  &  fi  on  les 
y  fait  aller  par  force,  ils  regagnent  bien  vite  le  collier  dès  qu’ils  en  ont 
la  liberté. 

Ces  infeéftes  paroi flent  communément  à  la  vue  fimple  d’une  couleur 
très-blanche,  cependant  les  plus  gros  font  quelquefois  d’un  blanc  fale , 
quelquefois  d’un  blanc  légèrement  teint  de  rouge.  Il  faut  un  bon  mi- 
crofcope  pour  appercevoir  nettement  leurs  différentes  parties ,  telles  qu’elles 
font  repréfentées  ici  :  dans  la  Figure  III 3  l’infeéte  eft  un  peu  pardeffus, 
&  par  deffous  dans  la  Figure  FI.  Dans  l’une  &  l’autre  on  voit  la  trompe  T , 
laquelle  cependant  ne  paroît  qu’én  partie  dans  la  Figure  III ,  où  l’on  voie 
comment  elle  fe  recourbe  en  deffous.  L’infeéte  s5en  fert  apparemment 
pour  fucer  le  limaçon.  Cette  trompe  eft  placée  au  milieu  de  deux  petites 
cornes  CC  très -mobiles  ,  non  feulement  de  haut  en  bas  &  de  droite  à 
gauche  ,  comme  celles  de  la  pluparc  des  infeétes,  mais  encore  en  elles-mê¬ 
mes  &  de  dehors  en  dedans,  s’allongeant  8c  s’accourciffant  comme  celles 
des  limaçons.  Audi  arrive- 1  il  fouvent  qu’on  voit  ce  petit  animal  fans  ap¬ 
percevoir  fes  cornes. 

Son  corps  eft  divifé  en  fîx  anneaux  ,  outre  la  partie  antérieure  à  laquelle 
font  jointes  la  trompe  8c  les  cornes  3  il  a  quatre  jambes  de  chaque  côté  : 
les  deux  premières  paires  font  articulées  à  la  partie  antérieure ,  8c  les  deux 
autres  au  premier  anneau ,  efpacées  entr’elles  comme  dans  la  figure.  Ces 
jambes  font  garnies  de  grands  poils;  elles  paroiffent  terminées  par  trois  ou 
quatre  pointes,  à-peü- près  comme  le  feroient  les  jambes  des  diverfes  efpe- 
ces  de  fcarabées  auxquels  on  auroit  ôté  la  derniere  articulation  qui  eft 
Eerminée  par  deux  petits  crochets.  Leur  dos  eft  élevé ,  par  rapport  aux  cô- 
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tês,  maïs  arrondi  ;  les  côtés  le  font  aufli  3  ils  ont  chacun  trois  ou  quatre 
grands  poils.  L’anus  eft  aufii  entouré  de  quatre  ou  cinq  poils  de  pareille 
longueur ,  mais  on  n’en  voit  point  fur  le  ventre. 


Sur  un  Infecte* 

C3n  voit  avec  furprife^u’un  petit  corps  aftez  exactement  ovale  ,  8c  dont 
ïe  grand  diamètre  qui  eft  d’une  ligne  8c  plus,  eft  au  petit  comme  3  à  1  ,  qui 
a  une  furface  fort  polie  de  couleur  de  cafté  rôti  ,  avec  une  petite  bande  de 
gris  perle  au  milieu  ,  8c  qui  fur  ces  apparences  ne  doit  guere  être  pris  pour 
un  animal,  mais  tout  au  plus  pour  un  œuf,  ne  fafle  cependant  que  fau- 
tiller  dans  un  jardin  en  s’élevant  d’un  demi-pouce,  8c  s’élançant  quelque- 
fois  jufqu’à  deux  :  quand  on  le  veut  faire  fauter  ,  on  n’a  qu’à  l’expofer  au 
foleil ,  ou  le  mettre  fur  la  main  lorfqu  elle  eft  chaude.  M.  Carré  à  qui  cette 
obfervation  eft  due  ,  ouvrit  la  coque  d’un  de  ces  petits  corps  3  elle  eft 
épaifte  8c  folide  par  rapport  à  leur  grofteur,  8c  il  faut  qu’elle  le  foit  pour 
réfifter  à  leurs  fauts  3  elle  renferme  un  ver  fort  blanc ,  dont  le  dos  eft  coupé 
d’anneaux  tranfverfaux  8c  parallèles  8c  le  ventre  fort  plat ,  8c  fans  pieds. 
On  apperçoit  du  côté  de  la  tète  deux  petits  points  noirs.  Comme  la  figure 
de  fon  ventre  empêche  qu’il  ne  remplifte  entièrement  fa  coque,  il  a  de 
l’efpace  pour  y  faire  un  faut  en  ramaftant  fon  corps ,  &  en  le  débandant 
enfuite  promptement:  c’eft  parla  qu’il  éleve  fa  maifon  en  l’air  3  il  doit 
être  vigoureux  ,  car  cette  maifon  eft  par  rapport  à  lui  un  grand  poids, 
qu’il  éleve  fort  haut  8c  poufte  fort  loin  ,  8c  cela  très-fouvenr.  M.  C.  en 
garda  un  deux  mois  dans  une  boîte ,  fans  y  appercevoir  aucun  change¬ 
ment  3  ainfi  nous  ignorons  comment  ce  petit  animal  fe  nourrit  8c  fe  mul» 
tiplie  dans  cette  coque  fi  bien  fermée  3  car  quand  même  il  fe  multiplierois- 
à  la  maniéré  des  moules  ,  comment  fes  œufs  fortiroient-ils  ?  ( a ) 


Sur  la  Lacque . 

N  donne  ce  nom  à  pîufieurs  efpeces  de  pâtes  feches  dont  les  Peintres 
fe  fervent  :  mais  ce  qu’on  appelle  plus  proprement  lacque,  eft  une  gomme 
ou  réfine  rouge  ,  dure  ,  claire ,  tranfparente  ,  fragile  ,  qui  vient  du  Mala» 
bar  ,  du  Bengale  ,  8c  du  Pegu. 

Selon  les  Mémoires  du  P.  Tachard  ,  de  petites  fourmis  rouftes  s’atta^ 
chent  à  differens  arbres  ,  8c  laiftent  fur  leurs  branches  une  humidité  rouge 
qui  fe  durcit  d’abord  à  l’air  par  fa  fuperficie  ,  8c  enfuite  dans  toute  fa  fub- 
ftance  en  5  à  6  jours.  On  pourroit  croire  que  ce  n’eft  pas  une  production 
des  fourmis,  mais  un  fuc  qu’elles  tirent  de  l’arbre  en  y  faifant  de  petites 

(a)  Pour  peu  que  l’on  connoifle  les  diverfes  transformations,  ou  plutôt  les  déve— 
loppemens  fuccefifs  des  infeétes ,  on  fe  perfuadera  facilement  que  cet  infeétc  dans  la  co-- 
que  n'étoit  pas  dans  fon  dernier  état  ;  &  fi  on  l’eût  gardé  plus  long-tems,  on  aurait  v« 
fous  quelle  foune  5c  comment  il  fe  reproduit» 
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incitons  ;  &  en  effet ,  fi  on  pique  les  branches  proche  de  la  îacque  il  en 
Acad  Royale  ^ort  une  gomme  s  lT»ais  d  eft  vrai  aulfi  que  cerce  gomme  eft  d’une  nature 
des  Sciences  différente  de  la  Iacque.  Les  fourmis  fe  nourrirent  de  fleurs;  ôc  comme  les 
de  Paris.  fleurs  des  montagnes  font  plus  belles  &  viennent  mieux  que  celles  du  bord 
Année,  1710.  de  la  mer,  les  fourmis  qui  vivent  fur  les  montagnes  font  celles  qui  font 
la  plus  belle  Iacque  ,  ôc  du  plus  beau  rouge.  Ces  fourmis  font  comme  des 
abeilles  dont  la  Iacque  eft  le  miel  :  elles  ne  travaillent  que  huit  mois  de 
l’année  ,  &  le  refte  dutems  elles  ne  font  rien  à  caufe  des  pluies  continuelles 
ôc  très-abondantes 

Pour  préparer  la  Iacque  ,  on  la  fépare  d’abord  des  branches  où  elle  eft 
attachée;  011  la  pile  dans  un  mortier,  on  la  jette  dans  l’eau  bouillante,  ÔC 
quand  l’eau  eft  bien  teinte,  on  en  remet  d'autre  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  fe 
teigne  plus.  On  fait  évaporer  au  foleil  une  partie  de  l’eau  qui  contient 
cette  teinture,  après  quoi  on  met  la  teinture  épaifîie  dans  un  linge  clair;  011 
l’approche  du  feu  ,  ôc  on  l’exprime  au  travers  du  linge  :  celle  qui  paffe  la 
première  eft  en  gouttes  tranfparentes ,  Ôc  c’eft  la  plus  belle  Iacque  ;  celle 
qui  fort  enfuite  &  par  une  plus  forte  expreflîon  ,  ou  qu’on  eft  obligé  de 
racler  de  de  Rus  le  linge  avec  un  couteau  ,  eft  plus  brune  ôc  d’un  moindre 
prix. 

Ces  faits  rapportés  dans  l’Académie  firent  naître  à  M.  Lemery  la  pen- 
fée  d’examiner  fi  la  Iacque  étoit  une  gomme  ou  une  refine.  Ces  deux  mix¬ 
tes  ,  quoiqu’alfez  femblables ,  différent  en  ce  que  le  foufre  domine  dans 
les  réfines  ôc  le  fel  eu  l’eau  dans  les  gommes.  Il  trouva  que  l’huile  d’olive 
ne  dilfolvoit  point  la  Iacque  ,  ôc  n’en  tiroic  aucune  teinture  ;  que  l’huile 
éthérée  ôc  de  thérébentine  Ôc  l’efprit  de  vin  n’en  tiroient  qu’une  légère 
teinture  rouge  ;  ce  qui  fait  voir  que  la  Iacque  n’eft  pas  fort  réfineufe ,  ôC 
n’abonde  pas  en  foufre  :  que  d’ailleurs  une  liqueur  un  peu  acide  ,  comme 
l’eau  alumineufe  ,  en  tiroit  une  teinture  plus  forte,  quoiqu’elle  n’en  fît 
qu’une  diffolution  fort  légère  ,  ôc  que  l'huile  de  tartre  y  faifoir  allez  d’ef¬ 
fet  ;  ce  qui  marque  qu’elle  a  quelques  parties  falines;  qu’elle  eft  impar¬ 
faitement  gommeufe  ,  ôc  que  par  conféquent  c’eft  un  mixte  moyen  en¬ 
tre  la  réfine  ôc  la  gomme. 

Il  eft  à  remarquer  que  les  liqueurs  acides  foibles  tiroient  quelque  tein¬ 
ture  de  la  Iacque,  ôc  que  les  fortes  comme  i’efprit  de  nitre  &  l’efprit  de 
vitriol ,  n’en  tiroient  aucune  :  cependant  la  Iacque  qui  ne  leur  donnoit 
point  de  couleur,  y  perdoit  la  fienne  en  partie ,  ôc  devenoit  d’un  jaune 
pâle.  La  Phyfique  eft  trop  compliquée  pour  nous  permettre  de  prévoit: 
sûrement  aucun  effet  par  le  feul  raifonnement. 


Obfervatwns. 
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Obfervations  fur  le  Bézoard  &  fur  les  autres  matières  qui  en 

approchent . 

Par  M.  Geoffroi  le  jeune. 

O  N  donne  ordinairement  le  nom  de  bézoard  à  des  efpeces  de  pierres 
qui  fe  trouvent  dans  le  corps  de  certains  animaux.  Ce  nom  dérive  ,  félon, 
quelques  auteurs  ,  du  mot  Perfan  Paça,  ou  Pa^an  qui  veut  dire  Bouc  5 
ou  bien  félon  d’autres  du  mot  hebreu  ou  caldéen  Belurpard  qui  fignifie 
Contre-venin. 

Les  premières  pierres  connues  fous  le  nom  de  bézoard  ,  ont  été  appor¬ 
tées  d’Orient.  Depuis  la  découverte  de  l’Amérique  il  en  eft  venu  de  cette 
région  qui  étant  à-peu-près  femblables  aux  premières  pour  la  ftruéfcure  Ôc 
pour  les  vertus  ,  ont  auflireçu  le  même  nomj  mais  pour  diftinguer  ces 
deux  bézoards,  oh  appelle  Oriental  celui  qui  nous  vient  du  Levant  ,  ôc 
bézoard  Occidental  celui  qui  fe  tire  d’Amérique.  Il  y  a  encore  d’autres 
fubftances  pierreufes  tirées  des  animaux,  Ôc  difpofées  par  couches,  qui 
ont  été  nommées  bézoard  en  leur  confervant  le  nom  de  l’animal  dont  on 
les  tiroit  ,  tels  font  le  bézoard  de  linge  ,  ôc  le  bézoard  de  cayman.  Quel¬ 
ques -un^,  prenant  le  nom  de  bézoard  dans  la  lignification  de  contre- 
yenin  ,  1  Ont  appliqué  indifféremment  à  routes  les  matières  qui  pouvaient 
avoir  cette  vertu,  ôc  même  à  des  compoficions  de  chymie,  comme  le 
bézoard  minéral ,  ôc  le  bézoard  jovial.  D’autres  ont  appellé  bézoard  ani¬ 
mai  la  poudre  du  cœur,&  du  foie  de  viperes  :  enfin  on  a  donné  le  nom 
de  bézoard  ou  de  bézaordique  ,  à  certaines  poudres  ou  pierres  artificielles, 
dans  lefquelles  on  fait  entrer  du  bézoard  5  telles  font  les  différentes  pou¬ 
dres  bézoardiques ,  la  poudre  de  la  comteffe  de  Kent ,  les  pierres  formées 
de  cette  poudre  ôc  de  la  pierre  de  Goa. 

Comme  le  bézoard  eft  difpofé  par  couches  ,  on  a  encore  donné  ce  nom  à 
une  efpece  de  pierre  figurée  de  la  même  maniéré,  que  l’on  trouve  dans 
la  terre  en  différens  endroits  d’Amérique ,  ôc  à  laquelle  on  attribue  aufll 
les  mêmes  vertus.  Il  fe  trouve  de  ces  bézoards  faciles  en  Italie  ,  en  Sicile 
ôc  même  en  quelques  endroits  de  la  France,  fur- tout  en  Languedoc. 

Voilà  en  général  les  différentes  matières  que  nous  connoiffons  fous  le 
nom  de  bézoard  ;  mais  à  proprement  parler,  le  bézoard  eft  une  fubftance 
'  pierreufe  tirée  de  quelque  animal ,  compofée  deplufieurs  coin  lies  ou  envé- 
loppes,  comme  les  oignons,  &  qui  a  quelque  vertu  pour  réfifter  au  venin. 
Les  deux  principales  efpeces  font  comme  nous  avons  dit,  l’Oriental  ÔC 
l’Occidental.  Nous  ne  démêlons  pas  bien  qui  font  les  animaux  qui  les 
produifent ,  parce  qu’on  peut  avoir  dit  de  tous  les  deux  ce  qui  ne  convient 
qu’à  un  feul.  Nousfavons  en  général  que  cette  pierre  fe  trouve  dans  l’efto- 
mac  d’une  efpece  de  chevre  fauvage  qui  broute  des  plantes  aromatiques. 
S’il  en  faut  croire  Tavernier,il  s’en  trouve  plufieurs  dans  le  même  animal, 
ce  qu’on  peut  connoître  au  toucher.  Ces  pierres  font  de  groffeur  ôc  de 
figure  différentes  ;  les  unes  ont  la  figure  d’un  rein ,  ou  d’une  faféoie  j 
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d’autres  font  rondes  ou  oblongues ,  ou  de  figure  irrégulière.  Chaque  pierre  efir 
compofée  de  plufieurs  lames ,  Ôc  d’une  matière  verdâtre  ou  olivâtre  ,  ta¬ 
chetées  de  blanc  dans  leur  épailfeur.  Ces  lames  font  attachées  les  unes  aux 
autres,  enlorte  qu’en  Ks  rompant  on  obferve  diverfes  couches  de  matière 
de  differentes  épaiffeurs  ,  de  quelquefois  de  differentes  couleurs.  Il  fe 
trouve  même  en  cafiant  ces  pierres,  des  lames  qui  s’éclatent  &c  fe  fépa- 
rent  net  les  unes  des  autres  :  la  même  chofe  arrive  lorfqu’on  les  chauffe 
un  peu  vivement.  Le  milieu,  ou  le  centre  de  cette  pierre,  eft  pour  l’ordi¬ 
naire  occupé  par  une  malle  dure,  graveleufe  ,  ôc  affez  unie  :  les  couches 
bézoardiques  qui  couvrent  ce  noyau ,  s’écrafent  fous  la  dent  affez  facile¬ 
ment  ôc  s  y  attachent  comme  une  matière  légèrement  glutineufe  ;  elles 
teignent  un  peu  la  falive. 

J’en  ai  brûlé ,  elles  s’enflamment  a-ifément ,  &  paroiflènt  contenir  du 
fel  volatil  ,  Ôc  de  1  huile  Le  réfidu  a  du  rapport  au  Caput  mortuum  qui 
refte  dans  la  cornue  après  la  diftillation  des  matières  animales.  Ces  pierres 
font  fort  polies  extérieurement  ,  mais  quelquefois  un  peu  rudes,  &  gre¬ 
nues  comme  du  chagrin  dans  certains  contours.  Elles  font  affez  tendres, 
8c  teignent  en  couleur  jaune ,  verdâtre ,  ou  olivâtre,  le  papier  frotté  de 
craie  ,  de  cerufe  ,  ou  de  chaux  ,  quand  on  le  paffe  deffus  un  peu  rudement, 
parce  qu’elles  s’ufent ,  ôc  laiüent  de  leurs  parties  ,  fur  la  craie  ,  la  ccrufe  ,  ou 
la  chaux.  J’ai  fait  tremper  à  froid  deux  de  ees  pierres ,  l’une  dans  l’eau ,  & 
l’autre  dans  l’efprit  de  vin  pendant  12  heures ,  fans  qu’elles  aient  paru  alté¬ 
rées.  J’ailaiflé  dans  l’eau  pendant  quelques  jours  la  même  pierre,  il  ne  s’en 
eft  détaché  que  très-peu  de  chofe  ,  8c  1  eau  n’en  a  été  que  légèrement  trorn- 
blée  ,  cependant  l’eau  &  l’efprit  de  vin  les  avoient  pénétrées  toutes  deux. 

Dans  le  grand  nombre  de  pierres  de  bézoard  que  j’ai  ouvertes ,  j’en  ai 
Trouvé  beaucoup  qui  avoient  dans  leur  milieu  ,  comme  le  rapportent  quel¬ 
ques  auteurs  ,  des  pailles ,  du  poil  ,  des  marcaffïtes  ,  des  cailloux  ,  des  ma¬ 
tières  graveleufes ,  unies  enfemble  ,  8c  aufli  dures  que  la  pierre  :  j’y  ai  auffî 
trouvé  du  talc  ,  dubois,  des  noyaux  prefque  femblables  à  ceux  de  cériies, 
des  noyaux  de  myrobolans  ,  des  quartiers  de  quelques  autres  noyaux  ;  ôc 
enfin  des  efpeces  de  noyaux  de  cafte  ,  8c  des  faféoles  renfermées  dans  une 
tunique  ou  membrane  extérieure ,  durcie  par  la  matière  qui  a  formé  le 
bézoard  ,  la  membrane  propre  s’étant  retirée  ôc  léchée  après  avoir  été  gon¬ 
flée.  Dans  d’autres  pierres  ,  la  première  enveloppe  de  la  faféole  étant  con- 
fumée  ,  les  pierres  en  leu-r  entier  fonnoient  comme  des  pierres  d’aigle.  J’ai 
effayéde  piquer  ces  pierres  avec  une  aiguille  rougie  au  feu  pour  voir  fi  elles 
étoient  contrefaites  ,  cette  aiguille  n’y  a  pu  entrer  ,  ôc  a  feulement  bruni 
l’endroit  où  elle  a  été  appliquée  ;  ce  que  , les  auteurs  propofent  comme  une 
des  principales  marques  à  quoi  l’on  peut  connoître  le  bon  bézoard,  croyant 
au  contraire  qu’on  doit  rejetter  ceux  où  l’on  trouve  de  ces  faféoles  qu’ils 
regardait  comme  un  indice  de  falfificarion. 

Ils  veulent  donc  qu’on  choififfe  le  bézoard  en  pierres  de  moyenne  grofi 
feur  ,  Ôc  de  couleur  brune;  que  ces  pierres  donnent  à  la  chaux  vive,  une 
teinte  de  jaune  ,  ÔC  à  la  craie  une  teinte  de  verd;  qu’elles  ne  fe  diffoîvenc 
point  dans  l’eau,  ÔC  que  lorfqu’on  les  perce  d’un  fer  rouge  ,  il  ne  s’élève 
point  de  bulles  autour ,  ce  qui  déceleroit  le  mélange  de  quelques  réfines. 
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Il  faut  encore  que  les  lames  en  foient  fines  ,  difpofées  par  couches  ,  8c 
que  ces  pierres  aient  éré  tirées  des  animaux  qui  vivent  fur  les  montagnes  ,  Acad. Royale 
tels  que  font  ceux  de  Perfe.  Au-refte  il  me  parole  allez  difficile  de  contre-  dbs  Sciences 
faire  le  bézoard  ,  &  pour  peu  qu’on  en  ait  employé  ,  on  s’appercevra  à  la  DE  ^ARIS* 
fimple  vue  de  la  concrefaétion  auffi-bien  qu’à  ces  épreuves  ;  car  le  bézoard  Annce  1710» 
pourroit  être  contrefait  avec  du  plâtre,  ou  avec  quelque  matière  fembla- 
ble,  de  maniéré  qu’il  les  foutiendroit  toutes,  qu’il  r.e  changeroit  ,  ni  au 
feu,  ni  à  l’eau  ,  8c  qu’il  pourroir  colorer  la  chaux  de  la  teinture  qu’on  lui 
auroit  donnée.  Enfin  il  n’eft  pas  à  croire  qu’on  allât  chercher  tant  de  dif¬ 
férences  matières  pour  fervir  de  noyau  à  cette  compofition. 

Je  crois  donc  au  contraire  que  ces  matières  renfermées  dans  le  bézoard  , 
peuvent  nous  mettre  fur  la  voie  de  fa  formation.  Tavernier  dit  que  ces 
pierres  fe  forment  autour  de  petits  boutons  ,  ou  autour  des  fommités  des 
petites  branches  d’une  plante.  Ces  boutons  de  Tavernier  peuvent  ôter  les 
faféoles  dont  parle  Monard  ,  8c  que  j’ai  obfervées.  Ces  co  ps  folides  8c 
indigeftes  reftés  dans  l’eftomac  de  l’animal,  peuvent  en  irriter  les  glandes 
dont  la  limphe  épaiffie  avec  le  levain  de  l’eltomac.  encore  chargé  du  fuc 
des  plantes  aromatiques  ,  aura  pu  former  ces  couches  polies ,  unies  8c 
exactement  liées  que  l’art  auroit  bien  de  la  peine  à  imiter.  Je  vois  même 
que  quelque  foit  la  matière  renfermée  au  centre  de  cette  pierre,  les  cou¬ 
ches  qui  l’enveloppent  font  fi  régulières  qu’extérieurement  la  pierre  a  la 
figure  du  corps  oui  lui  fert  de  noyau. 

Si  par  exemple  il  s’y  rencontre  une  paille  ,  la  pierre  fera  longue  3  fi  c’eft 
un  caillou,  elle  en  gardera  la  figure  3  fi  c’eft  une  faféole  ,  on  y  remar¬ 
quera  extérieuremeut  la  radicule ,  8c  une  raie  qui  fépare  fort  diftinéfe- 
ment  les  deux  lobes  de  la  faféole.  Enfin  on  juge  à  la  forme  &  à  la  pefan- 
îeur  ce  quelles  peuvent  contenir  -,  8c  comme  dans  le  choix  d’une  matière 
aufli  chere  que  le  bézoard  ,  on  n’a  pas  la  liberté  de  tout  ouvrir,  après  s’être 
affilié  d’un  certain  nombre  de  pierres  des  plus  douteufes  fur  lefquelles 
on  aura  elTayé  les  expériences  précédentes  3  il  faudra  s’en  rapporter  à  la 
vue  ,  8c  au  toucher.  On  préféré  les  pierres  dont  la  couleur  n’eft  ni  trop 
pâle  ,  ni  trop  foncée  3  on  recherche  auffi  la  finefle  du  grain  ,  le  poli , 

8c  un  tilfu  ferré ,  enforte  que  les  lames  ne  s’élèvent  pointtrop  aifément  les 
unes  de  dellus  les  autres  :  il  faut  encore  obferver  qu’elles  aient  une  figure 
régulière  ,  comme  celle  d’un  rein  ,  d’un  œuf  d’oifeau  ,  ou  quelqu’autre 
approchante  :  enfin  la  péfanteur  ou  la  légéreté  du  bézoard  indiquent  les  ma¬ 
tières  qu’il  peut  contenir.  Si  par  exemple  la  pierre  eft  pefante,  la  bafe 
en  fera  un  caillou  ,  ou  quelqu’autre  forte  de  matière  qui  en  occupera 
la  plus  grande  partie  3  fi  au  contraire  la  pierre  eft  légère  ,  elle  fera  creufe 
intérieurement ,  ou  ne  renfermera  que  quelque  matière  légère  comme  du 
poil ,  ou  quelques-unes  des  fubflances  ‘végétales  dont  j’ai  parlé.  Les  pierres 
qui  donneront  quelque  fon  ,  indiqueront  un  fruit -qui  s’étant  deftéché  , 
occupe  moins  de  volume  ,  quelquefois  même  il  eft  pourri  ou  réduit  en 
une  poufîiere  que  quelques  auteurs  eftnnent  fort. 

J’ai  encore  obfervé  que  lorfque  les  bézoards  font  formés  en  maniéré 
de  reins ,  &  qu’ils  font  légers  &  fonnans  ,  c’eft  ordinairement  une  faféole 
qui  en  occupe  le  milieu.  Il  s’en  eft  trouvé  d'autres  qui  étoient  légers ,  de 

■S  z  ij 


esüSHïSFæraî 


224  COLLECTION 

figure  ronde ,  un  peu  applatis  :  ces  pierres  contenoient  un  fruit  rond  8c 
Acad.  Royale  plat,  âpeu-près  de  la  figure  d’un  noyau  de  calfe  :  au-refte  quand  même  ces 
des  Sciences  pierres  renfermeroient  un  noyau  ligneux  ,  comme  il  s’en  eft  trouvé  ,  ou 
de  1  aris.  même  des  morceaux  de  bois ,  la  légérete  doic  toujours  les  faire  préférer 
Année.  1710.  à  ceux  qui  renferment  des  cailloux ,  8c  qui  feront  beaucoup  plus  pefans , 
pourvu  cependant  que  les  matières  bézoardiques  foutiennent  les  autres 
épreuves. 

Pour  l’ufage  ordinaire  qu’on  en  fait  en  médecine  ,  toute  la  préparation 
que  l’on  donne  au  bézoard  ,  c’eft  de  le  réduire  en  poudre  fine,  foit  pour 
le  prendre  en  fuhffmce ,  foie  pour  le  faire  entrer  dans  quelques  corrpofi- 
tions  ,  obfervant  feulement  de  ne  pulvérifer  que  ce  qu’il  y  a  de  bézoardi- 
que  ,  8c  de  féparer  toutes  les  matières  étrangères  qui  fe  pourront  trouver 
dans  le  cœur  du  bézoard,  fur-tout  lorfqu’il  s’y  rencontre  des  cailloux, 
ou  d’autres  fubftances  qui  n’ont  aucune  des  vertus  du  bézoard. 

Les  fentimens  me  parodient  fort  partagés  fur  l’animal  qui  porte  le  bézoard 
Oriental,  8c  fur  celui  qui  porte  le  bézoard  Occidental  :  il  paroît  que 
i’Oriental  qui  nous  eft  apporté  d’Egypte  ,  de  Perfe,  des  Indes,  8c  de  la 
Chine,  eft  produit  par  une  efpece  de  bouc  que  les  Perfans  nomment  Pa- 
ou  par  une  chevre  fauvage  plus  grande  que  l’ordinaire,  agile  comme 
le  cerf,  8c  qui  a  des  cornes  renverfées  fur  le  dos ,  d’où  Clufius  la  nomme  | 
(Japricerva. 

Celui  qui  eft  apporté  d’Amérique,  eft  produit  par  une  efpece  de  chevre 
qui  n’eft  point ,  ou  qui  n’eft  que  très  peu  différente  de  l’autre  ,  à  l’excep- 
tion  des  cornes,  (a) 

Les  différens  fentimens  des  auteurs  ,  fur  le  nom  ,  fur  la  figure  de  cet  ani¬ 
mal  ,  me  font  croire  qu’il  peut  y  avoir  plufieurs  efpeces  d’animaux  dans  lef- 
quels  on  trouve  de  ces  pierres ,  &  que  chacun  aura  décrit  celui  qu’il  aura 
vu.  Cette  même  raifon  peut  fervir  à  prouver  la  caufe  des  différentes  cou¬ 
leurs  du  bézoard. 

Le  bézoard  Occidental  eft  facile  à  diftinguer  à  fa  couleur  plus  pâle  •  il  eft 
quelquefois  gris-blanc,  8c  toujours  engendré  fur  des  matières  étrangères 
comme  le  bézoard  Oriental.  Les  lames  en  font  quelquefois  plus  épaiffes, 
ëi  ftriées  dans  leur  épaiffeur. 

Les  bézoards  folfiles  font  des  efpeces  de  pierres  formées  par  couches  i 
ayant  la  figure  du  bézoard  animal  :  ils  ont  ordinairement  une  couleur  grife 
blanchâtre  ,  les  couches  en  font  affez  minces  ,  ils  n’ont  point  d’odeur  ,  8C 
s’emploient  dans  les  mêmes  maladies  où  l’on  emploie  les  autres  bézoards. 
L’Amérique  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ,  nous  fournit  beaucoup  de  Ces  bé¬ 
zoards  ,  auffi-bien  que  l’Italie,  8c  plufieurs  endroits  de  France. 

Ceux  qui  ont  traité  du  bézoard ,  8c  entr’autres  Gafpard  Bauhin  ,  ont  com¬ 
pris  fous  ce  nom  bien  des  matières  qui  n’y  ont  nul  rapport ,  ce  qui  ne  peut 
apporter  que  de  la  confufion  dans  l’Hiftoire  Naturelle.  Si  l’on  vouloir  donc 
ranger  dans  un  ordre  convenable ,  tout  ce  qui  peut  participer  au  nom  de 

(a)  Les  bézoards  du  Pérou  fe  trouvent  dans  l’cftomac  des  lamas  &  pacos  fauvages, 
8c  ceux  de  la  Nouvelle  Efpagne  ,  dans  l’eftomac  d’une  efpece  de  cerfs.  Toutes  les  gazelles 
&  chevres  fauvages  quihabitent  les  montagnes  d’Afie,  donnent  le  bézoard  oriental»*' 
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bézoard  ,  je  crois  qu’il  feroit  à  propos  d’en  faire  ici  cinq  claiïes. 

La  première  contiendront  les  véritables  bézoards  qui  font  l’Oriental , 
&  l’Occidental. 

On  mettroit dans  la  fécondé,  toutes  les  pierres  tirées  des  animaux  qui 
approchent  du  bézoard  par  leur  ftrudure  ,  &  par  leur  vertu  ,  comme  font 
îe  "bézoard  de  finge  ,  celui  de  cayman  ,  de  même  les  différences  fortes  de 
perles ,  &  les  yeux  d’écreviffes. 

Dans  la  troifieme  ,  les  différentes  fortes  de  bézoards  foftiles. 

Dans  la  quatrième  clafle,  les  matières  figurées,  comme  le  bézoard  fans 
en  avoir  les  vertus  ;  favoir  la  pierre  humaine  tirée  de  la  veflie  ,  celle  des 
reins,  celle  de  la  vefïicule  du  fiel ,  avec  celles  qui  fe  trouvent  dans  la  véhi¬ 
culé  du  fiel  des  bœufs  8c  des  autres  animaux. 

Dans  la  cinquième  8c  derniere ,  les  égagropiles  qui  font  des  efpeces  de 
boules  de  différentes  figures  ,  allez  légères  ,  formées  par  un  amas  de  poils, 
8c  de  fibres  des  plantes  que  les  animaux  n’ont  pu  digérer.  Ces  fibres ,  & 
ces  poils  s’ourdiffent  de  maniéré  qu’ils  ne  forment  plus  qu’un  corps  fembla- 
ble  à  une  boule  de  feutre.  Il  s’en  trouve  qui  font  recouvertes  d’un  croûte 
bézoardique  fort  mince  :  elles  nailfent  ordinairement  dans  le  premier  ven¬ 
tricule  de  tous  les  animaux  qui  ruminent ,  ou  dans  l’eftomac  de  ceux  qui 
ne  ruminent  point  ;  tels  iont  la  pierre  du  porc-épic  fauvage  ,  8c  les  autres 
boules  de  poils  trouvées  dans  les  chevres ,  dans  les  bœufs ,  dans  les  vaches  , 
8c  dans  d’autres  animaux. 
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Suite  des  obfervati&ns  fur  les  Bézoards  &  autres  fubjlances  de 
même  genre  3  avec  quelques  particularités  touchant  le  coquil¬ 
lage  nommé  Fine  Marine. 

ï  L  paroît  fi  efientiel  au  bézoard  de  contenir  quelque  corps  étranger,  qu’on 
en  trouve  même  dansMes  bézoards  fofiiles.  Boccone  y  a  obfervé  des  noyaux 
de  différentes  efpeces  ,  des  cailloux  ,  desgraviers  ,  du  bois  ,  du  métal,  du 
charbon  ,  8cc.  J’en  ai  examiné  qu’on  nomme  Priapolites  •  cette  efpece 
croît  en  Languedoc ,  8c  M.  Bon  m’en  a  donné  un  dont  le  noyau  eft  de 
cryftal  de  roche. 

Entre  les  différens  noyaux  qu’on  trouve  dans  les  pierres  du  bézoard  ani¬ 
mal,  j'en  ai  remarqué  un  qui  me  paroiffoit  allez  femblable  aux  noyaux 
de  cafte  ou  de  tamarin  ,  mais  plus  petit.  J’ai  cependant  trouvé  depuis  que 
ce  pouvoit  être  le  fruit  d’une  gouffe  que  je  n’avois  pas  encore  vue  pour 
lors  ,  8c  qui  approche  de  celui  de  la  goulfe  de  l’arbre  mommé  Acacia  vira 
Mgypùaca,  Cette  goulfe  qui  nous  eft  venue  du  Sénégal ,  eft  longue  de  3 
pouces,  ou  3  pouces  &  demi,  8c  large  de  9  à  10  lignes:  elle  eft  com- 
pofée  de  deux  membranes  ,  une  extérieure ,  &  une  intérieure  :  1 1  mem¬ 
brane  extérieure  eft  fort  tendre  ,  de  couleur  brune ,  8c  attachée  à  l’inté¬ 
rieure  qui  eft  cardiagineufe  8c  fort  mince.  La  matière  qui  les  unit  eft 
gommeufe ,  de  couleur  jaunâtre  tranfparente  ^  elle  fond  dans  la  bouche  ,  8c 
eft  d’un  goût  fort  acerbe.  Dans  les  plus  longues  gouftes  j’ai  trouvé  huit 
graines  féparées  les  unes  des  autres  par  une  efpece  d’étranglement  qui 
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réunit  les  deux  parois  de  la  membrane  :  chaque  cavité  de  ces  gonfles 
Acad.  Royale  contient  une  graine  platce  approchante  d’un  lupin,  tantôt  exa&ement  ci  r- 
des  Sciences  culaire,  tantôt  un  peu  comprimée  par  l’étranglement  de  la  goulle  qui  eft  plus 
de  Paris.  ferrée  dans  f on  milieu  que  dans  les  deux  extrémités,  enforte  que  les  fruits 
Année  1710.  nn*ieu  de  la  goulle  font  un  peu  comprimés,  &  que  ceux  des  extré¬ 
mités  lont  exactement  ronds. 

Ce  qui  m’a  tait  -juger  que  ces  fruits  étoient  ceux  que  j’avois  obfervés 
dans  le  bézoard  qui  eft  rond ,  &  un  peu  applati  ,  c’eft  que  je  les  ai  trou~ 
vés  avoir  les  mêmes  marques ,  &  entr’autres  une  ligne  blanchâtre  ,  cir¬ 
culaire  ,  tracée  lur  chaque  face  du  fruit ,  telle  qu’elle  parôît  fur  celui 
qu’on  trouve  renfermé  dans  le  bézoard.  J’ai  mis  de  ces  fruits  dans  l’eau, 
ils  s’y  font  renflés  à- peu  près  de  la  même  maniéré  qu’ils  ont  pu  l’être 
lorfqu’ils  fe  font  trouvés  dans  l’eltomac  de  l’animal  ,  où  ils  ont  commencé 
à  s’enduire  de  la  matière  bézoardique.  La  teinture  que  j’ai  tirée  de  ces  fruits 
étoit  très-rouge  ,  &  très-acerbe  :  j’y  ai  jette  un  peu  de  vitriol ,  elle  a  noirci  : 
on  le  fert  dans  le  pays  de  ces  fruits  ,  ik  de  leur  goulle  pour  tanner  les  cuirs. 
De  leur  décoction  faite  dans  l’eau  ,  on  tire  un  lue  qu’on  épaiflît  ,  &  qu’on 
nous  apporte  fous  le  nom  defuc  d' Acacia.  On  prétend  aufli  que  c’efl:  de  cet 
arbre  d'acacia  que  coule  la  gomme  que  nous  nommerons  Gomme  Arabique  , 
on  Gomme  du  Sénégal,  Ya  t -il  quelqu’apparence  que  les  contrefacteurs  du 
bézoard  allaflent  chercher,  entr’autres  chofes ,  les  fruits  de  l’acacia  pour 
faire  une  des  bafes  de  leur  compofition  ?  Et  11’eft-il  pas  plus  vraifemblale 
que  ces  fruits  ,  &i  quelques  autres  fruits  altringens  qui  fervent  à  la  nourri¬ 
ture  des  beftiaux  caufent  dans  l’eflomac  des  animaux  qui  en  mangent  le 
plus,  un  épiifli  dément  de  liqueurs  qui  peut  occafionner  la  formation  des 
pierres  de  bézoard. 

—  Voilà  de  quelle  maniéré  ces  pierres  naiflent  dans  l’eftomac  de  l’animal 
qui  les  porte  ,  &c  s’accroiffent  au  point  où  nous  les  voyons.  Il  s’en  peut 
trouver  p'ufieurs  dans  le  ventricule  d’un  feul  animal.  Tavernier  dit  formel¬ 
lement  que  fix  de  ces  chevres  dont  on  lui  ht  préfent  avoient  en  tout  dix- 
fept  bézoards  ,  qu’on  pouvoir  les  tâter  par  dehors  ,  &  les  compter  ,  &  qu’ils 
augmentoient  le  prix  de  l’animal  à  proportion  de  leur  nombre.  Cela  cadre 
parfaitement  avec  ce  que  rapporte  Ciulius  de  l’animal  qui  porte  le  bézoard 
Occidental  :  il  dit  qu’un  ami  qu’il  avoir  au  i  érou,  &  qui  ie  premier  avoit 
fait  la  découverte  du  bézoard  ,  voulant  favoir  comment  ces  pierres  fe  for- 
moient  dans  le  corps  de  ces  animaux  ,  en  dilféqua  un  ,  &  trouva  dans  le 
ventricule  une  efpece  de  poche  où  ces  pierres  étoient  rangées  de  fuite 
comme  les  boutons  d’un  habit. 

Ces  deux  paifages  font  entièrement  oppofés  à  l’opinion  de  Pomet  qui 
prétend  qu’il  ne  peut  le  trouver  qu’un  bézoard  dans  le  ventre  de  chaque 
animal  ;  aufli  nous  allure  t  il  qu’il  n’eût  pas  ofé  contredire  les  auteurs  qui 
en  ont  traité,  s’il  n’avoit  eu  pièces  en  main  pour  juftifier  fon  opinion  $ 
c’efl:  ce  qu  il  fera  bon  d’examiner  ici,  d’autant  plus  que  perfonne  ,  que  je 
fâche,  n’a  encore  expofé  publiquement  l’erreur  de  Pomet,  lur  la  pré¬ 
tendue  tunique  du  bézoard,  animal  qu’il  difoit  être  une  des  plus  grandes 
eunofités  qu’ont  eût  vues  depuis  long-tems  en  France. 

Celte  tunique  eji  ,  dit-il  s  de  la  grojjeur  d'un  oeuf  d'oie  ,  garnie  au  dehors 


ACADÉMIQUE»  327 


'd'un  poil  rude  ,  court ,  d’une  couleur  tannée ,  laquelle  étant  couple  en  deux  ,  U 
s’y  rencontre  une  coque  mince  &  brune  qui  Jert  de  couverture  à  une  autre  coque 
blanche  &  dure  comme  un  os  ,  ou  ejl  contenue  cette  pierre  à  qui  on  a  donné  le 
nom  de  béqoard  {a). 

Or  cette  enveloppe  fi  finguüere  du  bézoard  ,  dont  il  prétendoit  avoir 
fait  la  découverte,  n’eft  point  du  tout  une  partie  de  ranimai  qui  porte  le 
bézoard  ,  c’eft  un  fruit  exotique  dans  lequel  ,  ou  Pomet ,  ou  quelque  char¬ 
latan  par  lequel  il  s’étoit  laifté  tromper,  avoit  enchafté  fort  adroitement 
une  pierre  de  bézoard  :  cetre  fraude  n’a  été  découverte  que  depuis  un  an. 
Comme  j’examinois  avec  M.  Vaillant,  &  M.  de  Jufiîeu  cette  pierre  fin- 
guliere  du  droguier  de  feu  M.  Pomet ,  nous  nous  apperçumes  que  cette 
prétendue  'enveloppe  ne  pouvoir  point  être  une  partie  d’aucun  animal ,  8c 
qu’il  falloir  que  ce  fut  quelque  fruit  peu  connu  :  c’eft  ce  qui  fut  enfuite 
vérifié  par  M.  Vaillant  qui  fe  trouva  avoir  de  ces  fortes  de  fruits,  8c  qui 
n’eut  pas  de  peine  à  en  faire  des  bézoards  avec  leurs  envoloppes  tout  fem- 
blables  au  bézoard  tant  prifé  par  Pomet.  J’en  ai  fait  aufti  de  pareils  :  ce 
fruit  vient  fur  une  forte  de  palmier  décrit  par  Jean  Bauhin  qui  l’appelle 
F  aima  Crucifera  :  le  même  fruit  eft  aufti  décrit  par  Théophrafte ;  l’arbre 
croît  en  Egypte,  la  Nubie  8c  l’Ethiopie.  Cordus  l’appelle  Nux  indien  mi- 
nor  ,  &  a  donné  une  defeription  de  fon  fruit ,  femblable  à  celle  de  Pomet 
que  je  viens  de  rapporter  en  parlant  de  la  tunique  du  bézoard  .  Il  ne  man¬ 
que  à  cette  defeription  qu’une  particularité  omiie  par  Pomet  :  c’eft  la  peau 
qui  recouvre  tout  le  fruit ,  8c  dont  la  couleur  eft  un  jaune  tanné.  Ce  fruit 
a  un  pédicule  partagé  en  fix  parties,  trois  grandes  &  trois  petites:  cela 
eut  fuflfi  pour  le  détromper  ,  lui,  ou  ceux  qui  ont  été  trompés  après  lui  , 
&  il  n’eft  pas  inutile  pour  la  perfection  de  l’Hiftoire  Naurelle  que  de  pa¬ 
reilles  fraudes  foient  révélées  avec  foin. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifpn  que  j’ai  mis  dans  mon  dernier  Mémoire  au 
rang  des  bézoards,  toutes  les  matières  qui  fe  forment  par  couches  dans  le 
corps  des  animaux.  Les  perles  que  j’ai  mifes  de  ce  nombre  le  méritent 
doutant  mieux,  que  j’en  ai  trouvé  dans  certains  coquillages  ,  de  fi  fembla- 
bles  au  bézoard  ordinaire  ,  qu’on  a  de  la  peine  à  les  en  diftinguer  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil.  Ces  perles  s’engendrent  dans  une  efpece  de  poilfon  à  co¬ 
quille  qu’on  nomme  marina ,  Pinna ,  Jlve  Aflura  Mathioli  On  en 

voit  une  grande  quantité  fur  les  côtes  de  Provence  où  la  pêche  s’en  fait  aux 
mois  d’Avril ,  8c  de  Mai  :  on  nomme  dans  le  pays  cette  efpece  de  poilfon  s 
Nacre. 

Les  perles  qui  fe  trouvent  dans  ces  coquilles ,  ne  font  pas  toutes  de  la 
même  eau  :  les  unes,  comme  j’ai  dit ,  font  parfaitement  femblables  à  des 
pierres  de  bézoard;  d’autres  font  de  couleur  de  corail  8c  d’ambre,  8c 
d’autres  de  la  couleur  des  perles  ,  mais  plus  plombées  :  leur  forme  la  plus 
ordinaire  eft  celle  d’une  poire.  Toutes  cés  différentes  variétés  de  figure  8c 
de  couleur ,  n’empêchent  pas  quelles  ne  foient  de  la  même  nature  ,  puis¬ 
qu'elles  nailfent  dans  le  corps  du  même  poilfon.  J’en  ai  quatre  de  différente 
eau  &  de  différente  figure  qui  ont  été  tirées  d’une  meme  nacre.  Que  ces  per- 
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(a)  V.  Pomet  en  fon  Traité  des  Drogues,  Livre  des  Animaux,  pag.  ro„ 
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les  ,  ainfi  que  toutes,  les  autres  fe  forment  dans  le  corps  des  poiftons  à 
Acad.Royale  coquille  ,  comme  le  bézoard  ordinaire  dans  le  corps  des  chevres  qui  le 
des  Sciences  fournirent  ,  c’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  difficile  de  prouver,  puifqu’en  les  caf- 
fant  on  les  trouve  radiées  comme  certains  bézoards  dont  j’ai  parlé,  ôc  for¬ 
mées  autour  d’un  noyau  qui  paroît  être  lui-même  une  petite  perle. 

On  en  trouve  de  tellement  baroques,  qu’eiles  ne  confervent  plus  la 
figure  de  perles j  mais  la  matière  en  eft  toujours  difpofée  par  couches, 
comme  celle  des  bézoards.  Or  ,  perfonne  ne  doute  que  les  perles  Orien¬ 
tales  ne  foient  de  la  même  nature  que  celles  qui  nailfent  dans  les  autres 
poilfons  à  coquilles  ,  comme  dans  les  huîtres  que  nous  mangeons  ordi¬ 
nairement ,  &  dans  les  différentes  fortes  de  moules.  Toute  la  différence 
qui  eft  entr’elles  ,  ne  vient  que  de  leur  différente  eau ,  mais  c’eft  par-tout 
la  même  matière,  &  la  même  conftruétion  ,  comme  le  font  allez  voir 
les  différentes  perles  qu’on  trouve  dans  la  pinne-marine  :  en  doit  donc  re¬ 
garder  les  perles  comme  des  véritables  bézoards  ,  quant  à  leur  nature  ,  quoi¬ 
qu’elles  ne  foient  pas  tout-à-fait  telles  ,  quant  à  leur  vertu. 

Les  perles  ne  font  pas  la  feule  chofe  qui  foit  à  remarquer  dans  la  pinne- 
marine.  Ce  coquillage  eft  une  efpece  de  grande  moule,  donc  la  coquille 
eft  compofée  de  deux  pièces  larges,  arrondies  par  en  haut,  ôc  fort  poin¬ 
tues  par  en  bas  ,  fort  inégales  en  dehors  ,  d’une  couleur  brune ,  ôc  liffe  en 
dedans ,  tirant  vers  la  pointe  fur  la  couleur  du  nacre  de  perles.  Il  s’en  trouve 
de  différentes  grandeurs  ,  depuis  un  pied  jufqu’à  deux  pieds  ôc  demi  de 
longueur,  ôc  qui  ont  à  l’endroit  le  plus  large,  environ  le  tiers  de  leur  longueur. 
Ces  coquilles  font  fi  minces  qu’elles  font  tranfparentes  :  elles  ont  une  efpece 
de  houpe  longue  d’environ  6  pouces ,  mais  plus  ou  moins,  félon  la  gran¬ 
deur  ou  la  petiteffe  du  coquillage  :  cette  houpe ,  fituée  vers  la  pointe  du  côté 
oppofé  à  la  charnière  ,  eft  compofée  de  filamens  d’une  foie  fort  brune  ôc 
déliée.  Ces  petits  fils  régardés  au  microfcope,  paroiffent  creux  :  fi  on  les 
brûle  ,  ils  donnent  une  odeur  urineufe  comme  la  foie.  Les  anciens  ont  nom¬ 
mé  cette  matière  Bffus ,  foit  à  caufe  de  fa  reffemblance  avec  le  Biffas 
dont  ils  filoient  des  étoffes  précieufes,  foit  qu’elle  fût  elle  même  le  Bffus 
dont  on  faifoit  ces  étoffes  5,  car  les  plus  habiles  critiques  n’ont  pas  trop 
éclairci  ce  que  l’on  doit  entendre  par  le  Bffus  des  anciens  :  ils  en  ont  feu¬ 
lement  diftingué  de  deux  fortes  j  celui  de  Grece  qui  ne  fe  trouvoit  que 
dans  la  province  d’Élide  ;  celui  de  Judée ,  qui  étoit  le  plus  beau.  Mais 
comme  fous  le  nom  de  Bffus  les  anciens  ont  confondu  les  cotons,  les 
ouates,  en  un  mot,  tout  ce  qui  fe  filoit  ,  ôc  qui  étoir  plus  précieux  que  la 
laine ,  il  n’eft  pas  aifé  de  dire  au  jufte  ce  que  c’étoit  que  leur  Bffus  proprè- 
ment  dit  ,  ôc  s’ils  ne  le  tirojent  que  des  coquilles  dont  je  parle  :  ce  qu’il  y 
a  de  vrai ,  c’eft  qu'Ariftote  qui  nomme  Bijjus  la  foie  de  ces  coquilles  ,  die 
qu’elle  fe  peut  filer  j  ainfi  il  n’y  a  pas  de  doute  qu’elle  n’ait  été  employée 
pour  les  habits  des  grands  feigneurs  dans  des  lîecles  où  la  foie  étoit  rare  ôc 
très -peu  connue.  En  effet  ce  Bffus  ,  quoique  filé  groinérement ,  paroît 
beaucoup  plus  beau  que  la  laine  ,  ôc  approche  affez  de  ia  foie  :  on  en  fait  en¬ 
core  à  prêtent  des  bas  ,  ôc  d’autres  ouvrages  quiferoient  plus  précieux,  fi 
la  foie  étoit  moins  commune.  Avant  de  filer  cette  forte  de  Bffus ^  on  le 
laiffe  quelques  jours  dans  la  cave  pour  l’humeffer ,  ôc  le  ramollir  j  puis  pn 
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le  peigne  pour  en  féparer  la  bourre  ,  &  les  autres  ordures  qui  y  font  atta¬ 
chées  ,  après  quoi  on  le  file  comme  de  la  foie. 

Les  poiffons  qui  donnent  le  Bijfus  ,  s’en  fervent  à  attacher  leurs  coquilles 
aux  corps  voifinsjcar  ils  font  plantés  tout  droits  fur  la  pointe  de  leurs  coquil¬ 
les;  ils  ontjbefoin  de  ces  filamens  qu’ils  étendent  tout  autour ,  comme  les  cor¬ 
dages  d’un  mât  pour  fe  foutenir  en  cette  fituation. 

Il  y  a  apparence  que  la  pinne- marine  forme  ces  fortes  de  fils  par  une 
méchanique  femblable  à  celle  que  M.  de  Réaumur  a  obfervée  dans  les 
moules  de  mer;  mais  ceux  de  la  pinne  font  beaucoup  plus  beaux,  plus 
foyeux  &  plus  fins. 

Il  fe  niche  dans  les  coquilles  de  la  pinne,  de  petits  crabes  dont  les  an¬ 
ciens  ont  rapporté  des  chofes  merveilleufes  8c  qu’il  eft  bon  d’exami» 
ner  ici. 

Ils  ont  cru  que  ce  petit  animal  naifioit  avec  la  Pinne  ,  8c  qu’il  étoit 
néceffaire  à  fa  confervation  ;  auflî  l’ont-ils  appellé  le  Gardien  de  la  Pinne  : 
voici  en  quoi  ils  jugeoient  que  lé  petit  crabe  étoit  fi  Utile  à  fon  hôte. 

Comme  la  pinne  eft  fans  yeux ,  8c  n’eft  pas  douée  d’ailleurs  d’un  fenti- 
ment  fort  exquis  ;  lorfque  fa  coquille  eft  ouverte ,  8c  que  les  petits  poif- 
fons  y  entrent,  le  crabe  l’avertit ,  difent-ils ,  par  une  morfure  légère  ,  afin 
que  refterrant  tout  d’un  coup  fa  coquille  ,  les  poiftons  s’y  trouvent  pris  , 
&  alors  la  pinne  &  le  crabe  partagent  tntr’eux  la  proie.  D’autres  ne  croyant 
pas  que  ce  crabe  prît  naiftance  dans  la  coquille  de  la  pinne  ,  ont  fuppofé 
que  ce  petit  animal ,  pour  fe  loger  dans  les  coquilles  des  poiftons  ,  faifit  le 
tems  quelles  font  ouvertes,  qu’il  a  l’adreftè  d’y  jetter  un  petit  caillou  pour 
les  empêcher  de  fe  refermer,  8c  pour  manger  à  leur  aife  le  poiftbn  qui  eft 
dedans  :  mais  toutes  ces  circonftances  font  fabuleüfes.  Les  petits  crabes 
qui  fe  logent  dans  la  coquille  de  la  pinne  ,  fe  trouvent  indifféremment 
dans  toutes  les  autres  bivalves,  comme  les  huîtres  &  les  moules,  aufîi- 
bien  que  dans  les  pinnes- marines ,  où  l’on  rencontre  auftî  quelquefois  de 
petits  coquillages  qui  entrent  dedans,  ou  qui  s’attachent  deflus.  J’ai  une 
petite  conque  de  vénus  qui  s’eft  trouvée  enfermée  &  vivante  dans  la  coquille 
d’une  pinne  ;  dailleurs  le  poiftbn  de  ces  coquilles  ne  vit  point  de  chair  , 
non  plus  que  les  moules  &  les  huîtres,  mais  feulement  d’eau  8c  de  vafe  ; 
ainfi  l’adreffe  du  petit  crabe  lui  feroit  inutile  :  8c  enfin  ces  petits  crabes  ne 
mangent  point  les  poiftons  des  coquilles  où  ils  fe  logent ,  puifqu’on  y  trouve 
ces  poiftons  fains  8c  entiers  avec  les  petits  crabes  qui  les  accompagnent. 

Ce  n’eft  donc  que  le  hafard  qui  jette  ces  petits  animaux  dans  les  coquilles 
pendant  qu’elles  font  ouvertes,  ou  bien  ils  s’y  retirent  pour  s’y  mettre  à 
couvert ,  comme  on  en  trouve  très-fouvent  dans  les  trous  des  éponges  8c 
des  pierres ,  8c  dans  les  creux  extérieurs  des  coquilles. 

En  rapportant  comme  j’ai  fait  dans  la  fécondé  clafte  des  bézoards  les 
pierres  de  même  nature  qui  fe  tirent  des  animaux,  j’y  joindrai  celles  que 
j’ai  obfervées  depuis  peu  dans  les  poches  du  caftor ,  qu’on  appelle  Cafloreum. 
Entre  plufieurs  que  j’ai  ouvertes ,  j’en  ai  trouvé  une  qui  m’a  paru  plus 
greffe  que  les  autres  ,  8c  qui  étoit  remplie  de  pierres  de  différentes  grol- 
feurs.  Suivant  le  préjugé  ordinaire  ,  j’aurois  cru  que  ces  poches  auroient 
été  falfifiées  8c  remplies  de  pietres  pour  en  augmenter  ie  poids  ;  mais- 
Tome  III ,  Partie  Franco  if e  T  z 
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en  les  examinant,  je  m’apperçus  quelles  étoient  tontes  adhérentes  , 
qu’elles  gardoient  une  figure  allez  reguliere  entr’elles.  J’ai  présenté  ces 
pierres  à  la  flamme  d’une  chandelle  ,  elles  y  brident  comme  celles  qui  fe 
tirent  de  la  veficule  du  fiel ,  8c  exhalent  l’odeur  du  caftoreum.  Ces  pier¬ 
res  reffemblent  affez  à  des  noyaux  de  neffles ,  comme  celles  qu’on  trouve 
dans  la  véficule  du  fiel  :  elles  font  tendres  &  difpofées  par  couches  ,  fé- 
parées  par  des  membranes  répandues  dans  la  fubftance  de  la  poche,  8c  qui 
tonnent  les  cloifons  des  cellules.  Les  plus  grofies  que  j’aie  trouvées  ,  ont 
fix  lignes  de  longueur  fur  quatre  de  large  ,  8c  trois  lignes  d’épaifleur.  Les 
autres  qui  font  en  plus  grand  nombre  diminuent  de  grofleur  ,  &  les  plus- 
petites  ne  font  groffes  que  comme  des  têtes  d’épingles.  11  n’y  a  point  d’appa¬ 
rence  que  ces  pierres  ayent  été  ajoutées  dans  ce  Caftoreum  ,  de  la  maniéré 
dont  j’ai  obfervé  quelles  font  conftruites  :  il  faut  donc  que  le  fuc  con¬ 
tenu  dans  ces  poches  fefoitépaifli  6c  grumelé  autour  des  membranes  oit' 
de  leurs  glandes ,  qui  auront  fervi  de  bafies  à  la  formation  de  ces  pierres.. 
On  remarque  ,  comme  je  l’ai  obfervé  ,  qu’il  fe  forme  des  pierres  dans  tou¬ 
tes  les  cavités  du  corps  des  animaux  ,  8c  même  dans  les  glandes  :  c’eft  pour 
cette  raifon  que  le  nom  de  bézoard  efl:  fi  étendu.  Je  crois  donc  pouvoir 
ranger  ces  pierres  au  nombre  des  bézoards,  auffi-bien  que  les  différentes: 
fortes  de  perles  ,  puifqu’elles  approchent  du  bézoard  par  leur  ftruélure 
6c  par  leur  vertu.  Le  caftor  efl:  employé  en  médecine  pour  fortifier  le. 
cerveau,  réfifter  au  venin  ,  pouffer  par  la  tranfpiration  ,  8c  calmer  les  va¬ 
peurs  3  les  pierres  qui  s’y  trouvent  contenant  les  mêmes  principes,  doi¬ 
vent  avoir  les  mêmes  effets  ,  6c  par  conféquent  les  mêmes  vertus  que 
les  matières  bézoardiques.  Comme  je  ne  traite  du  caftor  que  par  rapport, 
aux  pierres  que  j’y  ai  remarquées ,  je  ne  m’arrêterai  point  ici  à  décrire 
l’animal,  ni  les  poches  qui  contiennent  la  matière  que  l’on  nomme  Cafto - 
reum  ,  puifque  l’anatomie  en  a  déjà  été  faite  par  l’Académie. 

Je  propoferai  feulement  mon  fentimenr  fur  le  choix  de  cette  matière;. 
Je  conviens  avec  ceux  qui  la  connoiffent  qu’il  peut  yen  avoir  de  fnlfifiée,. 
mais  je  crois  que  la  différence  qui  s’y  trouve  pour  l’odeur  8c  la  con- 
fiftance  ,  vient  plutôt  du  climat,  des  alimens  8c  de  l’âge  du  caftor,  que 
d’aucune  falfification.  Le  Caftoreum  le  plus  commun  8c  le  moins  eftimé,.. 
eft  celui  du  Canada  3  on  le  regarde  comme  falfiné  parce  qu’il  n’a  point 
d’odeur  ou  qu’il  en  aune  defagréable  :  j’en  ai  ouvert  plufteurs  qui  étoient 
mous,  très  -  peu  odôraps  ,  8c  où  il  n’y  avoir  nulle  apparence  de  falfifica¬ 
tion  ,  puifque  les  cellules  n’étoient  ni  gonflées  ni  déchirées  3  elles  étoient 
au  contraire  partagées  par  des  membranes  adhérentes  à  l’enveloppe  ,  com¬ 
me  on  l’obferve  dans  ceux  qui  ne  font  foupçonnés  d’aucune  falfification. 
Le  Caftoreum  de  Dantzick  efl:  eftimé  le  meilleur ,  cependant  celui  du  Levant 
le  furpaffe. 

îl  fe  trouve  aufli  des  caftors  en  France  dans  quelques  endroits  du  Rhône  , 
dont  on  defféche  les  poches  fidèlement  ,  8c  cette  efpece  eft  fort  bonne.  J’en 
ai  dans  mon  droguier  qu’un  apoticaire  de  Ville  Neuve- les- Avignon  m’a 
deftéchées  :  elles  font  fort  bonnes,  8c  fort  groflès  fans  être  falfifiées.  J’ai 
trouvé  que  ce  Caftoreum  ne  cédoit  en  rien  à  celui  de  Dantzick,  Le  plus  fou- 
vent  celui  du  Rhône  eft  vendu  pour  du  Dantzick  ,  n’y  ayant  de  différence,. 
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qu’en  ce  que  ce  dernier  eft  plus  odorant.  Je  fuis  perfuadé  que  notre  caftor 
du  Rhône  a  la  même  qualité  que  celui  du  Levant,  ôc  de  Dantzick.  On  fé-  Acad. Royale 
che  ces  poches  à  la  cheminée  ,  où  la  liqueur  en  fe  delïechant ,  peut  fermen-  L£S  Sciences 
ter ,  ce  qui  fait  que  le  Caflor&um  acquiert  de  plus  en  plus  une  odeur  forte  DE  1  ARIS* 

&  convenable.  Annie,  1710. 


Du  mouvement  progrcjjîf  de  diverfes efpeces  de  coquillages  s 
orties  &  étoiles  de  mer* 

Par  M.  de  Réaumur. 

Av  AN  t  d’entrer  dans  le  détail  de  mes  obfervations  fur  les  coquillages  , 
je  commencerai  par  déterminer  le  fens  de  quelques  expreflions  que  j’em- 
ployerai  dans  ce  Mémoire  ,  qui  ferviront  à  abréger  le  difcours,  Sc  même  a 
le  rendre  plus  clair.  Le  mot  de  coquille  lignifiera  toujours  l’enveloppe  pièr- 
reufe  des  animaux  à  coquille ,  foit  que  cette  enveloppe  foit  d’une  feule  piè¬ 
ce  ,  comme  celle  des  limaçons  ,  ou  qu’elle  foit  compofée  de  deux ,  ou  de 
plufieurs  pièces  ,  comme  celles  des  figures  V  ,  VI  Sc  VII  (  PL  V.  ) 

Je  donnerai  quelquefois  le  nom  de  Coquilles  à  deux  battans  ,  aux  coquil¬ 
les  qui  étant  compofées  de  deux  pièces  ,  s’entr’ouvent  d’un  côté  ,  lorfque 
ces  deux  pièces  s’éloignent  l’une  de  l’autre  ,  fans  celTèr  de  fe  toucher  par 
le  côté  oppofé.  Les  coquilles  des  figures  V,  VI  Sc  VII  font  de  cette  ef- 
pece.  Je  n’ai  pas  cru  pouvoir  mieux  rendre  le  nom  de  Bivalvcz ,  qu’cn 
,leur  donne  en  Latin  [a). 

Si  l’on  regarde  avec  quelque  attention  une  coquille  d’une  feule  piece,  ou 
l’une  des  pièces  dont  les  coquilles  bivalves  font  compofées  (  PL  J7-.  Fig .  V „ 
VI ,  VII)  ,  on  obfervera  aifément  diverfes  lignes  courbes,  dont  chacune 
renferme  une  figure  femblable  à  celle  de  la  coquille  ,  ou  de  la  piece  que 
l’on  confidere  \  de  forte  que  fi  on  retranchoit  une  certaine  partie  de  cette 
coquille  ,  ou  de  cette  piece  ,  en  fuivant  une  de  ces  lignes  courbes,  on  di- 
minueroit  leur  grandeur  en  leur  confervant  cependant  une  figure  fembla¬ 
ble  à  celles  qu’elles  avoient.  Or  j’appelle  fotnmet  de  la  coquille,  ce  point 
où  une  de  ces  figures  femblables  devient  fi  petite,  qu’à  peine  peut-on  la 
diftinguer  :  ainfi  la  pointe  des  coquilles  en  fpirale  ,  eft  leur  fommet  ;  de  dans 
les  coquilles  bivalves,  ce  fommet  eft  auprès  de  l’endroit,  où  les  deux 
pièces  font  attachées  l’une  à  l’autre  ,  Sc  eft  compofée  des  fommets  de  l’une 
Sc  l’autre  piece  }  ainfi  dans  les  figures  VII  ,  IX  ,  XVI ,  Sc  diverfes  autres  ,  le 
fommet  de  la  coquille  eft  S.  Je  nomme  bafe  de  la  coquille,  le  côté  op¬ 
pofé  direélement  à  ce  fommet  :  B  B  B  eft  la  bafe  de  la  figure  5.  La  diftance 
de  la  bafe  au  fommet  ,  eft  ce  que  j  appelle  largeur  de  la  coquille  ,  Sc  je 
prends  pour  fa  longueur  la  plus  grande  des  lignes  perpendiculaires  qui 

(a)  O11  les  appelle  aujourd’hui  Bivalves  en  François,  Sc  nous  emploierons  ce  mot 
dans  la  fuite  du  Mémoire,  afin  de  nous  conformer  à  l’intention  qu’avoit  l’Auteur 
d abréger  le  difcours  &  de  le  rendre  clair . 
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peuvent  être  tirées  fur  la  ligne  qui  a  aufli  été  menée  perpendiculairement 
du  fommet  à  la  bafe  (  Fig,  IX)  >  où  la  ligne  S  B  marque  la  largeur,  8c  la 
ligne  L  L  ,  la  longueur. 

On  donnera  fouvent  le  même  nom  à  l’animai,  &  à  la  coquille  qui  le 
couvre  ,  c’eft-à-dire  qu’on  nommera,  par  exemple  ,  aufli- bien  moule  une 
certaine  coquille,  que  l’animal  qui  habite  cette  coquille,  mais  cela  n’ap¬ 
portera  aucune  contufion ,  étant  toujours  très-aifé  de  démêler  par  les  cho- 
fes  qui  fuivcnt ,  lî  l’on  parle  d’une  coquille  ,  ou  d’un  animal. 

Qn  dira  qu’un  coquillage  eft  couché  fur  le  plat  de  fa  coquille  ,  lorfque 
le  plan  de  la  longueur  8 c  de  la  largeur  d'une  des  pièces  de  la  coquille  fera 
parallèle  à  l’horifon.  Les  figures  VI  ,  IX  font  couchées  lur  le  plat  de  leur 
coquille. 


Des  Moules  de  mer . 

JL  e  s  moules,  de  rivières  marchent ou  pour  parler  plus  jufte  ,  fe  traînent 
fur  le  labié  :  feu  M.  Poupart  l’a  fait  voir  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  y, 
où  il  a  donné  les  obfervations  qu’il  avoir  faites  fur  le  mouvement  progrefiif 
de  cet  animal.  Mais  les  moules  de  mer  font  fi  différentes  des  moules  de 
riviere  qu’il  eft  befoin  de  nouvelles  preuves,  avant  de  pouvoir  adurer  de 
celle-ci  ,  ce  qu’on  a  obfervé  de  celle-là,  les  moules  de  mer  même  étant 
attachées  aux  pierres,  ou  les  unes  aux  autres,  par  différens  fiiatnens,  il 
ne  fernble  pas  qu’elles  doivent  avoir  aucun  mouvement  progrefiif;  cepen¬ 
dant  elles  peuvent  fe  mouvoir ,  &  fi  je  voulois  fi  m  pie  ment  le  prouver , 
il  me  fuffiroit  de  rapporter  le  fait  fuivanr. 

Dans  le  tems  qu’il  ne  fait  p3s  adez  chaud  pour  tirer  du  fel  des  marais 
falans  ,  les  pêcheurs  jettent  quelquefois  dans  ces  marais  des  moules  qu’ils 
ont  prifes  au  bord  de  la  mer  ;  ils  précendent  par- là  rendre  leur  chair  plus 
délicate  ,  en  les  faifanc  vivre  dans  une  eau  moins  falée  ;  car  l’eau  de 
pluie  qui  tombe  dans  ces  marais  auxquels  on  ne  laide  alors  aucune  com¬ 
munication  avec  la  mer,  rend  plus  douce  l’eau  fa’ée  qu’ils  contiennent,, 
en  fe  mêlant  avec  elle.  Je  dirai  en  padant  que  c’eft  par  le  même  moyen 
qu’on  rend  verte  la  chair  des  huîtres.  Pline  dit  aufli  que  l’efpece  de 
moules  appellée  Myas ,  effc  meilleure  en  Automne  qu’en  toute  autre  faifon  , 
parce  qu’une  plus  grande  quantité  d’eau  douce  fe  mêle  dans  ce  tems-là  avec 
l’eau  de  mer.  L’eau  douce  qui  produit  fur  les  moules  un  grand  changement 
dans  les  marais  falans,  n’y  fait  peut-être  pas  grand  edet  dans  la  circon- 
ftance  dont  parle  Pline  ;  mais  ce  n’eft  pas  de  cela  qu’il  s’agit  ici  ;  ce  qui 
regarde  mon  fujet  ,  c’eft:  que  les  pêcheurs  jettent  les  moules  dans  ces  ma¬ 
rais  ,  féparées  les  unes  des  autres  ,  &  à  diverfes  diftances ,  &  que  lorf- 
qu’ils  vont  les  pêcher  enfuite  ,  ils  les  trouvent  ademblées  par  grouppes  £ 
or  il  eft  vifible  que  ces  moules  n’ont  pu  s’approcher  les  unes  des  autres 
pour  s’attacher  ainfi  ,  fans  fe  mouvoir  elles-mêmes;  car  elles  ne  font  point 
dans  une  eau  courante. 

Ce  fait  feul  fuffiroit  pour  établir  leur  mouvement  progrefiif,  mais  il 
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s’agit  de  favoit  comment  il  s’exécute  ,  ôc  quelle  partie  elles  employeur  à 
cefufage;  pour  s’en  inftruire  ,  il  ne  faut  qu’ouvrir  la  coquille  d’une  moule 
parle  côté  où  elle  s’entr’ouvre  naurellement  ;  rien  ne  parost  alors  plus  dif- 
tindement  dans  le  corps  de  cet  animal ,  qu’une  certaine  partie  noire  ou 
brune  ,  dont  la  bafe  eft  placée  à-peu-près  au  milieu  des  autres  parties ,  & 
dont  la  pointe  eft  tournée  vers  le  forum  e.c  de  la  coquille  :  fa  longueur 
eft  de  fix  ou  fept  lignes,  &  fa  figure ,  à-peu-près  celle  d  une  langue ,  eft 
marquée  par  les  lettres  A  B  (Fig.  V) ,  A:  L  I  (  Fig.  VI  )  j  or  ,  c’eft  cette 
partie  qui  fert  de  jambe  à  l'a  moule  ,  fi  des  figures  fi  différentes  n’empê¬ 
chent  poinc  de  donner  les  mêmes  noms  à  des  chofes  qui  fervent  aux  mêmes 
ufages. 

Il  m’eût  été  împoflible  de  découvrir  le  véritable  ufage  de  cette  partie, 
fijen’eulïe  conûdéré  des  moules  qu’au  bord  de  la  mer  ;  on  ne  les  y  peut 
voir  que  lorfqu’elle  les  a  lai  fiées  à  découvert  pendant  fon  reflux ,  &  elles 
y  paroilfent  toujours  dans  l’inadion  :  mais  ayant  fa ét  porter  chez  moi  des  mou- 
lesaufli-tôt  qu’elles  avoient  été  pêchées ,  je  les  mettois  dans  des  vafes  d’où  je 
verfois  afiez  d’eau  de  mer  pour  les  couvrir,  mais  trop  peu  pour  les  déro¬ 
bera  mes  regards  ;  étant  alors  dans  leur  élément  naturel ,  elles  me  laifioienc 
voir  une  partie  des  mouvemens  qu’elles  fe  donnent  dans  la  mer  :  tel  eft 
l’expédient  général  que  j’ai  employé  pour  appercevoir  tout  ce  que  je  rap¬ 
porterai  dans  la  fuite  des  autres  efpeces  de  coquillages. 

Je  vis  donc  que  quand  la  moule  fe  prépare  à  changer  de  place ,  elle 
commence  par  entr’ouvrir  fa  coquille:  il  ne  lui  importe  fur  quel  côté  elle 
foit  appuyée  (Fig.  VI)  ,  ôc  peu  après  que  cette  coquille  eft  entr’ouverte  s 
on  voit  paroître  fur  les  bords  ,  la  pointe  de  cette  partie  que  nous  avons  dit 
reffembler  à  une  langue  :  la  moule  ne  la  laifle  point  là  ,  elle  lui  donne  bien¬ 
tôt  plus  d’ctendue  pour  la  porter  plus  loin  des  bords  defa  coquille  ,  elle 
l’allonge  quelquefois  jufqu’à  un  pouce  8c  demi  de  ces  bords  ,  mais  fouvent 
moins.  Quand  elle  a  ainfi  changé  fa  figure ,  en  augmentant  fi  confidéra- 
blement  fa  longueur ,  elle  s’en  fert  pout  tâter  à  droite  ou  à  gauche  ,  devant 
&  derrière ,  comme  pour  fonder  le  terrein  qui  l’environne  ,  &  découvrir 
de  quel  côté  il  lui  conviendra  d’avancer.  Toutes  ces  préparations  faites ,  elle 
replie  l’extrémité  de  cette  partie  L I  (  Fig  VI)  qui  eft  charnue  &  ttès-flexi- 
ble,  fur  quelque  corps  pour  le  faifir  ou  s’y  cramponner;  &  réduifant  alorscette 
même  partie  à-peu-près  à  fon  étendue  naturelle,  fans  lui  lai  fier  abandon¬ 
ner  le  corpsfur  lequel  elle  s’eft  cramponnée  ,  elle  oblige  fa  coquille  à  avan¬ 
cer  vers  ce  corps. 

Ainfi  l’on  voit  que  la  manœuvre  dont  les  moules  fe  fervent  dans  leur 
mouvement  progreffif ,  reflemble  allez  à  celle  d’un  homme  qui  étant  cou¬ 
ché  furie  ventre,  voudroit  s’approcher  de  quelque  endroit,  en  fefervanc 
feulement  de  fon  bras;  il  porteroit  ce  bras  furie  corps  le  plus  éloigné  qu’il 
pourroit  faifir  avec  la  main  ;  en  le  raccourci-ffant  en  fuite  ,  il  obligeroit  fon 
corps  à  quitter  fa  place,  comme  les  moules  quittent  la  leur;  &  toute  la 
différence  qui  eft  entre  l’ufage  que  l’homme  feroit  de  fon  bras  dans  la  cir- 
conftance  précédente  ,  &  celui  que  la  moule  fait  de  cette  partie ,  eft  qu’elle 
la  raccourcit  véritablement ,  au  lieu  que  l’homme  ne  feroit  que  plier  le 
bras.  -• 
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Les  moules  ne  profitent  pas  Couvent  de  la  facilité  qu’elles  ont  à  fe  mouvoir  j 
.Acae.  Royale  car  elles  font  toutes  ordinairement  attachées  les  unes  aux  autres  ou  à  d'au- 
des  Sciences  tres  corps  par  différens  fils  ,  defquels  nous  parlerons  au  long  dans  un  autre 
de  I  aris.  Mémoire  j  &  ce  n’eft  que  lorfque  ces  fils  font  rompus,  qu’il  leur  arrive 
Année  1710.  quelquefois  de  faire  ufage  de  cette  efpece  de  bras  :  on  voit  Couvent  des 
moules  détachées  au  bord  de  la  mer ,  auxquelles  apparemment  il  eftde  quel¬ 
que  utilité. 


Du  Lavignon . 

J-J  E  coquillage  auquel  on  a  donné  le  nom  de  lavignon  fur  les  côtes  de 
Poitou  8c  d’Aunis  ,  eft  fans  doute  une  efpece  de  Chame  (  PL  V ,  Fig.  VU , 
VIII  8c  IX)  ,  puifqu’il  a  le  caraétere  eflentiel  à  ce  genre  ,  qui  eft  d’avoir 
une  coquille  bivalve  laquelle  refte  toujours  entrouverte ,  c’eft  à- dire,  que 
les  deux  pièces  qui  Iacompofent  ne  font  jamais  appliquées  exaétement  l’une 
fur  l’autre  ,  comme  les  deux  pièces  des  coquilles  d’huîtres,  de  moules ,  8c 
de  diverfes  autres  efpeces  de  coquillages  j  aufti  peut-on  rendre  en  François 
le  nom  de  Chanta  par  Coquille  béante,  comme  Gaza  l’a  traduit  en  Latin 
par  Hiacula. 

Les  lavignons  ont  non  -  feulement  ce  caraétere  eflentiel  au  genre  des 
coquilles  béantes  ,  mais  ils  ont  encore  cela  de  commun  avec  les  efpeces 
dont  parle  Rondelet  ,  que  leur  coquille  eft  mince  8c  fi  fragile  qu’on  la 
rompt  aifément  en  la  preffant  entre  deux  doigts  j  d’ailleurs  ils  vivent  com¬ 
me  les  chames  dans  la  boue  ;  mais  ils  différent  en  même  rems  de  ces  efpeces 
que  Gefner  dit  être  appellées  flammes  ou  flammettes  en  François  ,  8c  poi¬ 
vrées  en  Italien  , '‘parce  qu’elles  font  fur  la  langue  le  même  effet  que  le  poi-; 
vre  ÿ  carie  goût  des  lavignons  eft  très-infipide. 

Leur  coquille  eft  affez  polie  8c  blanche  ,  fut-tout  intérieurement  j  car 
fouvent  la  plus  ancienne  partie  de  la  furface  extérieure  de  cette  coquille, 
c’eft-à-dire  ,  les  endroits  voifins  de  fon  fommet ,  ont  une  couleur  noirâtre 
qu’ils  ont  prife  dans  la  boue  noire  dans  laquelle  les  lavignons  vivent  :  ils 
fe  tiennent  enfoncés  dans  cette  boue,  quelquefois  à  plus  de  cinq  ou  fix 
pouces  de  profondeur  j  mais  malgré  cela  ,  on  connoîc  facilement  les  en¬ 
droits  où  ils  font,  par  de  petits  trous  ronds  d’environ  une  ligne  de  diamè¬ 
tre  ,  qui  reftent  au  deffus  des  lavignons  :  il  y  en  a  un  ou  deux  qui  répon¬ 
dent  à  chacun  ces  animaux,  qui  font  fort  près  les  uns  des  autres,  8c  en 
grande  quantité  dans  les  endroits  ou  on  les  trouve. 

Quoique  la  coquille  du  lavignon  foit  naturellement  entrouverte  ,  elle  l’eft 
trop  peu  pour  lailfer  voir  les  parties  intérieures  de  l’animal  ;  mais  fi  on  l’ouvre 
beaucoup  en  coupant  les  deux  mufcles  qui  font  à-peu-près  au  bout  de  la 
longueur  de  la  coquille  ,  8c  qui  fervent  à  la  fermer  (  PL  V ,  Fig.  Fi/MM), 
on  verra  aufli-tôt  la  partie  que  le  lavignon  emploie  pour  fe  mouvoir.  Cette 
efpece  de  jambe  I  (Fig.  Vil )  paroît  placée  à-peu-près  au  milieu  de  la  coquil¬ 
le,  ayant  fon  origine  vers  le  fommet  :  toute  fon  extrémité  I  eft  en  ligne  droite, 
8c  tranchante ,  elle  s’arrondit  feulement  yis-à-vis  les  deux  tuyaux  charnus 


ACADÉMIQUE»  335 

CC,  au-Iieu  que  de  l’autre  côté  elle  avance  un  peu  ,  &  forme  une  efpece 
de  pointe  émouflee  marquée  P  :  c’eft  là  la  ftruéture  commune  de  cette  par-  Acae. Royale 
rie.  J’ai  cependant  vu  des  lavignons  dont  la  pointe  émouffee  P  étoit  pofée  DES  Sciences 
diredement  de  l’autre  côté  ,  c’eft  à-dire  qu’elle  étoit  dans  l’endroit  arrondi  de  Paris. 
qui  eft  le  plus  proche  des  tuyaux  CC  &  tournée  vers  ces  tuyaux  j  mais  Année,  17 10» 
peu-être  étoient-ce  des  monftres  dans  cette  efpece  de  coquillage. 

Ordinairement  les  lavignons  employent  cette  partie  pour  s’enfoncer 
dans  la  houe  ,  &  pour  fe  rapprocher  enfuite  de  la  furface  de  l’eau  lorfqu’ils 
ont  envie  de  quitter  leur  ancien  trou  :  comme  la  boue  les  couvre  pendant 
cette  derniere  adion  ;  il  n’eft  pas  fi  aifé  de  décrire  comment  ils  l’exécutent , 
que  la  première  que  l’on  apperçoit  diftindement  3  cependant  ce  que  nous 
allons  dire  de  la  maniéré  dont  ils  s’enfoncent  dans  la  vafe,  doit  fuffire 
pour  faire  comprendre  de  quelle  maniéré  ils  s’en  retirent ,  puisqu’ils  n’ont 
pour  cela  qu’à  faire  précifément  le  contraire  de  ce  qu’ils  font  dans  l’autre 
opération. 

De  quelque  côté  qu’on  pofe  un  lavignon ,  pourvu  qu’on  ne  l’appuie  pas 
diredement  fur  le  Commet  de  fa  coquille,  il  s’enfonce  aifément  dans  la 
boue  ,  mais  on  ne  voit  jamaisrnieux  l’adion  de  fon  efpece  de  jambe  ,  qu’en 
le  couchant  fur  le  plat  de  fa  coquille  3  on  remarque  facilement  alors  qu’il 
augmente  ,  non-feulement  la  longueur,  maisauflî  la  largeur  de  cette  partie  3 
il  l’allonge  auffi ,  &  la  rend  pointue,  für-tout  dans  l’endroit  P  [Fig  III) 
dont  il  fe  fert  d’abord  pour  s’ouvrir  un  chemin  dans  la  vafe  :  ce  chemin 
ouvert ,  il  infinue  toute  l’extrémité  de  fa  jambe  fous  cette  vafe ,  ce  qui  lui  eft 
d’autant  plus  aifé,  que  quoiqu’elle  fuit  tranchante  naturellement ,  il  rend 
encore  alors  fon  tranchant  plus  fin,  parce  qu’en  allongeant  &  élargiftant 
cette  partie,  il l’applatit  extrêmement.  Tout  cela  fe  fait  fans  fe  déplacer 
en  aucune  façon  3  le  tranchant  de  cette  partie  étant  ainfi  enfoncé  ,  il  le  re¬ 
courbe  comme  on  le  voit  (  Fig.  VIII)  3  or  ,  il  eft  aifé  de  concevoir,  que 
fi  alors  il  raccourcit  cette  partie  en  lui  lai  (Tant  toute  fa  largeur  ,  il  redreile 
d’abord  fa  coquille  fi  elle  étoit  pofée  fur  le  plat  3  ou  que  fi  elle  étoit  fur 
fabafe  ,  comme  dans  la  Figure  VIII ,  il  doit  néceftàirement  la  faire  enfon¬ 
cer  dans  la  boue  :  fi  la  coquille  trouve  moins  de  réfiftance'à  y  entrer  que 
le  tranchant  récourbé  n’en  trouve  à  s’élever  ,  &  fans  doute  que  cette  der¬ 
niere  réfiftarîce  eft  plus  grande  que  l’autre  3  car  la  coquille  s’enfonce  par  le 
moyen  que  je  viens  de  décrire.  En  effet  le  bord  de  cette  coquille  étant  très- 
mince ,  très-tranchant ,  &  formant  une  efpece  de  coin,  doit  trouver  moins 
de  difficulté  à  pénétrer  dans  la  boue  que  l’extrémité  de  cette  partie  qui  par 
fon  recourbement  occupe  la  place  d’un  aiïez  gros  corps,  n’en  rencontre  à 
fortir  de  fa  place.  C’eft  en  réitérant  fouvent  la  même  manoeuvre  ,  que  le 
lavignon  s’enfonce  dans  la  boue  autant  qu’il  le  veut. 

Il  remonte  apparemment  au  delfus  de  cette  boue,  en  faifant  un  ufage' 
tout  contraire  de  la  même  partie  dont  il  fe  fert  pour  s’enfoncer  dedans  ;  je 
veux  dire ,  qu’il  fait  fortir  hors  des  bords  de  fa  coquille  fon  extrémité  ,  qu’il 
la  recourbe  ou  l’applatit  avant  de  l’avoir  allongée  autant  qu’elle  le  peut 
être  ,  ayant  eu  foin  d’ôter  la  boue  qui  pourroit  lui  réfifter  par  deffiis ,  c’eft- 
à  dire  ,  qu’au  lieu  que  le  recourbement  de  cette  partie  (  Fig.  VIII)  em- 
brafte  la  vafe  comprife  dansl’efpace  RCOr,  qui  eft  entre  cette  partie  re~ 
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courbée ,  8c  le  bord  de  la  coquille ,  cette  même  partie ,  lorfqu'il  veut 
monter,  ne  trouve  aucune  boue  dans  cet  efpace  RCOr,  parce  qu’avant 
de  prendre  la  figure  que  nous  lui  voyons ,  il  a  vuidé  cet  efpace.  Il  nous 
eft  donc  aifé  de  comprendre  que  fi  dans  cette  fituation  le  lavignon  ache¬ 
vé  d’allonger  la  partie  qui  lui  fert  de  jambe  autant  qu’elle  le  peut  être, 
en  confervant  la  largeur  qu’a  le  recourbement ,  il  pouffera  fa  coquille 
en  haut,  par  la  même  raifon  qu’il  l’a  tirée  en  bas  auparavant  en  raccour¬ 
ci  (fiant  cette  partie,  c’eft-à-dire  parce  que  cette  coquille  qui  eft  faite  en 
efpece  de  coin  trouvera  moins  de  réfiftance  à  ouvrir  la  boue ,  que  i’ex- 
trêmité  large  de  cette  jambe  qui  fait  la  fonétion  de  pied ,  n’en  trouve 
à  defcendre. 

Le  lavignon  peut  encore  gliffier  fur  la  boue  lorfque  fa  coquille  eft  cou¬ 
chée  fur  le  plat  ;  il  allonge  pour  cela  fa  pointe  émouffée  marquée  P 
(Fig.  FIL) ,  Sc  ayant  appuyé  l’extrémité  de  cette  pointe  fur  la  boue  ,  il  l’al¬ 
longe  encore  davantage  &c  fait  par  conféquent  avancer  fa  coquille  comme 
un  homme  qui  eft  dans  un  batteau,  fait  avancer  en  pouffant  la  terre  avec 
une  perche ;  mais  nous  aurons  lieu  de  parler  de  ce  mouvement  plus  au 
long  à  l’occafion  de  quelques  autres  efpeces  de  coquillages. 

Au  refte  cet  animal ,  lorfqu’il  enfonce  fa  coquille  dans  la  boue ,  ne  la 
met  pas  de  maniéré  que  la  bafe  de  cetce  coquille  foit  en  bas  :  par 
le  plus  ou  le  moins  de  recourbement  qu’il  donne  à  un  des  côtés  R  ou  r 
de  fa  jambe  (Fig.  VIII.)  il  enfonce  plus  ou  moins  une  des  extrémités 
de  fa  coquille,  de  façon  que  la  bafe  CO  de  cette  coquille  fait  un  angle 
avec  l’horizon.  On  peut  le  remarquer  dans  la  même  figure  où  le  bout 
de  la  coquille  proche  de  C  eft  plus  élevé  que  celui  qui  eft  auprès  de  O. 
Plus  même  ce  coquillage  s’enfonce,  plus  il  éleve  le  côté  C  par  rapport 
à  l’autre,  de  forte  que  lorfqu’il  eft  enfoncé  de  quelques  pouces  de  pro¬ 
fondeur  ,  la  bafe  CO ,  fait  prefque  un  ahgle  droit  avec  l’horizon. 

Néanmoins  il  n’eft  pas  indifférent  lequel  des  deux  bouts  de  cette  co¬ 
quille  foit  le  plus  bas;  il  en  eft  un  qui  doit  être  toujours  le  plus  élevé. 
Pour  en  connoître  la  caufe,  il  fuffit  de  favoir  que  cette  efpece  de  coquil¬ 
lage,  comme  plufieurs  autres  dont  nous  traiterons  dans  la  fuite,  a  deux 
tuyaux  charnus  pofés  près  d’un  des  bouts  de  la  longueur  de  fa  coquille, 
c’eft- à-dire  fort  proche  de  l’angle  curviligne  que  fait  la  bafe  avec  le 
coté  du  fommer.  Ces  deux  tuyaux  paroiffent  dans  la  Fig.  Vil  Ce. 
Or  le  lavignon  fe  fert  cle  ces  deux  tuyaux  pour  fe  conferver  une  com¬ 
munication  avec  l’eau  du  milieu  de  la  boue  dans  laquelle  il  eft  enfoncé  ; 
car  il  les  allonge  jufqu’à  la  furface  de  Peau  ,  à-peu-près  comme  ils  pa- 
roiffient  dans  la  Fig.  IX ,  8c  fouvent  beaucoup  davantage.  On  voit  aifé- 
menr  que  l’animal  du  fond  de  fon  trou  ,  8c  quoique  couvert  par 
la  vafe ,  peut  profiter  de  l’eau  qui  eft  au-deffius  de  lui,  puifque  ces  deux 
tuyaux  onc  chacun  deux  ouvertures  à  l’une  &  l’autre  de  leurs  extrémités. 
La  première  de  ces  ouvertures  eft  marquée  Ce,  Fig.  VII  &  IX,  &  la 
fécondé  OO,  Fig.  VII ;  aufli  s’en  fervent  ils  à  refpirer  l’eau,  comme  nous 
nous  fervons  de  notre  bouche  pour  donner  paffiage  à  l’air  dans  nos  pou¬ 
mons.  C’eft  ce  qui  eft  très-fenfible  lorfqu’on  laiffie  peu  d’eau  au  deffus 
de  la  boue  dans  laquelle  ils  font  enfoncés.  On  remarque  d’une  maniéré 
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clairé,  &  Veau  qui  entre  &  l’eau  qui  fort  alternativement  par  ces  deux 

tuyaux,  lefquels  font  fouvent  en  la  jettant  divers  jets.  Il  m’a  paru  qu’ils  j±cKV  Royale 

peuvent  l’un  &  l’autre  attirer  l’eau  Ôc  la  rejetter.  DES  Sciences 

Ce  font  ces  tuyaux  qui  font  les  trous  ronds  que  nous  avons  dit  être  au-  de  Paris, 
dedus  de  chaque  lavignon.  Si-tôt  que  l’animal  s’eft  enfoncé  dans  la  vafes  Année  1710. 
l’eau  applaniflant  aifément  les  furfaces  qui  réfiftent  peu  ,  boucheroit 
bien  vite  le  trou  qu’il  a  fait  dans  cette  vafe  en  y  entrant;  c’eft  pourquoi 
il  allonge  fes  tuyaux  pour  conferver  deux  efpeces  de  canaux  depuis  la 
fur  face  de  l’eau  jufqu’à  lui,  lefquels  canaux  ont  le  même  diamètre  que 
ces  tuyaux. 

Les  lavignons  peuvent  non-feulement  allonger  beaucoup  ces  tuyaux  & 
les  raccourcir  jufqu’à  les  renfermer  entièrement  dans  leur  coquille  ,  ce 
qu’ils  font  toutes  les  fois  qu’on  veut  les  prendre  ,  mais  ils  peuvent  en¬ 
core  les  remuer  en  tous  fens;  quelquefois  même  ils  ne  fe  contentent  pas 
de  mettre  le  bord  de  ces  tuyaux  de  niveau  avec  la  furface  fupérieure 
de  la  boue  ,  ce  qui  eft  leur  fituation  la  plus  ordinaire  \  il  les  élevenr  au- 
delfus  de  cette  boue ,  ou  bien  les  replient  fur  fa  furface  fur  laquelle  ils 
tracent  par  leurs  moyens  différens  filions. 

Nous  ferons  à  l’occaiion  de  ces  tuyaux  charnus  dont  les  lavignons  fe  fer¬ 
vent  pour  attirer  l’eau  au  milieu  de  leur  coquille  5c  la  rejetter  enfuite  ,  une 
remarque  générale  ;  c’eft  que  toutes  les  efpeces  de  coquillages  qui  vivent 
ordinairement  cachés  fous  le  fable  ou  fous  la  boue  ,  ont  un  ou  deux  tuyaux 
charnus  femblables  à  ceux  des  lavignons  par  leur  fonction ,  quoique  fou- 
vent  différens  par  leurs  figures  ,  5c  qui  font  plus  ou  moins  longs  félon 
que  ces  animaux  s’enfoncent  plus  ou  moins  dans  le  fable.  La  raifon  en 
eft  évidente;  ils  ont  befoin  de  fe  conferver  une  communication  libre  avec 
l’eau ,  5c  pour  cela  ils  doivent  empêcher  le  fable  ou  la  vafe  de  les  cou¬ 
vrir  entièrement  :  or  ils  ne  peuvent  fe  ménager  cette  communication  ,  à 
moins  que  le  bout  de  ces  tuyaux  ne  puiffe  aller  jufqu’à  la  furface  fupé- 
rieure  du  terrain  dans  lequel  ils  vivent  ;  de  forte  que  la  longueur  du  tuyau 
8c  celle  de  la  coquille  jointes  enfemble,  font  la  mefure  de  la  plus  grande 
profondeur  à  laquelle  ils  peuvent  refter  pendant  quelque  tems  :aulfi  voyons- 
nous  que  les  lavignons  qui  ont  de  très-longs  tuyaux,  defeendent  fort 
avant  dans  4  vafe,  &  que  les  moules  5c  tous  les  limaçons  de  mer  qui 
n’ont  point  de  pareils  tuyaux  ?  relient  toujours  fur  la  furface  de  la  terre. 


De  la  Palourde. 

O  N  ne  doit  pas  prendre  la  palourde  des  côtes  de  Poitou,  d’Aunis  5c 
de  Saintonge  ,  pour  une  efpece  de  genre  nommé  chama  peloris ,  ainfi  que 
l’a  fort  bien  remarqué  Rondelet  ;  car  foit  que  le  nom  de  peloris  qui  pa- 
roît  avoir  quelque  reffemblance  avec  celui  de  palourde ,  ait  été  donné  à  ce 
genre,  parce  que  les  coquilles  qu’il  coniprend  font  plus  grandes  que  les 
autres  efpeces  de  chames  ou  coquilles  béantes,  comme  quelques-uns  le 
prétendent ,  foit  qu’il  lui  vienne  du  nom  d’un  promontoire  de  Sicile  ap- 
Tome  III ,  Farde  Françoife,  V  1  • 
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pellé  Pelor'e ,  comme  d’autres  le  veulent;  il  efb  certain  que  la  palourde 
Acad  Royale  P°*nt  une  efpece  de  chaîna  pelons  ,  puifqu’elle  n’eft  pas  une  coquille 
des  Sciences  béante  ,  elle  ferme  fa  coquille  très-exactement  :  elle  n’eft  poiat  non  plus 
là  palourde  dès  côtes  de  Provence ,  car  elle  ne  vit  point  comme  elle  dans 
la  vafe. 

Je  ne  vois  aucune  figure  ,  ni  aucune  defeription  dans  Rondelet ,  qui  con¬ 
tienne  jparfaitëment  à  l’efpece  de  coquille  dont  je  parle  ;  car  quoiqu’elle 
convienne  avec  la  coquille  épaifte  par  l’épaifTeur  6c  la  folidité,  elle  en 
différé  parce  qti’ellè  a  fur  toute  fa  furface  fupérieure  de  légères  cannelu- 
ves  {PL  V.  Fig.  X .  )  qui  partant  des  environs  du  fommet,  vont  fe  termi¬ 
ner  à  la  bafe  qu’elles  rencontrent  à  angles  plus  ou  moins  aigus,  félon 
qu’elles  font  plus  proches  ou  plus  éloignées  du  milieu  de  cette  bafe. 

La  coquille  de  la  paloürde  eft  bivalve;  fa  couleur  eft  d’un  blanc  fales 
c’eft-à-dire  un  peu  jaunâtre,  du  moins  en  quelques  endroits  de  fa  furface 
extérieure,  mais  fa  furface  intérieure  eft  aiïez  blanche;  fa  longueur  or¬ 
dinaire  eft  an  moins  d’un  pouce  6c  demi,  fia  largeur  d’environ  un  pouce; 
elle  a  bien  demi-ligne  d’épaiffeur  autour  de  fes  bords. 

Ce  coquillage  a  comme  le  lavignon,  deux  tuyaux  charnus  C  Q  Fig,  X, 
mais  beaucoup  plus  courts,  quoique  plus  gros;  il  ne  les  étend  jamais  à 
plus  de  trois  lignes  ;  leur  ouverture  extérieure  a  pour  lors  un  peu  plus' 
d’une  ligne.  Il  n’eft  pas  aifé  de  dire  lequel  eft  le  plus  long  &  le  plus  gros 
de  ces  tuyaux,  lorfque  l’ânimàl  eft  en  vie,  car  quoique  celui  qui  eft  le  plus 
proche  du  fommet  C,paroiftfe  communément  leplus  petit  ,  8c  le  plus  éloigné 
C  ,  le  plus  grand  ;  on  voit  dans  d’autres  terris  tout  le  contraire ,  félon  qu’il 
plaît  à  l’animal  d’allonger  &  de  grofiîr  plus  un  de  ces  tuyaux.  La  dif- 
îeétion  n’èft  pas  meme  bien  sûre  pour  connoître  cette  grandeur,  car  elle 
change  fort  leur  figure  ;  cependant  il  paroîc  que  dans  cette  efpece,  corn-- 
’me  dans  lés  lavignons  ,  le  plus  long  tuyau  eft  le  plus  éloigné  du  fommet. 
Les  tuyaux  de  la  palourde  font  découpés  très  finement ,  6c  comme  en 
frange  au  bord  de  leur  ouverture  extérieure  :  celle  qui  eft  intérieures; 
c’eft-à-dir®  qui  porte  l’eau  au  milieu  de  la  coquille  ,  eft  fimp'emenr  ron¬ 
de  ;  oh  voit  l’ouverture  intérieure  du  tuyau  le  plus  éloigné  du  fommet., 
ftiarquée  O  (  Fig.  XI.  ) ,  elle  cache  dans  la  figure  l’ouverture  de  l’autre., 
tuyau. 

La  palourde  ne  fait  pas  toujours  paraître  ce  s  tuyaux  ,  c’eft  feulement 
ïorfqu’elle  eft  dans  l’eau;  fi  tôt  qu’on  la  touche  elle  les  renferme  entière¬ 
ment  :  quelque  courts  qu’ils  fuient,  elle  poli  fié  foüveiir  par  leur  moyen 
l’eau  à  plus  d’un  demi-pied  de  fa  coquille  ,  8c  cela  en  raccourcifïant  ou 
étréciffanr  un  de  ces  tuyaûx  après  l’avoir  extrêmement  gonflé.  Lorfqu’elle 
les  allonge,  elle  fait  auffi  fortir  une  petite  partie  de  fa  chair  par  l’ouver¬ 
ture  de  fa  coquille  ,  ce  qu’on  peut  voir  Fig.  X,  où  tout  ce  qui  n’eft  pas 
cannelé  dans  le  contour  de  cette  coquille  ,  eft  la  chair  de  cette  palour¬ 
de  :  elles  fe  tiennent  quelquefois  fur  la  furface  du  fable  ,  mais  elles  font 
Couvent  enfoncées  dedans  autant  que  la  longueur  dés  tuyaux  le  peut  per¬ 
mettre,  félon  ce  que  nous  avons  dit  dans  l’article  précédent. 

Pour  s’enfoncer  dans  le  fable,  ou  pour  s’élever  au-deflus,  elles  em- 
ployent  une  manœuvre  allez  femblable  à  celle  du  lavignon  ;  auffi  ne 
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nous  arrêterons  -  nous  point  à  l’expliquer.  Il  fuffira  tle  faire  voir  dans 
la  Fig .  XI  la  coquille  ouverte,  parce  qu’on  a  coupé  les  mqfcles  qui  fer-  Acad. Royale 
vent  à  la  fermer  :  la  partie  quelles  employent  à  cet  ufage ,  eft  marquée  des  Sciences 
J  j  elle  eft  différente  de  celle  du  lavignon  par  fon  extrémité  qui  eft  plus  de  Paris. 
grande  que  le  refte,  au  lieu  que  dans  celle  du  lavignon,  cette  extrémité  Année  1710. 
eft  plus  petite.  ' 


Du  Sourdon* 

S  or.  les  côtes  du  Poitou  ôc  d’Aunis  ,  on  nomme  fourdon  un  coquil¬ 
lage  (PL  F,  Fig.  XII.)  dont  la  coquille  eft  bivalve  ôc  beaucoup  plus 
convexe  que  celle  dont  nous  venons  de  parler  j  elle  eft  auffi  plus  petite, 
car  fa  longueur  n’e'ft  que  d’environ  14  lignes,  &  fa  largeur  de  9  ou  ic, 
La  furface  extérieure  de  cette  coquille  eft  ornée  de  cannelures  allez  lar¬ 
ges,  à  côtes  arrondies,  qui  vont  du  forr.met  à  la  bafe,  la  plupart  en  lignes 
droites ,  d’autres  en  fe  recourbant  un  peu  ;  mais  la  furface  intérieure  de 
cette  coquille  eft  lifte  jufques  vers  le  bord  où  elle  eft  cannelée  fur  une 
bande  d’environ  une  ligne  de  largeur.  Il  n’eft  point  d’animal  plus  propre 
que  le  Sourdon  à  faire  voir  la  vérité  de  l’explication  que  je  donnai  dans 
les  Mémoires  de  1709,  pag.  39a,  de  la  formation  des  cannelures  qui  pa- 
roiftent  fur  la  furface  extérieure  des  coquilles  ,  tandis  que  leur  furface 
intérieure  eft  lifte  ôc  polie.  Je  fuppofois  dans  ce  Mémoire  qu’il  étoie 
néceftaire  pour  former  ces  cannelures ,  que  tout  le  contour  du  corps  de 
l’animal  fût  naturellement  cannelé ,  ôc  c’eft  ce  que  le  fourdon  donne  fou- 
vent  la  facilité  d’obferver  lorfqu’on  le  met  dans  l’eau  de  la  mer  :  il  al¬ 
longe  par  delà  tout  le  bord  de  fa  coquille  une  partie  de  fon  corps  qui  pa- 
roît  cannelée  de  la  même  maniéré  que  la  coquille  même. 

Cette  coquille  eft  blanche  ,  fur  touc  intérieurement ,  car  extérieurement 
elle  eft  quelquefois  d’un  blanc  fale  ;  l’animal  fe  tient  dans  le  fable  ,  mais 
peu  enfoncé,  auffi  les  tuyaux  dont  le  fourdon  fe  fert  pour  attirer  ôc  jet— 
ter  l’eau  ,  font-ils  très-courts  3  car  le  plus  long  &  le  plus  gros  qui  eft  le 
plus  éloigné  du  fommet  de  la  coquille  ,  ne  s’étend  guere  à  plus  d’une 
•  ligne  de  fon  bord.  Ces  tuyaux  font  non-feulement  découpés  en  frange 
comme  ceux  des  palourdes ,  autour  de  leurs  ouvertures ,  mais  ils  ont  en¬ 
core  une  efpece  de  poils  au  deffous  de  cette  même  ouverture,  ce  qu’on 
peut  remarquer  dans  le  plus  gros  tuyau  C  de  la  Fig.  XII ,  où  on  a  re- 
prélenté  un  fourdon  qui  commence  à  s’enfoncer  dans  le  fable. 

Quoique  ces  animaux  s'enfoncent  peu  avant  dans  le  fable  ,  ils  en  font 
pourtant  couverts  entièrement.  Lorfque  la  mer  a  abandonné  pendant  fon 
reflux  le  terrein  qu’ils  habitent,  on  reconnoît  aifément  les  endroits  où  iis 
font,  non-feulement  parles  trous  qui  paroifl'ent  au  deffiis  d’eux,  mais 
beaucoup  mieux  encore  par  une  infinité  de  petits  jets  d’eau  qui  s’y  font, 
car  malgré  le  peu  de  longueur  de  leurs  tuyaux  ,  les  fourdons  pouffent  l’eau 
plus  loin  qu’aucun  des  coquillages  dont  nous  avons  parlé.  Ces  jets  vont 
quelquefois  à  plus  de  deux  pieds  de  diftance  du  fourdon  qui  en  pouffe 
fou  vent  de  nouveaux.  V  2  ij 
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Il  n’eft  guère  de  coquillage  qui  exécute  fes  mouvemeas  progreflîfs  par  îë‘ 
moyen  d’une  partie  qui  ait  plus  de  reffemblance  avec  celles  que  nous  em¬ 
ployons  au  même  ufage;  cette  partie,  molle  au  refte  comme  celles  de  tous 
les  autres,  reflemble  allez  à  une  jambe  mal  faite  avec  fon  pied  ,  ou  pour  en 
donner  une  idée  encore  plus  jufte  ,  elle  a  fort  l’air  d’un  pied-bot;  on  la  peur 
voir  dans  la  Fig.  XIII  qui  eft  celle  d’un  fourdon  qu’on  a  ouvert ,  en  coupant 
les  mufcles  qui  fervent  à  fermer  fa  coquille  ,  elle  y  eft  marquée  par  les 
lettres  P  J  T;  J  montre  l’endroit  qùi  reftemble  à  la  jambe  ;  P  celui  qui  a  Pairs 
d’un  pied  dont  T  marque  le  talon.  Toute  cette  partie  eft  affez  grolTe  dans- 
l’état  où  elle  eft  repréfentée  dans  cette  figure. 

Avec  le  fecours  de  cette  partie  ,  le  fourdon  peut ,  ou  s’enfoncer  dans  le 
fable  ,  ou  s’en  retirer  ;  &  lorfqu’il  eft  fur  la  fnrface  de  ce  même  fable  ,  il 
peut  aller  en  avant,  c’eft-à  dire  ,  du  côté  des  cornes.  La  ftruéture  de  fon 
efpece  de  jambe  ,  eft  très-commode  pour  toutes  ces  différentes  aétions  :  s’il 
veut  s’enfoncer  dans  le  fable ,  il  allonge  cette  partie  en  diminuant  extrê¬ 
mement  fon  épai  fleur,  de  forte  qu’il  rend  toute  fon  extrémité  P  T  tran¬ 
chante  (  Fig XIII  &  XlV)-y  puis  l’ayant  portée  environ  à  demi-pouce  de 
diftance  du  bord  de  la  coquille  ,  rendant  en  même-rems  obtus  l’angle  pref- 
que  droit  que  le  pied  P  fait  avec  la  jambe  I  dans  la  Fig.  XIII  ,  il  Te  ferc 
de  fon  tranchant  P  T  pour  ouvrir  le  fable  dans  lequel  il  fait  entrer  tout  ce 
pied  &  même  une  partie  de  la  jambe  :  il  accroche  enfuite  le  fable  inférieur 
avec  le  bout  du  pied  ,  d’où  l’on  voit  que  fi  alors  il  change  encore  l’angle 
que  ce  pied  fait  avec  la  jambe  ,  je  veux  dire  ,  s’il  en  fait  de  nouveau  un 
angle  droit ,  comme  il  eft  dans  fon  état  naturel ,  ou  ce  qui  eft  la  même  cho- 
fe  ,  s’il  raccourcit  cette  jambe,  il  obligera  fa  coquille  d’approcher  du  bout 
de  ce  pied  qui  ne  change  point  de  place,  parce  qu’il  eft  cramponné  fur  le 
fable  ,  &  par  conféquent  la  coquille  s’enfoncera. 

On  remarque  aufli  fans  doute  que  le  talon  de  ce  pied  eft  du  côté  des 
tuyaux  ,  ou  ce  qui  revient  au  même.,  que  le  bout  d’un  pied  regarde  le  côté 
oppofé  à  celui  où  font  ces  tuyaux,  moyennant  quoi  le  bout  de  la  coquille' 
où  ils  font ,  refte  toujours-lé  plus  élevé  ;  pofition  que  cet  animal  eft  obligé 
de  prendre  lorfqu’il  fe  tient  dans  le  fable. 

Si  à  préfent  le  fourdon  veut  retourner  fur  le  fable  ,  on  voit  bien  qu’il  n’a 
qu’à  faire  fortir  de  fa  coquille  la  même  extrémité  T  P  de  fon  pied  ,  &  allon¬ 
ger  tout  d’un  coup  fa  jambe  ,  comme  on  le  voit  dans  la  Fig.  XIV ;  car  le  ' 
fable  fervant  de  point  d’appui  à  l’extrémité  de  ce  pied,  la  jambe  ne  pourra 
s’allonger  fans  pouffer  la  coquille  en  haut. 

Enfin  fi  on  conçoit  le  fourdon  couché  fur  le  plat  de  fa  coquille  ,  il  n’eft 
pas  plus  difficile  d’imaginer  comment  il  pourra  aller  à  reculons  ,  ou  en 
avant  :  tout  fe  paffera  dans  ces  aétions-ci  à-peu-près  comme  dans  les  aétions 
précédentes  ,  avec  cette  différence  qu’il  n’a  pas  befoin  de  fe  fervir  du  tran¬ 
chant  P  T  pour  s’ouvrir  un  chemin  ;  car  ,  par  exemple,  pour  aller  à  recu¬ 
lons  ,  il  n’a  autre  chofe  à  faire  ,  après  avoir  allongé  fa  jambe  ,  &  changé 
l’angle  droit  qu’elle  fait  avec  le  pied  en  un  angle  obtus,  qu’à  engager  là 
pointe  P  du  pied  dans  le  fable  ,  &  réduire  ce  pied  &  cette  jambe  à-peu-1 
près  à  leur  grandeur  &  leur  ficuation  naturelle  ,  (ans  abandonner  le  fable  ;; 
car  il  eft  clair  que  le  fable  arrêtant  la  pointe  du  pied  ,  cette  pointe  obl> 
géra  la  coquille  de  la  fuiyre  &  le  fourdon  ira  à  reculons. 
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Pour  aller  au  contraire  en  avant ,  il  engagera  la  meme  pointe  P  de  ce 
pied  dans  le  fable  tout  auprès  du  bord  de  la  coquille  ,  de  forte  qu’augmen¬ 
tant  tout  d’un  coup  la  longueur  de  cette  jambe  ,  dont  le  pied  P  rencontre  un 
point  d’appui,  la  coquille  fera  poulTée  en  avant. 


Des  Tdlin.es « 

JE  conferve  le  nom  de  tellines  aux  deux  efpeces  de  coquillages  dont  je  vais 
parler,  nom  qu’on  leur  donne  fur  les  côtes  de  Provence  8c  en  Italie,  qui 
eft  le  même  en  Latin  8c  en  Grec  ,  quoiqu’il  foit  allez  incertain  fi  les  co¬ 
quillages  que  nous  allons  examiner,  8c  que  les  auteurs  modernes  ont  don¬ 
nés  fous  le  nom  de  tellines  ,  font  les  mêmes  auxquels  les  Grecs  8c  les  Latins 
donnent  ce  nom-  Ce  qui  me  détermine  à  m’en  fervir ,  eft  qu’ils  n’ont  point 
de  nom  fixe  fur  les  côtes  de  Poitou  8c  d’Aunis.  Quelques-uns  les  y 
appellent  des  palourdons ,  mais  ils  nomment  de  même  divers  autres  coquil¬ 
lages  ;  tel  eft  celui  qui  eft  couvert  de  la  coquille  ridée ,  quoique  ce  foienc 
des  efpeces  très-différentes  :  d’autres  les  appellent  des  Lavegnes  ,  qui  eft  la 
même  chofe  en  langage  vulgaire  que  de  petites  efpeces  de  lavignons  ; 
cependant  ces  deux  efpeces  de  coquillages  font  bien  différens  :  enfin  ce  font 
ces  coquillages  que  l’on  nomme  fiions  en  Normandie. 

Les  plus  grandes  tellines  (  PL  V.  Fig.  XV ,  XVI ,  &c  )  de  la  première 
des  deux  efpeces  que  j’ai  obfervées  fur  les  côtes  de  Poitou  8c  d’Aunis  ,  ont 
environ  13  à  14  lignes  de  long  ,  8c  feulement  5  lignes  de  large  ;  leur  co¬ 
quille  eft  folide  parce  qu’elle  eft  allez  épaiiïe  ,  quoique  beaucoup  moins 
que  celle  des  palourdes  ,  ayant  f es  furfaces  extérieure  8c  intérieure  très- 
polies  ,  ce  qui  lui  donne  un  œil  luifant  :  il  faut  pourtant  excepter  le  bord  de 
l'on  contour  qui  eft  cannelé  ou  découpé  comme  unefeie  très  fine  (  Fig.  XV 
&  XVI  )  dans  la  largeur  d’environ  une  demi-ligne  :  quelquefois  on  ne  voit 
point  ces  cannelures  déliées  fur  le  contour  delà  furface  extérieure  {Fig,. 
XVII)  :  les  deux  côtés  qui ,  partant  du  fommet ,  vont  joindre  la  bafe ,  font 
de  grandeur  fort  inégale,  l'une  eft  au  moins  à  l’autre  comme  3  eft  à  2  :  la 
couleur  de  la  furface  extérieure  eft  blanche  en  quelques  endroits  ,  8c  jau¬ 
nâtre  en  d’autres:  la  coquille  eft  plus  blanche  intérieurement  dans  les  en¬ 
droits  où  elle  eft  blanche  ;  mais  la  partie  de  fa  furface  intérieure  la  plus 
proche  du  fommet,  eft  d’une  allez  belle  couleur  de  pourpre. 

Ces  coquillages  fe  tiennent  cachés  fous  le  fable  où  la  grandeur  de  leurs 
tuyaux  (  Fig.  XVI  )  qui  n’ont  pas  plus  d’une  ligne  de  long  ,  8c  un  peu 
moins  d’une  ligne  de  diamètre  ,  ne  leur  permet  pas  de  s’enfoncer  fort 
avant.  Lorfque  la  mer  laitTe  à  fec  dans  les  grandes  marées  le  terrein  qu’ils 
habitent,  on  les  trouve  fouvent  hors  de  leur  trou  auprès  duquel  ils  font 
couchés  fur  le  plat  de  leur  coquille ,  foit  qu’ils  fortent  ainfi  pour  refpirer 
l’air ,  ou  plus  probablement  pour  chercher  l’eau  qui  les  a  abandonnés;  auffi-,, 
quoiqu’on  les  trouve  fouvent  auprès  de  leur  trou  ,  on  les  rencontre  quel¬ 
quefois  à  plus  d’un  pied  de  diftance  de  ce  même  trou  ;  &  on  peut  renia  ro¬ 
quer  par  le  fillon  qu’ils  ont  tracé  fur  le  fable  ,  le  chemin  qu’ils  ont  fuivi- 
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Ces  tellines  ont  une  efpece  de  pied  comme  les  fourdons  ;  mais  îa  jambe 
à  laquelle  le  talon  de  ce  pied  eft  joint ,  eft  très  courte  3  on  voit  ce  pied 
dans  la  Fig.  XV :  lorfqu’elles  veulent  s’en  fervir  ,  elles  donnent  une  figure 
tranchante  au  côté  de  ce  pied  qui  eft  le  plus  éloigné  du  fommet ,  &  le 
rendent  concave  vers  le  fommet ,  ou  convexe  vers  la  bafe  de  la  coquille. 
Il  ne  reffemble  pas  mal  alors  à  certaines  lames  de  couteaux  dont  la  pointe 
releve  un  peu  ,  parce  que  le  tranchant  de  la  lame  eft  convexe  auprès  de 
cette  pointe  ,  laquelle  pointe  eft  au  contraire  concave  du  côté  du  dos  de 
la  lame.  La  -Fig.  XVI  repréfente  cette  partie  prête  às’ouvrir  un  chemin  dans 
le  fable. 

Il  feroit  inutile  de  détailler  tous  les  divers  mouvemens  de  ce  coquillage 
qui  s’exécutent  à-peu  près  comme  ceux  du  fourdon  :  je  me  contenterai  de 
dire  qu’ils  font  tous  les  mouvemens  communs  aux  autres  coquillages ,  avec 
beaucoup  d’agilité  tic  de  vîteffe;  mais  aufti  dois-je  parler  de  quelques  mou¬ 
vemens  qui  leur  font  particuliers  ;  le  petit  faut  que  je  leur  ai  vu  faite  quel¬ 
quefois  ,  eft  de  ceux-là  :  voici  comment  ils  l’exécutent.  Ils  rendent  leur 
efpece  de  pied  prefque  auffi  long  que  leur  coquille ,  auffi  ne  lui  donnent- 
ils  pas  alors  autant  de  longueur  que  lorfqu’il  paroît  une  lame  de  couteau 
dans  la  Fig.  X  VI  ;  ils  recourbent  extrêmement  cette  partie  ainfi  allongée , 
de  façon  qu’ils  portent  fou  bout  P  (  Fig.  XVII)  très-près  du  bout  de  la 
longueur  de  la  coquille  :  l’ayant  mis  dans  cette  pofition  ,  ils  pouffent  le  fa¬ 
ble  qui  eft  du  côté  de  la  bafe  de  la  coquille  ,  tic  non  celui  qui  eft  dans  la  di- 
reétion  de  fa  longueur  ,  tic  cela  fuffit  pour  redreffer  leur  coquille  que  nous 
avons  confidérée  jufqu’ici  couchée  fur  le  plat..  Cette  coquille  redreffée  de 
façon  que  fcn  fommet  la  foutienr  perpendiculairement  fur  le  fable  ,  l’ani¬ 
mal  débande  avec  une  extrême  vîteffe  cette  partie  que  nous  avons  dit  être 
très- recourbée ,  ce  qui  le  pouffe  auffi  très-vite,  en  lui  faifant  faire  une  ef¬ 
pece  de  petit  faut  ,  car  il  s’élève  en  s’avançant.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon 
qu’il  fe  met  ainfi  fur  le  fommet  de  fa  coquille ,  lorfqu’il  veut  faire  ce  mouve¬ 
ment  qui  le  c  ha  fie  avec  vîteffe  3  car  il  eft  clair  que  c’eft  la  pofition  la  plus  fa- 
vorablequ’il  puiffe  choifir  pour  que  le  fable  réfifte  le  moins  qu’il  eft  pofiîbie 
à  fon  adion ,  puifqu’il  ne  touche  qu’une  très-petite  partie  de  fa  coquille. 
Ce  que  nous  avons  dit  pour  expliquer  comment  la  telline  redreffe  fa  co¬ 
quille  pour  s’appuyer  fur  fon  fommet  ,  fufïit  prefque  pour  faire  com¬ 
prendre  comment  étant  couchée  fur  un  côté  ,  elie  fe  retourne  fur  l’autre; 
car  il  eft  évident  qu’elle  a  feulement  befoin  pour  cela  de  redreffer  fa  coquille 
fur  fon  fommet,  tic  alors  de  continuer  à  pouffer  tin  peu  le  fable  de  côté  com¬ 
me  elle  l’a  fait  pour  la  redreffer  ;  ce  dernier  effort  la  renverfera  fur  le  côté  op- 
pofé  à  celui  où  elle  étoit  couchée. 

L’autre  efpece  de  telline  (  Pi.  V.  Fig.  XVIII ,  &  XIX.  )  dont  j’ai  à 
parler  reffemble  plus  aux  lavignons  par  la  figure  de  fa  coquille ,  qu’aux 
tellines  de  l’efpece  précédente  :  cette  coquille  n’eft  point  découpée  en  fcie 
fur  fes  bords ,  les  côtés  qui  viennent  du  fommet  joindre  la  bafe  ,  font  à-peu- 
près  d'égale  longueur  ;  fi  elle  a  plus  de  folidité  que  celle  des  lavignons  ,  elle 
en  a  beaucoup  moins  que  celle  des  autres  tellines  ;  fa  furface  fupérieure 
n’a  point  cet  œil  brillant  qu’ont  les  autres  tellines,  auffi  eft  elle  beaucoup 
moins  polie  :  enfin  cette  coquille  a  quelquefois  certains  termes  d’accroiffè* 
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ment  fi  marqués  ,  qu’elle  femble  compofée  de  plufieurs  pièces  fetnblables , 
mais  de  grandeurs  inégales,  pofées  en  recouvrement  les  unes  fur  les  autres 
(AA.  Fig.  XIX.)  :  fa  longueur  eft  à-peu-près  de  15  lignes,  &  fa  lar¬ 
geur  de  10,  ou  n.  Cette  efpece  de  celline  fe  tient  comme  la  précédente 
peu  enfoncée  dans  le  fable ,  parce  que  lés  tuyaux  de  l’une  &r.  de  l’autre, 
font  de  la  même  longueur. 

La  partie  que  ces  coquillages  employeur  à  leurs  divers  mouvemens  ,  a 
aufli  comme  celle  dont  les  fourdons  fe  fervent  au  même  ufage ,  l’air  d’une 
jambe  avec  fon  pied  ;  mais  ce  qui  reiïemble  au  pied  ,  eft  plus  long  &  moins 
épais  que  dans  les  fourdons.  Il  feroit  inutile  de  décrire  les  différens  moûve- 
mens  de  ces  rellines  ,  il  fuffit  de  marquer  que  toutes  leurs  aélions  font  fem- 
blablesà  celles  des  tellines  précédentes;  il  y  a  à  la  vérité  quelque  différence 
dans  la  figure  de  la  partie  qui  les  produit ,  comme  on  le  voit  dans  les  Fig. 
XV [Il ,  &  XIX)  :  la  Fig  XVIII  repréfente  cette  partie  telle  qu’elle  pa- 
roît  lorfqu’on  a  ouvert  la  coquille  ,  en  coupant  les  mufclès  qui  fervent  à  la 
Fermer  ;  &  la  Fig.  XIX repréfente  cette  partie  telle  quelle  devient ,  lorf- 
qu’elle  eft  prête  à  percer  le  fable. 


De  U  Œil- de-bouc. 

e  s  Grecs  ont  donné  à  cette  efpece  de  coquillage  ,  le  nom  de  Lepas 
que  Gaza  en  traduifant  l’Hiftoire  des  Animaux  d’Ariftôte  ,  a  rendu  en  La¬ 
tin  par  celui  de  Patella.  On  l’appelle  Berdin  &  Berlin  fur  les  côtes  de 
Normandie  c’eft  fur  celles  de  Poitou  &  d’Aunis  qu’on  le  nomme  œil-de- 
bouc ,  &  quelquefois  jamble. 

La  coquille  de  cet  animal  S  B  B  B  (  PI.  VI.  Fig.  I.  )  eft  d’une  feule  pie- 
céj  alfez  dure  ,  elle  repréfente  une  portion  de  cône  dont  la  fe&ion  eft  une 
^ellipfe  :  mais  non  pas  une  ellipfe  bien  exaéle  ;  car  cette  figure  eft  beau¬ 
coup  moins  ouverte  du  côté  de  la  tête  de  l’animal ,  que  du  côté  op- 
pofé.  Sa  furface  extérieure  a  diverfes  cannelures  qui  vont  du  fommet 
du  cône  à  fa  bafe,  ou  plutôt  à  l’ellipfe  de  fa  feéxion.  La  couleur  la  plus 
commune  de  ces  coquilles  eft  grisâtre;  on  en  voit  néanmoins  de  diver-- 
fes  autres  couleurs. 

L’animal  qui  habite  cette  coquille  n’en  eft  pas  entièrement  couvert; 
tout  ce  qui  repréfenre  la  bafe  ou  la  feétion  du  cône  eft  la  chair  de  l’a¬ 
nimal  fur  laquelle  il  n’y  a  jamais  de  coquille  ;  de  forte  que  fi  l’on  ren- 
verfe  le  cône  en  mettant  fon  fommet  en  bas,  on  voit  alors  les  parties 
du  corps  de  l’œil-de-bouc  qui  ne  font  point  revêtues  de  coquille.  Le  re¬ 
bord  que  l’on  voit  autour  de  cette  bafe  A  A  ,  &c.  (  Fig.  II.  )  marque  l’en¬ 
droit  où  la  coquille  cefte  de  le  couvrir;  on  y  diftingue  aufti  fà  tête  T 
à  côté  de  laquelle  font  deux'  petites  cornes  CC  recourbées  vers  elle. 

On  ne  peut  appercevoir  cette  bafe  charnue  de  l’œil-de-bouc,  fi  l’on 
n’emploie  la  force  pour  la  féparer  des  pierres  fur  lefquelles  elle  eft  atta¬ 
chée  d  une  maniéré  ferme  &  fiable.  Lorfque  la  mer  abandonne  ce  co¬ 
quillage  péndanc  fon  reflux,  il  eft  repréfenté  dans  la  Fig.  1  tel  qu’il' 
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paroît  alors  :  aufli  Borelli  l’a  mis  parmi  ceux  qui  relient  toute  leur  vie 
.Acad  Royale  ^xes  ^ans  un  m^me  endroit.  Ariftote ,  cependant  avoit  pris  foin  d’aver- 
des  Sciences  tir  qu’il  fe  détachoit  des  pierres  pour  aller  chercher  la  nourriture  qui 
jde  Paris.  lui  eft  convenable. 

Année  1710.  C’eft  à  la  vérité  ce  qu’il  n’efl  pas  aifé  de  remarquer  au  bord  de  la 
mer;  car  lorfque  l’oeil-de-bouc  relie  à  fec  pendant  le  reflux,  il  change 
aufll  peu  de  place  que  la  pierre  à  laquelle  il  eft  attaché ,  8c  lorfque  la 
mer  eft  haute ,  il  n’eft  pas  poflïble  d’oblerver  ces  coquillages.  Il  y  a  pour¬ 
tant  un  mouvement  qu’on  leur  voit  faire  de  bafle  mer ,  mais  qui  ne  leur 
fait  point  changer  de  place  ;  tout  ce  mouvement  fe  réduit  à  élever  leur 
coquille  à  une  ligne  ou  une  ligne  8c  demie  de  diltance  de  la  pierre  fur 
laquelle  leur  bafe  eft:  appliquée  ;  mais  ils  la  rabaiflent  avec  une  grande 
vîtefle  aufli-tôc  qu’on  les  touche.  Quoique  je  n’aie  jamais  pu  voir  l’œil- 
de-bouc  fe  donner  d’autres  mouvemens  au  bord  de  la  mer  ,  ceux  que 
j’ai  gardés  en  vie  chez  moi  ,  m’ont  fait  connoîcre  qu’ils  ont  un  mou¬ 
vement  progreflif,  &  comment  ils  l’exécutent;  c’eft  par  le  moyen  de  la 
grofle  partie  charnue  P  (Fig.  II.)  qui  eft:  au  milieu  de  l’ouverture  de  la 
coquille  ,  ou  qui  fait  la  bafe  de  l’animal.  Sa  fubftance  eft:  beaucoup  plus 
folide  que  celle  des  autres  parties  ,  8c  fon  volume  égale  celui  de  toutes 
les  autres  prifes  enfemble.  Nous  ferons  à  cette  occasion  une  remarque 
générale  d’après  tout  ce  que  nous  avons  obfervé  julqu’ici  fur  les  coquil¬ 
lages  ;  c’eft  que  la  partie  qu’ils  emploient  à  leurs  mouvemens  progrtflifs, 
a  prefque  autant  de  chair  elle  feule ,  que  tout  le  refte  du  corps. 

L’œil  de  bouc  fe  fert  de  cette  partie  pour  fe  mouvoir  ,  comme  nos  li¬ 
maçons  terreftres  emploient  au  même  ufage  leur  empâtement  ;  aufli  le  mou¬ 
vement  progreflif  des  uns  8c  des  autres  eft-il  également  lent. 


Des  différentes  efp&ces  de  Coquillages  ,  comprijes  en  Latin  fous 
le  nom  de  Turbo,  Trochus,  Buccinum,  &c. 

JL  ou  tes  les  différentes  efpeces  de  coquillages  que  je  renferme  dans 
cet  article  ,  font  revêtus  d’une  coquille  d’une  feule  pièce  tournée  en  fpi- 
rale  ,  comme  celle  de  nos  limaçons  terreftres,  quoique  plus  ou  moins 
allongée  ;  aufli  peut-on  les  appelier  avec  raifon  des  efpeces  de  limaçons 
de  mer  :  leur  mouvement  progreflif  s’exécute  comme  celui  des  limaçons  , 
par  le  moyen  d’une  grofle  partie  mufculeufe  à  laquelle  on  donne  le  nom 
d’empâtement  dans  ies  limaçons;  il  fuflit,  pour  faire  juger  de  cette  ref- 
femblance  ,  de  faire  voir  dans  la  figure  III  (  PI.  VI.)  la  partie  qu’une  petite 
efpece  de  buccin  emploie  à  cet  ufage.  Cette  partie  eft  marquée  par  la 
lettre  E  ,  8c  toutes  les  autres  efpeces  de  coquilles  tournées  en  fpirales 
ont  une  partie  à-peu-près  femblable  à  celle  -  ci  &  deftinée  aux  mêmes 
actions. 

On  ne  voit  cetre  partie  que  lorfqu’ils  veulent  fe  mouvoir  ;  dans  les 
autres  tems  elle  eft  entièrement  retirée  dans  leur  coquille  ,  elle  fert  même 
à  les  y  renfermer ,  8ç  cela  par  le  moyen  d’un  petit  couvercle  ou  opercule 

qui 
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qui  èft  attaché  à  fon  extrémité  ;  enforte  que  ces  coquilles  univalves  font 
clofes  de  tous  côtés  comme  les  coquilles  à  deux  battans  :  ce  couvercle  eft 
d’une  matière  dure  ,  mais  moins  dure  que  celle  de  la  coquille.  On  peut 
aifément  comprendre  de  quelle  maniéré  ces  animaux  s’en  fervent ,  comme 
d’une  efpece  de  porte  pour  fermer  leur  coquille.  Ce  couvercle  C  eft  attaché 
à  la  furface  fupérieure  du  bout  de  leur  empâtement  ,  c’eft-à-dire  à  la 
partie  de  cet  empâtement ,  qui ,  étant  allongée  ,  fe  trouve  le  plus  proche 
du  fommet  de  la  coquille  :  îors  donc  que  ces  coquillages  retirent  à  eux 
leur  empâtement  ,  en  le  pliant  de  façon  que  fa  partie  inférieure  P  ,  ou 
celle  qui  écoit  appliquée  fur  la  terre ,  foit  ramenée  fur  leur  tête.  Ce  cou¬ 
vercle  C ,  qui  eft  de  la  même  figure  que  l’ouverture  de  la  coquille  ,  doit 
la  boucher ,  puifque  la  furface  de  l’empâtement  fur  laquelle  il  eft  collé 
fe  trouve  par-là  la  plus  proche  de  cette  ouverture. 

Une  petite  efpece  de  limaçon  rerreftre  ,  dont  j’ai  parlé  dans  les  Mé¬ 
moires  de  cette  année ,  bouche  auffi  fa  coquille  par  le  même  moyen. 


j Du  Bernard-THermite. 

ï_iE  Bernard-l’Hermite  eft  un  animal  de  mer  affez  connu  :  plufieurs  Au¬ 
teurs  en  ont  parlé  depuis  Ariftote,  qui  l’a  décrit  avec  foin  fous  le  nom 
de  Cellus  •  ainft  on  fait  de  refte  que  n’ayant  naturellement  ni  coquille  , 
ni  écaille ,  ni  matière  cruftacée  fur  la  plus  grande  partie  de  fon  corps ,  il 
le  couvre  en  fe  logeant  dans  les  coquilles  que  d’autres  animaux  ont  formées. 
Il  habite  affez  indifféremment  des  coquilles  d’efpeces  très  *  différentes , 
mais  pourtant  tournées  en  fpirales  ;  telles  font  celles  des  buccins  ,  des 
turbines  ,  des  natices ,  &c.  Il  fe  retire  quelquefois  fi  avant  dans  fa  coquille  s 
qu’on  la  prendront  pour  une  coquille  vuide  ;  mais  lorfqu’il  veut  changer 
de  place,  il  vient  auprès  de  fon  ouverture  ,  &  allongeant  alors  deux  grolfes 
pattes  femblables  à  celles  des  écreviffes  ,  des  homards,  &c  des  cancres  ,  il 
les  cramponne  fur  quelque  pierre  ou  fur  le  fable,  de  forte  qu’en  les  repliant 
enfuite ,  il  oblige  la  coquille  dans  laquelle  il  eft  logé  d’avancer  vers  l’endroit 
qu’il  tient  faifi. 

Ariftote  en  diftingue  deux  efpeces,  dont  celle  qui  habite  les  Nirites  eft 
plus  courte  que  celle  qui  habite' les  Turbines  t  &  a  la  patte  droite  beau¬ 
coup  plus  petite  que  la  gauche. 

Rondelet  ne  convient  pas  que  cette  derniere  circonftance  mette  une 
différence  entre  ces  deux  efpeces,  en  quoi  il  me  paroît  avoir  raifon  ;  car 
le  bernard-l’hermite  qu’on  voit  repréfenté  dans  la  Fig.  V  (  PI.  VI)  dé¬ 
pouillé  de  fa  coquille  ,  n’étoit  point  dans  une  nérite  ,  mais  dans  une  coquille 
de  l’efpece  de  celle  qu’on  voit  Fig.  III  :  cependant  il  a  auffi  la  patte  gau¬ 
che  plus  grolfe  que  la  droite.  Rondelet  prétend  donc  que  cela  eft  commun 
à  tous  les  bernards  -  l’hermites ,  Sc  il  en  donne  cette  raifon  que  la  patte 
droite  étant  plus  éloignée  du  bout  de  l’ouverture  de  la  coquille  ,  que  la  patte 
gauche  ,elle  fe  trouve  plus  preffée,  ce  qui  empêche  quelle  ne  profite  au¬ 
tant  que  l’autre  de  la  nourriture  que  prend  ranimai.  C’eft  dommage  qu’un 
Tome  III s  Partie  Françoife .  Xi 
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fait  fi  bien  expliqué  ne  foit  pas  vrai.  Il  eft  certain  qu’on  a  vu  8c  qu’on  voit 
Acad.  Royale  encore  tous  les  jours  des  bernards-l’hermites  qui  ont  la  patte  gauche  plus 
des  Sciences  greffe  que  la  droite  :  celui  qui  a  été  repréfenté  dans  la  Fig.  I  Vé toit  un  de 

de  Paris.  ceux-là;  les  pattes  droites  8c  gauches  font  marquées  par  les  lettres  D  8c 

Annie,  1710.  ^  :  au  re^e  ^  ne  P*?Wra  Pas  furprenant  que  le  côté  droit  profite  autant 

'  ’  que  le  gauche ,  quoique  la  coquille  foit  plus  large  auprès  de  ce  dernier 

côté ,  lorfqu’on  faura  que  les  bernards-rhermites  font  très  à  l’aife  dans 
ces  coquilles,  8c  qu’elles  ne  les  prelfent  que  l'ous  leur  ventre  qui  s’entor¬ 
tille  autour  de  la  fpirale  de  la  rampe. 

On  pourroit  auffi  ajouter  à  la  deferiprion  qu’Ariftote  a  donnée  de  cet 
animal,  qu’outre  les  deux  greffes  pattes  à  ferres  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  8c  les  quatre  autres  jambes ,  ce  qui  fait  en  tout  fix  jambes  ,  cet  animal 
a  par  de  là  fa  poitrine  de  chaque  côté  ,  trois  petits  corps  longs  (111111.- 
Fig.  V  )  qui  égalent  le  tiers  de  chaque  jambe  ;  leur  mollelfe  empêche 
effectivement  qu’on  ne  les  puiffe  prendre  pour  des  jambes;  mais  je  crois 
qu’ils  fervent  à  attacher  l’animal  autour  de  la  rampe  de  la  coquille  :  A  O 
efc  cette  partie  du  corps  de  l’animal  qui  n’eft  couverte  que  par  une  peau 
très  mince  ;  le  refle  eft  une  efpece  d’écaille  alfez  femblable  à  celle  des 
écieviffes,  lorfqu’elle  commence  à  prendre  quelque  confîftance  (a). 


Des  efpeces  d’ Orties  de  mer  qui  paroijfent  toujours  attachées 

aux  pierres. 

Toute  s  les  efpeces  d’orties  ont  été  diftribuées  par  Arilt ote  ,  HiJIoire 
des  Animaux.  L.  5  Chap.  1 6  ,  fous  deux  genres,  dont  l’un  comprend 
celles  qui  refient  pendant  toute  leur  vie  fixe  en  un  même  endroit  comme 
des  plantes  ;  8c  l’autre  contient  au  contraire  toutes  les  efpeces  d’orties  qui 
changent  de  place  ,  8c  qui  aiment  les  rivages  8c  les  lieux  unis.  Les  obfer- 
varions  que  j’ai  faites  ne  me  permettent  pas  d’adopter  cette  diftribution 
car  je  n’ai  point  trouvé  d’efpeces  d’orties ,  même  parmi  celles  qui  fe  tien¬ 
nent  dans  les  trous  des  pierres,  qui  ne  fuflenr  capables  de  quelque  mou¬ 
vement  progrefiif  ;  à  la  vérité  la  plupart  de  celles  que  l’on  voir  attachées 
fur  les  pierres,  fe  meuvent  avec  une  telle  lenteur  qu’elles  paroiffent  im¬ 
mobiles  aux  yeux,  8c  je  m’y- ferais  trompé  comme  les  autres,  fi  je  ne  les 
eufie  examinées  qu’au  bord  de  la  mer  ,  leur  mouvement  progrefiif  étant 
aufiî  lent  que  celui  d’une  aiguille  d’horloge,  car  à  peine  parcourent-elles 
un  pouce  ou  deux  dans  une  heure;  on  ne  peut  appercevoir  ce  mouve> 
ment  que  comme  on  apperçoit  celui  de  ces  aiguilles  en  remarquant  l’en¬ 
droit  où  la  partie  de  l’ortie  la  plus  allongée  eft  à  une  certaine  heure  ,  8c 
celui  où  cette  même  partie  fe  trouve  à  l’heure  fuivante. 

Je  ne  fais  fi  on  a  eu  plus  de  raifon  de  leur  donner  le  nom  d’orties  qui 

(a)  Svvammerdam  a  obfervé  que  la  partie  molle  du  Bernard-l’Hermite  eft  attachée  à  fa 
coquille,  8c  qu’ainfi  cette  coquille  eft  propre  à  l’animal,  ce  qui  lui  eft  commun  avec  les- 
autres  coquillages.  V.  Collée.  Acad,'tOin,  V  de  la  Part,  Etrangère,  &  le  ze°  de  l’HiJl.Natr 
/égarée ,  pag.  pi ,  1 2  )  8c  fui  y. 
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leur  éft  commun  avec  une  plante  terreftre  très  connue,  parce  qu’on  â  pré¬ 
tendu  qu’elles  excitoient,  comme  cette  plante,  une  démangeaifon  cuifantè 
dans  les  parties  qui  les  âvoient  touchées  j  du  moins  fais-je  que  toutes  les 
efpeces  d’orties  qui  viennent  fur  les  côtes  de  Poitou  8c  d’Aunis,  ne  pro- 
duifenc  point  un  pareil  effet.  Les  noms  qu’on  leur  a  donnés  fur  ces  côtes 
8c  fur  celles  de  Normandie  ,  me  femblent  mieux  fondés  ,  puifqu’ils  re¬ 
tracent  une  image  de  la  figure  que  ces  orties  font  paroître  en  un  grand 
nombre  de  circonftances  :  on  les  appelle  dans  les  premiers  endroits  cuis¬ 
se-chevaux ,  8c  dans  les  autres  culs-d'âncs  ;  la  partie  marquée  A  ( Fig .  VI  t 
Fil  &  VIII.)  en  fait  voir  la  raifon. 

Pline  n’a  pu  fe  réfoudre  à  les  mettre  parmi  les  animaux  ;  il  lés  a  fait  d’a¬ 
près  Ariftote  d’une  defpece  de  nature  moyenne  entre  celles  des  plantes 
8c  des  animaux  ,  quoique  par  des  raifons  différentes  ;  car  une  des  plus 
grandes  refïemblances  qa’Ariftote  trouvât  entre  les  parties  8c  les  plantes , 
c’eft  que  les  orties  ne  lui  ont  paru  avoir  aucun  conduit  pour  donner  f or¬ 
tie  à  leurs  excrémens ,  au  lieu  que  Pline  dit  quelles  les  jettent  par  un 
tuyau  délié  :  ce  tuyau  pourroit  bien  être  une  des  cornes  de  l’ortie;  mais 
ce  que  jettent  ces  cornes ,  defquelles  nous  parlerons  dans  la  fuite,  n’a  point 
du  tout  l’air  d’un  excrément,  puifque  c’effune  eau  très-claire.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  fi  nous  nous  en  tenons  aux  idées  communes ,  nous  devons  regarder 
les  orties  comme  de  véritables  animaux  ;  car  félon  ces  idées,  peut  on  refu- 
fer  le  nom  d’animal  à  des  corps  fi  bien  organifés  ,  qui  non-feulement  don¬ 
nent  des  marques  de  fentimënt  lorfqu’on  les  touche,  mais  qui  attrapent 
des  poiffons  8c  des  coquillages ,  8c  qui  les  mangent;  enfin  qui  ont  un  mou¬ 
vement  progreffif,  comme  Ariftote  8c  Pline  l’ont  reconnu  de  diverfes  ef¬ 
peces. 

Ces  orties  prennent  fucceffivement  tant  de  figures  différentes,  qu’il  n’eff 
guere  poffible  de  les  décrire  fous  aucune  forme  déterminée.  Les  plus  re¬ 
marquables  cependant  de  ces  figures  8c  du  mélange  defquelles  toutes  les 
autres  font  en  quelque  façon  formées,  peuvent  fe  réduire  à  celles  que  l’on 
voit  dans  les  Fig.  VI,  VI I ,  VÎII ,  IX  &  X,  8c  on  peut  dire  en  général 
que  la  figure  extérieure  du  corps  de  l’ortie,  approche  de  celle  d’un  cône 
tronqué  ,  dont  la  bafe  eft  appliquée  fur  les  pierres  auxquelles  on  la  trou¬ 
ve  toujours  adhérente  ;  mais  la  bafe  de  ce  cône  qui  parole  fou  vent  cir¬ 
culaire,  eft  tantôt  elliptique,  tantôt  de  quelque  figure  irrégulière  ;  8c  le 
cône  eft  tantôt  perpendiculaire  à  fa  bafe ,  8c  tantôt  oblique  :  fa  hauteur 
change  à  proportion  que  la  bafe  s’agrandit  ou  diminue  ;  je  veux  dire  que 
quand  fa  bafe- devient  plus  grande ,  fa  hauteur  devient  plus  petite ,  8c  qu’il 
eft  plus  élevé ,  lorfque  fa  bafe  eft  plus  étroite  en  tout  fen's. 

La  furface  fupérieure  de  l’ortie  ,  ou  celle  qui  eft  oppofée  à  fa  bafe ,  eft 
ordinairement  convexe.  Au  milieu  de  cette  iurface,  eft  une  ouverture  qui 
s’agrandit  &  diminue  au  gré  de  l’animal.  Mais  pour  nous  faire  une  image 
plus  reftemblante  de  l’ortie  8c  des  parties  intérieures  qu’elle  laiffè  voir 
îorfqu’elle  agrandit  l’ouverture  donc  nous  venons  de  parler ,  repréfenrons- 
nous  fou  extérieur  que  nous  avons  confidéré  jufqu’ici  comme  un  cône 
tronqué  fous  la  figure  d’une  bonrfe  à  jettons ,  avec  cette  différence  cepen¬ 
dant  que  fon  ouverture  qui  repréfente  celle  de  la  bourfe  fe  ferme  ,  fans  que 
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. .  '■■■■««il .  le  refte  de  l’enveloppe  de  l’ortie  fe  pliffe  de  haut  en  bas  comme  les  bour- 

Acad.  Royale  les  auxquelles  nous  les  comparons  v  8c  auxquelles  elles  refîemblent  beau-* 
des  Sciences  coup  à  cela  près.  Au  milieu  de  cette  efpece  de  bourfe  eft  placé  le  corps- 
de  Paris.  ou  l’intérieur  de  l’ortie  9  qui  ordinairement  approche  a(Tez  de  la  figure 
Année  1710.  conique 5  il  eft  attaché  aux  parois  intérieures  de  cette  enveloppe  ou  bourfe, 
jufques  un  peu  au-deffiis  de  la  moitié  de  fa  hauteur,  le  refte  ne  leur  eft 
point  adhérent,  8c  ces  parois  font  plus  ou  moins  éloignées  de  cëtre  par¬ 
tie  du  corps  qui  ne  leur  eft  point  attachée  ,  félon  que  l’ouverture  fupé-* 
rieure  eft  plus  ou  moins  grande.  Aufii  lorfque  cette  ouverture  eft  pres¬ 
que  fermée,  comme  dans  la  Fig.  VI ,  on  voit  très-peu  de  l’intérieur  de 
l’ortie  :  fi  elle  l’élargit  davantage,  comme  dans  la  Fig.  VIII ,  on  apperçoit 
diftinétement  la  partie  extérieure  A  8c  quelques-unes  des  cornes  CC  C  ;  & 
enfin  fi  elle  augmente  encore  cette  ouverture  ,  prefque  toutes  fes  cornes 
parodient j  elles  font  femblables  par  leur  figure  à  celle  des  limaçons,, 
mais  par  leur  fonétion  elles  refiembient  peut-être  davantage  à  celles  des 
coquillages  de  mer,  puifqu’il  arrive  fouvent  que  l’ortie  pouffe  des  jets 
d’eau  très- fins  par  leur  extrémité  lorfqu’oti  la  touche.  Ces  cornes  font 
attachées  aux  parois  intérieures  de  la  bourfe ,  ou  enveloppées  tout  auprès- 
de  fon  ouverture  ;  elles  font  difpofées  en  trois  rangs  différent  placés  les 
uns  fur  les  autres,  qui  tous  enfemble  en  contiennent  environ  1 5c.  ( Fig.  Vil. ) 

Si  l’ortie ,  non  contente  d’avoir  agrandi  extrêmement  l’ouverture  A  , 
renverfe  le  contour  de  cette  bourfe  fur  elle-même,  comme  on  retourne 
un  bas ,  on  rend  extérieure  une  partie  de  fa  furface  intérieure ,  elle  mon¬ 
tre  alors  toutes  fes  cornes  étendues  {Fig.  VIF  )  5  ce  qui  forme  une  figure 
alfez  finguliere»,  8c  qui  ne  repréfente  pas  mal  une  fleur  épanouie.  On  voit 
aufli  lorfque  l’ortie  a  pris  cette  figure  ,  une  efpece  de  petit  anneau  qui 
eft  très-près  du  bord  de  la  furface  intérieure  de  cette  membrane,  lequel 
eft  compofé  d’un  grand  nombre  de  demi-boules  d’une  belle  couleur  bleue 
trois  de  ces  demi-boules  font  marquées  OOO  dans  la  même  fig.  VIL 
La  variété  qui  eft  entre  les  couleurs  des  orries  de  différentes  efpeces-, 
ou  entre  celles  de  la  même  efpece,  égale  prefque  la  variété  des  figures 
que  prend  fucce  hivernent  une  même  ortie  :  des  unes  font  verdâtres,  les 
autres  blanchâtres,  d’autres  couleur  de  rofe  ,  quelques  autres  de  diverfes 
couleurs  brunes.  Dans  quelques  orties  ces  couleurs  paroiffent  par-tour  fur 
leur  furface,  dans  d’autres  elles  font  diftribuées  par  rayes  ou  par  taches, 
quelquefois  régulièrement,  quelquefois  irrégulièrement,  mais  toujours 
d’une  maniéré  très-favorable.  La  plupart  des  vertes ,  telles  que  celles  de 
i’efpece  repréfentée  Fig.  VII  &  Vllf ,  ont  une  bande  bleue  d’une  ligne 
de  largeur  tout  autour  de  leur  bafe  B  B  Fig.  Vil  &  VIII.  Au  refte,  la  dif¬ 
férence  des  couleurs,  ne  peut  point  établir  entre  ces  fortes  d’orties  une  va¬ 
riété  d’efpece  ,  il  feroit  plus  sûr  de  les  diftinguer  par  la  tillure  différente 
de  leur  chair.  Les  orties  repréfentées  dans  les  Fig  VII  &  VU !  qui  font 
de  même  efpece,  font  par  exemple  différences  de  celles  de  la  Fig  VI , 
parce  que,  quoiqu’elles-  prennent  fouvent  la  ht  me  forme  de  celle  qui  y 
eft  repréfentée,  elles  n’ont  jamais  une  chair  fi  dure,  ou  ce  qui  fait  encore- 
une  différence  plus  remarquable  ,  la  chair  de  la  furface  extérieure  de  la: 
Fig,.  VI >  paroît  chagrinée,  au  lieu  que  celle  des  autres  n’eft  jamais  ielk« 
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Il  n’eft  pas  néceiïaire  de  dire  que  cette  chair  extérieure  n’eft  point  cou¬ 
verte  de  coquille,  ni  d’acune  fubftance  femblable. 

Quelque  lent,  que  foit  le  mouvement  progreflîf  de  ces  animaux  ,  il  dé¬ 
pend  néanmoins  d’une  méchanique  remarquable  ,  8c  qu’il  nous  fera  aifé 
d’expliquer  fi  nous  continuons  de  nous  repréfenter  fa  figure  ,  femblable  à 
celle  des  bourfes  à  jettons  :  le  fond  de  ces  bourfes ,  qui  eft  plat  &  arrondi , 
répond  à  la  bafe  de  l’ortie  qui  eft  appliquée  fur  les  pierres  auxquelles  elle 
eft  adhérente  :  le  corps  de  la  bourfe  eft ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  , 
l’enveloppe  dans  laquelle  toutes  les  parties  de  l’ortie  font  renfermées ,  mais 
de  maniéré  qu’elles  ne  rempliflènt  jamais  cette  enveloppe  que  quand  l’ortie 
ferme  entièrement  fon  ouverture  ;  or  toute  cette  bourfe  qui  contient  l’or¬ 
tie,  eft  une  partie  véritablement  mufculeufe ,  ou  plutôt  un  alfemblage  de 
mufcles  droits  8c  circulaires  ,  auxquels  je  ne  donnerai  que  le  nom  de 
canaux  ,  parce  qu’ils  paroiflent  véritablement  tels  lorfqu’on  les  découvre  : 
la  bafe  de  ces  orties  B  BB  (  Fig.  VI  y  VII  &  VIII  )  ne  paroîc  pas  ,  parce 
quelles  font  pofées  fur  cette  bafe  ,  mais  on  la  peut  voir  dans  la  Fig,  IX, 
qui  repréfente  une  ortie  renverfée  :  cette  bafe  eft  compofée  de  divers  ca¬ 
naux  qui  vont  du  centre  à  la  circonférence.  Si  je  leur  donne  le  nom  de 
canaux  ,  c’eft  parce  qu’on  les  trouve  fouvent  remplis  d’une  liqueur  aqueufe. 
On  obferve  aulïi  fur  cette  même  bafe  différens  canaux  circulaires  qui  ont 
tous  pour  centre  commun  le  centre  de  la  bafe.  Ces  canaux  ne  paroilfent 
pas  dans  la  Fig.  IX.  :  on  y  voit  feulement  ceux  qui  vont  du  centre  à  la 
circonférence.  Le  corps  de  la  bourfe  ,  ou  la  furface  conique  ,  eft  aufil 
compofée  d’un  plan  de  canaux  circulaires  qui  font  tous  parallèles  à  la  bafe 
8c  très  proches  les  uns  des  autres.  Sous  ce  plan  de  canaux  circulaires  * 
eft  un  autre  plan  qui  ne  contient  que  des  canaux  droits  ,  chacun  defquels 
a  fon  origine  à  la  bafe,  8c  fe  termine  au  cercle  de  la  feétion ,  où  chacun, 
va  du  fond  de  la  bourfe  en  ligne  droite  à  fon  contour  fupérieur.  Mais 
ce  qu’il  eft  effentiel  de  remarquer ,  c’eft  qu’on  ne  voit  jamais  les  canaux 
circulaires  8c  les  droits  en  même  tems  dans  un  même  endroit,  foit  que 
le  gonflement  des  uns  entraîne  l’aftaiflement  des  autres ,  ou  Amplement, 
que  lorfque  les  fupérieurs  font  gonflés,  ils  cachent  les  inférieurs  ;  de  forte 
que  fi  l’on  voit  les  canaux  droits  dans  toute  leur  longueur,  comme  ils  pa- 
roiflent  (Fig.  VIII.)  dans  l’efpace  A.I.T.F. B.D.  on  ne  voit  alors  aucun 
des  canaux  circulaires;  8c  dans  les  endroits  où  l’on  voit  les  canaux  circu¬ 
laires,  ou  une  portion  de  ces  canaux,  on  ne  voit  point  de  ces  canaux 
droits  comme  on  peut  l’appercevoir  dans  l’efpace  A.C.I.F.R.A.  Enfin 
les  canaux  droits  paroiflent  en  partie  dans  les  endroits  où  il  n’y  a  qu’une 
partie  des  canaux  circulaires  enflés;  on  peut  le  remarquer  dans  l’efpace 
I.F.T.O.  ou  les  canaux  droits  font  finfibles  8c  où  tous  les  canaux  circu¬ 
laires  ne  font  pas  gonflés  comme  dans  l’efpace  C.  O.T.  R.  Au  refte  ces 
canaux  ne  font  pas  moins  vifibles  dans  l’ortie ,  qu’ils  le  font  dans  cette 
figure,  du  moins  dans  les  efpeces  qui  ne  font  pas  chagrinées  comme  celle 
de  la  Fig.  VI \  mais  ils  paroiflent  enflés  ou  affaiflés  ayec  une  variété  fi 
prodigieufe ,  qu’un  grand  nombre  de  deffeins  fuffiroit  à  peine  à  les  re¬ 
préfenter.  Nous  avons  cnoifi  la  Fig.  VIII  parce  qu’elle  eft  la  plus  propre 
à  expliquer  ce  que  nous  avons  à  dire  dans  la  fuite.  Quelquefois  on  yoi$ 
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™  feulement  des  canaux  droits  dans  toute  letendue  de  cétte  furface  fupé- 
Acad.  Royale  rieure  >  au  lieu  qu’on  en  a  repréfenté  ici  de  circulaires  :  dans  d’autres  tems 
Des  Sciences  on  n’apperçoit  que  des  canaux  circulaires.  Enfin  quelquefois  on  voit  cer- 
de  Paris.  taines  bandes  de  cànaux  circulaires  tout  au  tour  du  corps  de  l’ortie  qui 
AnnU  1710.  laiflent  Voir  au-deflus  ôc  au  deffous  d’elles,  des  portions  de  canaux  droits. 

Tous  ces  changemens  qui  arrivent  aux  canaux  droits  &  circulaires  du 
corps  de  la  bouffe  ou  de  la  furface  conique ,  ne  lui  font  pas  particuliers  : 
les  ca'naux  droits  ôc  circulaires  de  la  bafe  ,  font  fujers  à  ces  mêmes  change- 
mens  ;  il  femble  qu’il  dépend  de  l’ortie  de  rendre  fenfibles  les  uns  où  les 
autres  de  ces  canaux  en  les  gonflant  à  fon  gré  dans  toute  leur  étendue,  ou 
dans  une  partie  feulement;  mais  ce  qui  éft  très-certain,  c’eft  que  cés  ca¬ 
naux  ne  paroiflent  jamais  que  lorfqu’ils  font  remplis  d’une  humeur  aqueufé 
très-claire,  qu’on  en  fait  fortir  aifément  en  leur  faifant  une  ouverure  avec 
la  pointe  d’une  épingle. 

11  n’eft  pas  aifé  de  l'avoir  comment  les  orties  rempliffent  ôc  vuidént  cés 
canaux  à  leur  gré  ;  on  pourroit  foupçonner  avec  quelque  -fondement  que 
les  trois  rangs  de  cornes  qui  font  attachées  au  haut  du  contour  de  la  bourfe 
(  Fig.  VII  )  ,  font  les  réfervoirs  de  cette  liqueur  aqueufe  ;  car  elles  font 
remplies  d’une  femblable  liqueur ,  de  forte  que  les  cornes  font  pleines ,  ou 
vuides,  félon  que  les  tuyaux  qui  correfpondent  à  chacune  d’elles  font  vui- 
des  ou  pleins ,  étant  aifé  peut-être  à  l'ortie  défaire  pafler  cette  liqueur  des 
cornes  dans  les  canaux  ,  ôc  des  canaux  dans  les  cornes  ;  mais  ceci  ne  me 
parole  qu’une  fimple  conjeéture  ;  ce  que  je  fais  de  certain  du  gonflement 
ôc  de  l’aflaiffement  de  ces  canaux,  c’efi  qu’ils  canfent  non  feulement  tous 
les  divers  changemens  que  l’on  apperçoit  clans  la  figure  de  l’ortie  ,  mais 
auffi  fon  mouvement  progreflif. 

Pour  nous  arrêter  feulement  à  cette  derniers  aéHon  qui  nous  donnera 
une  idée  des  autres ,  concevons  d’abord  une  ortie  pofée  fur  une  bafe  cir¬ 
culaire  ,  ôc  dont  le  corps  n’eft  pas  plus  incliné  fur  un  côté  de  cetre  bafe  que 
fur  les  autres ,  telles  font  celles  des  Fig.  VI  &  VII ,  ôc  telle  étoic  celle 
de  la  Fig.  VIII ,  lorfque  la  partie  dé  la  bafe  qui  eft  actuellement  allongée 
vers  D  écoit  pofée  en  E  ôc  plus  arrondie  ;  ôc  celle  qui  eft  en  R  étoit  en  S. 
Pour  comprendre  comment  cette  ortie  s’éloignera  de  S  en  R ,  ôc  viendra 
de  E  en  D  ,  fuppofant  qu’elle  foit  déterminée  à  avancer  vers  D  ,  il  fauc 
remarquer  que  les  canaux  droits  s’allongent  en  fé  gonflant ,  ce  qui  leur  eft 
commun  avec  la  plupart  des  tuyaux  mous  ôc  à  r effort  ;  de  forte  que  fi  l’or¬ 
tie  gonfle  tous  les  canaux  droits  compris  dans  fa  furface  AEBFTI,  ôc 
qu’elle  gonfle  encore  plus  que  les  autres  ceux  qui  font  tournés  vers  E;  il 
eft  chir  que  par  ce  gonflement  le  canal  qui  étoit  en  E  devenu  plus  long, 
doit  fe  trouver  pofé  vers  D,  fi  l’on  imagine  qu’en  même  tems  l’ortie' enflé 
aufli,  c’eft-à  diré  ,  allonge  cette  partie  des  canaux  droits  dé  fa  bafé  qui 
font  tournés  vers  E  ;  car  fi  les  canaux  droits  de  la  bafe  confervoient  leur 
première  longueur  ,  cet  allongeaient  des  canaux  dé  la  furface  conique  né 
ferviroit  où  qu’à  fairé  paroître  plus  haute  l’orfiè  de  ce  côté-là  ,  ce  qui  arrive 
quelquefois ,  ou  qu’à  lui  faire  une  efpece  dé  bofle  ,  comme  on  le  voit 
dans  d’autres  tems  *,  il  eft  donc  clair  que  l’ortie  en  gonflant  tous  les  canaux 
droits  foie  de  fa  bafe  ,  foit  de  fa  fdrracé  conique ,  qui  font  tournés  vers 
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le  coté  où  elle  veut  avancer  ,  approche  le  bord  de  fa  bafe  de  cêt  endroit 
quelle  a  fait  avancer  deEenD  (  Fig.  A7//.)  Mais  voyons  ce  qui  fe  pâlie  acad.royale 
du  côté  opppfé  à  celui-ci,  je  veux  dire  du  côté  dont  l’ortie  s’éloigne.  Ms  Sciences 

Il  eft  vifible  que  pour  éloigner  fa  bafe  de  S  &  la  pofer  en  R ,  il  faut  con-  de  Paris. 
cevoir  une  manœuvre  oppoiée  à  celle  qui  fe  fait  de  l’autre  côté, que  les  ^  ^  1710 
canaux  droits  qui ,  partant  du  centre  de  la  bafe  ,  alloient  en  S ,  font  raccou-  "  1  7 

cis  Ôc  plus  affaiffés  qu’ils  n’étoient  auparavant ,  &  que  l’ortie  remplir  tous 
les  canaux  circulaires  qui  font  fur  la  furface  conique  vers  S  ;  d’où  il  ar¬ 
rive  que  l’ortie  fe  raccourcit  de  ce  côté- là,  &  que  ce  qui  étoir  pofé  en  S  eft; 
contraint  de  venir  en  R,  ce  qui  fuffit  pour  éloigner  l’ortie  de  S-  dans  le 
tems  quelle  s’approche  de  D.  Mais  il  y  a  encore  une  chofe  qu’il  eft  nécef- 
faire  de  remarquer  ,  &  de  laquelle  dépend  la  continuation  de  ce  mouve¬ 
ment,  c’eft  que  l’ortie,  raccourciftant  les  canaux  droits  de  la  bafe  qui 
alloient  vers  S  beaucoup  plus  que  les  autres ,  &:  gonflant  fort  les  canaux 
circulaires,  oblige  une  partie  de  la  furface  du  cône  de  fe  replier  fous  la 
bafe  vers  laquelle  elle  eft  tirée ,  tant  par  le  grand  raccourciffement  des 
canaux  droits  pofés  vers  S,  que  par  le  gonflement  des  circulaires  de  la  fur- 
face  conique,  lefquels,  prelfant  les  droits  qui  font  fous  eux ,  lesfonr  re¬ 
plier  j  de  forte  qu’une  partie  de  cette  furface  conique  fe  trouve  recourbée 
fous  l’ortie,  de  la  bafe  de  laquelle  elle  fait  en  quelque  façon  partie  ,  comme 
on  le  voit  en  R ,  par  lequel  moyen  l’ortie  eft  un  peu  approchée  dans  cee 
endroit  :  ainli  il  eft  vifible  que  la  même  force  qui  fufHroit  pour  faire  avan¬ 
cer  l’ortie  vers  D  en  la  pouffant  de  ce  côté- là  ,  feroit  trop  foible  pour  la 
faire  avancer  vers  R;  &  par  conféquent  fi  l’ortie  tenant  toujours  gonflés 
les  canaux  de  la  furface  conique  qui  eft  vers  R  ,  affable  un  peu  les  canaux 
droits  de  fa  bafe  qui  font  vers  D  ,  en  rempliffant  en  même  tems  ceux  qui 
font  du  côté  de  R  ;  il  eft  clair  que  les  canaux  droits  de  la  bafe  qui  par  le 
recourbement  qui  eft  en  S  trouveront  de  la  réfiftance  à  s ’étendre  de  ce 
côté-là  ,  pourront  s’étendre  au  contraire  commodément  du  côté  de  D, 
vers  lequel  les  canaux  droits  qui  fe  raccourciftent  &  s’affaiftent  en  même 
tems  que  ceux-ci  s’allongent ,  leur  permettront  de  s’approcher  :  ainfi  l’or¬ 
tie  a  donc  fait  un  pas ,  8c  eft  en  état  d’en  faire  un  fécond  ,  puifque  les 
canaux  droits  de  la  bafe  du  côté  vers  lequel  elle  avançoit  ,  ne  font  plus 
gonflés;  car  il  lui  fera  aifé  fans  changer  de  place  de  remplir  à-peu-près- 
égaîement  de  tous  côtés,  tant  les  canaux  droits  que  les  circulaires,  perce 
quelle  ne  fera  aucun  changement  à  ceux  de  fa  bafe,  de  forte  quelle  pren¬ 
dra  une  figure  approchante  de  celle  que  l’on  voit  Fig.  VI  Vil  &• 
qu’elle  avoir  avant  de  commencera  fe  mouvoir;  par  conféquent  elle  fera 
en  état  de  répéter  la  même  manœuvre  ,  &  de  continuer  à  avancer  vers  le 
même  côté. 

C’eft  par  le  moyen  de  ce  gonflement  &  de  cec  affaiffement  des  canaux 
tant  droits  que  circulaires ,  que  les  orties  changent  leur  figure  extérieure 
en  tant  de  façons  ;  mais  quelque  chofe  qu’elles  faffent  ,  leurs  mouve- 
mens  font  toujours  très-lents  8c  prefque  imperceptibles. 

J’ai  vu  quelles  orties  fe  fervir  de  leurs  cornes  pour  marcher  :  ces 
orties  étoient  de  celles  qui  vivent  dans  les  trous  des  pierres  ‘.elles  avoient  3 
du  moins  certaines  efpeces,  les  cornes  un  peu  plus  longues  que  les  autres* 
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proportionellement  à  leur  groffeur  ;  mais  îorfqu’elles  fe  traînoîent  par  le 
Acad.Royale  moyen  de  ces  cornes ,  c’écoit  dans  une  pofition  renverfée  ,  c’eft-à-dire  , 
des  Sciences  que  leur  bafe  fe  trouvoic  en  haut ,  leurs  cornes  en  bas,  comme  on  le  voit 
dans  la  Fig  IX  :  ces  fortes  d’orties  ont  les  cornes  extrêmement  gluantes , 
même  rudes  au  toucher  ;  ainh  elles  peuvent  fe  tirer  en  avant  par  leur 
moyen  avec  facilité. 

Il  eft  alfez  furprenant  qu’un  animal  mou  comme  l’eft  celui-ci,  qui  n’a  point 
de  patte,  ni  rien  d’équivalent,  puiffe  manger  des  animaux  très-bien  dé¬ 
fendus  ,  ce  femble ,  par  leurs  coquilles,  tels  que  font  les  moules  ou  d’au¬ 
tres  bivalves ,  8c  les  diverfes  efpeces  de  limaçons  de  mer  ;  car  il  faut  ou¬ 
vrir  les  coquilles  à  deux  battans ,  8c  trouver  moyen  d’ôter  le  couvercle  ou 
opercule  de  ces  limaçons  :  néanmoins  il  eft  certain  que  les  orties  fe  nour- 
riffent  de  la  chair  des  ces  animaux  ;  mais  il  ne  paroît  pas  aifé  de  découvrir 
de  quelle  adrefte  elles  fe  fervent  pour  la  tirer  des  coquilles,  8c  cela  parce 
qu’elles  fontpntrer  ces  coquillages  tous  entiers  par  leur  bouche,  ou  plutôt 
par  l’ouverture  marquée  A(  Fig.  FI ,  VII  &  VIII  )  qu’elles  élargiffent  ex¬ 
trêmement,  8c  prefque  autant  que  celle' du  contour  de  la  bourfe  à  laquelle 
les  cornes  font  attachées.  Ayant_ainfi  fait  entrer  ces  coquillages  tout  entiers 
dans  leur  corps  par  cette  ouverture  ,  elles  la  reiïerrent  de  maniéré  qu’il  ne 
paroît  pas  quelles  contiennent  un  fi  gros  corps  au  milieu  du  leur  ;  c’eft 
alors  quelles  fucent  ces  coquillages  à  leur  aife  :  mais  comme  les  yeux  ne 
peuvent  appercevoir  ce  qui  fe  paffe  dans  l’intérieur  de  l’ortie  ,  on  ne  peut 
aufti  découvrir  quelle  adrefte  elle  emploie  pour  cela  ;  tout  ce  qu’on  voit  , 
eft  qu’elle  fait  fortir  les  coquilles  vuides  par  la  même  ouverture  par  la¬ 
quelle  elle  les  avoir  fait  entrer  pleines.  J’ai  vu  quelquefois  des  orties 
d’une  grandeur  médiocre,  jetter  ainft  des  coquilles  des  plus  groftès  moules 
vuides  j  mais  j’en  ai  vu  d’autres  qui  en  rejetcoient  fans  avoir  mangé  l’ani¬ 
mal  qui  les  habite;  peut-être  parce  que  la  coquille  avoir  été  trop  difficile 
à  ouvrir.  J’en  ai  rencontré  de  même  qui  étoient  obligées  de  faire  fortir  de 
cette  ouverture  des  buccins  entiers  :  enfin  j’ai  vu  une  de  ces  orties  faire 
paffer  une  grofte  moule  quelle  n’avoit  pu  manger  ,  au  travers  de  fa  bafe , 
qui ,  comme  on  fait ,  n’a  aucune  ouverture  ;  de  forte  que  l’ortie  fut  con¬ 
trainte  pour  fe  débarraffer  de  ce  corps  étranger  de  fe  faire  une  très-grande 
plaie  ;  8c  cela  apparemment  parce  que  la  moule  étant  trop  grofte  pour 
l’ouverture  qui  lui  avoir  donné  entrée  dans  le  corps  de  l’ortie,  celle-ci 
n’avoit  pu  l’engloutir  qu’avec  beaucoup  d’effort ,  8c  parce  qu’elle  s’étoic 
trouvée  heureufement  placée  :  mais  enfuite  quand  l’ortie  l’aura  voulu  re- 
jerter  ,  après  avoir  tenté  inutilement  de  la  manger ,  cette  moule  ne  fe  fera 
pas  préfentée  dans  la  même  pofition  à  l’ouverture  ;  de  forte  que  les  efforts 
que  l’ortie  aura  employés  pour  la  changer ,  auront  fuffi  pour  que  la  bafe 
de  la  coquille  de  la  moule  ait  percé  celle  de  l’ortie. 

Au  refte  pour  faire  fortir  ces  coquilles  du  milieu  de  fa  bouche  ,  fur- 
tout  lorfqu’elles  font  un  peu  groffes,  l’ortie  ne  fe  contente  pas  de  l’élargir 
extrêmement ,  elle  retourne  cette  bouche  comme  on  retourne  un  bas  au¬ 
paravant  ,  8c  cela  après  avoir  retourné  de  même  tout  le  bord  du  contour 
auquel  font  attachées  les  cornes,  c’eft-à-dire  ,  que  la  furface  intérieure  de 
ce  contour ,  devient  extérieure  ?  après  que  l’ortie  l’a  repliée  de  telle  forte 
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qu’elle  la  réduit  à  envelopper  fa  bafe  ,  ce  qu’on  peut  remarquer  dans  la  s 
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Fig.  AT,  où  le  contour  de  la  bourfe  C  C  C,  à  la  furfaee  extérieure  de  la-  Acad. Royale 
quelle  les  cornes  font  attachées  ,  paroît  fervir  de  bafe  à  cet  animal  par  ce-  des  Sciences 
qu’il  couvre  fa  véritable  bafe;  renverfant  enfuite  fa  bouche  comme  il  a  DE  ^ARIS* 
renverfé  les  bords  de  fa  bourfe,  il  lui  fait  envelopper  à  fon  tour  cetre  Anna  1710. 
bourfe  qui  l’enveloppe  ordinairement  elle-même.  Les  lettres  O  O  O  O  font 
le  contour  de  cette  bouche  renverfée,  5c  tout  ce  qu’ôn  voit  au-de(Tus,eft 
l’intérieur  de  l’ortie  au  milieu  de  laquelle  on  difringue  une  partie  mar¬ 
quée  S  ,  qui  paroît  être  le  fuçoir  dont  elles  fe  fervent  pour  vuider  les 
coquillages  qu’elles  onr  renfermés  dans  leur  bouche. 

Ce  même  renverfement  rant  de  la  bourfe  ou  enveloppe  extérieure  , 
que  de  la  bouche  ,  fert  encore  aux  orties  pour  mettre  au  jour  leurs  pe¬ 
tits  ;  car  elles  font  vivipares,  comme  je  l’ai  obfervé.  Ariftote  les  fait 
naître  des  pierres  ou  des  fentes  de  ces  pierres  :  erreur  qu’il  n’eft  plus 
néceflaire  de  combattre  dans  le  fiécle  où  nous  fommes:  mais  on  auroit  pu 
croire  qu’elles  font  des  œufs  ,  ou  du  moins  être  incertain  fur  la  maniéré 
dont  elles  fe  perpétuent,  fi  ce  que  j’ai  obfervé  plus  d’une  fois  ne  décidoic 
la  queftion.  En  effet ,  j’ai  vu  les  petites  orties  fortir  du  corps  de  l’ortie  , 
leur  mere ,  aufli-bien  formées  que  cette  ortie  mettre,  &  telles  qu’on  les 
voit  dans  la  Fig.  XI  :  mais  il  eft  néceffaire  pour  cette  opération  q'ue  l’ortie 
fe  renverfe  de  la  manière  que  nous  avons  décrite  ci-deffus,  5c  alors  elle 
fait  fortir  par  une  grande  ouverture  qui  la  traverfe  EE  (  Fig.X)  les  peti¬ 
tes  orties  qu’elle  eft  en  état  de  mettre  au  jour:  quoiqu’elle  en  contienne 
quelquefois,  plus  de  douze  dans  fon  corps  ,  5c  que  cette  ouverture  foit 
allez  grande  pour  enlaiffer  paffer  plufïeurs  à  la  fois,  elle  les  met  pourtant 
hors  de  fon  corps  une  à  une ,  elle  les  pouffe  indifféremment  par  tous  les 
endroits  de  cette  ouverture  ;  mais  on  apperçoit  ordinairement  dans  l’en¬ 
droit  même  où  une  petite  ortie  commence  à  paroître  ,  une  efpece  de 
petit  inteftin  tourné  en  fpirale  marqué  I  :  toutes  ces  petites  orties  avant 
leur  naiffance  ,  font  fur  la  bafe  intérieure  de  l’ortie  au-deffous  de  la  mem-s 
brane  où  nous  voyons  l’ouverture  EE,  elles  y  font  logées  dans  diffé- 
rèns  replis  qui  font  fur  cette  bafe. 


Des  Orties  errantes . 

A 

.Ta.  U  nom  près ,  ces  efpeces  d’orties  ne  m’ont  paru  avoir  rien  de  commun 
avec  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Il  eft  vrai  qu’on  prétend  qu’elles 
excitent,  comme  les  autres  ,  ,une  douleur  cuifante  dans  les  parties  qui  les 
ont  touchées.  Quelques  Auteurs  affluent  aufti  quelles  çaufent  cette  même 
douleur  aux  yeux  de  çeux  qui  les  regardent  :  cependant  ,  quoique  j’en  aie 
rencontré  une  quantité  prodigieufe  fur  les  côtes  de  Poitou  5c  d’Aunis  ,  je 
ny  en  ai  jamais  trouvé  aucune  ni  de  ces  efpeces-ci ,  ni  des  précédentes, 
qui  produifent  l’effet  qu’on  leur  attribue  ,  5c  auquel  probablement  les 
unes  5c  les  autres  doivent  leur  nom.  On  diftingue  celles  dont  nous 
?-  Tome  ///,  Partie  Françoife,  Y  2, 
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^  —  allons  parler  des  précédentes ,  qui  paroiffent  toujours  fixées  fur  des  pierres  * 
des'sciences^  6n  ^GS  aPPe^ant  ortus  détachées  ,  ou  orties  errantes, 

de  Paris.  Les  nolT)s  qu’on  leur  donne  fur  différentes  côtes  du  Royaume ,  varient 
'Année  ^  fort,  à  des  diftances  mêmes  très- petites  ,  qu’il  feroit  long  de  les  rap- 

l7ÎQt  porter.  Si  j’en  voulois  donner  un  nouveau  à  ces  orties,  qui  en  ont  déjà 
trop  d’anciens  ,  je  les  appellerois  gelées  de  mer ,  nom  qui  caraéténfe  fi  fort 
la.  fubftance  dont  elles  l'ont  formées ,  qu’il  vaut  feul  une  petite  defcriptiôn 
pour  aider  à  les  reconnoître. 

En  effet ,  la  chair  de  ces  orties ,  fi  l’on  peut  l’appeller  chair ,  paroît  une 
vraie  gelée  d  eau  de  mer  ;  elle  en  a  ordinairement  là  couleur  &  toujours 
la  confiftance  :  fi  on  en  tient  un  morceau  pendant  quelque  temps ,  la 
chaleur  naturelle  des  mains  fuffit  pour  le  faire  diffoudre  entièrement  en 
eau  ,  comme  une  gelée  de  bouillon  qu’on  metrroit  fiir  le  feu.  Ces  gelées  , 
malgré  cela  ,  font  de  vrais  animaux  ,  &  ceux  qui  ont  cru  qu’elles  n’avoient 
aucune  ftruélure  régulière  ne  les  ont  pas  regardées  d’affez  près.  Il  y  en  a  ,  à  la 
vérité,  de  très- différentes  entr’e-lles  ,  mais  ce  font  des  gelées  d’efpeces 
différentes ,  &  celles  qui  font  de  même  efpece  ont  exaétement  la  même 
figure.  Les  divers  morceaux  de  ces  orties  qu’on  trouve  au  bord  de  la  mer  , 
font  apparemment  la  caufe  pour  laquelle  on  ne  les  a  pas  regardées  comme 
des  corps  fort  organifés  ,  parce  qu’on  n’a  pas  obfervé  dans  ces  fragm.ens 
toute  la  régularité  qu’on  ne  devoit  chercher  que  dans  la  maffe  entière 
dont  ils  faifoient  partie. 

On  ne  fçauroit  ni  donner  une  idée  de  toutes  ces  différentes  efpeces 
d’orties  ,  ni  même  décrire  en  détail  toute  la  méchahique  qui  entre  dans 
la  compofition  d’une  de  ces  efpeces ,  fans  s’engager  dans  des  chofes  d’une 
longue  difcuffion  }  peut  être  aurai- je  occafion  d’en  parler  dans  un  autre 
endroit.  Je  me  contenterai  de  faire  ici  quelques  remarques  fur  ce  que 
Toutes,  ce  S.  efpeces  d’orties  ont  de  commun  dans  leur  ftruélure  ;  on  fera 
moins  étonné  après  cela  quelles  foient  capables  de  mouvemens  volon¬ 
taires. 

..Quoi qu’elles  foient  toutes  communément  de  la  couleur  d’une  gelée 
d’eau,  il  y  en  a  de  verdâtres,  telle  que  l’eau  de  la  mer  le  paroît  quel¬ 
quefois,  d’autres  ont  tout  autour  delà  circonférence  marquée  DD ,  &c. 

(  •Ftg-.-I.  Fl.  FII.  )  une  bande  couleur  de  pourpre  de  deux  ou  trois  lignes 
de  large  ;  j’en  ai  vu  d’autres  qui  fur  un  fond  couleur  d’eau  avoient 
diverfes  taches  brunes  femées  d’une  maniéré-  fort  agréable  à  la  vue. 

La  figure  d’un  champignon  peut  extrêmement  aider  notre  imagination: 
à  concevoir  celle  de  ces  gelées.  Le  convexe  du  champignon  repréfente 
affez  leur  côté  convexe  ;  elles  ont  ce  côté  plus  ou  moins  convexe  les 
sanes  que  les  autres  ,  comme  on  le  voit  dans  les  champignons  d’efpeces 
différentes.  Cette  furfacë  convexe  des  gelées  n’a  rien  de  fort  remarquable  y 
il  paroît  feulement  à  la  vue  fimple  qu’elle  eft  garnie  d’une  infinité  de 
petits  gr.ains  ou  de-  petits  mamelons  de  même  couleur  que  le  refie  de 
l’ ortie  ;  mais  la  furface  oppofée  à  celle-ci,  c’eft-à-dire  la  concave,  quh 
eft  'auffi  celle  qu’on  a  reptéfentée  dans  la  figure  I  ,  fait  voir  des  parties 
nès.orgamfées..  Lin  peu  au  de  là  de  fon  bord,  qui  eft  mince  &  découpé* 
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on  diftingue  très-fenftblement  divers  cercles  concentriques  qui  couvrent 
cecce  furface  jufqu’aux  deux  tiers  du  rayon  de  fa  circonférence  j  ces  cer¬ 
cles  ne  régnent  pourtant  pas  tout  autour  de  cette  circonférence  ‘  les  plus 
proches  du  centre  font  féparés  en  feize  arcs  différens,  &  ceux  qui  en  font 
les  plus  éloignés  font  feulement  partagés  en  huit  arcs.  Ces  (épurations  font 
faites  par  des  efpeces  de  canaux  ou  réfervoirs  toujours  pleins  d'eau  qu’ils 
peuvent  communiquer  à  d’autres  canaux  plus  petits,  lefqueis  font  renfermés 
entre  deux  des  circonférences  des  cercles  que  l’on  voit  ici  On  doit  regarder 
toutes  les  petites  bandes  renfermées  entre  deux  de  ces  circonférences, 
comme  des  organes  très  remarquables  de  la  gelée  ,  puifqu’elies  font  tout 
.aurant  de  canaux. 

Pour  s’allurer  que  ce  font  des  canaux,  ainfi  que  je  viens  de  le  dire, 
il  fuffit  d’appliquer  le  doigt  en  haut  du  grand  réfervoir  C,  &  en  prel- 
fant  un  peu  ce  réfervoir ,  faire  gibier  fon  doigt  de  haut  en  bas ,  c’eft- 
à  dire  de  C  vers  D ,  par  ce  moyen  on  oblige  l’eau  qu’il  contient 
d’avancer  vers  D ,  où  fe  trouvant  trop  reflerrée  ,  on  en  voit  une  partie 
qui  enfile  à  droite  &  à  gauche  dans  tous  les  petits  canaux  qui  fe  terminent 
dans  le  réfervoir. 

La  fonction  de  ces  grands  canaux  ou  réfervoirs  ,  qui  vont  du  centre  à  la 
circonférence  ,  &  des  canaux  circulaires  ,  paroît  être  la  même  que  celle 
des  vaifleaux  fanguins  dans  le  corps  des  grands  animaux  ;  ils  fourniflent 
une  eau ,  peut-être  préparée  ,  à  toute  la  bafe  de  cet  animal  j  &  fi  la  chair 
ne  paroît  qu’une  vraie  gelée  ,  c’eft  quelle  a  très  peu  de  parties  folides  , 
&  que  ces  parties  font  toutes  fort  minces  &c  extrêmement  gonflées  par 
cette  eau  ,  qui  eft  apparemment  renfermée  dans  une  infinité  de  petits  ré- 
fervoirs  infenfibles  d  la  vue.- 

Je  m’en  fuis  convaincu  en  faifant  bouillir  très  long-temps  dans  un  chau¬ 
dron  plein  d’eau  une  gelée  ,  dont  la  bafe  O  D  D  &c.  avoir  plus  de  deux 
pieds  de  diamètre  ;  elle  ne  s’eft  point  entièrement  réduite  elle  -  même  en 
eau, comme  il  arrive  aux  petits  morceaux  qu’on  laifle  fondre  dans  fa  main  : 
mais  confervant  fa  même  figure  ,  elle  eft  devenue  une  ortie  très  petite  , 
ç’eft-à-dire  de  moins  d’un  demi- pied  de  diamètre  ,  dans  laquelle  on  voyoic 
précifément  les  mêmes  chofes  que  dans  la  grande  ,  à  cela  près  que  fa 
fubftance  étou  folide  ,  quoique  flexible  ,  &c  qu’on  la  tenoit  alors  dans  la 
main  fans  qu’elle  laifsât  échapper  aucune  goutte  de  liqueur.  Inutilement 
enfuite  la  faifoit-on  bouillir  dans  l’eau,  elle  ne  diminuoit  que  très  peu.  Ce 
font  donc  ces  parties  folides  gonflées  par  l’eau  qui  forment  la  chair  de 
l’ortie.  ,  .  i  ‘  • 

Ayant  une  autrefois  laifle  fécher  une  de  ces  orties:  expoféè  au  grand 
foleil  pendant  l’été  ,  elle  s’eft  réduite  prefque.  à  rien  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  j  il  eft  refté  feulement  un  corpstrès-mince  qui  avoit  la  foli- 
dité  du  parchemin  &  la  couleur  d’une  belle  colle  trartfparente. 

Si  les  canaux  droits  fervent  à  fournir  l’eau  à  toute  la  fubftance  de  l’or¬ 
ne,  il  femble  qu’ils  en  doivent  donner  davantage  aux  parties  où  cette 
fubftance  eft  épaifle  ,  que  dans  les  endroits  où  elle  eft  mince.  Aufiî 
peut-on  remarquer  que  la  première  bande  circulaire  qui  va  depuis  la  cir¬ 
conférence  DD  DD  jufqu’enyiroa  le  tiers  du  rayon  EEEE,  ôca  qui  eft 
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très'mincey  îfeftarrofée  que  par  huit  réfervoits  ED  ED  ED,  8cc\  aulîéii 
que  la  bande  cE  cE  cE,  8cc ,  qui  la  fuit,  laquelle  eft  beaucoup  plus 
épaifie  ,  en  a  feize.  cEcFcE  cF  ,  &c,  l’épaiffeur  de  cette  derniere  zone 
augmente  en  talus  depuis  EF  EF,  8cc  ,  jufqu’en  CCCC,  Sec.  où  elle 
a  quelquefois  plus  de  deux  pouces  8c  demi  d’épaifTeur  dans  les  grandes  or¬ 
ties  ,  c’elt  à-dire  dans  celles  qui  ont  un  pied  8c  demi  ou  deux  pieds  de 
diamètre. 

Vers  les  deux  tiers  C  du  rayon  ,  toutes  ces  efpeces  d’orties  font  comme 
di virées  en  quatre  parties  par  quatre  bandes  ou  quatre  colonnes  BBBBS 
à  peu-près  rondes  dans  quelques  efpeces  d’orties ,  mais  plattes  dans  celle 
de  la  Fig.  I.  Dans  quelques  efpeces  elles  font  prefque  élevées  perpendicu¬ 
lairement  fur  la  bafe  ;  mais  dans  l’efpece  qui*  eft  ici  gravée ,  elles  font 
un  angle  très  obtus  avec  le  bord  du  plan  où  font  les  canaux  droits  ;  elles 
vont  toutes  quatre  fe  joindre  à  un  tronc  T  rond,  environ  de  même  lon¬ 
gueur  que  ces  colonnes,  c’eft-à-dire  du  tiers  du  rayon.  Ce  tronc  de  figure 
cylindrique  fe  partage  en  huit  rameaux  RR  ,  &c;  chacun  de  ces  rameaux 
a  à  fon  origine  deux  appendices  ou  efpeces  de  crêtes  que  les  lettres  P  P 
font  voir  feulement  à  un  de  ces  rameaux.  On  n’a  pas  jugé  nécelfaire  de 
mettre  des  lettres  aux  autres  dont  une  partie  eft  cachée  dans  le  delfein  5. 
ce  ne  font  pas  feulement  ces  deux  appendices  qui  font  découpées  en  crê¬ 
tes  ,  une  partie  de  chaque  rameau  eft  découpée  de  la  même  maniéré. 

Dans  l’efpace  compris  fous  les  quatre  colonnes  BBB,  eft  un  large  ca¬ 
nal  formé  par  une  membrane  épailfe  qui  eft  la  feule  chofe  folide  qui  pa- 
roifie  dans  l’ortie  ;  cette  membrane  eft  plilfée  en  bourre  ,  ou  plutôt  comme 
ces  appeaux  dont  on  fe  fert  pour  attraper  les  cailles  ;  elle  forme ,  com¬ 
me  j’ai  dit ,  un  grand  canal  qui ,  s’arrondiftant  vers  le  pied  des  colon¬ 
nes  ,  prend  la  même  figure  que  l’on  donneroit  à  un  ruban  auquel  on  feroic 
entourer  les  quatre  bras  d’une  croix  aflez  larges  8c  égaux.  On  voit  feule¬ 
ment  ici  une  partie  de  ce  canal  par  les  ouvertures  que  les  colonnes  laif- 
fent  entr’elles  ;  ce  qui  en  paroît  eft  marqué  I. 

Ce  large  canal  eft  rempli  d’une  matière  liquide ,  qui  par  fa  confidence 
8c  fa  couleur,  reftemble  fort  à  une  morve  jaune  :  ce  même  canal  jette 
une  8c  quelquefois  deux  branches  dans  chacune  des  colonnes  ;  on  les  fuir 
en  partie  dans  la  figure,  dans  l’endroit  qui  paroît  obfcur  ,  au  travers  du 
tranfpafent  de  la  colonne  marquée  B.  Ces  quatre  canaux  vont  fe  rendre^ 
dans  le  tronc  d’où  ils  fe  diftribuent  dans  les  huit  rameaux  :  on  peut  aifé- 
ment  les  fnivre  dans  toute  leur  route ,  parce  qu’ils  font  pleins  de  la  mê¬ 
me  matière  jaunâtre  qui  eft  contenue  dans  le  grand  canal,  8c  que  la  cou¬ 
leur  de  cette  matière  eft  fort  différente  de  la  couleur  tranfparente  du  refte' 
de  l’ortie.  Cette  même  matière  paroît  dans  toutes  les  crêtes  8c  toutes  les 
découpures  des  rameaux.  Il  n’eft  pas  aifé  de  découvrir  fi  elle  eft  ou  un> 
excrément  de  l’ortie,  ou  quelque  efpece  d’aliment.  Jefcais  bien  qu’au  bout? 
de  chaque  rameau  de  l’ortie ,  il  y  a  des  ouvertures  à  toutes  les  branches' 
des  canaux  qui  portent  cette  liqueur  j  mais  il  me  paroît  incertain  fi  ces 
ouvertures  lui  donnent  une  fortie  ou  une  entrée  j  car  félon  qu’on  prelfe 
ces  branches,  ou  du  côté  de  leur  tronc,  ou  du  côté  de  leur  bout,  0.® 
fait  aller  cette  liqueur  de  différent  côtés» 


ACADÉMIQUE.  557 

Ces  ouvertures  paroiffent  clans  la  Fig.  //,  où  l’on  a  repréfenté  de  gran¬ 
deur  naturelle  le  bout  d’un  de  ces  rameaux  ,  lequel  a  la  figure  d’une  pyra¬ 
mide  à  bafe  triangulaire.  Le  tronc  T  du  canal  qui  pafie  au  milieu  de 
cette  pyramide ,  8c  les  branches  RR,  8cc.  dans  lefquelles  le  tronc  fe  divife  , 
paroiftent  aifément  au  travers  de  l’épaiffeur  de  cette  pyramide  qui  eft  fou- 
vent  auffi  tranfparente  que  le  feroit  un  prifme  de  cryftal.  Les  lettres  O  O  O 
font  auprès  des  ouvertures  de  chacun  de  ces  rameaux. 

Nous  en  aurons  affez  dit  pour  donner  une  idée  générale  de  la  ftruCturé 
des  gelées  de  mer ,  lorfque  nous  aurons  ajouté  que  tous  les  rameaux  RR  ,  &cd 
ne  font  pas  néceftairement  dans  la  pofition  où  l’on  les  voit  dans  la 
figure  5  qu’étant  allez  fiexibles ,  ils  pourroient  être  jettés  fur  tout  autre 
endroit  de,  la  circonférence  que  celui  où  ils  font  repréfentés  ÿ  8c  qu’au 
lieu  qu’ils  font  tons  pofés  enfemble  d’un  même  côté  ,  ils  pourroient  être 
chacun  en  particulier  placés  fur  tel  autre  endroit  de  cette  circonférence 
qu’on  auroit  voulu  choifir. 

Toutes  les  gelées  que  la  mer  apporte  au  bord  de  la  côte  paroiftent 
fans  aucune  aCtion  ,  apparemment  que  les  chocs  qu’elles  ont  elfuyés  contré 
les  pierres  ,  ou  même  contre  le  fable  ,  fuffifent  pour  leur  ôter  la  vie  , 
car  il  eft  certain  qu’elles  vivent.  En  effet ,  celles  que  l’on  trouve  au  bord 
de  la  côte  ,  font  plus  pefantes  que  l’eau  ,  au  fond  de  laquelle  elles  vont 
toujours  lorfqu’on  les  plonge  dedans  ÿ  au  lieu  qu’on  en  voit  nager 
fur  la  furface  de  l’eau  en  pleine  mer ,  où  il  femble  qu’elles  ne  peuvent 
fe  foutenir  que  par  quelque  efpece  d’aCtion  5  il  paroît  fouvent  alors  qué 
leurs  rameaux  s’agitent  :  il  eft  vrai  qu’on  ne  peut  voir  fi  ce  mouvement 
leur  eft  propre  ,  ou  s’il  vient  de  l’agitation  continuelle  de  l’eau  dans  la¬ 
quelle  ils  font  j  mais  au  moins  eft-il  sûr  qu’elies  peuvent  fe  foutenir  fut 
l’eau  par  une  autre  aCtion  ,  comme  je  l’ai  remarqué  dans  quelques  orties 
que  la  mer  avoir  iaiftées  dans  certains  endroits  creux,  defqueîs  l’eau  ne 
s’écoule  jamais,  8c  où  elle  eft  auffi  tranquille  lorfque  la  mer  eft  baffe, 
que  l’eft  celle  d’un  étang.  C’eft-là  que  j’aiobfervé  dans  les  orties  le  mou¬ 
vement  par  le  moyen  duquel  elles  fe  foutiennent  fur  l’eau  :  c’eft  une  efpece 
de  mouvement  de  contraction  8c  de  dilatation  du  contour  ,  &  d’une  partie 
de  la  bafe  de  l’ortie,  qui  reffemble  en  quelque  façon  à  celui  de  fyftole 
8c  de  dialfole.  L’ortie  dans  la  contraction  rend  la  furface  de  fon  corps  qui 
repréfente  le  convexe  du  chapiteau  d’un  champignon  ,  beaucoup  plus  con¬ 
vexe  qu’elle  ne  l’eft  naturellement,  c’eft-à- dire  qu’elle  éleve  un  peu  tout 
fon  contour  DD  8cc.  (Fig.  /)  en  le  recourbant  vers  le  tronc  T  ;  &  dans 
la  dilatation,  elle  rend  cette  même  furface  un  peu  moins  convexe,  8c 
fait  en  même  tems  tomber  fur  l’eau  tout  le  contour  de  fa  bafe  qui  s’étoït 
élevée  dans  la  contraction ,  d’où  l’on  voit  qu’en  répétant  alternativement 
ces  deux  mouv.emens ,  elle  bat  l’eau  de  tems  en  tems ,  ce  qui  eft  capable 
de  la  foutenir  deffus  de  la  même  maniéré  qu’un  homme  qui  nage  s’y  fou-* 
tient. 


Acad. Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 


Année  171©^ 


Acad.  Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 


Annie,  ijio. 


358 


COLLECTION 


Des  Etoiles  de  mer . 


C 


nom 


'est  fans  doure  à  leur  figure  que  ces  poifions  de  mer  doivent  leur 
,  puifqu’elle  eft  femblable  à  celle  fous  laquelle  on  nous  peint  les 
étoiles  qui  ornent  le  firmament.  Les  écoiles  de  mer  font  découpées  ,  ou 
plutôt  comme  divifées  en  cinq  parties  qu’on  peut  nommer  rayons.  (  Voye^ 
la  PL  Vil  ).  Il  y  a  pourtant  des  étoiles  qui  n’ont  naturellement  que  quatre 
frayons  ,  &  j’ai  vu  quelquefois  un  feul  rayon  qui  étoit  une  véritable  étoile  , 
mais  cela  ell  rare.  Leur  lurface  fupérieure ,  ou  celle  à  laquelle  les  jambes 
ne  font  pas  attachées  ,  eft  couverte  par  une  peau  très  dure  :  c’eft  peut-être 
ce  qui  a  déterminé  Ariftote  à  les  ranger  parmi  les  teftacées  ,  ou  animaux 
à  coquilles.  Mais  Pline  donne  avec  plus  de  raifon  à  cette  peau  le  nom  de 
Çallum  durum  3  car  elle  relfemble  par  fa  folidité  à  une  efpece  de  cuir  3  elle 
.eft  hérillëe  de  diverfes  petites  éminences  d’une  matière  beaucoup  plus  du¬ 
re  >  &  qui  reffemble  fort  à  celle  des  os  ou  des  coquilles.  Cette  peau  fu¬ 
périeure  eft  différemment  colorée  dans  diverfes  étoiles  de  l’efpece  dont 
nous  parlons  ici  3  car  il  y  a  des  efpeces  qui  en  font  fort  différentes  -.  dans 
quelques  unes  elle  eft  rouge ,  dans  d’autres  violette ,  dans  d’autres  bleue , 
&  jaunâtre  dans  d’autres  3  enfin  elle  eft  fouvent  de  diverfes  couleurs  moyen¬ 
nes  entre  celles  ci. 

Les  mêmes  couleurs  ne  parodient  pas  fur  la  furface  inférieure ,  qui  eft 
prefque  couverte  par  les  jambes  ôc  par  diverfes  pointes  qui  bordent  fes 
côtés  &c  qui  font  plus  longues  que  celles  de  la  furface  fupérieure,  quoi¬ 
qu’elles  aient  moins  d’une  ligne,  celle-ci  eft  d’un  blanc  jaunâtre.  On  voit 
au  milieu  de  l’étoile  ,  lorfqu’on  la  regarde  par-deffous  ,  une  petite  bouche 
ou  fuçoir  S,  ( PL  VIII ,  Fig.  I)  dont  elle  fe  fert  pour  tirer  la  fubftance 
des  coquillages  defquels  elle  fe  nourrit  ,  comme  Ariftote  l’a  fort  bien  remar¬ 
qué.  Mais  il  s’eft  trompé  ,  s’il  a  affiné ,  comme  il  paroît  par  la  traduétion  de 
Gaza,  que  les  étoiles  ont  une  telle  chaleur  qu’elles  brûlent  tout  ce  qu’elles 
touchent.  Rondelet  veut  que  cela  s’entende  des  chofes  qu’elles  opt  mangées , 
quelles  digèrent  très-vite.  Mais  Pline  a  adopté  le  fentiment  d’Ariftote ,  ‘ 
dans  le  fens  que  Gaza  l’a  traduit  ;  car  il  dit,  en  parlant  de  1  étoile  ,  liv.  10, 
chap.  60  ,  tàm  igneum  fervorem  ejfe  tradunt ,  ut  omnia  in  mari  contacta  adu -  ■ 
rat.  Après  quoi  il  parle  ,  comme  d’une  chofe  différente  de  la  facilité  qu’elle 
a  à  digérer.  On  a  cru  apparemment  'devoir  attribuer  à  ces  poiffons  une 
chaleur  femblable  à  celle  des  aftres  dont  ils  portent  le  nom.  Quoi  qu’il 
en  foit  de  cette  chaleur  imaginaire  ,  il  eft  certain  que  les  étoiles  de  mer 
mangent  les  coquillages,  &  qu’elles  ont  autour  de  leur  fuçoir  cinq  dents 
DD  ,  ou  plutôt  cinq  petites  fourchettes ,  d’une  efpece  de  matière  offeufe, 
par  le  moyen  defquelles  elles  tiennent  les  coquillages  pendant  qu’elles  les 
fucent.  Peut-être  eft  ce  avec  ces  mêmes  pointes  qu’elles  ouvrent  les  co¬ 
quilles  bivalves- 

Chaque  rayon  de  l’étoile  eft  fourni  d’un  fi  grand  nombre  de  jambes , 
qu’il  n’eft  pas  étonnant  quelles  le  couvrent  prefque  tout  entier  du  côté 
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ou  elles  lui  font  attachées  :  elles  y  font  pofées  dans  quatre  rangs  différons , 
chacun  defquels  eft  environné  de  7  6  jambes,  c’eft  -  à  -  dire  que  chaque 
rayon  en  a  304,  &  par  conféquent  L’étoile  entière  eft  pourvue  de  1 5  iô 
Jambes,  nombre  allez  grand,  fans  que  Belion  le  poufsât  jufqu  à  près  de 
5000.  Tout  ce  grand  attirail  de  jambes  ne  fert  cependant  qu’a  exécuter 
un  mouvement  très -lent:  suffi  font  elles  fi  molles  qu’elles  ne  femblent 
guere  mériter  le  nom  de  jambes.  A  proprement  parler  ,  ce  ne  font  que 
des  efpeces  de  cornes ,  femblables  à  celles  de  nos  limaçons  de  jardin  , 
mais  dont  les  étoiles  fe  fervent  pour  marcher.  Elles  reftemblent  à  des¬ 
cornes  de  limaçons  non-feulement  par  le  peu  de  confiftance  ,  mais  aufti 
par  leur  couleur  &  leur  figure  ;  ainfi  il  feroit  inutile  de  les  décrire  plus  au 
long. 

Ces  jambes  aulfi  font  fouvent  petirées  comme  les  cornes  d’un  limaçon; 
c’eft  feulement  lorfque  l’étoile  veut  marcher ,  qu’on  les  voit  dans  leur  lon¬ 
gueur  ,  encore  l’étoile  ne  fait  elle  paroître  alors  qu’une  partie  de  ces  jam¬ 
bes  ;  mais  dans  le  tems  même  que  l’étoile,- ou  plutôt  leur  reftort  naturel 
les  tient  raccourcies,  on  apperçoit  toujours  leur  extrémité  un  peu  plus 
grolïe,  que  l’endroit  qui  eft  immédiatement  au-deftous.:  ce  font  feulement 
les  renflemens  qui  terminent  ces  jambes  que  l’on  voit  dans  les  deux' 
rayons  AA,  (  Fig.  I)  mais  on  voit  fur  les  trois  autres  rayons  plufieurs  de 
ces  jambes  allongées ,  comme  elles  le  font  lorfque  l’étoile  s’en  fert  pour 
marcher.  La  méchanique  que  l’étoile  emploie  dans  cette  occafion  pour  al¬ 
longer  fes  jambes*,  s?apperçoit  très-diftinéfcement ,  firôt  que  l’on  a  mis  à 
découvert  les  parties  intérieures  d’un  des  rayons  R  (  Fig.  //  )  en  coupant 
fa  peau  dure  du  côté  de  la  furface  fupérieure,  c’eft- à-dire ,  de  la  furface  op- 
polce  à  celle  fur  laquelle. jambes  font  fituées  ;  l’intérieur  de  l’étoile 
paroît  alors  divifé  en  deuS^rties  par  une  efpece  de  corps  cartilagineux 
quoiqu’aftez  dur.  Ce  corps  femble  compofé  d’un  grand  nombre  de  ver¬ 
tèbres  faites  de  telle  façon  ,  qu’il  fe  trouve  une  coulifte  C  au  milieu  du 
corps  qu’elles  forment  par  leur  aftemblage  ;  à  chaque  côté  de  cette  coulifte, 
on. voit  avec  plaifir  deux  rangs  de  puits  fpherojdes  elliptiques  ou  boules 
allongées,  claires  &  tranfparentes  BB,  longues  ae^plus  d’une  ligne,  mais 
moins  groftes  que  longues  :  il  femble  que  ce  foit  autant  de  petites  perles 
rangées  les  unes  auprès  des  autres.  Entre  chaque  vertebre  eft  attachée  une 
de  ces  boules  de  part  &t  d’autre  de  la  coulifte,  mais  à  deux  diftances  iné¬ 
gales,  ce  qui  forme  deux  rangs  de  boules  aux  deux  côtés  de  cette  cou¬ 
lifte  ;  je  veux  dire  que  leur  difpofitionr  eft  telle  de  chaque  côté  de  la  cou¬ 
lifte  ,  qu'après  la  boule  qui  en  eft  des  plus  proche  ,  on  trouve  entre  les  deux 
vêrtebres  fuivantes  une  boule  qui  en  eft  plus  éloignée  ,  &  la  boule  qui 
fuit  eft  pofée  vis-à-vis  la  plus  proche,  &  celle  qui  vient  après ,  vis-à-vis  la 
plus  éloignée  ,  &  ainfi  de  fuite.  Ces  petites  boules  font  formées  par  une 
membrane  mince,  mais  pourtant  aifez  forte,  dont  l’intérieur  eft  rempli 
d’eau,  en  forte  qu’il  n’y  a  que  la  furface  de  la  boule  qui  foit  membra- 
neufe. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  découvrir  que  ces  boules  fervent  à  l’allongement 
des  jambes  de  l’étoile  ;  on  commence  à  le  foupçonner,  dès  lors  qu’on  a 
remarqué  que  le  nombre  des  boules  eft  égal  à  celui  des  jambes ,  &  que 
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chaque  boule  répond  à  une  jambe  ;  mais  on  en  découvre  toute  la  mécha- 
nique  lorfqu’on  preffe  avec  le  doigt  quelqu’une  de  ces  boules  ,  car  on  les 
voit  fe  vuider,  de  dans  le  même  tems  on  voit  les  jambes  qui  leur  çorref- 
pondent  fe  gonfler.  Enfin  lorfqu’on  a  cellé  de'prefïer  ces  mêmes  boules , 
elles  fe  remplirent  de  nouveau  pendant  que  les  jambes  s’affaiffent ,  de  fe 
raccourcifTent  à  leur  tour.  L’étoile  n’a  donc  autre  chofe  à  faire  pour  gonfler 
de  étendre  fes  jambes  ^  que  de  prerer  les  boules ,  de  il  eft  aifé  d’imaginer 
mille  maniérés  dont  elle  le  peut  faire  ;  mais  dès  que  l’étoile  celle  de  pref¬ 
fe  l*  les  boules,  le  reflort  naturel  des  jambes  qui  les  affai fie,  les  raccourcit, 
de  chalîe  l’eau  dans  les  boules  d’où  elle  étoit  (ortie. 

Ces  jambes  ainfi  allongées  ,  l’étoile  s’en  fert  pour  marcher  •  elle  n’étend 
qu’une  partie  de  celles  de  chaque  rayon,  de  même  à  des  diftances  affez 
inégales  ,  de  avec  peu  d’ordre  ,  comme  on  peut  le  rèmarquer  dans  la  Fig.  /, 
où  on  a  repréfenté  une  étoile  pofée  fur  le  dos,  qui,  ayant  le  bout  d’un 
de  fes  rayons  fous  la  pierre  P,  tâche  d’avancer  vers  cette  pierre  :  les 
jambes  qui  touchent  cette  pierre,  fervent  à  l’en  approcher  ;  de  les  autres 
jambes  qui  ne  portent  fur- aucun  corps,  en  cherchent  quelqu’un  qu’elles 
puiffent  faifir.  Ces  jambes  rencontrent  la^  pierre  ou  le  corps,  vers  lequel 
elles  avancent  en  faifant  avec  lui  un  angle  très-aigu,  de  forte  que  l’étoile 
les  tenant  toujours  fixes  fur  ce  corps  ,  de  tâchant  de  leur  faire  faire  un 
angle  droit  avec  le  même  corps,  oblige  le  fïen  d’en  approcher  :  on  voit 
deux  de  ces  jambes  détachées  en  1.  (  Fig.  PL  VIII.  ) 

Au-refte  il  n’efl  pas  néceffaire  aux  étoiles  pour  marcher  d’être  ainfi 
renverféesj  la  pofition  contraire  leur  eft  également  commode  :  mais  on  a 
choifi  celle-ci  parce  quelle  laide  voir  les  jambes }  qui  dans  l’autre  pofition 
font  cachées  par  le  corps  ;  elles  peuvent  auffi  marcher  fur  les  pierres  de 
fur  le  fable  ,  foit  qu’elles  fe  trouvent  à  fec  ,  ou  qu’elles  foient  couver¬ 
tes  par  l’eau  de  la  mer, 

On  auroit  pu  regarder  les  jambes  des  étoiles  ,  comme  les  parties  dont 
elles  fe  fervent  pour  refpirer  l’eau  ,  à  caufe'de  la  reffemblance  qui  eft  en¬ 
tre  leur  figure,  de  celle  desjuyaux  charnus  des  autres  poiflons  dont  nous  avons 
parlé  j  mais  les  étoiles  iront  pas  de  fi  gros  tuyaux  pour  fervir  à  cet  ufage  , 
elles  en  font  dédommagées  par  une  quantité  prodigieufe  de  petits  tuyaux 
dont  toute  leur  peau  eft  remplie,  Lorfqu’on  prend  des  étoiles  en  certain 
tems  où  elles  font  gonflées  par  i’eau  ,  on  voit  bien  vite  l’effet  de  ces 
tuyaux  ;  car  on  apperçoit  une  infinité  de  jets  d’eau  très-déliés  qui  fortent 
par-tout  de  leur  peau  :  mais  fi  l’on  regarde  alors  avec  attention  l’étoile, 
on  voit  que  chacun  de  ces  jets  part  d’un  petit  tuyau  peu  fenfible  à  la  vue, 
qui  le  devient  pourtant  d’autant  plus,  qu’on  l’oblige  de  fortir  davantage 
en  preffant  la  peau  de  l’étoile  auprès  de  l’endroit  où  on  l’a  remarqué  :  il 
paroîc  de»  figure  conique  de  d’une  couleur  blanche.  Çes  petits  tuyaux  ne 
font  jamais  aiftribués  féparement  :  il  y  en  a  ordinairement  fix  attachés' 
les  uns  auprès  des  autres  dans  un  petit  efpace  :  pour  les  faire  plus  aifé- 
ment  remarquer  ,  on  a  repréfenté  (  Fig.  III)  un  bout  d’un  ftayon  vu  à  la 
îpuppe,  dans  laquelle  les  lettres  CCC  font  pofées  auprès  de  trois  de  ces 
petits  grouppes  de  tuyaux  qui  lonc  représentés  allongés  tels  qu’ils  le  font 
forfqu’ils  jettent  l’eau  ,  ou  lorfqu’on  le  fait  paroître  en  preffant  la  peau  de 

l’étoile 
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l’étoile  en  R  RR.  Dans  tous  les  autres  endroits  du  rayon  où  l’on  n'a  pas  mis 
de  lettres  >  on  voit  les  mêmes  grouppes  de  tuyaux  ,  mais  affaiffës. 
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Par  M.  M  e  r  r. 


Xf  A  moule  eft  un  poiflon  hermaphrodite  d'une  efpece  finguliere  en  ce 
quelle  multiplie  fans  aucun  accouplement,  comme  j’efpere  le  démontrer 
dans  la  fuite  de  ce  difeours,  après  avoir  parlé  de  la  formation  8c  de  Tac- 
croisement  de  la  coquille. 

Chacune  des  deux  pièces  de  la  coquille  reflemble  affèz-bien  à  un  petit 
ballïn  irrégulièrement  ovale  dont  la  partie  antérieure  eft  plus  large ,  plus 
arrondie  ,  &  dont  la  partie  poftérieure  fe  termine  en  une  pointe  moufle  : 
ce  baftin  eft  revêtu  en  dedans  d’une  membrane  li  mince,  fi  adhérente 
qu’on  ne  peut  l’appercevoir  qu’en  rompant  la  coquille ,  ou  bien  lorfque 
cette  membrane  venant  à  fe  dellëcher,  fe  déchire  8c  abandonne  d’elle-même 
la  furface  interne  du  baftin. 

Les  deux  pièces  de  la  coquille  de  la  moule  paroiflfent  formées  de  plu- 
fieurs  couches  appliquées  les  unes  fur  les  autres  ,  8c  qui ,  en  débordant  1  une 
au-delà  de  l’autre  ,  forment  fur  la  furface  extérieure  des  bandes  allez  diftinc- 
tes  ;  ce  qui  d’abord  pourroit  donner  lieu  de  croire  que  ces  couches  ne  font 
pas  produites  en  même  tems ,  je  veux  dire  toutes  à  la  fois ,  mais  fucceftî- 
vement&  l’une  après  l’autre.  Cependant  fi  l’on  fait  attention  qu’il  ne  paroît 
pas  moins  de  bandes  fur  les  plus  petites  coquilles  que  fur  les  plus  grandes, 
on  aura  fujet  de  douter  de  cette  opinion  ;  d’autant  plus  que  s’il  étoit  vrai 
que  les  différentes  couches  de  la  coquille  de  la  moule  fe  formaflent  l’une 
après  l’autre  ,  il  faudroit  néceffairement  que  huit  mufcles  qui  font  atta¬ 
chés  à  leur  furface  interne,  s’en  détachaflent  en  s’éloignant  toujours  par  de¬ 
grés  du  lieu  de  leur  première  attache  toutes  les  fois  qu’il  fe  formeroit  une 
nouvelle  couche  ;  ce  que  je  n’ai  point  vu  dans  aucunes  des  moules  que  j’ai 
jufqu’ici  diffëquées  en  toute  faifon  :  8c  comme  d’ailleurs  un  tel  déplacement 
n’a  point  d’exemple  dans  les  animaux  de  qui  les  mufcles  font  attachés  aux 
os  ,  ni  meme  dans  ceux  qui  n’ont  point  de  véritables  os  ,  comme  les  cancres 
marins,  les  homards,  les  crabes ,  les  écrevilles  ,  &c.  dont  le  corps  n’eft 
revêtu  que  de  croûtes  ou  coques  qui  leur  tiennent  lieu  d’os  ,  où  tous  leurs 
mufcles  ont  leur  origine  8c  leur  infertion;  n’y  a  t  il  pas  beaucoup  plus  d’appa¬ 
rence  que  toutes  les  couches  de  la  coquille  de  la  moule  fe  forment  en  même 
tems  comme  les  coques  de  ees  poiffons  ?  Auflî  voit-on  que  les  bandes  qui  pa- 
roiffent  fur  la  furface  extérieure  ,  s’élargiffènt  à  mefure  que  le  corps  de  la 
moule  augmente;  ce  qui  ne  fe  pourroit  faire,  fi  les  couches  de  ces  co¬ 
quilles  fe  formoient  fucceflïvement.  Cela  étant  ainfi  ,  il  eft  évident  que  ia 
coquille  de  cepoiffon  doit  fe  nourrir  de  la  même  maniéré  que  font  les  autres 
parties  de  fon  corps;  8c  puifque  les  bandes  qui  paroiflent  au  dehors  s’au¬ 
gmentent  en  tout  fens  fans  fe  fendre  ,  c’ft  une  preuve  qu’elles  fe  nourriffent 
paMntus-fufception  ,  &  non  par  juxtapofition. 
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De  la  maniéré  dont  les  Moules  ouvrent  &  ferment  leur  coquille» 

L  A  coquille  de  la  moule  s’entr’ouve  par  le  moyen  d’un  puiftànt  reftort  j 
elle  fe  ferme  par  la  contraélion  de  deux  forts  mufcles  :  le  relforc  eft  fitué 
fur  le  dos  de  ce  poilïdn  •  il  a  environ  un  pouce  &  demi  de  long  fur  deux 
lignes  de  large  dans  une  moule  de  huit  à  neuf  pouces  de  grandeur  •  il  eft 
convexe  en  dehors  ,  &  concave  en  dedans  :  fes  bords  font  enchaftés  dans 
l’épai  fleur  de  la  coquille  qui  font  creufés  en  gouttières  :  ce  redort  eft  formé 
de  deux  fortes  de  matières,  l’une*eft  écailleufe  bc  de  couleur  grife;  celle-ci 
fert  d’enveloppe  à  l’autre  qui  ed  blanche  &  fembable  à  du  talc.  On  décou¬ 
vre  dans  celle-là  pludeurs  plans  inclinés  les  uns  fur  les  autres  ;  mais  on  ne 
peut  les  voir  qu’en  rompant  le  redort  de  la  coquille. 

Les  mufcles  font  tranfverfalement  attachés  à  la  paroi  interne  de  chaque 
piece  de  la  coquille  ,  l’un  en  devant  bc  l’autre  en  arriéré  :  celui-ci  eft  le 
plus  gros.  Ces  mufcles  font  faits  de  l’ademblage  de  pludeurs  paquets  de 
libres  charnues,  croifés  par  d’autres  petites  dbres  ligamenteufes  bc  élafti- 
ques.  Ce  font  là  les  moyens  par  lefquels  la  coquille  s’ouvre  bc  fe  ferme» 
Il  s’agit  maintenant  d’expliquer  la  méchanique  de  ce  mouvement ,  ce  qu’on 
11e  peut  bien  faire  fans  réfoudte  auparavant' cette  queftion  ;  favoir  fi  le 
raccourcidement  ou  la  contraétion  des  mufcles  dépend  d’une  vertu  élafti- 
que  ,  ou  de  l’induence  des  efprits  animaux  :  les  obfervations  que- j’ai  faites- 
fur  la  moule  même  aideront  à  la  décider. 

Après  la  mort  la  vertu  élaftique  fubfifte  dans  les  parties  ,  jufqu’à  ce  que 
fa  pourriture  fe  foit  emparée  de  leur  fubftance  ,  bc  l’on  fait  que  l’edet  pro¬ 
pre  de  leur  redort  eft  de  les  rétablir  dans  leur  état  naturel ,  quand  il  n’eft: 
plus  forcé  :  or  les  efprits  animaux  étant  éteints  dans  la  moule,  les  mufcles 
de  fa  coquille  rentrent  dans  leur  état  naturel  par  leur  vertu  élaftique,  qui 
les  relâche  bc  les  allonge  :  donc  leur  raccourcidement  doit  dépendre  de 
l’influence  des  efprits  animaux;  audi  voit  on  qu’ils  ne  fe  contractent  que 
pendant  la  vie.  Cela  prouvé,  il  eft  aifé  d’expliquer  l’approche  &  l’éloigne¬ 
ment  des  deux  pièces  de  la  coquille  :  l’influx  des  efprits  animaux  dans  les 
mufcles  rapproche  ces  deux  pièces  bc  ferme  la  coquille  :  le  redort  rendu- 
libre  par  le  relâchement  des  mêmes  mufcles  l'ouvre  ;  mais  jamais  les  muf¬ 
cles  ne  font  dans  un  relâchement  abfolu  &  le  redort  n’agit  jamais  avec  une 
entière  liberté.  La  preuve  en  eft  ,  que  d  l’on  détache  ces  mufcles  d’une 
piece  de  la  coquille  d’une  moule  récemment  morte  ,  on  verra  les  deux  piè¬ 
ces  s’écarter  une  fois  plus  quelles  ne  faifoient  pendant  la  vie  de  l’aniriiah- 
donc  leur  redort  n’eft  pas  entièrement  débandé  quand  leurs  mufcles  font 
attachés  à  l’une  bc  à  l’autre,  bc  quelles  ne  font  qu’entr’ouvertes,c  Et  fl  fans- 
féparer  leurs  mufcles  on  cafte  une  des  pièces  de  la  coquille  d’une  moule 
vivante  ,  fes  parties  rompues  s’approchent  davantage  de  celle  qui  refte  en¬ 
tière  ,  bc  leurs  mufcles  fe  raccourciflent  une  fois  plus  qu’auparavant  ;  d’où 
il  fuir  que  la  réfiftance  des  deux  pièces  de  la  coquille  entière  appliquées 
Lune  contre  l’autre  ,  empêche  que  leurs  mufcles  ne  fe  contrarient  encré- 
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rement  :  donc  la  réfiftance  des  deux  pièces  de  la  coquille  ainfi  appliquées, 

l’emporte  fur  la  furface  des  efprits  animaux  ,  &  il  eft  évident  que  leurs  ^cAD  Rqyaie 

mufcles  ne  font  pas  tout-à-faic  raccourcis  lorfque  la  coquille  eft  fermée  ;  DES  Sciences 

de  forte  que  quand  elle  eft  entr’ouverte ,  les  mufcles  quoiqu’alors  relâchés,  de  Paris. 

font  cependant  équilibre  avec  le  reiïort  :  ainfi  l’équilibre  qu’ils  gardent  en  Année  1710.’ 

tr’eux  quand  la  coquille  s’ouvre  ,  ne  fe  rompt  lorfqu’elle  te  ferme  que  par  f  ' 

l’influence  des  efprits  animaux  qui  coulent  alors  dans  les  mufcles;  d'où  je 

conclus  que  la  force  de  ces  efprits  l’emporte  fur  la  puiflânee  des  fibres 

élaftiques  des  mufcles,  8c  du  reflort  de  la  coquille  joints  enfemble ;  car 

autrement  elles  ne  pourroient  jamais  fe  fermer. 


Du  mouvement  progrejjif  de  la  Moule  {a). 

C  E  poilfon  nage  dans  l’eau  ,  8c  paroît  quelquefois  fur  fa  furface  ,  mais 
très-rarement  ;  plus  fouvent  il  rampe  dans  la  vafe  fur  laquelle  il  refte  pref- 
que  toujours  en  repos  :  mais  foit  qu’il  nage  ,  foit  qu’il  rampe  ,  on  ne  voie 
que  fan  ventre  fortir  &  s’avancer  de  deux  pouces  ou  environ  au-delà  des 
bords  de  fa  coquille  ;  c’eft  félon  toute  apparence  le  jeu  des  mufcles  de 
cetre  partie  qui  favorife  le  mouvement  progreflif ,  puifque  c’eft  la  feule  f 
partie  qui  agifle  dans  cette  circonftance. 

Le  ventre  de  ce  poilfon  repréfente  allez  bien  la  carenne  d’un  vaifleau  : 
fa  partie  la  plus  large  eft  tournée  du  côté  de  la  tête  ;  la  plus  étroite  du  côté 
de  l’anus  ;  la  plus  aigue  regarde  le  tranchant  de  la  coquille  ,  8c  eft  fort  pro- 
pre  à  fendre  l’eau  8c  la  vafe;  enfin  fa  partie  la  plus  épailfe  ôc  qui  eft  arron¬ 
die  ,  occupe  toute  la  partie  fupérieure  du  ventre;  ce  qui  ne  fait  pas  néan¬ 
moins  que  le  dos  de  la  moule  foit  tourné  en  deflous  quand  elle  nage , 
parce  que  fes  poumons  qui  font  remplis  d’air,  font  placés  au-defl’us  de 
fon  ventre ,  de  forte  que  la  partie  la  plus  grofie  de  fon  corps  ,  eft  aufli  la 
plus  légère,  fur-tout  quand  l’air  qui  remplit  les  poumons  vient  à  fe  dilater, 
c’eft-à-dire,  lorfque  les  fibres  du  poumon  qui  comprimoient  cet  air  par 
leur  contra&ion  fe  relâchent  8c  lui  permettent  de  s’étendre  par  fon  élafti- 
cité. 

J’ai  trouvé  dans  le  ventre  de  la  moule  cinq  mufcles,  quatre  que  je  nom¬ 
me  obliques ,  &  le  cinquième  tranlverfe  à  caufe  de  la  difpofition  de  leurs 
fibres.  Le  premier  8c  le  fécond  tirent  leur  origine  de  la  partie  antérieure  8c 
fupérieure  de  la  coquille  ;  le  troifieme  &  la  quatrième  de  la  partie  pofté- 
rieure  8c  fupérieure.  Les  fibres  de  ces  quatre  mufcles  en  defeendant  s’écar¬ 
tent  les  unes  des  «autres ,  &  forment  en  fe  développant  les  parois  du  ven¬ 
tre  :  celles  de  devant  vont  s’inferer  au  derrière  ,  &  celles  de  derrière  en 
devant,  fe  croifant  les  unes  les  autres  en  chemin  :  ce  que  je  prends  pour  le 
cinquième  mufcle  conlifte  dans  un  très-grand  nombre  de  fibres  charnues  tou¬ 
tes  féparées  les  unes  des  autres  :  leur  longueur  variejfuivant  la  différente  épaif- 

( a )  V.  les  obfervations  de  M.  Poupart  dans  le  tome  II  de  cette  Partie  Françoise  ,  page 
549  5  edes  s’accordent  mieux  avec  celles  de  M.  de  Réaumur  qu’avec  celles  de  M.  Mery  j 
mais  il  paroît  que  ces  diverfes  obferVations  ont  été  faites  fur  différentes  efpeces. 
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g  11  1  1  ■  Leur  du  ventrê  :  toutes  ces  fibres  font  attachées  tranfverfalement  à  la  fur- 

Acad.  Royale  face  interne  de  fes  parois  par  leurs  extrémités  ;  de  forte  qu’elles  paffient  en- 
ees  Sciences  tre  les  circonvolutions  de  finteftin  &  à  travers  le  foie  ,  qui  n’a  point  d’au- 
de  Paris.  tre  membrane  pour  le  couvrir  que  l’expanfion  des  quatre  mufdes  obli- 
Ajnnh  1710.  ques. 

La  figure  du  ventre  étant  donnée  ,  &  la  difpofirion  de  fes  m-ucles  recon¬ 
nue  ,  il  n’eft  pas  difficile  d’expliquer  le  mouvement  de  progreffion  de  la 
moule  :  quand  fa  coquille  s’entr’ouvre ,  les  quatre  mufcles  obliques  fe  relâ¬ 
chent,  &  les  fibres  du  mufcle  tranfverfe  fe  contraélent  r  celles-ci  ne  peu¬ 
vent  fe  raccourcir  fans  approcher  les  parois  du  ventre  l’une  contre  l’autre  , 
ce  qui  fait  qu’il  devient  plus  plat  qu’auparavant  j  ainfi  acquérant  plus  d’é¬ 
tendue  ,  &  tombant  en  bas  par  fa  propre  pefanteur  (  les  mufcles  obliques 
étanc  relâchés)  ,  il  fort  aifément  hors  de  la  coquille  ;  après  quoi  les  fibres 
de  ces  memes  mufcles  entrant  en  contraction  les  nnes  après  les  autres, 
mais  foiblement  ,  la  moule  fait  fon  chemin.  Si  les  mulcles  obliques  an¬ 
térieurs  fe  raccourciffient  de  part  (k  d’autre  alternativement  ,  elle  s’avance 
en  avant  :  quand  ceux-ci  fe  relâchent ,  &  que  les  mufcles  poftérieurs  fe  con¬ 
tractent  de  même ,  elle  recule  en  arriéré  ,  ce  qui  lui  fuffit  pour  ramper  fur 
la  vafe  ;  mais  pour  nager  ,  il  faut  outre  cela  que  l’air  renfermé  dans  fes  pou¬ 
mons  fe  dilate  ,  &  rende  par  ce  moyen  fon  corps  plus  léger  qu’un  pareil 
volume  d’eau.  Au  contraire  il  faut  qu’il  fe  condenfe  pour  que  le  corps  de 
ce  poilTon  devenant  plus  pefant  que  l’eau ,  retombe  au  fond.  Enfin  quand 
les  fibres  du  mufcle  tranfverfe  fe  relâchent,  &  qu’en  même  tems  celles  des 
quatre  mufcles  obliques  fe  contractent  toutes  enfemble  fortement,  elles  re¬ 
tirent  le  ventre  dans  la  coquille  fort  promptement. 


De  la  maniéré  dont  la  Moule  reçoit  fa  nourriture. 

T  i  A  bouche  de  ce  poiffon  eft  fi  étroitement  attachée  à  la  partie  poftérieure' 
du  mufcle  de  devant  la  coquille ,  qu’il  elt  abfolument  impoffible  qu’elle 
puilfe  en  fortir  pour  chercher  l’aliment  qui  lui  convient  :  ainfi  il  faut  qu’il 
y  ait  dans  l’eau  des  parties  nourricières  que  la  bouche  puilfe  recevoir 
quand  la  coquille  s’ouvre  ;  mais  comme  la  coquille  relte  prefque  toujours 
fermée  ,  il  n’y  a  pas  d’apparence  que  la  moule  pût  vivre  commodément  en 
cet  état,  fi  la  nature  ne  lui  avoir  donné  quelques  réfervoirs  particuliers 
pour  conferver  l’eau  qu’elle  reçoit  quand  fa  coquille  s’ouvre,  &c  pour  em¬ 
pêcher  que  cette  eau  ne  s’écoule  lorfque  la  coquille  fe  ferme.  Auffi  trouve- 
t-on  de  chaque  côté  du  ventre  de  ce  poillbn,  un  grand  réfervoir,  &  pro^ 
che  le  bord  de  chaque  piece  de  la  coquille  ,  un  canal  pour  le  féjour  de 
l’eau.  Ces  quatre  cavités  communiquent  enfemble  entre  le  dos  du  corps  - 
de  la  moule  &  celui  de  la  coquille.  Le  réfervoir  eft  formé  du  milieu  delà 
furface  interne  de  la  coquille  ,  &  d’une  membrane  fpongieufe  ,  qui  d’une 
parc  eft  unie  au  corps  de  ce  poiffion  ,  &  de  l’autre  à  un  mufcle  circulaire  :  ce 
canal  eft  compofé  du  contour  de  la  coquille  &  de  ce  même  mufcle,  &  voici 
comment  :  La  partie  charnue  de  ce  mufcle  qui  n’a  guere  que  cinq  ou  iîx. 
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lignes  de  large  ,  eft  adhérente  par  l’un  de  fes  côtés  à  la  coquille  ,  à  fept  ou 
huit  lignes  de  diftance  de  fon  bord.  Le  r-efte  qui  en  eft  détaché ,  finit  en 
une  membrane  très- déliée,  qui  s’unit  à  une  efpece  de  peau  fort  mince, 
jointe  au  tranchant  de  la  coquille  3  de  forte  qu’il  refte  entr’elle  8c  ce  muf- 
cle  un  vuide  qui  fait  le  canal.  Ce  mufcle  circulaire  fe  joint  avec  fon  congé¬ 
nère  au-defTus  de  la  tête  de  la  moule  par  devant ,  8c  par  derrière  au-deifus 
du  reftum.  Entre  leurs  extrémités  ,  il  y  a  un  petit  ligament  qui  leur  eft  at¬ 
taché ,  6e  à  la  membrane  du  péricarde  en  delTus.  Enfin  on  découvre  au- 
deifus  du  nciurn  ,  un  conduit  qui  communique  d'un  bout  dans  l’anus,  8c 
de  l’autre  avec  ces  quatre  réfervoirs  :  c’eft  par  re  conduit  que  l’eau  paiTe 
dans  leurs  concavités.  Quand  la  coquille  s’entr’ouvre ,  les  deux  mufcles 
circulaires  qui  font  attachés,  font  forcés  de  s’éloigner  l’un  de  l’autre  3  8c 
parce  que  l’anus  leur  eft  uni ,  c’eft  auflî  une  nécefiïcé  que  fon  entrée  ie  dilate 
en  même  tems  3  alors  l’eau  entre  dans  l’anus,  d’où  elle  paife  dans  le  ca¬ 
nal  qui  la  décharge  dans  les  réfervoirs  par  une  fente  placée  entre  les  deux 
mufcles  circulaires,  tout  proche  de  leur  union  poftérieure.  Quand  après 
cela  la  coquille  fe  ferme,  alors  l’eau  preifée  dans  les  canaux  par  le  gon¬ 
flement  des  mufcles  circulaires  8c  par  ceux  du  ventre  dans  les  réfervoirs , 
fort  par  le  même  conduit  par  lequel  elle  eft  entrée,  8c  fe  répand  peu-à- 
peu  entre  les  parties  de  la  génération  8c  le  ventre,  fans  pouvoir  de-là  s’é¬ 
couler  au  dehors,  tant  parce  que  les  pièces  de  coquille  s’appliquent  l’une 
contre  l’autre  exactement ,  que  parce  que  l’eau  qui  remplit  les  canaux, 
fouleve  les  deux  mufcles  circulaires  dont  ils  font  formés  j  ce  qui  fait  que 
ces  mufcles  fe  prennent  fi  fort  l’un  contre  l’autre  ,  que  l’eau  ne  peut 
s’échapper  ,  quand  bien  même  l’application  des  deux  pièces  de  la  coquille 
ne  feroit  pas  parfaite. 

La  maniéré  dont  les  mufcles  circulaires  fe  contractent  pour  chalfer  l’eau 
îrors  des  canaux,  eft  fort  particulière  ;  car  étant  attachés  à  la  coquille  par 
leut'  partie  charnue  ,  il  eft  évident  qu’ils  ne  peuvent  fe  raccourcir  quand 
ils  fe  gonflent  \  il  faut  donc  que  leur  largeur  diminue  quand  ils  fe  reflerrent  : 
ce  qui  arrive  de  cette  façon.  Toute  leur  furface  qui  regarde  la  coquille, 
eft  traverfée  par  une  infinité  de  fibres  fort  courtes  qui  s’inferent  à  leur 
aponeurofe  :  or  celle-ci  étant  unie  à  la  peau  qui  borde  le  tranchant  des 
coquilles,  il  eft  vifible  que  ces  petites  fibres  ne  peuvent  fe  raccourcir  fans 
diminuer  la  largeur  de  ces  mufcles  ,  8c  par  conféquenc  la  capacité  des 
canaux  qu’elles  applatilfent  :  ainfi  l’eau  qu’ils  contiennent  eft  obligée  d’en 
fortir  plus  ou  moins  promptement ,  félon  la  vîtefie  avec  laquelle  ces  pe¬ 
tites  fibres  fe  raccourciiïenr  :  c’eft  ce  que  confirme  l’expérience  5  car  quand 
on  pique  ces  mufcles ,  les  efprits  animaux  y  coulant  alors  plus  abondamment 
qu’à  l’ordinaire ,  leurs  fibres  tranfverfes  fe  contraéfent  fi  violemment  , 
quelles  rompent  l’attache  de  leur  aponeurofe  avec  la  peau  qui  borde  le 
tranchant  de  la  coquille  3  ce  qui  fait  que  l’eau  renfermée  dans  les  canaux 
circulaires,  s’échappe  au  dehors  par  cette  ouverture  extraordinaire. 

Il  refte  maintenant  à  trouver  par  quel  pafiage  l’eau  entre  dans  le  corps  de¬ 
là  moule  •  8c  pour  le  découvrir  ,  il  nous  faut  examiner  une  glande  ccnfidé- 
rable  que  je  prends  pour  la  tête  de  ce  poifton ,  quoique  je  n’y  aie  remarqué- 
ni  langue ?  ni  nez,  ni  yevp,  ni  prçiües  :  mais  ce  qui  m’aucorife  à  lui  don- 
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ner  ce  nom ,  c’eft  qu’elle  eft  la  partie  la  plus  élevée  cîu  corps  ;  qu’elle  eft 
compofée  de  deux  fubftances  différentes  en  couleur  ,  &  formant  dans  fou 
centre  plufieurs  finuofités  j  ce  qui  fair  préfumer  que  ce  corps  tient  lien  de 
cerveau  :  enfin  c’eft  qu’on  y  rencontre  l’entrée  du  tube  inteftinal ,  &  qu’on 
y  voit  une  bouche  garnie  de  deux  levres  charnues. 

Ces  deux  levres  font  fort  étroites  à  l’entrée  de  la  bouche,  qui  eft  placée 
entre  le  ventre  &  le  mufcle  antérieur  de  la  coquille  ;  mais  en  s’éloi¬ 
gnant  de  cet  endroit ,  elles  s’élargiftént  :  elles  font  plattes  &  longues  d’un 
pouce  ou  environ  ,  arrondies  par  leurs  extrémités  ,  &  traverfées  dans  toute 
leur  longueur  par  de  petites  fibres  Taillantes  fur  leu(r  fuperficie  intérieure. 
Ces  fibres  laifiént  entr’elles  de  petits  finus ,  de  forte  quelles  repréfentent 
allez  bien  les  filions  d’une  terre  labourée.  Ces  deux  levres  forment  entre 
elles,  de  chaque  côté  de  la  bouche,  une  efpece  de  gouttière  qui  peut  fe 
changer  en  canal  ,  parce  que  les  petites  fibres  qui  les  traverfenc ,  peuvenc 
en  fe  raccourciffant ,  appliquer  leurs  bords  l’un  contre  l’autre.  Enfin  je 
trouve  dans  le  fond  de  cette  glande  l’embouchure  d’un  autre  canal,  dont 
une  branche  va  fe  terminer  dans  le  cœur,  &c  les  autres  dans  le  refte  du 
corps  de  la  moule. 

D’après  ces  faits,  il  eft  aifé  de  comprendre  que  l’eau  répandue  entre  les 
parties  de  la  génération  &  le  ventre  de  ce  poillon ,  doit  s’écouler  par  les 
deux  gouttières  des  levres ,  qui  s’écartent  l  une  de  l’autre  pour  la  rece¬ 
voir,  &  fe  rapprochent  pour  la  pouffer  dans  la  bouche  de  la  moule , 
où  apparemment  les  parties  nourricières  fe  féparent  de  l’eau  &  paffent 
dans  l’inteftin  ,  pendant  que  l’eau  entre  dans  l’autre  canal  -,  ce  qui  femble 
d’autant  plus  probable  ,  qu'on  ne  trouve  que  de  l’eau  dans  le  cœur,  &•  dans 
le  commencement  del’inteftin,  qu’une  matière  folide  &  aufii  tranfparente 
que  du  cryftal ,  &  fur  la  fin  une  autre  fubftance  femblable  par  fa  confif- 
tance  &c  fa  couleur,  au  mœconium  du  fœtus  renfermé  dans  le  fein  de  fa 
mere  :  d’où  l’on  peut  conjeéturer  que  la  première  matière  peut  être  celle 
de  fa  nourriture,  &  la  fécondé,  l’excrément  le  plus  grofiier  qui  en  réfulte. 
Mais  quelque  vraifemblable  que  paroiffe  ce  raifonnement ,  on  verra  dans 
la  fuite  qu’on  peut  former  contre  cette  hypothefe  une  objeétion  impofîible 
à  réfoudre. 

Du  fond  de  la  bouche  naît  l’inteftin  qui  va  paffer  par  le  cerveau,  fait 
des  circonvolutions  dans  le  foie,  puis  par  une  ligne  droite,  traverfe  le 
cœur  tk  finit  à  l’anus  ,  dont  le  bord  eft  garni  de  petites  pointes  pyrami¬ 
dales  ,  &  le  dedans  de  petits  mamelons  glanduleux.  On  y  voit  aufii  de  côté 
8c  d’autre  une  glande  femblable  aux  amigdales ,  d’où  fort  une  matière 
fort  vifqueufe. 

Ce  que  je  prends  pour  le  foie,  eft  un  amas  de  petits  globules  formés 
de  l’affemblage  de  plufieurs  grains  glanduleux ,  qui  rempliffent  de  telle 
forte  toute  la  capacité  du  ventre  ,  qu’ils  ne  laiffent  aucun  vuide  entre  fes 
parois ,  ni  entre  les  circonvolutions  de  l’inteftin  auquel  ils  font  intimement 
unis.  Cette  glande  eft  abreuvée  d’une  liqueur  jaune,  qui  s’écoule  par  plu¬ 
fieurs  ouvertures  dans  l’inteftin. 
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Des  Parties  de  la  génération . 

L  A  moule  a  quatre  parties  qui  peuvent  fervir  à  la  génération  :  deux  que 
j’appelle  ovaires ,  parce  qu’elles  contiennent  les  œufs  de  ce  poil.Ton  •  8c  deux 
que  je  nomme  véficules  féminales  ,  parce  quelles  renferment  la  femence 
qui  eft  blanche  8c  laiteufe.  La  conformation  des  véficules  8c  des  ovaires 
paroîc  femblable  tant  en  dedans  qu’en  dehors  3  cependant  puifque  leurs 
nfages  font  différens ,  il  faut  qu’il  y  ait  dans  leur  ftruéture  quelque  diffé¬ 
rence  ,  quoique  la  vue  ne  puifte  la  faifir.  Ces  quatre  parties  ont  à  l’exté¬ 
rieur,!^  figure  d’un  croilfant  fort  ouvert,  convexe  par  en  bas,  concave 
par  en  haut,  Sc  applati  par  les  côtés.  Elles  ont  chacune  un  pouce  de 
large  ou  environ  dans  leur  milieu  ,  qui  va  toujours  en  diminuant  jufqu’i 
leurs  extrémités,  lefquelles- par  devant  font  attachées  à  la  tête,  &  par 
derrière  fufpendues  à  l’anus.  Ce  qu’il  y  a  entre  l’un  8c  l’autre  bout  eft  joint 
à  la  partie  fupérieure  du  ventre  :  le  refte  de  leur  corps  eft  libre  8c  placé 
entre  les  réfervoirs  d’eau  8c  le  ventre.  Leur  fuperlicie  eft  tiftite  de  deux  plans 
de  fibres  3  les  unes  font  perpendiculaires  3  elles  traverfent  toute  leur  lar¬ 
geur,  8c  font  éloignées  les  unes  des  autres  d’environ  une  ligne.  L’efpace 
que  ces  fibres  perpendiculaires  laiffent  entr’elles  ,  eft  coupé  par  d’autres 
fibres  plus  ptelîées  8c  plus  courtes,  qui  vont, en  ferpentanr  d’une  fibre 
droite  à  l’autre.  Il  y  a  entre  toutes  ces  fibres  de  petits  creux  qui  forment 
une  efpece  de  réfeau  admirable.  A  l’égard  de  leur  ftruéture  intérieure,  elle 
a  encore  quelque  chofe  de  plus  remarquable  ;  car  chaque  ovaire  &  chaque 
véhcule  eft  partagé  en  plufieurs  petits  tuyaux  tous  fermés  par  le  bas ,  8ç 
ouverts  dans  leur  partie  fupérieure.  Ces  tuyaux  font  féparés  les  uns  des 
autres  par  des  cloifons  attachées  tranfverfalement  aux  parois  de  ces  par¬ 
ties,  8c  difpofés  à  côté  les  uns  des  autres  ,  comme  ceux  d’un  fiffiet  de 
Chaudronnier.  Au-deftus  de  tous  ces  petit-s  tuyaux,  qui  contiennent  les 
uns  les  œufs  ,  &  les  autres  la  femence,  régné  un  canal  dans  lequel  ils  ont 
tous  leurs  embouchures.  Ce  canal  eft  fermé  par  fon  extrémité,  qui  re« 
garde  la  tête  ,  8c  ouvert  par  l’autre  dans  l’anus.  Chaque  ovaire  Ôc  chaque 
véficule  a  le  fien  particulier.  Ceux  des  véhicules  ont  de  plus  que  ceux  dts 
ovaires,  une  fente  dans  leur  partie  moyenne  fupérieure ,  8c  s’unifient  en 
un  féal  fur  la  fin.  C’eft  par  ces  quatre  canaux  que  les  œufs  &  la  fe¬ 
mence  de  la  moule  fe  rendent  dans  l’anus,  où  ces  deux  principes  s’uniftenc 
enfemble  en  fortant,  ce  qui  fuffit  pour  la  génération  ;  aufti  la  mouie  n’a- 
t-elle  à  l’extérieur  aucunes  parties  fexuelles.  Il  eft  à  remarquer  que  les 
ovaires  de  la  moule  ne  fe  vuident  de  leurs  œufs  qu’au  printems ,  &  ne 
s’en  remplift'ent  qu’en  automne  3  de  là  vient  qu’on  les  trouve  toujours 
vuides  en  été  ,  8c  pleins  d’œufs  en  hiver.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des- 
véficules  féminales;  on  les  rencontre  en  toute  faifon  plus  vuides  que  plei¬ 
nes  (a);  ce  qui  me  fait  croire  que  la  femence  qui  eft  liquide,  s’en  écoule' 

(a)  M.  Poupart  n’a  pas  vu  les  mêmes  chofes  da.us  les  moules  qu’il  a  obferyées. 
Ëolkétion  Académique  a  Partie  Jrançoife ,  loço  çitm. 
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en  tout  tems  par  cette  fente  particulière  dont  j’ai  parlé.  On  découvre 
au-deflùs  des  canaux  des  véficules  féminales  ,  deux  petits  corps  blancs  qui 
parcourent  toute  leur  étendue  :  ils  fonc  abreuvés  d’une  liqueur  femblable 
à  la  femence  ,  ce  qui  donne  fujet  de  penfer  que  ces  petits  corps  font  peut- 
être  les  fources  d’où  elle  découle  dans  les  véficules  féminales.  Si  cela  eft 
ainfi  ,  elles  ne  peuvent  pas  être  les  filtres  de  la  femence  ,  mais  les  réfervoirs 
feulement.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’origine  des  œufs  ^  ils  prennenc 
naiffance  dans  les  ovaires  mêmes  :  d’où  il  réfulte  que  la  ftruéture  eflentielle 
de  ces  ovaires  doit  être  différente  de  celle  des  véficules  féminales,  malgré 
la  conformité  apparente  des  uns  ôc  des  autres. 


Du  cœur  de  la  Moule . 

E  cœur  de  la  moule  eft  placé  immédiatement  fous  le  dos  de  la  coquille 
ôc  au-dellus  des  poumons.  Sa  figure  eft  conique  ;  fa  bafe  eft  tournée  du 
côté  de  l’anus  ,  ôc  fa  pointe  du  côté  de  la  tête.  Il  n’a  qu’un  feul  ventricu¬ 
le,  &  a  cependant  deux  oreillettes  qui" paroiflenr,  étant  remplies  d’air, 
de  figure  cylindrique  ,  avec  lefquelles  il  communique  par  deux  trous  pla¬ 
cés  à  fes  côtes,  qui  répondent  dans  l’une  ôc  dans  l’autre.  J’ai  vu  l’eau 
qu’il  renferme  couler  de  fon  ventricule  dans  fes  oreillettes,  ôc  refluer  de 
celles-ci  dans  le  ventricule  alternativement  ;  mais  je  n’ai  pu  y  découvrir 
ni  valvules,  ni  veines  ,  ni  arteres  :  recherchons  donc  la  fource  qui  four¬ 
nit  l’eau  au  cœur,  ôc  aux  autres  parties  celle  qui  leshumeéte.  Il  fort ,  com¬ 
me  j’ai  déjà  dit  ,  du  fond  de  la  bouche  un  canal  qui  ,  paflant  par- 
deflùs  la  tête  ,  fe  divife  en  plufieurs  branches  ,  dont  une  va  fe  terminer  à 
la  pointe  du  cœur  :  ainfi  il  eft  évident  que  c’eft  de  la  bouche,  par  cette 
branche  ,  que  le  cœur  reçoit  une  portion  de  l’eau  qui  eft  diftribuée  aux 
autres  parties  du  corps  par  les  petites  branches  de  ce  canal. 

Le  cœur  de  la  moule  n’ayant  donc  ni  veines,  ni  arteres  ,  il  ne  peut  y  avoir 
dans  ce  poiflon  qu’un  flux  d’eau  de  la  bouche  par  les  branches  de  ce  canal 
dans  le  cœur,  comme  dans  toutes  les  autres  parties  de  fon  corps,  fans 
circulation  ôc  fans  reflux,  étant  impoflible  que  i’eau  puifle  couler  en  même 
tems  dans  ce  canal  par  des  mouvemens  contraires  vers  des  parties  oppo- 
fées.  Audi  ne  voit-on  pas  que  ce  canal  fe  dilate  quand  le  cœur  fe  reflerre , 
ce  qui  devroit  arriver  fi  c’étoit  le  cœur  qui  y  poufsât  l’eau  :  d’où  il  fuit 
que  l’eau  qui  entre  dans  le  cœur  par  une  des  branches  de  ce  canal  ,  n’en 
reflort  point  ;  elle  ne  peut  donc  couler  que  du  ventricule  dans  les  oreil¬ 
lettes,  ôc  de  celles-ci  dans  le  ventricule  fucceflïvement. 

On  ne  peut  donner  à  ce  vaifleau  le  nom  de  veine ,  puifqu’au  lieu  de  fer- 
vit ,  comme  les  veines  ,  à  rapporter  le  fluide  des  parties  dans  le  cœur  , 
il  fert  au  contraire  à  le  leur  diftribuer  par  fes  branches  j  ôc  il  ne  peut 
non  plus  prendre  le  nom  d’artere,  parce  qu’outre  qu’il  n’a  point  de  mou¬ 
vement  propre  ,  il  fert  à  conduire  l’eau  de  la  bouche  dans  le  cœur  ,  ufage 
directement  oppofé  à  celui  de  l’artere. 

Le  cœur  de  la  moule  eft  renfermé  «ivec  fes  oreillettes  dans  un  périr 
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carde  que  j’ai  toujours  trouvé  rempli  de  beaucoup  d’eau  ~  fans  en 
avoir  jamais  pu  découvrir  la  lource  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  fup- 
pofer  que  cette  eau  fe  filtre  à  travers  la  fubftance  du  cœur  ;  d’autant 
plus  que  j’ai  vu  des  exemples  d’une  tranlfudation  femblable  dans  le  cœur 
de  l’homme. 

Il  eft  bien  plus  difficile  d’expliquer  la  maniéré  dont  fe  fait  la  nutri¬ 
tion  dans  la  moule.  Nous  avons  vu  que  la  bouche  de  ce  pciffon  eft  fi 
fixement  attachée  au  derrière  du  mufcle  antérieur  de  la  coquille  ,  qu’il 
eft  visiblement  impoffible  qu’elle  puifte  en  fortir  pour  chercher  fa  nourriture. 
Il  faut  donc  que  la  nourriture  la  vienne  chercher  ,  &  que  l’eau  qui  y 
entre  foit  chargée  de  particules  alimenteufes  dont  elle  fait  fon  profit  : 
mais  comment  fes  parties  nourriffieres  font-elles  diftribuées  par  tout  le 
corps  ?  c’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  facile  de  reconnoître,  vu  que  l’inteftin  n’ayant 
aucuns  vailleaux  qui  puilfent ,  comme  dans  les  autres  animaux  ,  les  porter 
au  cœur ,  &  celui-ci  n’ayant  point  d’artere  pour  les  diftribuer  à  toutes 
les  parties  du  corps  ,  il  eft  probable  que  la  matière  qu’on  trouve  dans 
Finteftin  ne  peut  que  difficilement  contribuer  à  la  nutrition  :  d’ailleurs  le 
canal  qui  porte  l’eau  au  cœur  &  au  refte  du  corps ,  ayant  plufieurs  branches 
qui  établilfent  des  communications  entre  toutes  les  parties  ,  paroît  plus 
capable  de  leur  diftribuer  la  nourriture. 

Au  refte  j’ai  remarqué  tant  au  ventricule  qu’aux  oreillettes  du  cœur  de 
la  moule  les  mêmes  mouvemens  alternatifs  de  fyftole  &c  de  diaftole  que 
j’ai  obfervé  dans  le  cœur  de  la  tortue  ;  mais  avec  cette  différence  que  le 
ventricule  “du  cœur  de  la  tortue  reçoit  le  fang  des  oreillettes  ,  au  lieu 
que  dans  la  moule  ce  font  les  oreillettes  qui  reçoivent  l’eau  du  ventri¬ 
cule. 


Des  poumons  &  de  la  refpiration  de  la  Moule. 

ï_iEs  poumons  de  la  moule  font  fitués  entre  le  péricarde  &  les  parties 
de  la  génération  ,  l’un  à  droite  &  l’autre  à  gauche  :  ils  ont  environ  trois 
pouces  de  long  &  cinq  à  fix  lignes  de  large  dans  les  plus  grands  de  ces 
poilfons.  Leur  figure  ett  cylindrique.  Leur  membrane  propre  eft  tiffue  de 
fibres  circulaires  qui  les  partagent  en  plufieurs  cellules,  lefquelles  ont 
communication  les  unes  avec  les  autres.  Ils  font  abreuvés  d’une  humeur 
noire  ,  dont  ils  empruntent  la  couleur.  Etitr’eux  régné  un  canal  de  même 
figure  &  longueur  ,  mais  d’un  plus  petit  diamètre  &  fans  aucune  teinture. 
Les  deux  poumons  &  ce  canal  font  féparément  renfermés  dans  une  mem¬ 
brane  ,  de  forte  que  chacun  a  la  Tienne  particulière.  On  découvre  au  devant 
du  canal  deux  petites  ouvertures  ,  qui  font  la  communication  de  ce  conduit 
avec  les  cellules  antérieures  des  poumons.  Pour  les  trouver ,  il  faut  couper 
la  membrane  qui  l’enveloppe.  Sur  le  derrière  de  ce  même  canal  on  en 
remarque  une  troifieme  ,  placée  entre  les  deux  tendons  des  mufcles  pofté- 
rieurs  du  ventre^:  cette  ouverture  répond  dans  leurs  cellules  poftérieures , 
dans  lefquelles  viennent  fe  rendre  deux  petits  conduits  qui  ont  leurs  em* 
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bouchères  dans  l’anus.  Or  ,  comme  la  moule  n*-  -^cun  canal  qui  Cofflmu^ 
nique  de  la  bouche  aux  poumons .  il  s’enfuit  que  ce  poiflon  11e  peut  refpiretf 
que  par  l’anus. 

Quand  les  fibres  circulaires  des  poumons  fe  relâchent,  l’air  qu’ils  corn- 
primoient  en  eux-memes  fe  dilate ,  8c  la  moule  s’élève  fur  la  furface  de 
1  eau  :  alors  la  coquille  s’enrr’ouvrant  ,  l’air  extérieur  entre  dans  l’anus , 
p:r  les  Uêux  conduits  dont  j’ai  parlé  dans  lès  cellules  poftérieures 
des  poumons  qu’il  remplit  d’abord.  De -là  il  pafle  enfuite  dans  le  canal 
qui  eft  placé  entr’èux,  8c  va  remplir  leurs  cellules  antérieures  &  celles  du 
milieu.  Quand  après  cela  les  coquilles  fe  renferment ,  alors  les  fibres  circu¬ 
laires  des  poumons  fe  Contractant  ,  leur  capacité  diminue  ,  l’air  y  eft 
comprimé  ,  le  corps  en  devient  plus  pefant  8c  la  moule  retombe  au  fond 
de  l’eau;  8c  comme  elle  y  refte  prefque  toujours  plongée  ,  elle  ne  peut 
re/pirer  que  fort  rarement  ,  enforte  qu’on  ne  peut  guere  préfumer  que 
cette  fonction  foit  nécelfaire  pour  entretenir  le  flux  d’eau  dont  nous  avons 
parlé  ,  lequel  dépend  principalement  de  l’aétion  des  ievres  ;  bien  différent 
en  cela  de  la  véritable  circulation  à  laquelle  la  refpiration  a  tant  de  parc 
dans  les  autres  animaux. 


Sur  les  Plantes  de  la  mer . 

Ma,  g  Ri  toutes  les  difficultés  qui  s’oppofoient  à  l’étude  d’une  bota¬ 
nique  marine  ,  M.  le  Comte  Marfigli  a  réuflï  à  raflembler  en  trois- 
claflfes  une  quantité  confidérable  de  plantes  qu’il  a  tirées  lui -même  de  la 
mer  :  la  première  contient  les  molles ,  la  fécondé  celles  qui  font  d’une 
fubftance  analogue  à  la  corne  ,  8c  la  troifieme  les  pierreufes.  Cette  divifion 
n’eft  guere  différente  de  celle  que  feu  M.  de  Tourneforc  avoit  donnée 
dans  les  Mémoires  de  1700  ,  quoique  M.  M.  ait  déclaré  qu’il  ne  préten- 
doit  pas  fuivre  un  ordre  rigoureux  de  botanique. 

Les  molles  font  les  algues ,  les  fucus  ,  les  éponges  ,  les  moufles 
mer  ,  8cc. 

Les  plantes ,  dont  la  fubftance  eft  analogue  à  la  corne ,  font  les  litho- 
phytes,ainfî  nommés  par  les  anciens,  parce  qu’ils  les  ont  crus  des  plantes 
pierreufes.  Toute  la  compofition  de  la  plante  confifte  en  deux  parties, 
l’écorce  de  la  fubftance.  L’écorce  au  forcir  de  la  mer  eft  molle  ;  mais  en 
fe  féchant ,  elle  devient  dure  comme  de  la  craie ,  8c  fe  froifle  aifément: 
entre  les  doigts  :  c’eft-là  apparemment  ce  qui  a  trompé  les  anciens.  La 
fubftance  tient  plus  de  la  corne  que  du  bois  ;  fi  on  la  brûle ,  elle  fe  met 
en  une  écume  toute  pareille  à  celle  de  la  corne  ou  des  plumes,  8c  qui 
a  la  même  puanteur.  Les  rameaux  des  lichophytes  fe  plient  comme  de  la 
baleine  ,  8c  font  la  même  réfiftance  au  couteau. 

Les  plantes  pierreufes,  8c  qui  ( a )  mériteroient  feules  le  nom  de  litho- 
phytes ,  qu’elles  n’ont  pourtant  pas ,  font  les  coraux  8c  les  madrépores*. 


(«)  Si  elles  écoient  des  Plantes. 
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jues  autres,  comme  les  champignons  pier- 
parce  que  la  mer  de  Provence  ne  lui  en  a  pas  fourni.  Le  corail 
eft  aftèz  connu  par  fa  figure  extérieure  :  la  madrépore  en  différé  en  ce 
qu’elle  n’a  point  d’écorce  ,  qu’elle  eft  ordinairement  blanche  8c  percée  de 
trous  fenfibles. 

M.  M.  n’ayant  point  de  livres  ,  lorfqu’il  fit  fes  obfervations  ,  ne  put 
aller  chercher  dans  les  auteurs  fi  les  plantes  qu’il  tiroit  de  la  mer  avoiene 
été  décrites  ;  quels  noms  on  leur  donnoic ,  8c  à  quels  genres  elles  fe  rap- 
portoient.  Laiffant  donc  à  d’autres  le  foin  de  les  nommer  8c  de  les  claftèr 
botaniquement  ,  il  fe  contenta  de  les  décrire  avec  d’autant  plus  d’exaéti- 
tude  8c  de  vérité,  qu’il  n’étoit  préoccupé  d’aucun  fyftême  ni  d’aucune  mé¬ 
thode  particulière.  Nous  tâcherons  de  prendre  le  même  efprit  dans  la  fuite 
de  cet  extrait  ;  8c  fans  nous  attacher  à  la  détermination  des  genres  de  ces 
plantes  équivoques  ,  nous  tâcherons  de  tirer  feulement  de  l’Ouvrage  de 
M.  M.  ce  qu’il  y  a  de  plus  philofophique. 

Les  algues  font  les  feules  plantes  de  la  mer  qui  aient  des  racines  :  aufli 
viennent-elles  dans  des  fonds  fangeux  comme  des  plantes  terreftres.  Toutes 
les  autres ,  fans  exception  ,  viennent  fur  des  corps  durs  ,  tels  que  des 
rochers ,  des  coquilles  ,  des  morceaux  de  fer  ,  des  conglutinations  de  terre  , 
dubois  8c  même  d’autres  plantes  ,  &c.  Elles  s’y  attachent  étroitement  par 
leur  pied  :  ni  ce  pied  n’a  des  fibres  propres  à  tirer  de  l’aliment  ,  ni  la 
plupart  des  corps  qui  le  portent  ne  peuvent  être  foupçonnés  de  lui  en 
fournir.  Toutes  ces  plantes,  autant  que  M.  M.  a  pu  reconnoître  leur 
ftruéture,  8c  avec  les  yeux  8c  avec  le  microfcope ,  ne  font  que  des  amas 
de  glandules,  ou  de  petits  tuyaux  ,  qu’il  a  trouvés  remplis  de  différens 
fucs ,  mais  plus  communément  de  fucs  glutineux  8c  laiteux. 

Si  une  partie  d’une  plante  molle  ,  ou  d’un  lithophyte  ,  eft  dans  l’eau  de 
la  mer ,  elle  fe  conferve  fraîche ,  tandis  que-  l’autre  partie  qui  eft  dehors 
fe  deffeche.  Il  arrive  le  contraire  aux  plantes  terreftres  ,  qui  fe  confervent 
fraîches  en  leur  entier  ,  pourvu  quelles  aient  une  feule  partie  qui 
trempe  dans  l’eau.  Cela  prouve  que  la  communication  qui  eft  entre  les 
parties  des  plantes  terreftres  ,  n’eft  pas  entre  celles  des  plantes  marines , 
&  que  les  parties  de  celles-ci  fe  nourriffent  indépendamment  les  unes  des 
autres,  8c  par  une  certaine  oppofition  de  matière  qui  fe  fait  à  chacune  en 
patticulier  (a  ). 

Après  cette  idée  générale  des  plantes  de  la  mer  ,  nous  raftèmblerons 
leurs  plus  remarquables  particularités  obfervées  par  M.  M. 

Il  y  a  un  fucus  dont  le  pied  a  trois  lignes  de  diamètre  lorfque  la  plante 
eft  fraîche  ,  8c  qui  devient  mince  comme  un  fil  quand  il  a  perdu  l’eau 
qu’il  contenoit. 

(a)  Ces  grandes  différences  dévoient  faire  foupçonner  à  M.  le  Comte  Marfîgli,  que 
ce  qu’il  appelloit  des  plantes  marines  n’étoient  pas  des  plantes.  Les  obfervations  pofté- 
rieures  ont  démontré  que  c’étoit  l’ouvrage  de  différens  infedes  de  mer  défignés  fous  le 
nom  générique  de  polypes.  Mais  quoique  le  Comte  Marfîgli  fe  foit  trompé  dans  fa  con- 
jedure,  fes  defcriptions  n’en  font  pas  moins  exades,  parce  qu’il  les  faifoic  d’après  les 
chofes  même  ,  8c  non  d’après  fes  idées. 
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Il  y  en  a  un  autre  qui  ferpente  fur  la  roche  fi  irrégulièrement ,  que 
l’on  ne  peut  diftinguer  fon  véritable  pied. 

L’orange  de  mer ,  qui  eft  une  efpece  de  fucus  ,  porte  ce  nom  à  caufe 
de  fa  figure  ronde.  Elle  n’a  ni  tige ,  ni  rameaux  ,  8c  enfin  ce  n’eft  qu’une 
orange,  qui  peut  avoir  4  \  pouces  de  diamètre,  8c  donc  la  fubftance  n’a 
que  1  \  lignes  :  tout  le  refte  n’eft  qu’une  grande  concavité  foutenue  par 
une  infinité  de  filamens  qui  la  traverfent ,  8c  remplie  d’eau  de  mer. 

On  trouve  une  plante  ,  qui  n’eft  qu’une  écorce  ,  attachée  pour  l’ordi¬ 
naire  à  des  lithophytes  qui  ont  perdu  leur  écorce  naturelle  ,  ou  en  tout  , 
ou  en  partie.  Elle  ne  couvre  jamais  que  la  partie  dépouillée.  Quelquefois' 
elle  va  revêtir  des  pierres.  Etant  fraîche  elle  eft  épailfe  comme  le  dos 
d’un  couteau  :  elle  eft  de  fubftance  de  champignon  8c  d’un  rouge  fort 
vif.  Sa  fur  face  extérieure  eft  tonte  hérilfée  d’un  grand  nombre  d’enflures  , 
pleines  d’un  fuc  gluant.  Autour  de  ces  enflures,  on  voit  quantité  de  boutons 
ou  tubules  de  couleur  aurore  ,  qui  ,  lur  un  beau  fond  rouge  ,  font  un  effet 
très-agréable.  La  furface  intérieure  eft  toute  unie  ,  8c  s’accommode  à  la 
forme  du  corps ,  fur  lequel  elle  s’étend.  Cette  plante  eft  d’une  nature 
beaucoup  plus  finguliere  que  les  plantes  terreftres  qui  ne  vivent  que  fur 
d’autres  plantes. 

Plufieurs  efpeces  d’éponges  ,  lorfqu’elles  fortent  de  la  mer,  ont  dans' 
de  certains  petits  trous  un  mouvement  de  fyftole  &  de  diaftole,  qui  dure 
jufqu’à  ce  que  l’eau  qu’elles  renferment  foit  entièrement  confumée. 

Quelques  plantes  de  la  cia  (le  des  molles  étant  feches ,  fe  froiffent  auffi 
aifément  entre  les  doigts  que  les  écorces  des  lithophytes. 

Il  y  a  un  lithophyte  qui  porte  un  fi  grand  nombre  de  rameaux  capillaires  , 
qu’ils  femblent  compofer  une  efpece  de  feuillage.  Cependant  comme  tous1 
ces  rameaux  font  parfaitement  de  la  même  fubftance  que  le  tronc  ,  il  eft 
vrai ,  fans  exception  ,  que  tous  les  lithophytes  n’ont  point  de  feuilles. 

Une  efpece  de  lithophyte  eft  fans  écorce.  Sa  fuperficie  eft  enduite  d’une 
glu  femblable  à  un  vernis  ,  &  qui  eft  en  plus  grande  abondance  au  pied. 
La  plante  eft  toute  pleine  d’épines  ;  elles  paroiflent  mieux  au  fommet  des 
rameaux,  où  le  vernis  eft  en  moindre  quantité.  On  y  voit  auffi ,  au  fortir 
de  l’eau  ,  certains  petits  globules  d’une  matière  glutineufe  ,  qui  ,  lorfqu’otv 
remet  la  plante  dans  un  vafe  plein  d’eau  de  mer,  s’étendent  autour  des 
rameaux  en  faifant  une  fymmétrie  agréable. 

Le  corail  croît  ordinairement  dans  des  grottes,  dont  la  voûte  concave 
eft  à-peu-près  parallèle  à  la  fuperficie  de  la  terre.  Il  faut  que  la  mer  y  foir 
tranquille  comme  un  étang.  Les  pêcheurs  affinent  ,  8c  M.  M.  le  croit 
jufqu’i  préfent  d’après  fes  expériences  ,  que  le  corail  ne  vient  jamais  dans’ 
des  grottes  ouvertes  au  feptentrion  ;  elles  doivent  l’être  au  midi,  &  tout 
au  moins  au  levant  ou  au  couchant.  Il  vient  mieux  &  plus  promptement 
à  une  moindre  profondeur  qu’à  une  plus  grande.  Il  végété  à  contre-fens 
des  plantes  terreftres  8c  même  des  plantes  marines  molles  8c  des  litho¬ 
phytes;  il  eft  attaché  par  le  pied  au  haut  de  la  grotte,  8c  fes  branches 
font  en  en  bas;  il  eft  également  rouge  8c  également  dur  dans  l’eau  8c  hors 
de  l’eau;  feulement  fon  écorce  prend  en  fe  féchant  une  couleur  un  petv 
plus  livide  ,  8c  les  extrémités  de  fes  branches  font  plus  molles  au  fortn: 
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<de  Peau  que  le  refte  de  la  plante,  parce  qu’elles  font  pleines  d’un  fuc  qui 
n’eft  pas  encore  confolidé.  Ces  extrémités  en  Te  léchant  à  l’air ,  devien¬ 
nent  friables;  le  pied  par  où  le  corail  s’attache  à  un  corps  folide,  en 
prend  exa&ement  la  figure  8c  l’embrafle  en  forme  de  plaque  jufqu’à  une 
certaine  étendue,  ce  qui  prouve  bien  que  la  fubftance  du  corail  a  été  fiuide 
dans  fa  première  formation  ;  & c  ce  qui  le  prouve  encore  mieux ,  c’eft  que 
quelquefois  cette  même  fubftance  va  tapilfer  le  dedans  d’un  coquillage 
où  elle  n’a  pu  entrer  qu’en  forme  de  liqueur.  L’écorce  s’étend  égale¬ 
ment  par-tout  ;  elle  eft  moins  compacte  8c  moins  dure  que  la  fubftance 
propre  qui  eft  pierreufe;  on  la  détache  vivement  lorfque  la  plante  eft 
fraîche;  elle  eft  remplie  8c  toute  traverfée  de  petits  tuyaux  ronds  qui  ont 
tous  à  leur  fommet  un  trou  qu’on  ne  peut  guere  appercevoir  fans  mi¬ 
cro  fcope  ;  ils  font  pleins  d’un  fuc  glutineux  ,  qui  dans  la  plante  fraîche 
eft  de  couleur  de  lait,  8c  enfuite  fe  condenie  8c  prend  une  couleur  de 
fafran  tirant  fur  le  rouge.  La  furface  intérieure  de  l’écorce  eft  toute  cha¬ 
grinée  par  l’amas  d’une  infinité  de  glaridules;  la  fuperficie  du  corail  dé¬ 
pouillé  de  fon  écorce  ,  eft  toute  fillonnée  de  canaux  qui  s’étendent  de¬ 
puis  la  plaque  jufqu’aux  extrémités  des  branches.  Il  y  a  dans  la  fubftance 
propre  de  la  plante  quantité  de  cellules  pleines  d’un  fuc  tout  femblable 
à  celui  des  tubules  de  l’écorce  ;  mais  ces  cellules  ne  font  vifibles,  8c  peut- 
être  n’exiftent  que  dans  la  circonférence  extérieure  de  la  fubftance  propre  ; 
tout  le  dedans  paroît  parfaitement  folide  8c  pierreux  ;  les  cellules  font 
aufli  plus  grandes  8c  en  plus  grand  nombre  vers  les  extrémités  des  bran¬ 
ches  ,  que  vers  le  pied.  ' 

Le  corail  eft  rougi  par  des  vers  dont  M.  M.  a  donné  la  figure  ,  8c  qu’il 
fera  connoître  encore  mieux  dans  fon  traité  des  animaux  de  la 'mer. 

Les  madrépores  viennent  allez  fouvent  dans  les  mêmes  lieux  que  le  co~- 
rail  ;  elles  changent  la  plupart  de  couleur  hors  de  la  mer  ;  elles  font  com¬ 
munément  peu  pefantes  8c  faciles  à  froifler  ;  quelques-unes  font  fragiles 
comme  du  verre,  8c  d’autres  le  font  encore  plus,  de  forte  qu’on  ne  peut: 
prefque  y  toucher. 

Les  fleurs  du  corail  font  blanches,  ayant  chacune  leur  pédicule  8c  huit 
feuilles,  le  tout  enfemble  de  la  grandeur  8c  de  la  figure  d’un  clou  de  giro¬ 
fle;  elles  font  en  très-grand  nombre  fur  toute  la  plante  ;  elles  fortent  de 
tous  les  tubules  de  l’écorce  ,  8c  y  rentrent  dans  l’inftant  qu’on  retire  la 
plante  de  l’eau.  Si  on  l’y  remet ,  elle  refleurit  toute  entière  en  moins 
d’une  heure ,  8c  quelquefois  elle  fe  conferve  pendant  douze  jours  en  état 
de  faire  alternativement  ce  manege  autant  qu’on  le  veut,  après  quoi  les 
fleurs  prennent  la  forme  d’une  petite  boule  jaune,  8c  tombent- au  fond 
de  l’eau  (a). 

Selon  l’analogie  des  autres  plantes ,  il  fembleroit  que  les  petites  bou-- 
les  tombées  au  fond  de  l’eau  devroient  contenir  la  femence  du  corail  .-ce¬ 
pendant  M.  M.  en  les  ouvrant  n’y  trouva  ni  graine  ni  rien  qui  en  appro¬ 
chât  ;.  mais  feulement  un  fuc  gluant  femblable  à  celui  de  l’écorce.  D’ailleurs,, 
puifque  le  corail  eft  attaché  au  haut  d’une  grotte  où  il  végété  de  haut  enu 
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bas,  ÔC  que  les  boules  tombent  par  leur  poids  au  fond  de  l'eau.,,  il  feroit 
difficile  qu’elles  repartaient  les  graines  en  haut  fi  elles  les  conte  noie  ne ,  à 
moins  cependant  qu’elles  ne  vinrent  à  diminuer  de  pefanteur  ,  ou  qu’elles 
ne  s’ouvriffent,  &  ne  laiffaflent  remonter  les  graines  plus  légères  quelles,. 
Mais  il  vaut  mieux  ne  point  deviner  ,  6c  attendre  du  tems  quil  écîairciffe 
le  myftere  de  la  femence  du  corail. 

M.  M.  a  trouvé  que  les  petits  globules  du  lithophyte  épineux  6c  fans 
écorce  dont  nous  avons  parlé,  s’allongeoient ,  pouffaient  deux  filamens  à 
leur  fommet ,  6c  enfin  devenoient  des  efpeces  de  fieurs ,  lorfqu’on  tenoit 
la  plante  d-.ns  de  l’eau  de  mer,  reprenoient  leur  première  forme  quand 
on  l’en  retirait ,  6c  redevenoient  fleurs  fi  on  l’y  remettoit  ,  parfaitement 
femblables  d  cet  égard  aux  fleurs  du  corail  ;  cela  peut  durer  deux  jours  : 
ces  fleurs,  non  plus  que  celles  du  corail >  ne  renferment  aucune  femence 
folide. 

La  claie  des  plantes  molles  a  un  peu  mieux  fatisfait  la  curiofiré  de  M.  M. 
Il  en  a  trouvé  une  fans  feuille ,  qui  avoit  de  très-belles  fleurs  à  fix  feuilles 
blanches  ,  avec  fix  filamens  blancs  6c  d’aflèz  gros  fruits  ronds  qui  renfer- 
moient  chacun  fix  petits  grains  de  femences  jaunes  ,  6c  d’un  goût  fore 
piquant  :  il  a  vu  une  autre  plante  qui  avoit  des  gouffes  vuides  ,  6c  dont  appa¬ 
remment  la  graine  étoit  fortie.  D’un  autre  côté,  il  lui  eft  venu  des  fruits 
détachés  de  leurs  plantes,  un  fruit  en  forme  de  figue  ,  où  font  renfermées 
des  graines  ,  6c  une  efpece  de  petite  olive  qu’on  dit  être  le  fruit  de  l’algue 
6c  qui  a  un  noyau  folide  :  il  a  eu  auffi  quelques  plantes  molles  &  particuliè¬ 
rement  cette  plante  écorce  dont  on  a  parlé  qui  ne  lui  ont  point  montré 
de  graine  }  mais  en  récompenfe  des  efpeces  de  fleurs  qu’il  a  vu  difpa- 
roître  6c  reparoître  dans  les  mêmes  circonftances  que  celles  du  corail  6c 
du  lithophyte  épineux. 


Obfervation  Jiir  les  petits  Œufs  de  poule  fans  jaune  que  Von 
appelle  vulgairement  Œufs  de  coq. 

Par  M.  Lasseyronie,  alors  affocié  de  la  Société  Royale  des  Sciences 

de  Montpellier. 

13  eaocoup  de  perfonnes  croient  avec  le  peuple  que  les  coqs  pondent 
des  œufs  j  que  ces  œufs  étant  couvés  dans  du  fumier  ou  ailleurs  ,  on  en 
voit  éclore  des  ferpents  ailés  qu’on  appelle  bafilics  (a).  Ils  pouffent  plus 

(a)  Sunr  etiam  quidam  ova  majora,  alia  minora,  alia  etiam  minima  quæ  vulgo  in 
ïtaliâ  centinina  dicuntur  &  mulieres  noftræ  hodie  (  ut  olim  )  à  gallo  édita  &  bafilifeos 
produ&ura  fabulantur.  Vulgus  (  inquit  Fabricius  )  putat  exiguum  hoc  ovum  efle  ulti- 
mum  gallinarum,  cum  jam  centum  ova  gallina  pepererit  (  unde  centininum  vocant  ) 
quod  fine  vitello  eft.  Habet  tamen  ut  estera,  chalazas,  albumen,  membranas  &  corti- 
cem  ;  verifimile  enim  eft  tune  generari ,  cum  vitelli  omnes  jam  in  ova  migrarunt ,  ne- 
que  ampliùs  in  vitellario  aliquis  fupcreft  vitellus  qui  in  ovum  eyadere  poflît  :  ex  al¬ 
téra  tamen  parte,  albuminis  adhuc  modicum  fupereftj  ex  hoc  enim  modico  credi- 
bile  eft  ovulum  propofitum  creari.  Haryceusin  Trafiatu  Generationis  Animalium ,  exercita. 
de  ovjorum  drfferentiit. 
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loin  ïa  fable  &  a  (Turent  que  les  regards  de  ces  bafilics  font  mourir  les  hom¬ 
mes:  cette  erreur  n’a  d’autre  fondement  qu’une  ancienne  tradition  >  dont 
la  fauffeté  fera  démontrée  par  les  faits  fuivans. 

Un  fermier  m’apporta  plufieurs  œufs  un  peu  plus  gros  que  ceux  de  pi¬ 
geon,  difant  qu’ils  a  voient  été  pondus  par  un  jeune  coq  ,  qui  étoit  le  feu! 
de  fa  baffe-cour ,  dans  laquelle  il  y  avoir  auffi.  quelques  poules  :  il  doutoic 
fi  peu  du  fait  qu’il  m’afliira  pofitivement  que  fi  je  fai  fois  éclore  quelqu’un 
de  ces  œufs  ,  il  naîtrait  de  chacun  d  eux  un  ferpent  ;  &  pour  me  perfua- 
der  ce  qu’il  avançoit ,  il  me  die  que  je  n’avois  qu’à  ouvrir  un  de  ces  œufs  , 
que  je  le  trouverais  fans  jaune  ,  &  qu’au  défaut  du  jaune  j’y  verrois  en  petit , 
mais  fort  diftinétement ,  la  figure  d’un  ferpent.  Je  fis  l’ouverture  d’un  de  ces 
œufs  en  préfence  de  plufieurs  perfonnes  :  nous  fûmes  tons  également 
furpris  de  voir  cet  œuf  fans  jaune ,  &  de  voir  à  la  place  du  jaune  un  corps 
qui  reffembloit  affez  bien  à  un  petit  ferpent  entortillé  :  je  le  développai 
fans  peine  après  en  avoir  raffermi  la  fubftance  dans  de  l’efpric  de  vin.  J’en 
ouvris  enfuite  quelques- autres  que  je  trouvai  en  gros  femblables  au  pre¬ 
mier  j  toute  la  différence  qui  s’y  trou  voit ,  c’efl  que  le  prétendu  ferpent 
n’étoit  pas  dans  tous  également  bien  repréfencé.  J’en  ai  trouvé  quelques- 
uns  dans  lefquels  on  voyoit  une  tache  jaune  ronde  d’une  ligne  de  dia¬ 
mètre  fans  épaifleur ,  fituée  fur  la  membrane  qu’on  trouve  fous  la  coque  s 
cette  tache  répondoit  à  l’extrémité  obtufe  de  l’œuf. 

La  différence  de  ces  œufs  aux  œufs  ordinaires  qui  ont  tous  un  jaune  , 
me  donna  la  curiofité  d’approfondir  cette  matière,  étant  très  -  perfuadé 
que  fi  ces  œufs  avoient  été  pondus  par  un  coq  ,  il  falloir  que  celui-ci  eût 
un  organe  particulier  3  &  qu’outre  les  teflicules  ou  les  deux  verges  ,  il  eût 
un  ovaire  &  une  trompe  ,  ce  qui  l’auroit  rendu  hermaphrodite.  Plu¬ 
fieurs  animaux  le  font  de  leur  nature ,  &  nous  lifons  les  obfervations  de 
tant  de  monftres  qu’on  -  dit  l’avoir  été,  qu’on  auroit  bien  pu  penfer  qu’il 
peut  fe  trouver  un  coq  qu’il  le  fût  auffi. 

Cette  réflexion  excitant  ma  curiofité  ,  j’ouvris  le  jeune  coq  qu’on  pré- 
tendoit  avoir  pondu  nos  petits  œufs,  &  paria  diifeélion  que  j’en  fis,  j’y 
trouvai  deux  gros  teflicules  qui  donnoienc  origine  à  des  vaiffeaux  de  le- 
mence  bien  conditionnés  ,  lefquels  fe  terminoient  chacun  de  leur  côté 
par  une  petite  verge  dans  la  cloaque  :  le  coq  nous  parut  très-vigoureux  „ 
mais  incapable  de  ponte  par  le  défaut  d’organes:  je  ne  laiffai  pas  que  de 
faire  couver  quelques-uns  de  ces  œufs  que  j’avois  ramafîés ,  je  les  ouvris 
après  un  mois  de  couvée  ,  &  je  n’y  trouvai  aucun  changement ,  fi  ce  n’eft 
que  le  blanc  étoit  plus  divifé  ,  &  plus  fluide  qu’à  l’ordinaire. 

Le  fermier  n’ayant  plus  de  coq  ,  fut  bien  étonné  de  continuer  à  trouver 
des  œufs  femblables  à  ceux  qu’il  m’avoit  apportés:  il  fut  attentif  à  décou¬ 
vrir  d’où  ils  venoient  :  guéri  de  fon  erreur  ,  il  voulut  en  connoître  la 
fource ,  8c  s’aflura  qu’ils  étoient  pondus  par  une  poule  qu’il  m'apporta, 

J’apperçus  pendant  tout  le  tems  que  je  la  gardai  quelle  chantoit  à-peu- 
près  comme  un  coq  enroué  3  mais  quelle  chantoit  avec  beaucoup  de  vio¬ 
lence. 

Qu  elle  rendoit  par  la  cloaque  des  matières  jaunes  fort  délayées ,  q m 
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reffémbloient  à  du  jaune  d’œuf  détrempé  dans  de  l’eau  ,  8c  qu’elle  poil  doit 
de  petits  œufs  femblables  à  ceux  que  j’avois  ouverts. 

Convaincu  de  ces  faits ,  il  n’étoit  plus  queftion  que  d’en  découvrir  la  eau- 
fe  :  je  la  cherchai  dans  les  entrailles  de  la  poule  ,  8c  je  fis  voir  à  la  com¬ 
pagnie  une  veilie  de  la  groiTeur  du  poing  pleine  d’une  eau  fort  claire  ,  atta¬ 
chée  par  la  racine  fupérieure  de  fon  col  au  ligament  qui  attache  à  l’ovaire 
le  pavillon  de  Yoviducius  ,  8c  par  la  racine  inférieure  au  centre  du  méfen- 
tere  del 'oviduclui  ;  ce  qui  étrangloit  les  deux  parties  de  Yoviducius  qu’embraf- 
foit  cette  attache,  au  point  que  leur  cavité  enflée  avec  violence,  n’avoit  qu’en- 
viron  cinq  lignes  de  diamètre  :  ainiî  un  œuf  ordinaire  ,  tels  qu’ils  font  en 
tombant  dans  la  trompe,  ne  pouvoir  y  palier  fans  la  crever  ,  ou  fans  fe  cre¬ 
ver  lui-même. 

Le  ventre  de  la  poule  parut  rempli  d’une  liqueur  jaune  dans  laquelle 
nageoientde  petites  concrétions  femblables  à  du  jaune  d’œuf  durci  ,  ce  qui 
formoit  une  autre  efpece  d’hydropilie  allez  finguliere. 

La  groffe  veille  remplie  d’eau  ,  étoit  la  véritable  caufe  de  tous  ces  effets. 

Lorfqu’un  œuf  embraffé  par  le  pavillon  s’étoit  détaché  de  l’ovaire ,  8c 
qu’il  étoit  engagé  dans  Yoviducius  ,  il  paffoit ,  quoiqu’avec  beaucoup  de 
peine,  au-delà  du  premier  étranglement,  8c  ne  pouvoit  abfolument  paf- 
fer  au-delà  du  fécond  :  i°.  parce  qu’il  étoit  plus  grand  que  le  premier  j  l°. 
parce  que  le  blanc  de  l’œuf  l’avoit  grofîi ,  l’humeur  lui  ayant  été  fournie 
par  les  membranes  du  canal  qu’il  avoit  parcouru  ;  l’œuf  engagé  entre  les 
deux  étranglemens  irritoit  les  membranes  du  canal  qui  ne  pouvant  le  chaf- 
ler  redoubloit  fes  contractions,  8c  obligeoitla  poule  à  fe  donner  de  grands 
mouvemens ,  8c  à  faire  de  violens  efforts  quelle  exprimoit  par  des  cris 
femblables  à  ceux  d’un  coq  enroué.  Ces  efforts  preffoient  la  vefîie  pleine 
d’eau  ;  celle-ci  s’appliquoit  contre  ces  attaches ,  8c  dans  le  concours  de 
toutes  ces  différentes  forces ,  l’œuf  dont  les  membranes  étoient  encore  très- 
minces  ,  qui  n’avoit  que  très-peu  de  blanc  ,  8c  point  de  coque  ,  fe  crevoit  s 
le  jaune  s’échappoit ,  tantôt  dans  l’abdomen  ,  tantôt  dans  la  cloaque,  fé¬ 
lon  le  côté  vers  lequel  la  crevafîe  répondoit  ;  l’un  8c  l’autre  étoit  arrivé  à 
la  poule,  comme  on  l’a  déjà  obfervé. 

Le  volume  de  l’œuf  étant  diminué  par  la  perte  d’une  grande  partie  du 
jaune  ,  defeendoit  malgré  l’étranglement  ,  8c  conrinuoit  fon  chemin. 

Il  eft  à  remarquer  que  l’éponge  du  blanc  qui  environne  le  jaune  ne  lailToic 
pas  de  fe  remplir  ,  quoiqu’elle  fût  percée  dans  l’endroit  par  ou  le  jaune 
s’échappoit ,  &  qu’elle  manquât  par-là  de  la  tenfïon  qu’on  auroit  jugé  de¬ 
voir  lui  être  néceffaire  pour  fon  accroiffement  :  malgré  cela  l’humeur  du 
blanc  toujours  fournie  par  les  membranes  de  Yovidu'âus  ( a )  grofîiffoit  fon 

(a)  Plufieurs  perfonnes  prétendent  que  le  blanc  de  l’œuf  eft  fourni  par  le  jaune  : 
cette  obfervation  démontre  non-feulement  que  le  jaune  n’eft  pas  la  fource  du  blanc  ; 
car  comment  le  jaune  qui  augmente  plutôt  que  de  diminuer  dans  Yoyiduâius ,  auroit-il  pu 
fuffire  à  produire  toute  la  fubftance  du  blanc ,  qui  a  beaucoup  plus  de  volume  que  le 
jaune  même  ,  s’il  ne  le  recevoir  d’ailleurs?  mais  encore  que  la  liqueur  qui  le  fait  ne 
pafle  point  par  le  jaune  ;  mais  qu’après  avoir  paflé  par  la  membrane  extérieure  de  l’œuf, 
elle  entre  immédiatement  dans  le  corps  fpongieuz  où  elle  s’arrête  :  fi  cela  étoit  autre¬ 
ment  ,  l’humeur  du  blanc  fe  feroit  écoulée  ave,c  le  jaune ,  &  fon  éponge  n’auroit  pas  grolli. 


ACADÉMIQUE.' 


377 


épongé  a  mefure  qu’elle  augmentait ,  elle  exprimoic  le  refte  de  la  liqueur 
fluide  du  jaune  qui  ne  pouvoic  rélifter  à  caufe  de  Ton  iffue  ,  Sc  qui  forcoic  Acad.  Royale 
prefque  toujours  entièrement  :  il  laiftoit  quelquefois  des  traces  à  un  des  des  Sciences 
coins  de  l'œuf  fous  la  forme  d’une  tache  jaune  ;  il  pouvoir  fe  faire  aufti  D£  1>ARIS- 
qu’il  reliât  une  petite  portion  du  jaune  ramalTé  ,  quoique  je  n’en  ai  jamais  Année  1710* 
ouvert  où  il  s’en  foit  trouvé. 

Pendant  que  le  jaune  fe  vuidoit  peu-à-peu ,  les  chala^æ  fe  rangeoienc 
différemment  félon  l’endroit  de  la  crevaffe  de  l’œuf  ;  fi  elle  fe  trouvoic 
à  côté  d’un  chala^a  ,  les  cellules  des  environs  du  chala^a  oppofé  grofiffant  » 
chaffoient  l’autre  qui  fe  colloit  à  l’angle  obtus  dé  l’œuf,  où  il  trouvoic 
une  moindre  réfiftance  ;  aufti  je  l’ai  fouvent  trouvé  collé  à  cet  endroit , 
plufieurs  fois  même  avec  la  tache  jaune. 

Mais  lorfque  l’ouverture  fe  faifoit  dans  un  endroit  du  jaune  également 
éloigné  des  deux  chala^æ  ,  ils  travailloient  alors  de  concert  à  chaffer  le  jau¬ 
ne  ,  &  fe  réuni lïbienr  enfuite  au  centre  de  l’œuf  par  le  refferrement  de 
la  membrane  du  jaune,  au  bout  de  laquelle  ils  font  fortement  attachés; 
ce  qui  repréfentoit  un  ferpent  beaucoup  plus  entortillé  que  lorfqu’il  n’y 
avoit  qu’un  feul  chala^a. 

Après  que  le  jaune  étoit  entièrement  vuidé  ,  8c  qu’il  avoit  été  fuivi  de 
ce  qui  fe  trouvoit  de  plus  fiuide  dans  le  blanc  ,  fon  ouverture  étoit  bien¬ 
tôt  cicatrifée  par  la  vifcofité  du  blanc  enfermé  dans  un  corps  fpongieux, 
aufti- bien  que  par  les  maniérés  grades  dont  l’intérieur  de  Yoviducîus  eft 
enduit;  &  enfin  par  la  matière  de  la  coquille  de  l’œuf  qui  fe  trouve  au 
bas  de  ce  conduit. 

J’ai  ramaffé  de  cette  humeur,  8c  l’ayant  expofée  à  une  douce  chaleur s 
elle  a  fait  une  fübftance  femblable  à  la  coque. 

Il  y  a  apparence  qu’une  partie  du  blanc  s’échappoit  avec  le  jaune,  puif- 
qu’il  n’y  en  avoit  dans  chaque  petit  œuf  qu’environ  le  tiers  de  ce  qu’on 
en  trouve  dans  un  œuf  ordinaire. 

J’ai  trouvé  quelquefois  la  cicatrice  de  l’ouverture  de  la  membrane  par 
où  le  jaune  s’étoit  échappé,  fi  intimement  collée  à  la  partie  de  la  coque 
qui  y  répondoit ,  qu’on  auroit  pu  l’en  détacher  fans  la  déchirer  ;  ce  qui 
n’arrivoit  pas  dans  tout  le  refte  de  la  circonférence. 

S’il  y  a  des  poules  qui  pondent  quelquefois  des  œufs  fans  coque,  cela 
vient  ,  ou  de  quelque  maladie  qui  irritant  la  trompe,  leur  fait  chaffer 
î’œuf  avant  le  tems  ;  ou  bien  par  une  grande  fécondité  qui  ne  leur 
donne  pas  le  loifir  de  les  mûrir  tous.  Il  y  a  des  poules  qui  font  le  même  jour 
un  œuf  bien  conditionné ,  8c  un  autre  fans  coque. 

Le  défaut  d’une  fuffifante  quantité  de  cette  humeur  dans  certaines  pou¬ 
les  ,  peut  encore  en  être  la  caufe. 

Il  peut  y  avoir  des  poules  qui  pondent  quelquefois  des  œufs  femblables 
à  ceux  dont  je  donne  la  defcription  ,  lorfque  dans  des  efforts,  ou  par  quel¬ 
que  caufe  extérieure  ,  le  jaune  d’œuf  eft  crevé  dans  1  ’oviducîus  ;  mais  la 
caufe  n’étant  pas  confiante ,  elles  en  font  auffï  de  bien  conditionnés. 

Des  étranglemens ,  ou  des  comprenions  à-peu-près  femblables,  qui 
anéantiffent  les  petits  des  ovipares  en  leur  ôtant  la  matière  de  leur  nourri¬ 
ture  ,  ne  rendroient  que  monftrueux  ceux  çle§  vivipares  qui  ne  la  portent 
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pas  avec  eux ,  &  qui  vont  la  puifer  dans  la  matrice ,  pourvu  que  la  com» 
preflîon  ne  détruisît  aucune  partie  eflentieîle  à  la  vie  de  l’animal. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  de  ce  que  ceux-ci  nous  fournirent  beaucoup 
plus  de  montïres  que  les  autres. 
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Des  différentes  maniérés  dont  plujieurs'  efpeces  d3  animaux  de 
mer  s3 attachent  au  fable }  aux  pierres  &  les  uns  aux  autres. 

Par  M.  de  Reaumur. 

ï  L  y  a  dans  la  mer  beaucoup  d’animaux  qui  ne  nagent  point  ,  ou  qui 
nagent  difficilement  ,  mais  qui  ne  font  pas  pour  cela  le  jouer  des  flots  : 
les  uns,  comme  les  crabes,  les  écrevifles,  &c.  font  munis  de  pattes  très- 
fortes  ,  avec  lefquelles  ils  fe  cramponnent  fur  la  vafe  ,  le  fable  ,  les  pierres, 
Scc.  d’autres  s’enfoncent  dans  le  fable  ou  dans  la  vafe  ,  &  du  fond  de  leur 
trou  refpirent  l’eau  ,  par  le  moyen  de  longs  tuyaux  de  chair  dont  la  nature 
les  a  pourvus.  J’en  ai  parlé  dans  les  Mémoires  précédens  ;  on  verra  dans 
celui-ci  que  piufieurs  animaux  qui  n’ont  ni  ces  longs  tuyaux  de  chair  pour 
refpirer  l’eau,  ni  ces  pattes  fortes  pour  fe  cramponner  ,  ne  manquent 
cependant  pas  de  moyens  pour  s’attacher  quand  ils  veulent  fur  des  corps 
fiables,  6c  que  d’autres  enfin  y  font  fixés  involontairement  &  comme  enra¬ 
cinés. 

Entre  les  adhéfions  volontaires ,  nous  choifirons  d’abord  celles  qui  font 
plus  remarquables  par  leur  force  que  par  l’adrefle  de  l’animal:  l’œil-de- 
bouc  nous  en  fournira  le  premier  exemple.  Cet  animal  eft  revêtu  d’une  co¬ 
quille  ,  ('  PL  VI,  Fig.  /,  S  B  B  B  )  dont  la  figure  approche  de  celle  d’un  cône, 
La  bafe  de  ce  cône  efi  occupée  par  un  gros  mufcle  qui  a  prefque  autant 
de  chair  lui  feul  que  tout  le  refte  du  corps.  Ce  mufcle  P  (  Fig.  II  )  n’efl 
point  couvert  par  la  coquille  :  l’animal  s’en  ferr  tantôt  pour  marcher, 
tantôt  pour  fe  fixer  (a).  D ans  l’état  de  repos,  qui  eft  fon  état  le  plus  or¬ 
dinaire  ,  il  applique  ce  mufcle  fur  la  furface  d’une  pierre  ,  6c  cette  partie 
prefque  platte ,  qui  n’a  pas  plus  d’un  pouce  de  diamètre  dans  fa  plus 
grande  largeur,  s’attache  fi  fortement  à  la  pierre  qu’elle  touche,  qu’011 
tenteroit  en  vain  de  l’en  féparer  en  tirant  l’animal  avec  les  mains  :  auflî 
les  pêcheurs  de  coquillages  n’en  viennent  à  bout  qu’en  infinuanc  la  lame 
d’un  couteau  entre  la  bafe  de  l’œil-de-bouc  3c  la  pierre,  à  quoi  l’animal- 
s’oppofe  le  plus  qu’il  peut,  en  appliquant  fortement  le  contour  de  fa  co¬ 
quille  fur  la  furface  de  cette  pierre. 

Pour  connoître  à  peu -près  jufqu’où  va  la  force  de  cette  adhéfion  ,  j’ai 
pris  des  pierres  fur  lefquelles  des  yeux-de-bouc  étoient  appliqués  ;  j’ai 
placé  ces  pierres  de  telle  forte  ,  que  les  coquilles ,  ou  plutôt  l’axe  du  cônet 
qu’elles  repïéfentent ,  étoit  dans  une  fituarion  horifontale  :  enfuite  j’ai  en¬ 
touré  chaque  coqiiille  d’unet corde,  3c  aux  deux  bouts  de  la  corde,  j’ai 
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fufpendu  des  poids  diffiérens  ;  ils  ont  été  ordinairement  trop  faibles  pour 
féparer  chaque  animal  de  dedus  la  pierre  ,  lorfqu’ils  n’ont  pas  pefé  du 
moins  vingt- huit  ou  trente  livres.  L’œil-de  bouc  foutenoit  ce  poids  de 
vingt-huit  ou  trente  livres  pendant  quelques  fécondés ,  néanmoins  les  en¬ 
droits  de  ces  pierres  auxquelles  ils  fe  trouvoient  adhérens ,  étoient  unis 
de  peu  capables  de  les  arrêter. 

On  donneroit  une  raifon  allez  vraifemblable  de  cette  forte  de  téna¬ 
cité,  en  fuppofant  que  le  gros  mufcle  qui  fait  la  bafe  de  l’animal  j  s’en- 
grene  entre  les  inégalités  même  infenfibies  de  la  pierre  ,  8c  que  l’animal 
tenant  roidies  ou gondées  toutes  les  fibres  quicompofent  ce  mufcle,  s’op- 
pofe  vigoureufement  à  la  force  qui  tend  à  les  faire  fortir  des  petits  trous 
où  elles  font  engagées  ,  chaque  fibre  faifant  ici  la  fonétion  d’un  mufcle 
particulier  ;  mais  dans  ce  cas  l’adhéfion  n’auroit  plus  de  force  après  la  more 
de  l’animal ,  ou  lorfqu’on  auroit  ôté  aux  mufcles  leur  point  d’appui ,  comme 
j’ai  fait  par  l'expérience  fuivante.  J’ai  mis  le  tranchant  d’un  couteau  fur  le 
fommet  du  cône  de  la  coquille  ,  8c  frappant  fur  le  dos  du  couteau  ,  j’ai 
divifé  l’animal  verticalement  jufqu  a  la  bafe  :  après  plufieurs  divifions  pa¬ 
reilles  ,  je  l’ai  coupé  horifontalement.  Quelque  direction  qu’euflent  les 
mufcles  ,  en  quelqu’endroit  qu’eudent  été  leurs  points  d’appui ,  il  eft  clair 
que  ces  différentes  coupes  avoient  tout  détruit  ;  néanmoins  chacun  de  ces 
morceaux  féparés  s’eft  trouvé  aulfi  adhérent  proportionnellement  à  fa  gran¬ 
deur  ,  qu’il  l’étoit  lorfque  l’animal  étoit  entier.  La  force  des  mufcles  n’efi: 
donc  pas  la  caufe  de  la  force  de  l’adhéfion. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  cette  adhéfion  foit  analogue  à  celle 
de  deux  marbres  polis  ,  ou  à  celle  d’un  morceau  de  cuir  flexible  &  imbibé 
d’eau ,  appliqué  fur  une  pierre  ;  car  dans  ces  expériences  connues  de  tout 
le  monde  ,  8c  dont  les  enfans  mêmes  fe  divertiflent ,  quelle  que  foit  la  dif¬ 
ficulté  de  féparer  ces  corps  en  les  tirant  en  fens  contraires  8c  dans  une  di¬ 
rection  perpendiculaire  aux  furfaces  qui  fe  touchent ,  on  ne  trouve  que 
fort  peu  de  réfiftance  à  les  faire  glilfer  l’un  fur  l’autre,  8c  parallèlement  à 
ces  furfaces ,  ce  qui  n’arrive  point  ici. 

La  ferme  adhéfion  de  l’œil-de-bouc  n’a  donc  pour  caufe  ni  la  force  des 
mufcles  de  l’animal ,  ni  le  fimple  engrenement  de  fa  bafe  entre  les  inéga¬ 
lités  de  la  pierre  ,  ni  la  preflion  de  l’air  :  elle  dépend  d’une  glu  ,  d’une  tf- 
pece  de  colle  infenfible  à  la  vue,  mais  très  fenfible  au  toucher  j  car  fi 
immédiatement  après  avoir  détaché  un  oeil-de-bouc ,  on  applique  le  doigt 
fur  fa  bafe  ou  fur  l’endroit  de  la  pierre  qu’elle  touchoit,  lorfqu’on  veut 
enfuite  retirer  fon  doigt ,  on  le  fent  retenu  par  cette  colle.  Il  s’en  faut 
beaucoup  à  la  vérité  que  l’œil-de-bouc  foit  attaché  aulfi  fortement  à  la  pierre 
ou  la  pierre  à  l’œil-de-bouc ,  que  ces  deux  corps  l’étoient  enfemble  :  auifi  une 
moindre  quantité  de  colle  agit-elle  fur  le  doigt ,  lequel  d’ailleurs  s’en- 
grene  moins  parfaitement  dans  la  pierre  ;  car  quoique  l’engrenement 
ne  foit  pas  ici  la  principale  caufe  de  l’adhérence  ,  il  contribue  à  en  aug¬ 
menter  la  force. 

Mais  pour  peu  que  l’eau  ait  mouillé  la  pierre  ou  la  bafe  de  l’animal , 
alors  la  glu  dont  nous  parlons  ne  trouve  point,  ou  prefque  point  de  prife 
lur  le  doigt  :  aulfi  lorfqu’en  enlevant  1  œil  de-bouc  ,  on  a  fait  à  fa  bafe 
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quelque  bleffure,  la  glu  n’eft  plus  fenfible  au  toucher,  étant  délayée  pas 
l’eau  qui  fort  de  la  plaie. 

Ceci  ferc  à  expliquer  aflez  naturellement  comment  ce  coquillage  peut 
s’attacher  aux  pierres  ,  &  s’en  détacher  à  volonté.  Sa  bafe  eft  grenue  & 
comme  chagrinée  P  ( Fig.  //,  PI.  FI},  une  partie  des  grains  dont  elle  eft 
parfemée  font  évidemment  de  petites  cellules  remplies  d’eau,  puifque  cette 
eau  s’écoule  lorfqu’on.  blefle  la  bafe.  Une  autre  partie  des  mêmes  grains 
contient  peut-être  la  glu  ,  ou  bien  quelques  autres  vaiffeaux  la  diftribuent 
dans  route  la  bafe.  Lorfque  l’animal  veut  s’attacher ,  il  exprime  la  glu 
des  vaiffeaux  qui  la  contenoient,  &  preiïe  fa  bafe  humeélée  de  cette  glu 
contre  quelque  pierre  que  la  mer  a  laiflee  à  découvert  pendant  fon  reflux 3 
&  lorfqu’il  veut  quitter  la  même  pierre,  il  preffe  les  cellules  qui  contien» 
lient  l’eau,  &  délaie  ainfl  la  glu. 

Au  refte  il  ne  lui  eft  pas  libre  de  s’attacher  auflî  fouvent  qu’il  le  veut  : 
j’en  ai  fait  l’épreuve  en  détachant  deux  ou  trois  fois  de  fuite  divers  yeux- 
de  bouc  j  ils  ne  pouvoient  plus  s’attacher,  ou  ne  s'attachaient  que  faible¬ 
ment  ;  la  fource  de  la  colle  étoit  épuifée  ;  il  falloir  du  tems  pour  la  re- 
nouveller  (  a). 

Si  nous  nous  femmes  un  peu  arrêtés  fur  l’adhéfion  des  yeux-de-bouc, 
c’eft  pour  parler  plus  brièvement  de  celle  de  différens  animaux  de  mer  qui 
dépend  de  la  même  caufe.  Nous  avons  donné  dans  les  Mémoires  de  1710, 
diverfes  obfervations  fur  les  orties  de  mer  qui  s’attachent  aux  pierres, 
avec  les  deferiptions  &  figures  néceffaires  pour  faire  connoître  cette  fin*- 
guliere  efpece  de  poiffon.  Ici  nous  nous  contenterons  d’ajourer  que  fi  l’ortie 
s’attache  aux  pierres,  c’eft  par  une  glu  femblable  à  celle  des  yeux-de-bouc  j 
nous  nous  en  fommes  aflurés  par  les  mêmes  expériences  fur  les  uns  &c 
les  autres.  A  ces  expériences ,  nous  en  ajouterons  pourtant  une  nouvelle 
qui  prouve  combien  les  orties  abondent  en  matière  vifqueufe. 

L’enveloppe  extérieure  de  leur  corps,  qui  paraît  à  la  vuefimple,  une 
peau  épaiffe  &  diverfement  colorée  ,  n’eft  en  effet  qu’une  couche  épaiffe  de 
matière  gluante  ,  compofée,  non  pas  de  fibres  ,  mais  de  filamens  vifqueu».' 
On  le  fent  en  partie  au  toucher  ,  &  on  le  voit  évidemment  fi  l’on  jette 
quelqu’une  de  ces  orties  dans  l’eau  de  vie  ;  l’enveloppe  colorée  s’y  dif- 
fout  en  moins  d’une  demi-heure,  &  ne  laiffe  plus  appercevoir  que  quel¬ 
ques  filamens  tels  qu’on  en  voit  dans  une  colle  qui  n’eft  pas  encore  bien 
délayée  j  cependant  l’eau  de  vie  conferve  le  refte  de  l’animal  entier  pen¬ 
dant  plufieurs  mois.  J’ai  quelquefois  frotté  des  rubans  contre  cette  peau 
de  l’ortie  ,  je  les  retirois  enduits  d’une  matière  auflî  tenace  que  la  colle 
forte  ,  &  qui  les  attachoit  auflî  folidement  à  d’autres  corps. 

Les  étoiles  de  mer  s’attachent  auflî  aux  pierres  par  le  moyen  d’une  glu  , 
laquelle  eft  portée  à  l’extrémité  de  ces  efpeces  de  cornes  qui  leur  tiennent 
lieu  de  jambes ,  &c  dont  nous  avons  fait  connoître  la  figure  ,  le  nombre 

(a)  On  fent  bien  qu’il  doit  y  avoir  une  différence  notable  entre  les  fuites  d’un  dé*- 
tachement  volontaire,  8c  celles  d’un  détachement  forcé  :  celui-ci  peut  bleffer,  détruire 
même  les  parties  organiques,  foie  celles  qui  font  la  fecrétion  de  la  glu,  foit  celles 
qui  contiennent  l’eau  qui  la  délaye;  8c  comme  le  détachement  volontaire  ne  fait  lieu 
de  femblable,  il  me  femble  qu’on  ne  doit  pas  conclure  de  l’un-  à  l’autre. 
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8c  i’ufage  dans  les  Mémoires  de  171c.  Ces  jambes,  quoique  foibles,  de¬ 
viennent  de  forts  liens  par  leur  nombre  3  l’étoile  en  a  plus  de  1500. 
Lorfqu’une  jambe  eft  collée  contre  une  pierre,  il  eft  plus  aifé  de  la  rom¬ 
pre  ,  que  de  l’en  détacher.  Les  ourfins  ou  héritions  de  mer  favent  aufïï 
s’attacher  par  des  moyens  à-peu-près  femblabies  ;  mais  les  moules  de  mer 
en  emploient  de  tous  différens.  Lorfqu’on  a  ouvert  la  coquille  d’une  moule 
par  le  côté  où  elle  s’entr’ouvre  naturellement,  L  (  PL  F,  Fig.  Fl)  &  G, 
(  Pl.  XI ,  Fig.  FI  )  on  voit  au  milieu  de  la  moule  une  petite  partie  noire 
ou  brune,  allez  reftemblante  à  une  langue  (/’/.  F ,  Fig.  F ,  A  B.  )•  Dans 
les  plus  groftes  moules  cette  partie  a  cinq  à  fix  lignes  de  longueur ,  8c 
deux  lignes  8c  demie  de  largeur  3  elle  eft  p'us  étroite  à  fon  origine  8c  à 
fon  extrémité. 

De  la  racine  de  cette  efpece  de  langue  ,  ou  de  l’endroit  où  elle  eft 
attachée  au  corps  de  l’animal,  partent  un  grand  nombre  de  fils,  qui, 
étant  fixés  fur  les  corps  voifins,  tiennent  la  moule  aftiijettie,  DDD.  QQ. 
(  PL  XI ,  Fig.  FI).  Chacun  de  ces  fils  eft  gros  à-peu-près  comme  un  gros 
cheveu  ou  comme  une  foie  de  cochon  :  ils  ont  ordinairement  depuis 
un  jufqu’à  deux  pouces  de  longueur;  ils  fortent  de  la  coquille  par  l’endroit 
où  elle  s’entr’ouvre  naturellement ,  fe  diftribuent  de  tous  côtés  8c  en  tous  fens, 
8c  s’attachent  par  leur  extrémité  fur  les  corps  voifins,  par  exemple,  fur 
des  pierres  ,  des  fragmens  de  coquilles ,  mais  plus  fouvent  fur  les  coquilles 
des  autres  moules  ;  de  là  vient  qu’on  trouve  ordinairement  ces  coquil¬ 
lages  par  grouppes.  Ces  fils  font  autant  éloignés  les  uns  des  autres  que 
leur  longueur  8c  leur  nombre  le  peuvent  permettre  ;  j’en  ai  compté  quel¬ 
quefois  plus  de  cent  cinquante  employés  à  fixer  une  feule  moule  :  ils  font 
comme  autant  de  petits  cables ,  qui ,  tirant  chacun  de  leur  côté  ,  tiennent 
la  moule  à  l’ancre. 

L’obfervarion  de  ces  fils  eft  une  chofe  commune  ;  il  n’eft  pas  befoin 
pour  les  voir  d’aller  confidérer  les  moules  au  bord  de  la  mer;  celles  qu’on 
apporte  à  Paris  n’en  font  pas  entièrement  dépouillées  ,  8c  les  cuifiniers  ont 
grand  foin  de  leur  arracher  ce  qui  en  rèfte  avant  de  les  faire  cuire.  L’ob¬ 
jet  de  mes  recherches  fut  de  favoir  fi  ces  fils  étoient  une  efpece  de  che¬ 
velure  née  avec  là  moule,  croiftant  avec  elle,  8c  qui  l’attachât  néceflaire- 
ment ,  ou  s’il  étoit  libre  à  la  moule  de  fe  lier  avec  ces  fils. 

Pour  m’en  éclaircir  après  avoir  détaché  diverfes  moules  les  unes  des 
autres,  8c  des  pierres  auxquelles  elles  étoient  adhérentes,  je  les  renfermai 
dans  des  boîtes  couvertes  par  delfus,  8c  je  les  mis  dans  la  mer.  J’examinai 
ces  moules  quelques  jours  après  ;  j’en  trouvai  qui  étoient  feulement  atta¬ 
chées  aux  parois  du  vafe  ,  d’autres  l’étoient ,  8c  à  ces  parois  8c  à  d’autres  co¬ 
quilles  de  moules ,  par  les  fils  dont  nous  avons  parlé. 

Cette  expérience  ne  fatisfaifoit  qu’en  partie  ma  curioirté ,  en  m’apprenant 
que  les  moules  s’attachent  à  volonté  ;  il  s’agiftoit  encore  de  favoir  comment 
elles  fe  fervoient  de  ces  fils  pour  s’attacher  ,  fi  elles  les  colloiem  par  leur 
extrémité  ,  ou  fi  cette  extrémité  beaucoup  plus  grofte  que  ie  refte  ,  ne  pou- 
voit  pas  être  régardée  comme  une  efpece  de  main  dont  le  refte  du  fil  eût  été 
le  bras. 

Pour  vérifier  ces  faits  7  je  mis  chez  moi  une  grande  quantité  de  moules 


Acad. Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 


Annie.  1711,- 


Acad.  Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 


A  unie  1 7 1 1 . 


3Sa  COLLECTION 

dans  des  vafes,  8c  j’y  verfai  affez  d’eau  de  mer  pour  couvrir  ces  moules, 
mais  trop  peu  pour  les  dérober  à  mes  regards  :  elles  fe  trouvoient  alors 
dans  leur  élément  naturel  }  ainfi  il  y  avoit  apparence  qu’elles  y  agiroient 
comme  elles  avoient  fait  dans  les  boîtes  que  j’avois  lailTées  dans  la  mer.  - 
Je  les  y  conlidérai  attentivement,  8c  bientôt  j’en  vis  qui  entr ’ouvroient 
leurs  coquilles  ;  j’en  apperçus  enfuite  quelques-unes  qui  faifoient  fortir  de 
la  coquille  entr’ouverte  cette  partie  que  j’ai  comparée  à  une  langue  ,  8c 
de  la  bafe  de  laquelle  partent  différens  fils.  Elles  allongeoient  cette  efpece 
de  langue  LJ  ( PL  V,  Fig .  VI  ) ,  puis  la  raccourcifioienr ,  après  quoi 
elles  l’allongeoient  encore  davantage  ,  8c  la  portoient  plus  loin  :  enfin 
après  plufieurs  allongemens  8c  raccourcilfemens  alternatifs  ,  elles  lui 
donnoient  quelquefois  jufqu’â  deux  pouces  de  longueur.  Je  les  voyois  alors 
tâter  de  tous  côtés  avec  fon  extrémité  J,  comme  pour  fonder  le  terrein 
environnant,  après  quoi  elles  fixaient  cette  extrémité  T,  (  PL  XI ,  Fig.  VI) 
pendant  quelque  tenis  dans  un  même  endroit  ,  d’où  la  retirant  enfuite 
avec  beaucoup  de  vîteffe  ,  8c  la  faifant  entièrement  rentrer  dans  leur  co¬ 
quille ,  elles  me  laifioient  voir  qu’elles  étoient  attachées  par  un  fil  dans 
l’endroit  même  où  le  bout  de  cette  efpece  de  langue  étoit  relié  appliqué 
pendant  quelques  inllans.  C’ell  en  répétant  plufieurs  fois  la  même  ma¬ 
nœuvre,  qu’une  même  moule  s’attachoit  en  différens  points  plus  ou  moins 
éloignés. 

Je  crus  alors  avoir  découvert  la  maniéré  dont  les  moules  s’attachoient 
aux  corps  voifins  •  car  il  me  fembloit  que  cette  langue  fervoit  à  y  coller 
les  fils  qui  partoient  de  fa  racine.  J’obfervai  avec  attention  ces  fils  ré¬ 
cemment  collés  ,  8c  je  remarquai  qu’ils  étoient  plus  blancs  8c  en  quelque 
façon  plus  tranfparens ,  plus  brillans  que  les  anciens.  Cette  différence 
jointe  à  diverfes  autres  circonftances ,  me  fit  foupçonner  que  les  fils  avec 
lefquels  ces  moules  venoient  de  s’attacher ,  n’étoient  point  les  mêmes  fils 
que  je  leur  avois  laifiés ,  que  peut-être  elles  les  produiioient  8c  les  filoienc 
au  befoin  comme  font  les  vers  à  foie ,  les  chenilles  8c  les  araignées.  Cette 
conjecture  me  parut  affez  fondée  pour  tenter  quelques  expériences  pro¬ 
pres  â  la  confirmer  ou  à  la  détruire. 

Il  étoit  queflion  de  favoir  fi  une  moule  dépouillée  de  fe  s  fils  s’atta- 
cheroit  peu  de  tems  après }  car  il  falloir  pour  cela  qu’elle  filât  de  nouveau  j 
mais  comme  il  y  auroit  eu  â  craindre  qu’en  arrachant  la  maffe  des  an¬ 
ciens  fils,  on  eut  bleffé  la  partie  néceiïaire  pour  en  former  d’autres,  je 
me  fervis  des  deu*  expédiens  fuivans.  Après  m’être  affuré  que  tous  les  longs 
fils  fortent  de  la  coquille,  8c  que  ceux  qui  font  renfermés  dedans  font 
trop  courts  pour  attacher  l’animal  à  quelque  dillance  ,  je  coupai  tous  les 
fils  le  plus  près  qu’il  me  fut  pofiîble  du  bord  de  la  coquille.  Ces  fils  aux¬ 
quels  il  ne  refloit  pas  cinq  â  fix  lignes  de  longueur  ,  ne  pouvoient  certaine¬ 
ment  pas  attacher  la  moule  à  un  ou  deux  pouces  de  dillance  de  fa  coquille; 
cependant  pour  lever  tout  fcrupule,  j’ôtai  entièrement  les  fils  â  quelques- 
unes  d’une  autre-maniere.  Après  avoir  entr’ouvert  la  coquille  d’une  moule 
autant  qu’on  peut  l’entr’ouvrir  fans  forcer  le  mufcle  M  M  qui  fert  â  la  for¬ 
mer ,  8c  que  l’on  voit  coupé  (PL  V,  Fig.  V)  ,  j’infinuois  dans  cette  co¬ 
quille  des  cifeaux  avec  lefquels  je  retrauchois  toute  la  houppe  des  fils  F. 
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n’eût  des  fileufes  dans  les  moules,  comme  la  terre  en  a  dans  les  chenilles  Année  17 n* 
8c  les  araignées.  ^ 

La  partie  qui  fert  à  former  les  fils  mérite  d’être  examinée  ;  je  l’ai  dé¬ 
lignée  jufqu’ici  fous  l’image  grofîiere  d’une  langue  à  caufe  de  fa  figure  ;  je 
l’ai  regardée  ailleurs  comme  la  jambe  ou  le  bras  de  la  moule,  parce 
que  les  moules  qui  fe  trouvent  détachées  par  quelque  accident  ,  s’en 
fervent  pour  marcher ;  mais  comme  cela  arrive  rarement  ,  8c  que  fou 
ufage  propre  femble  être  de  former  les  fils ,  je  ne  lui  donnerai  plus  que 
le  nom  de  filiere. 

i  Pour  la  bien  faire  connoître ,  nous  obferverons  ici  que  bien  qu’elle  foie 
platte  comme  une  langue  dans  la  plus  grande  partie  de  fon  étendue  , 
elle  eft  arrondie  en  cylindre  vers  fon  origine  ou  fa  racine  A  (  Fig.  V, 

PL  V) ,  8c  quelle  y  a  beaucoup  moins  de  diamètre  qu’ailleurs.  Son  autre 
extrémité  ou  fa  pointe  B  ,  eft  à-peu  près  faite  comme  la  pointe  d’une 
langue.  Divers  ligamens  mufculeux  font  attachés  auprès  de  fa  bafe  ou  de 
fa  racine  ,  8c  la  tiennent  affujettie  près  du  milieu  du  dos  de  la  coquille  , 
c’eft-à-dire ,  à  peu  près  vis-à-vis  l’endroit  où  finit  le  reffort  qui  fert  à  en- 
tr’ouvrir  cette  coquille.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces  ligamens  mufcu¬ 
leux  ,  nous  dirons  feulement  qu’il  y  en  a  quatre  principaux  qui  peuvent 
fervir  à  mouvoir  la  filiere  en  tous  fens.  Dans  la  Fig.  Vil ,  (  PL.  XI')  R  S 
eft  l’un  des  deux  ligamens  qui  l’attachent  vers  le  fommet  S ,  8c  Z  X  eft 
un  des  deux  qui  l’attachent  vers  la  bafe  Z.  On  apperçoit  aufli  deux  mor¬ 
ceaux  M  M  des  ligamens  inférieurs  dans  la  Fig.  VIII  >  {  même  PL  )  où  la 
filiere  eft  vue  par  derrière. 

Lorfque  la  filiere  eft  dans  l’inaétion  ,  fa  pointe  E  {Fig.  V>  PL  V.)  eft 
tournée  vers  le  fommet  de  la  coquille ,  8c  fon  extrémité  ne  va  pas  loin  de 
la  bouche  de  l’animal.  Cette  bouche  O  {même  Fig.)  eft  formée  de  deux 
membranes  aftèz  minces,  qui  paroiffeilt  appliquées  l'une  fur  l’autre  :  fa 
largeur  eft  H  H.  On  ne  voit  point  cette  bouche  ouverte  fi  l’on  ne  prend 
foin  de  l’ouvrir;  elle  forme  une  efpece  d’entonnoir  très-applati ,  lequel 
fe  termine  à  un  conduit  qui  va  jufqu’à  l’anus.  Il  y  a  apparence  que  la 
moule  ne  fe  nourrit  que  d’eau  &  de  terre  ;  fes  excrémens  font  de  même 
couleur  que  la  vafe  de  mer.  Revenons  à  la  filiere.  Depuis  fon  origine  juf- 
qu’auprès  de  fa  pointe,  on  voit  une  raie  A  J,  (  même  Fig.  V)  8c  K  P  {Fig.  XX) 
ou  plutôt  une  fente  qui  pénétré  affez  avant  dans  la  fubftance  de  cette' par¬ 
tie  ,  8c  qui  la  divife  en  deux  félon  fa  longueur.  Cette  fente  eft  le  vrai  ca¬ 
nal  où  paffe  la  liqueur  qui  forme  les  fils  ,  8c  où  elle  fe  moule  en  pafi* 
fant.  Il  ne  paroît  extérieurement  qu’une  raie  ou  une  légère  fente  ,  parce 
que  les  deux  bords  fupérieurs  de  ce  canal  font  deux  efpeces  de  levres  ap¬ 
pliquées  l’une  contre  l’autre  :  on  voié  aifément  qu’il  eft  creux  8c  qu’il  a 
de  la  profondeur,  fi  l’on  plie  la  filiere  fuivant  fa  longueur  de  façon  que 
la  raie  foit  fur  la  convexité  du  pli.  Quoique  ce  canal  foit  ordinairement 
ferme,  la  moule  peut  l’ouvrir,  8c  nous  dirons  bientôt  en  quelles  circonf 


Acad.  Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 


Année  171 1. 


384 


COLLECTION 


tances  elle  l’ouvre.  Des  fibres  à-peu  près  circulaires  font  difpofées  tranf- 
verfaîement  dans  toute  l’étendue  de  la  filiere  où  régné  ce  canal,  8c  fer¬ 
vent  fans  doute  à  l'ouvrir  :  il  ne  va  pas  jufqu’à  la  pointe  de  la  filiere  3  les 
fibres  tranfverfaies  fini  fient  au  même  endroit  que  le  canal ,  8c  le  refte  de  la 
filiere  PO  (  Fig.  XX,  PL  F.)  a  moins  d’épaifteur.  Mais  ce  canal  va 
jufqu’à  la  bafe  de  la  filiere  ,  c’eft-à-dire  jufqu’à  l’endroit  où  ,  prenant  une 
figure  cylindrique,  elle  forme  un  tuyau  creux  d’environ  une  demi-ligne 
de  profondeur.  Ce  tuyau  qui  reçoit  le  canal  ,  contient  aufii  dans  fon  mi¬ 
lieu  une  efpece  de  tendon  rond,  ou  plutôt  un  fil  de  même  nature  que 
les  autres  A  13  (  Fig,  I ,  PL  XII )  ,  mais  beaucoup  plus  gros.  Dans  les 
grandes  moules  il  eft  au  moins  aufii  gros  qu’un  brin  de  foie  à  coudre  3  il 
a  fouvent  un  pouce  de  longueur  3  quelquefois  il  eft  allez  long  pour  for- 
tir  comme  les  autres  en  partie  par  l’endroit  où  la  coquille  s’entr’ouvre  G 
(A/.  XI,  Fig,  VI),  C’eft  à  ce  tendon  ou  à  ce  gros  fil  que  font  attachés 
par  une  de  leurs  extrémités  tous  les  fils  déliés  qui  fervent  à  fixer  la 
moule  :  il  eft  comme  un  cable  auquel  tiennent  tous  les  petits  cordages  ; 
ils  y  font  attachés  dans  toute  fon  étendue  :  le  petit  tuyau  d’où  il  part  ne 
feroit  pas  fuftifant  pour  loger  la  quantité  de  fils  qui  fe  trouve  dans  les 
grandes  moules. 

Quelques  expériences  que  j’aie  tentées,  je  n’ai  pu  reconnoître  exacte¬ 
ment  fi  ce  gros  fil  étoit  filé  comme  les  autres  :  ce  que  je  puis  aftùrer, 
c’eft  que  dans  toute  fon  étendue  à- peu  près,  je  l’ai  trouvé  d’une  matière 
fort  femblable  à  celle  des  autres  fils  ;  feulement  à  fon  origine  il  fembloit 
un  peu  tendineux  3  ce  qui  me  le  fait  regarder  comme  une  efpece  de  gros 
cheveu  qui  croît  de  même  que  les  nôtres.  Une  obfervâtion  qui  appuie 
ma  conjeéture  ,  c’eft  que  les  fils  nouvellement  filés  fe  font  toujours  trou¬ 
vés  collés  près  de  l’origine  A  de  ce  gros  fil ,  (  PL  F,  Fig.  F)  8c  je  ne  vois 
pas  comment  la  moule  les  pourroit  coller  vers  fon  extrémité  3  mais  il  fe 
trouve  aufii  des  fils  plus  anciens  attachés  à  ce  gros  fil  jufqu’à  un  pouce 
de  diftance  de  fon  origine  3  ce  qui  fuppofe  qu’il  a  crû  depuis  que  les  pre¬ 
miers  fils  y  ont  été  collés. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  prend  fon  origine ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,’ 
dans  un  tuyau  creux  que  forme  la  bafe  de  la  filiere  ,  8c  qui  paroît  être 
aufii  le  réfervoir  dans  lequel  s’amafte  la  liqueur  vifqueufe  dont  fe  for¬ 
ment  les  fils.  Ce  tuyau  eft  entouré  de  diverfes  parties  glanduleufes  pro¬ 
pres  à  filtrer  cette  liqueur.  La  moule  ,  comme  la  plupart  des  animaux 
marins,  abonde  en  matière  de  ce  genre  :  fi  l’on  applique  le  doigt  fur 
fa  filiere,  principalement  à  la  bafe,  8c  qu’on  le  retire  doucement  ,  on 
entraîne  divers  filamens  vifqueux,  èels  qu’on  en  tire  des  araignées ,  des 
vers  à  foie  8c  des  chenilles. 

Il  eft  aifé  d’expliquer  à  préfent  les  divers  mouvemens  que  nous  avons 
vus  faire  à  la  moule  pour  s’attacher,  8c  de  déviner  ceux  qu’elle  dérobe 
à  nos  yeux.  Elle  commence  apparemment  par  comprimer  les  parties  glan¬ 
duleufes  qui  contiennent  le  fuc  vifqueux  propre  à  former  les  fils ,  8c  fait 
ainfi  palier  ce  fuc  dans  le  réfervoir  qui  eft  à  la  bafe  de  la  filiere  K  (  Pl.  F, 
Fig.  XX.  )  3  là  une  partie  de  ce  fuc  s’attache  comme  à  fon  tronc  au  gros 
cheveu  ou  tendon  qui  eft  logé  dans  la  même  cayité,  La  moule  fait  enfuite 
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monter  le  refie  de  ce  fuc  dans  le  canal  qui  occupe  prefque  tome  la  lon¬ 
gueur  de  la  filiere.  Ce  canal  étant  alors  fermé ,  le  lue  ne  peut  s’en  écou¬ 
ler  ;  c’eft  fans  doute  pour  l’y  conduire  que  la  moule  allonge  6c  raccourcit 
alternativement  fa  filiere  ,  un  grand  nombre  de  fois. 

La  liqueur  vifqueufe  étant  conduite  jufqu’au  bout  du  canal ,  forme  un 
fil  auquel  il  ne  manque  plus  que  de  prendre  de  la  confiftance  &  d  erre 
attaché  fur  quelque  corps  pour  devenir  un  des  fils  dont  nous  avons  parlé. 
La  moule  applique  alors  fur  le  corps  quelle  a  choifi  le  bout  de  fa  fi¬ 
liere  ,  6c  l’y  laide  quelque  tems  en  repos;  c’eft:  pendant  ce  tems  que  le 
fil  acquiert  de  la  confiftance  6c  qu’il  fe  colle  toujours  par  fon  extrémité  :  il 
eft  comme  pofé  perpendiculairement  fur  le  corps  auquel  il  devient  adhé¬ 
rent;  c’eft  un  petit  cylindre  flexible  dont  la  bafe  eft  pofée  fur  ce  corps, 
6c  y  tient  d’autant  plus  fortement  quelle  a  toujours  rrois  ou  quatre  fois 
plus  de  diamètre  que  le  refte  du  fil. 

Pour  peu  qu’on  fe  fouvienne  que  la  filiere  eft  plus  mince  par  fa  pointe 
que  par  tout  ailleurs  ,  6c  que  le  canal  par  où  pafte  la  liqueur  finit  à  ce 
même  endroit  ,  on  imaginera  fans  peine  qu’il  eft  aifé  d  la  moule  d’appli¬ 
quer  le  bouc  de  ce  fil  fur  un  corps  comme  on  le  voit  en  T ,  (  Fig.  FI , 
PL  XL) 
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Ce  fil  étant  moulé  dans  la  filiere ,  attaché  par  un  de  fes  bouts  au  tendon 
ou  cheveu  qui  fert  de  tige  commune  ,  6c  par  l’autre  bout  à  un  corps  fiable  ,  il 
ne  refte  plus  à  la  moule  qu’a  le  dégager  de  la  filiere  en  ouvrant  dans  toute  fa 
longueur  le  canal  où  il  s’eft  moulé;  c’eft  ce  qu’elle  fait  à  l’aide  des  fibres  cir¬ 
culaires  dont  nous  avons  parlé;  enfuité  elle  éloigne  promptement  fa  fi¬ 
liere  du  fil  qui  y  étoit  contenu ,  6c  la  porte  en  arriéré  prefque  parallè¬ 
lement  d  ce  fil ,  après  quoi  elle  la  fait  rentrer  dans  fa  coquille. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  moule  colle  fur  les  corps  voifins  des  fils  qui 
ne  peuvent  fervir  d  l’y  fixer  elle-même  ,  foit  que  ces  fils  aient  été  rompus 
au  lortir  de  la  filiere  ,  ou  qu’ijs  foient  trop  foibles  pour  porter  l’animal. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  la  moule  n’a  pas  plutôt  formé  un  fil  6c  fait  rentrer  fa 
filiere  dans  fia  coquille ,  quelle  fe  fait  aller  en  avant  en  fe  tirant  fur  ce 
nouveau  fil  comme  pour  éprouver  s’il  eft  bon  6c  bien  attaché. 

Pour  obferver  toutes  ces  manœuvres,  je  mettois,  comme  j’ai  déjà  dit , 
les  moules  dans  des  vafes  de  verre  pleins  d’eau  de  mer  :  la  tranfparenc® 
du  verre.  6c  celle  de  l’eau  me  laiiïoient  appercevoir  tous  les  mouvemens  des 
moules ,  6c  cela  me  fervit  auffi  d  reconnoître  que  leurs  fils  s’attachent  auiïi 
fortementcontre  le  verre  que  fur  des  corps  moins  polis,  tels  que  le  bois  6c 
la  pierre. 

Les  fils  qu’elles  ont  filés  chez  moi  m’ont  paru  toujours  plus  blancs  que 
les  anciens,  apparemment  parce  que  la  couleur  n’en  étoit, pas  encore 
altérée  :  ils  étoient  aufti  pour  l’ordinaire  plus  déliés  ,  peut-être  parce  qu’ils 
avoient  été  formés  d  la  hâte  6c  dans  un  temps  où  les  moules  n’avoient  pas 
une  aftez  grande  provifion  de  matière  vifqueufe.  Du  moins  femble-t-il 
certain  que  cette  liqueur  s’épuife  aifément  ;  je  n’ai  point  vu  de  moule  faire 
plus  de  quatre  d  cinq  fils- dans  un  jour. 

Il  ne  m’a  pas  été  poflible  de  découvrir  fi  elles  peuvent  rompre  d  leur  gré 
les  liens  qu’elles  fe  font  formés  :  je  fais  qu’on  en  trouve  fouvent  de  dé- 
Tome  III ,  Partie  Françoife ,  C  3 
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^*^*1********  tachées  qui  ont  de  gros  paquets  de  fils  ,  mais  divers  accidens  peuvent 

Acad  P  o  ale  avo*r  krifé  ces  ^ans  clue  ^es  rnou^es  y  aient  eu  Paic  >  &  l’expérience  fui- 
des  Sciences  vante  Semble  prouver  qu’elles  ne  peuvent  fe  détacher  elles  mêmes.  Après 
de  Paris.  avoir  laide  des  moules  fe  coller  contre  les  parois  d’un  vafe  plein  d'eau 
.  ,  de  mer ,  j  otois  cette  eau  fans  laquelle  elles  ne  forment  point  de  fils  dans 

sinnee  1711.  je  vape  ^  ^  je  p£,tcqs  de  maniéré  que  les  unes  en  étoient  entièrement  pri¬ 
vées  &  que  d’autres  la  touchoient  feulement  du  bord  de  leur  coquille  % 
elles  dévoient  être  alors  dans  une  fituation  violente  ,  &  fi  elles  euffent 
eu  quelque  moyen  pour  fe  détacher ,  c’étoit  le  tems  d’en  faire  ufage  pour 
aller  chercher  un  liquide  qui  leur  eft  nécefiaire  j  cependant  je  n’en  ai 
apperçu  aucune  qui  ait  tenté  de  rompre  les  fils  qui  la  retenoienr. 

Au  refte  les  moules  filent  quelque  jeunes  quelles  foient.  J’en  ai  fouvent 
obfervé  de  plus  petites  que  des  grains  de  millet  qui  formoient  des  fils  très- 
courts  à  la  vérité  8c  d’une  finefte  qui  égaloit  celle  des  fils  des  vers  d  foie  -, 
aufii  les  plus  petites  font -elles  aftemblées  pat  grouppes  comme  les  plus 
■groftes.  A  mefure  qu’elles  croiftenc  elles  ont  befoin  d ‘être  retenues  par  des 
fils  plus  forts  ,  les  anciens  trop  foibles  fe  calfent  :  fouvent  même  ils  fe. 
caftent  quoique  gros,  foit  qu’ils  fe  corrompent  en  vieilliftant,  foit  qu’ils- 
eftuient  des  fecouftes  trop  fortes  ou  trop  réitérées. 

Si  la  faculté  de  filer  eft  commune  aux  moules  8c  à  divers  animaux  terref- 
tres ,  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  fait  voir  que  la  méchanique  qu’em¬ 
ploient  les  moules  leur  eft  particulière.  Les  vers  d  foie  ,  les  chenilles ,  les 
araignées  tirent  de  leur  corps  des  fils  aufti  longs  qu’il  leur  plaît  en  les  faifant 
paftèr  par  un  trou  de  filiere  :  leur  procédé  reflemble  d  celui  des  Tireurs 
d’or  j  mais  le  procédé  des  moules  rellemble  d  celui  des  Ouvriers  qui  jettent 
—s  les  métaux  en  moule  j  en  effet  leur  fil  prend  une  figure  8c  urte  longueur 

déterminées  dans  le  canal  de  leur  filiere.  Au  refte  il  y  a  apparence  que  les- 
,  moules  ,  ainfi  que  les  vers  d  foie  ,  les  araignées  8c  les  chenilles  ,  ne  tra¬ 
vaillent  qu’en  certain  temps  de  l’année  \  du  moins  celles  que  j’ai  renfer¬ 
mées  dans  des  vafes  pendant  les  mois  de  Juillet,  d’Août  8c  de  Septembre, 
ont  filé  ,  8c  je  n’ai  vu  former  aucuns  fils  d  celles  que  j’y  ai  mifes  pendant 
le  mois  d’oétobre.  J’en  ai  pourtant  trouvé  quelques-unes  qui ,  pendant 
ce  dernier  mois,  ont  filé  dans  la  mer.. 

Au  refte  la  refpiration  de  l’animal  n’eft  point  interrompue  pendant  qu’il 
file.  CD  (  Fig.  //,  PL  XII )  eft  l’ouverture  par  où  la  moule  reipire  l’eau  , 
ouverture  d  laquelle  aboutit  aufti  le  canal  inteftinal  y  l’anus  eft  en  C  , 
les  excrémens  qui  en  forcent  paroilTènt  une  fimple  terre  ,  une  efpece  de 
glaife  :  ils  ont  fur  leur  longueur  une  cannelure  qui  leur  donne  la  forme 
d’un  tuyau  creux.  De-ld  l’on  peut  inférer  que  le  canal  d’où  ils  forcent , 
ou  du  moins  l’ouverture  qui  leur  donne  pauage  ,  n’eft  pas  ronde  comme 
dans  les  autres  animaux.  RH  eft  l’endroit  où  fe  trouve  le  reftort  qui  ferr 
d  ouvrir  la  coquille.  On  voit  en  EE  une  frange  ou  crête  charnue  ,  que 
l’on  voit  aufti  (  PL.  XI ,  Fig.  VI)  en  E  E  :  l’animal  ne  la  laifte  paroître  que 
quand  il  refpire  l’eau. 

La  Fig.  III  repréfente  une  des  deux  pièces  qui  compofent  *a  coquille 
de  la  moule.  On  peut  remarquer  une  petite  bande  qui  en  revêt  le  bord 


ACADÉMIQUE..  $$? 

intérieur.  Dans  l'état  naturel ,  cette  bande  ,  qui  eft  de  fubftance  analogue  I— SS5SSS — t 
à  la  corne,  eft  collée  au  contour  du  corps  de  l’animal.  Acad. Royale 

Ariftote  6c  Pline  ont  parlé  d’un  coquillage  bivalve  ,  nommé  en  Latin  des  Sciences 
Pinna  marina  ,  beaucoup  plus  grand  que  la  moule  ,  6c  que  l’on  trouve  ï>e  Paris. 
de  même  fixé  fur  les  corps  voifms  par  un  grand  nombre  de  fils.  Les  pinnes  Année.  i7ri. 
marines,  que  l’on  trouve  près  des  cotes  de  Provence,  ont  environ  un  ' 

pied  de  long,  6c  près  des  côtes  d’Italie  on  en  rencontre  qui  ont  jufqu’à 
deux  pieds. 

Les  pinnes  marines  different  encore  plus  des  moules  par.  la  fineffe  6c  le 
nombre  de  leurs  fils  ,  que  par  la  grandeur  de  leur  coquille.  Rondelet  dit 
que  ces  fils  font ,  par  rapport  à  ceux  des  moules  ,  ce  qu’eft  le  plus  fin  lin 
par  rapport  à  l’étoupe  j  &  ce  n’eft  peut-être  pas  encore  affez  dire  ,  car  les  fils 
des  pinnes  marines  ne  font  guere  moins  fins  6c  moins  beaux  que  ceux  des 
vers  à  foie  :  aulli  les  fils  des  moules  -ne  font  employés  cà  aucun  ufage  , 
au  lieu  que,  félon  le  même  Rondelet,  une  belle  efpece  de  BiJJus  des  anciens 
étoit  faite  de  ceux  des  pinnes  marines  \  6c  il  eft-  certain  qu’on  en  fait  en¬ 
core  à  préfent  à  Palerme  des  étoffes  6c  d’autres  beaux  ouvrages  Ces  fils 
étant  fi  fins  ne  peuvent  avoir  beaucoup  de  force  ,  mais  ce  défaut  eft  bien 
compenfé  par  leur  nombre  ,  qui  eft  prodigieux. 

Comme  je  n’ai  point  fait  d’obfervations  fur  les  côtes  où  vivent  les  pinnes 
**marines ,  je  ne  puis  décrire  la  maniéré  dont  elles  forment  6c  attachent 
leurs  fils*  mais  l’analogie  me  porte  à  croire  qu’elles  filent  comme  les 
moules  ,  puifque  leurs  fils  ne  different  de  ceux  des  moules  que  par  la 
longueur  6c  la  fineffe  ,  6c  que  d’ailleurs  les  uns  6c  les  autres  partent  du 
corps  de  l’animal ,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  figures  de  Rondelet , 

6c  comme  je  l’ai  vu  plus  diftinélement  dans  une  pinne  marine  defféchée 
chez  M.  Geoffroy  le  jeune. 

Il  y  a  un  autre  coquillage  qui  s’attache  comme  les  moules  avec  des 
fils ,  dont  on  ne  peut  faire  aucun  ufage  6c  qui  font  encore  plus  gros  & 
plus  courts.  Ce  coquillage  eft  nommé  en  Latin  Pccîen.  Gaza  ,  traduifant 
Ariftote  ,  emploie  quelquefois  le  nom  de  PecîemirJus  ,  mais  Gefner  pré¬ 
tend  que  c’eft  à  tort.  Quoi  qu’il  en  foit ,  on  l’appelle  petongle  fur  les  côtes 
d’Aunis  :  il  y  eft  fort  eftimé  quoiqu’affez  commun  ,  6c  c’eft  un  des  meil¬ 
leurs  coquillages  de  la  mer  à  manger  cuit  ou  crud.  Sa  coquille  BBS 
(  Fig.  IV ,  PL  XII  )  eft  ,  comme  celle  des  moules  ,  compofée  de  deux 
pièces  :  le  ligament  à  reffort  qui  les  affemble  eft  du  côté  du  fommet  S 
(  Fig.  IV) ,  L  (  Fig .  V).  Depuis  ce  fommet  la  coquille  s’élargit  infenfi» 
blement  6c  prend  une  figure  arrondie  j  mais  précifément  au  fommet,  elle 
eft  comme  coupée  en  ligne  droite.  Chaque  piece  de  la  coquille  forme  un 
ou  deux  appendices  ou  oreilles  S  O  (  Fig.  IV),  RT  (  Fig.  V).  L’appen¬ 
dice  R  eft  plus  étroit  que  T  6c  ne  peut  le  couvrir  entièrement  j.  ils  ne 
s’appliquent  pas  non  plus  exactement  l’un  fur  l’autre  ,  mais  ils  laiffent  une 
petite  ouverture  par  laquelle  fort  une  partie  des  fils  FF  (  Fig.  IV).  La 
petongle,  que  nous  avons  fait  graver,  n’a  qu’une  oreille.  Diverfes  cannelures 
partent  du  fommet  de  la  coquille  6c  vont  à  fa  bafe  en  s’élargifiant  pro¬ 
portionnellement  à  l’efpace  :  il  y  en  a  qui  en  différens  endroits  font  hériffées 
de  petites  pointes ,  qui  paroiffent  dans  la  Fig.  IV I 

C  3  ij 
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^  ■'  On  trouve  une  grande  variété  dans  la  couleur  de  ces  fortes  de  coquilles  5 

Acad.  Royale  ^es  unes  ^ont  entièrement  blanches  ,  d’autres  font  rouges  ,  d’autres  brunes  , 
des  Sciences  d’autres  tirent  fur  le  violet  j  enfin  ,  dans  d’autres  ,  toutes  ces  couleurs  font 
de  Paris.  diverfement  combinées.  Dans  la  petongle  ,  repréfentée  ouverte  [Fig.  V), 
Année  1711.  011  v0^c  Ie  gros  rnufcle  MM  qui  fert  à  fermer  la  coquille  8c  qui  a  été 
coupé.  Mais  pour  revenir  à  ce  qui  regarde  directement  notre  fujet ,  les 
petongles  s’attachent  aux  pierres  ou  à  des  coquilles  ,  par  le  moyen  de  fils 
lemblables  à  ceux  des  moules ,  excepté  qu’ils  font  plus  courts  FFF  (  Fig.  IF). 
Ils  partent  de  même  d’un  tronc  commun  :  dans  les  petongles  qui  n’ont 
qu’une  oreille  ,  les  fils  fortenc  de  la  coquille  un  peu  au-defibus  de  cette 
oreille.  Pour  prouver  qu’il  efi  libre  à  ce  coquillage  de  s’attacher  quand 
il  lui  plaît  avec  fes  fils ,  il  fuffit  de  dire  que  fouvent  après  une  tempête  on 
en  trouve  en  des  endroits  où  on  n’en  trouvoit  pas  les  joues  précédens  , 
8c  que  celles  qu’on  trouve  font  fouvent  attachées  à  de  grolfes  pierres 
immobiles.  Nous  prouverons  aufii  qu’elles  filent  de  la  même  maniéré  que 
les  moules,,  en  difanc  qu’elles  ont  une  filiere  H  G  (  Fig.  V)  aflez 
femblable  à  la  leur  ,  quoiqu’elle  foit  plus  courte  8c  qu’elle  ait  un  canal 
plus  large  :  aufii  filent-elles  des  fils  plus  gros  8c  plus  courts.  La  houppe  de 
ces  fils  GP  (  Fig.  V)  a  été  coupée  en  P  ,  où  ils  font  tous  attachés  à  un 
tendon  commun  ,  lequel  effc  attaché  aufii  à  l’origine  de  la  filiere.  On  voit  , 
dans  la  Fig.  FI  le  canal  VX,  par  lequel  pafifent  les  excrémens  de  l’ani^P 
mal  :  X  efi  l’ouverture  de  ce  canal  ou  l’anus  de  la  pérongle. 

Il  nous  refte  à  examiner  l’adhéfion  involontaire  de  certains  coquillages 
qui  ,  comme  les  plantes  ,  paflent  toute  leur  vie  fixés  dans  une  même  fitua- 
tion.  Tels  font  les  huîtres  8c  plaideurs  efpeces  de  glands  marins  8c  de  vers 
de  mer. 

Nous  nous  arrêterons  aux  vers  de  mer  ,  8c  ce  que  nous  en  dirons  fera 
aifément  entendre  ce  qui  regarde  l’adhéfion  involontaire  des  huîtres  8c 
de  quelques  autres  coquillages.  Les  vers  de  mer  ,  nommés  en  Latin 
vermes  tubulati ,  8c  que  nous  appellerons  vers  à  tuyaux  ,  fe  peuvent  divifer 
en  deux  efpeces  principales.  Ceux  de  la  première  efpece  font  logés  dans 
des  tuyaux  compofés  de  corps  étrangers  ,  comme  de  grains  de  fable  8t 
de  fragment  de  coquille  collés  enfemble.  Les  tuyaux  de  la  fécondé  efpece 
font  de  véritables  coquilles,  donc  la  matière  efi  fournie  par  l’animal.  Il 
y  a  encore  des  vers  donc  les  tuyaux  font  d’une  fubfiance  molle-,  mais  nous 
n’en  parlerons  pas  ici.  On  trouve  les  vers  à  coquille  attachés  tantôt  fur 
le  fable,  tantôt  fur  des  pierres,  tantôt  fur  d’aurres  coquillages  VVV 
(  PL  F ,  Fig.  Fl  ).  Leurs  tuyaux  font  des  efpeces  de  cônes  fort  allongés , 
qui  s’élargilfent  infenfiblement  depuis  leur  origine  jufqu’à  leur  extrémité, 

8c  qui  font  diverfement  recourbés  ;  car  non  feulement  ils  fuivent  la  cour¬ 
bure  de  la  furface  du  çorps  fur  lequel  ils  fe  collenc  ,  mais  ils  en  forment 
encore  d’autres  aufii  variées  que  le  font  les  différentes  figures  que  prend 
fuccefiîvement  un  ver  de  terre. 

Pour  comprendre  comment  ces  tuyaux  fe  collent  fi  exactement  fur  la 
furface  des  corps  ,  il  fuffit  de  favoir  comment  fe  fait  l’accroifïement  des 
coquilles  j  ce  que  nous  avons  fuffifammenr  expliqué  dans  les  Mémoires 
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de  1709  (a)-  Nous  rappellerons  feulement  ici  que  l’animal ,  aufii-tôc  qu’il 
eft  né,  eft  déjà  couvert  d’une  petite  coquille  ;  lorfqu’il  a  commencé  de 
croître  ,  fa  coquille  n’eft  plus  allez  grande  pour  le  couvrir  tout  entier  , 
&  c’eft  de  la  partie  du  corps  excédente  ,  laquelle  déborde  l’ouverture  de 
cette  coquille  ,  que  s’échappe  un  fuc  pierreux  6c  gluant  qui  ,  venant  à 
fécher  ,  forme  un  nouveau  morceau  de  coquille  autour  de  l’animal. 

Ceci  fuppofé  ,  il  eft  clair  que  fi  la  partie  du  corps  de  l’animal  qui 
déborde  l’ancienne  coquille  6c  qui  lui  ajoute  de  nouvelles  bandes,  s’applique 
fur  quelque  corps  ,  comme  elle  le  fait  dans  les  vers  qui  rampent  conti¬ 
nuellement,  la  même  glu  qu’elle  fournira  doit  fervir  non-feulement  à  unir 
entr’elles  les  particules  qui  compofent  le  nouveau  morceau  de  coquille  & 
à  le  coller  à  l’ancienne ,  mais  encore  à  attacher  cette  nouvelle  portion 
de  coquille  au  corps  que  touchoit  la  partie  découverte  de  l’animal  j  de 
forte  que  11  en  croilfant  cette  partie  fuit  toujours  la  furface  de  ce  corps 
6c  y  décrit  des  lignes  courbes,  la  coquille  s’y  collera  dans  toute  fon  étendue 
en  fuivant  ces  mêmes  courbures. 

Les  vers  de  l’autre  efpece  ,  qui  ont  des  tuyaux  8c  point  de  coquilles  , 
partent  auflî  leur  vie  dans  un  même  trou.  Ils  demeurent  dans  le  fable  comme 
nos  vers  de  terre  demeurent  dans  la  terre.  Le  fuc  qui  s’échappe  de  leuir 
corps  n’eft  pas  artez  abondant ,  ou  n’a  pas  artez  de  confiftance  pour  leur 
former  une  coquille  ;  mais  il  eft  allez  vifqueux  pour  coller  enfem- 
ble  les  grains  de  fable  3c  les  fragmens  de  coquille  qui  les  entourent ,  8c 
pour  leur  fervir  de  ciment. 

La  force  de  ce  fuc  gluant  eft  bien  fenfible  lorfque  la  mer  ,  pendant 
fon  reflux,  1  aille  à  découvert  certains  bancs  de  fable  habités  par  ces  fortes 
de  vers  :  la  furface  de  ces  bancs  paroît  hérilfée  d’une  maniéré  finguliere 
(  PL  XII ,  Fig.  VII).  L’ouverture  des  tuyaux  où  font  logés  les  vers  6c 
qui  font  tout  près  les  uns  des  autres,  furpalîe  d’une  ligne  ou  d’une  demi- 
ligne  le  relie  du  fable  ,  parce  que  la  mer  a  entraîné  le  fable  qui  étoit  de 
niveau  avec  l’extrémité  de  ces  tuyaux  ;  mais  elle  n’a  pu  agir  avec  la  même 
facilité  fur  le  fable  qui  compofe  les  tuyaux  mêmes  6c  qui  eft  lié  par  la 
matière  vifqueufe  dont  nous  parlons. 

Lorfque  la  mer  a  détaché  quelque  grolîe  piece  de  fable  du  bord  des 
bancs  où  vivent  ces  vers  ,  leurs  tuyaux  paroilfent  alors  diftinélement  félon 
leur  longueur  ,  leur  courbure  6c  leur  rondeur  BC  (Fig.  VII)  ;  le  fable 
qui  compofoit  les  tuyaux  eft  refté  lié,  6c  celui  qui  les  féparoit  a  été  en¬ 
traîné.  On  trouve  même  quelquefois  de  ces  tuyaux  vuides  ,  entièrement 
féparés  du  banc  de  fable  ,  qui  ont  à  peine  l’épairteur  d’une  feuille  de  papier 
6c  qui  cependant  ont  confervé  leur  forme.  Ils  font  très  polis  inté¬ 
rieurement  ,  quoique  formés  de  parties  qui  femblent  peu  propres  à  fe 
bien  arranger. 

L’animal  qui  habite  ces  tuyaux  (  Fig.  VIII  )  n’a  guère  qu’un  pouce  de 
longueur  6c  feulement  quelques  lignes  de  diamètre.  Nous  lavons 'fait  defli- 

ia)  V.  Collée.  Acad.  Part.  Françoife,  tom.  z,  pag.  77  3 . 

Swammerdam  avoit  auffi  obfervé  8c  expliqué  la  formation  des  coquilles.  V.  Collée» 
Acad.  tom.  Y  de  la  part.  Etrangère,  8c  le  ae  de  l’Hift,  Nat.  féparée,  pag.  88. 
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ner  à  la  loupe  (  Fig.  IX  y,  afin  que  fes  parties  parurent  plus  diftin&es. 
Sa  tête  T  eft  ce  qu’il  a  de  plus  remarquable  :  l'extrémité  en  eft  platte  » 
tk  a  plus  de  diamètre  qu’aucun  autre'  endroit  du  corps  de  l’animal.  En 
certains  tems  cette  extrémité  de  la  tête  eft  circulaire  j  elle  eft  divifée  en 
trois  parties  ,  celle  du  milieu  eft  up  peu  ovale  &  vuide  ,  celle  qui  fuit 
eft  une  zone  ou  bande  circulaire  qui  entoure  la  précédente  3  enfin  la  der¬ 
nière  partie  de  la  furface  de  la  tête  eft  une  autre  zone  circulaire  qui  entoure 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  Sur  l’une  &  l’autre  zone  font  marquées 
diverfes  lignes  qui ,  comme  des  rayons,  ont  leur  direction  vers  le  centre. 

Quelquefois  la  furface  fupérieure  de  la  tête  ,  au  lieu  d’être  circulaire  , 
eft  faite  en  efpece  de  çroiffant  ou  de  fer- à- cheval ,  parce. qu’il  y  a  un 
endroit  O  (  Fig.  IX)  où  l’animal  l’entr’ouvre  quand  il  veut.  Au-deffous  de 
la  tête  il  a  de  chaque  côté  trois  nageoires  N  N  N.  Son  corps  approche 
de  la  figure  d’un  cône  3  il  fe  termine  par  une  longue  queue  Q.  D’efpace 
en  efpace  on  voit  le  long  du  corps  de  petites  parties  charnues  faites  en 
crochets  recourbés  vers  la  queue  3  ces  efpeces  de  crochets  font  difpofés 
fut  trois  rangs  différens  HH  JJ  EE ,  qui  vont  de  la  tête  à  la  queue  :  peut- 
être  que  ces  crochets  fervent  de  pattes  à  l’animal  lorfqu’il  veut,  ou  s’élever 
jufqu’à  l’ouverture  fupérieure  de  fon  tuyau,  ou  s’enfoncer  dedans. 

Après  avoir  expliqué  comment  les  vers  à  coquille  fe  trouvent  attachés  fur 
différens  corps ,  il  feroit  affez  inutile  de  parler  de  l’adhéfion  néceffaire  des 
huîtres  Se  de  quelques  autres  coquillages  3  on  voit  bien  qu’elle  dépend 
d’une  caufe  femblable.  Celle  des  glands  de  mer  mériteroit  peut-être  que 
nous  en  parlaflîons  :  ces  efpeces  de  coquillages  different  des  autres  à  bien 
des  égards  3  mais  le  détail  en  feroit  trop  long  pour  ce  Mémoire. 


Sur  la  Grotte  de  Foligno . 

ÎVÏ.  Mar  a  ldi  a  donné  la  defeription  d’une  grotte  naturelle  qu’on  a 
trouvée  en  creufant  les  fondations  d’une  maifon  que  M.  le  Marquis  Elifei 
faifoit  bâtir  à  trois  milles  de  Foligno  en  Italie.  La  figure  de  la  grotte  eft 
irrégulière  ,  elle  a  dans  fa  plus  grande  hauteur  qui  eft  inégale ,  trente  ou 
quarante  pieds ,  Sc  dix  ou  douze  pas  de  largeur  3  fes  murs  font  formés 
par  une  belle  incrutaftion  de  marbre  (a)  de  couleur  jaunâtre  ,  Sc  ils  font 
élevés  de  diftance  en  diftance  par  des  colonnes  en  bas-relief  de  la  même 
matière.  Du  haut  de  la  voûte  defeendent  d’autres  colonnes  femblables, 
les  unes  jufqu’à  terre,  lefquelles  ont  vingt  cinq  pieds,  les  autres  à  diffé¬ 
rentes  diftances  :  les  plus  courtes  n’ont  que  deux  ou  trois  pieds  3  leurs  dia¬ 
mètres  font  aulïi  de  grandeurs  différentes.  Parmi  toutes  ces  diverfités,  il 
y  a  une  régularité  remarquable  3  la  hauteur  des  murs  ôc  celle  des  colon¬ 
nes ,  tant  des  colonnes  adoffées  aux  murs  que  celles  qui  defeendent  d’en, 
haut ,  pourvu  qu’elles  defeendent  affez  bas ,  eft  divifée  en  deux  parties  iné¬ 
gales  par  un  cordon  qui  régné  par-tout  &  qui  fe  trouve  dans  un  même  plan 


(a)  Oa  plutôt  d’albâtre. 
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horifontal  à  environ  quatre  pieds  au-deflus  du  fol.  Tout  ce  qui  eft  au-def- 
fus  du  cordon  eft  plus  égal,  plus  uniforme,  moins  raboteux  que  ce  qui 
eft  au-deflous.  Depuis  le  cordon  ,  les  colonnes  vont  en  grofli  fiant  vers 
le  bas  jufqtTà  une  certaine  diftance ,  après  quoi  elles  diminuent.  Dans  ce 
renflement ,  la  circonférence  d’une  des  colonnes,  mefurée  par  M.  Maraldi , 
fe  trouva  de  trente  pouces,  6c  au-deffus  du  cordon  elle  n’écoit  plus  que  de 
vingt  deux.  Le  fol  ou  plancher  de  la  grotte  eft  inégal  &  compofé  de  pla¬ 
ques  larges  &  minces,  pofées  l’une  fur  l’autre  &  formant  quelquefois  de 
petites  voûtes  que  l’on  enfonce  en  marchant  defïus. 

Comme  il  y  a  près  de  ce  lieu  une  riviere  dont  les  eaux  ont  un  goût 
&  une  odeur  de  foufre ,  M.  Maraldi  croit  que  ces  eaux  en  fe  filtrant  au 
travers  des  terres,  auront  pu  entraîner  de  l’argile  ou  du  fable  qui,  mêlés 
avec  du  foufre  auront  formé  toutes  les  pétrifications  .«Hla  grotte  •  car  il 
obferve  que  les  eaux  foufrées  de  Tivoli ,  ont  toujours'^quantité  de  petites 
pierres  dont  l’afiemblage  forme  une  efpece  de  travertin  ,  6c  qu’apparem- 
ment  ces  eaux  ont  fait  naître  ,  puifque  l’opinion  commune  des  ouvriers, 
eft  que  ce  travertin  croît  -a (fez  fenfiblement.  Les  fables  les  plus  fins  en¬ 
traînés  les  premiers,  auront  d’abord  produit  les  pétrifications  plus  égales 
&  plus  parfaites  qui  font  au  deffus  du  cordon;  enfuite  des  fables  plus  gref¬ 
fiers  ayant  paiïé  par  ces  routes  que  les  premiers  avoient  ouvertes ,  6c 
peut-être  étant  mêlés  avec  trop  d’eau  à  caufe  de  la  plus  grande  facilité  du 
pafiage ,  auront  fait  les  pétrifications  inférieures  moins  unies  6c  moins 
belles. 

La  grotte  d’Antiparos  dont  feu  M.  Tournefort  a  parlé  dans  les  Mémoi¬ 
res  de  17 01,  étoit  pleine  auill  de  pièces  de  marbre,  mais  qui  naiffoienc 
de  terre  6c  s’élevoient  en  haut  ;  &  fi  comme  nous  l’avons  dit  dans  l’Hif- 
toire  de  1708,  cette  grotte,  félon  l’hypothefe  de  M.  Tournefort,  étoir 
cm  jardin  dont  les  pièces  de  marbre  étoient.  les  plantes ,  la  grotte  de  Fo- 
ligno  fera  un  jardin,  mais  renverfé  ,  puifque  fes  plantes  naifient  de  la 
voûte  6c  font  dirigées  en  bas  comme  le  corail. 


Sur  un  très-petit  Infecte „ 

M  .  Delisie  a  obfervé  un  moucheron  prefque  invifible  par  fa  pedtefie 
qui  parcouroit  près  de  trois  pouces  fur  un  papier  en  une  demi-feconde. 
Cet  infeéte  étant  fi  petit ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  fes  pattes  s’appliquoienc 
fuccelfivement  fur  tout  l’efpace  qu’il  parcouroit ,  6c  comme  elles  ont  pa«- 
ru  à  M.  Delifle ,  larges  d’environ  la  quinzième  partie  d’une'hgne ,  il  s’en-* 
fuit  que  ce  moucheron  faifoit  quinze  pas  ou  quinze  mouvemens  en  par¬ 
courant  une  ligne  ,  ce  qui  fait  5  4.0  pour  trois  pouces  parcourus  en  une  de- 
mi-feconde.  Quelle  fouplelfe  ne  faut-il  pas  pour  exécuter  un  fi  grand  nom¬ 
bre  de  mouvemens  en  un  te  ms  fi  court  !  Il  eft  vrai  qu’à  la  loupe  cer  in- 
fesfte  paroilfoit  avoir  des  ailes,  mais  on  ne  s’appercevoit  pas  qu’il  s’e® 
fervît.  '  '  ‘ 
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des  Sciences  Découverte  d’une  nouvelle  teinture  de  Pourpre  }  &  divgrfes  expé- 
de  aris.  riences  pour  la  comparer  avec  celle  que  les  Anciens  tiraient 
Jnnsc  17 ii.  quelques  efpeces  de  coquillages  que  nous  trouvons  fur  nos 

côtes  de  l’Océan. 

Par  M.  de  Réaumur. 


]P  line,  celai  de  anciens  qui  a  parlé  le  plus  au  long  de  la  teinture  de 
pourpre  &  de  fa  préparation  ,  a  renfermé  tout  ce  qu’il  nous  en  a  die 
dans  quelques  lignes:  c’en  étoit  peut-être  a  fiez  pour  retracer  de  fon  rems 
l’idée  d’une  pratijflpè  connue  3  mais  c’en  étoit  trop  peu  pour  nous  en  éclaircir 
fuffifamment  dans  le  nôtre,  où  l’on  a  ce  lié  d’en  faire  ufage  depuis  plu- 
fieurs  fiecles. 

Ce  que  cet  Auteur  a  lai  (Té  fur  cette  matière  n’a  point  empêché  que  la 
teinture  de  pourpre  n’ait  été  mife  au  nombre  des  lecrets  perdus  ,  6c  que 
l’on  n’ait  regardé  comme  neuves  les  obfervations  d’un  Anglois  fur  la 
pourpre  que  fournit  un  coquillage  fur  les  côtes  de  fon  pays.  Ce  coquillage  , 
dont  il  fut  beaucoup  queftion  dans  les  Journaux  de  France  de  1686  ,  n’étoit 
qu’une  des  efpeces  comprîtes  fous  le  genre  appellé  buccinum  par  les  an¬ 
ciens  ,  nom  qu’ils  avoient  donné  à  ces  fortes  de  poifions  dont  la  figure  de 
la  coquille  a  quelque  retTemblance  avec  celle  d’un  corps  de  chafie  :  &  on 
ne  pouvoir  ignorer  que  les  anciens  tiraient  une  partie  de  leur  couleur  pourpre 
de  ces  efpeces  de  coquillages  ;  Pline  l’a  dit  trop  clairement  liv.  7  ,  chap.  3  6  , 
où  il  range  toutes  les  efpeces  de  coquillages  qui  donnent  la  teinture  pourpre 
fous  deux  genres  j  dont  le  premier  comprend  les  petites  efpeces  de  buccinum , 
6c  le  fécond  les  coquillages  qui  portent  le  nom  de  pourpre  comme  la 
teinture  qu’ils  fournifient. 

Columna  croit ,  fondé  fur  des  raifons  probables  ,  que  c'eft  auffi  ce  der¬ 
nier  genre  que  l’on  appelloit  murex  ,  que  ces  noms  différens  ont  été  donnés 
à  ces  coquillages  confidérés  félon  différens  rapports  ^  le  nom  de  murex 
rappelle  l’idée  des  pointes  en  canaux  dont  leurs  coquilles  font  hériflées  , 
comme  le  nom  de  pourpre  rappelle  l’idée  de  la  couleur  qu’on  en  tire. 

Nos  côtes  d’Océan  ne  nous  donnent  point  de  ces  dernieres  efpeces  de 
coquillages  3  mais  en  revanche  on  y  rencontre  très  -  communément  une 
petite  efpece  de  buccin  ,  que  M.  de  Julfieu  préfenta  il  y  a  un  an  &  demi 
à  l’Académie  ,  pour  lui  faire  voir  qu’elle  fourniffoit  de  la  teinture  pourpre. 
Je  n’y  ai  point  obfervé  non  plus  l’efpece  de  buccin  d’Angleterre  ,  fi  la 
figure  que  nous  avons  dans  les  Journaux  de  France  eft  bonne  ,  &  je  n’y 
ai  trouvé  que  rarement  celle  que  Columna  a  fait  graver  dans  fon  Traité 
de  la  Pourpre  ,  comme  le  vrai  buccin  des  anciens  (  PL  XII ,  Fig.  VI  )  ; 
mais  je  ne  lui  ai  point  vu  de  cette  liqueur  qui  donne  la  pourpre  ,  comme 
aux  autres  buccins  j  peut-être  que  la  différence  des  mers,  ou  la  différence 
des  faifons  où  je  l’ai  obfervé  ,  en  font  la  caufe. 

Les  plus  grandes  coquilles  de  l’efpece  de  buccin  ,  communes  fur  nos  côtes, 
ont  douze  à  treize  lignes  de  long  &  fept  à  huit  de  diamètre  dans  l’endroit 
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où  elles  font  le  plus  groffes  (  Pl.  XIII ,  Fig.  VII ,  VIII  &  IX):  Il  n’eft 
pas  néce flaire  de  dire  que  ce  font  des  coquilles  d’une  feule  piece  ,  tournées 
en fpirale  comme  celles  de  nos  limaçons  de  jardin,  mais  en  fpirales  un 
peu  plus  allongées.  Leur  grandeur  convient  fort  avec  ce  que  Pline  dit  de 
fon  buccinum  ,  qu’il  appelle  petite  coquille  ,  minor  coucha  :  il  les  décrit 
encore  plus  p'articuliérement  lorfqu’il  ajoute  quelles  font  gravées  ou  canne¬ 
lées  au  bord  de  leur  ouverture  :  les  nôtres  le  font  aufii  OOOO  (  Fig.  VII ). 
Il  y  en  a  de  fort  différentes  en  couleurs  ,  les  unes  font  blanches  ,  les  autres 
font  brunes ,  d’autres  ont  des  raies  couleur  de  fable  qui  fuivent  les  fpi- 
rales  de  la  coquille  fur  des  fonds  bruns  ou  blancs.  La  furface  extérieure 
de  ces  memes  coquilles  eft  ordinairement  cannelée  ,  mais  de  deux  ma¬ 
niérés  différentes  i  les  cannelures  des  unes  font  formées  par  des  efpeces 
de  cordons  qui  fuivent  la  longueur  des  fpirales  qu'elles  décrivent  j  &  les 
autres  ont  encore  d’autres  cannelures  qui  traverfent  les  premières ,  &  par 
conféquent  les  fpirales  de  la  coquille. 

En  confidérant  au  bord  de  la  côte  les  coquillages  de  cette  efpece  ,  que 
la  mer  avoir  laiffés  à  découvert  pendant  fon  reflux  ,  je  remarquai  qu’ils 
étoient  ordinairement  autour  de  certaines  pierres  (  PL.  XIV.  Fig.I  )  ,  ou 
fouscertaines  arcades  de  fable  que  la  mer  feule  a  creufées  ,  en  entraînant  le 
fable  inférieur ,  &  laiffant  le  fupérieur  qui  eft  lié  par  les  tuyaux  des  vers 
qui  y  étoient  autrefois  logés.  Je  remarquai  ,  dis-je‘,  que  les  buccins  s’affem- 
-bioient  quelquefois  en  fi  grande  quantité  dans  ces  endroits,  qu’on  pouvoir 
les  y  ramaffer  à  pleines  mains ,  au  lieu  qu’ils  étoient  difperfés  çà  &  là  par¬ 
tout  ailleurs  :  mais  je  remarquai  en  même  tems  que  ces  pierres  ou  ces  ar¬ 
cades  de  fable  étoient  couvertes  de  certains  grains  G_ G  (  PL  XIV.  Fig.  I  ) 
dont  la  figure  avoir  quelque  air  d’un  fpheroïde  elliptique,  ou  d’une  boule 
allongée.  La  longueur  de  ces  grains  éroit  d’un  peu  plus  de  trois  lignes  * 
Sc  leur  groffeur  d’un  peu  plus  d’une  ligne  :  ils  me  parurent  contenir  une 
liqueur  d’un  blanc  jaunâtre  ,  couleur  aifez  approchante  de  celle  de  la  li¬ 
queur  qui  dans  les  buccins  donne  la  teinture  de  pourpre.  Cette  feule  ref- 
femblance  ,  5e  la  maniéré  dont  les  buccins  étoient'toujours  affemblés  au¬ 
tour  de  ces  petits  grains  ,  me  firent  foupçonner  qu’on  en  pourroit  peut-être 
tirer  une  teinture  de  pourpre  telle  qu’on  la  tire  de  ces  coquillages  ;  d’autanc 
plus  qu’ayant  examiné  ces  grains  de  plus  près,  j’en  apperçus  quelques-uns 
qui  avoient  un  œil  rougeâtre.  J’en  détachai  auflî-tôtdes  pierres  auxquelles 
ils  étoient  fort  adhérens,  6e  les  ayant  écrafés  fur  mes  manchettes,  elles 
m’en  parurent  feulement  un  peu  falies;  mais  je  n’y  vis  d’autre  couleur 
qu’un  petit  œil  jaunâtre,  que  je  démêlois  à  peine  dans  certains  endroits. 
Divers  objets  qui  attiroient  mon  attention  ,  me  firent  oublier  ce  que  je 
venois  de  faire  ;  je  n’y  penfois  plus  du  tout,  lorfque  jettant  par  hafard  les 
yeux  fur  mes  manchettes  un  demi-quart  d  heure  après,  je  vis  une  fore 
belle  couleur  pourpre  fur  les  endroits  où  les  grains  avoient  été  écrafés  : 
j’avois  peine  à  croire  un  changement  fi  prompt  6c  fi  grand-  J’imaginai 
que  des  grains  rougeâtres  s’étant  mêlés  parmi  les  autres,  avoient  feuls 
donne  cette  belle  couleur  ,  5e  cela  même  étoit  allez  remarquable.  Je  ra- 
maffai  donc  de  nouveau  de  ces  grains  ,  Ôe  avec  plus  de  choix  :  j’avois  foin 
de  ne  détacher  des  pierres  que  ceux  qui  me  paroiffenc  les  plus  blancs,  qu 
Tome  III,  Partie  Francoifi.  D  5 
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plutôt  les  moins  jaunes.  Je  mouillai  encore  mes  manchettes  de  leur  fuc  5 
Acad. Royaie  tT,a^s  en  ^es  encfroits  différent,  ce  qui  ne  leur  donna  point  d’abord  de 
dès  Sciences  couleur  qui  approchâc  en  aucune  façon  du  rouge  -,  cependant  au  bout  de 
eè  Paris.  deux  ou  trois  minutes,  je  leur  vis  prendre  une  couleur  pourpre  pareille  à 
Année  1-711  c^e  que  les  premiers  grains  leur  avoient  donnée  :  cette  couleur  pourpre 
'  étoit  au  moins  auffi  belle  que  celle  qu’on  rire  des  buccins.  J’avois  feu¬ 
lement  à  craindre'qu’elle  n’en  eût  pas  toute  la  ténacité  ,  &c  qu’elle  ne  fût 
en  cela  moins  propre  à  faire  des  teintures  :  mais  ayant  bien  lavé  mes 
'manchettes  dans  1  eau  de  la  mer  ,  je  n’apperçus  aucune  altération  dans  la 
couleur  nouvelle  qu’elles  avoient  prife  ,  &:  plufieurs  blanchillages  n’.ont 
fait  qu’affoiblir  cette  couleur  fans  la  détruire.  Ce  premier  efiai  ayant  ex¬ 
cité  ma  curioîité  ,  j’emportai  une  grande  quantité  de  ces  grains;  &à 
peine  fus- je  dans  mon  cabinet ,  qu’ayant  exprimé  le  fuc  de  quelques-uns,  j’en 
mouillai  différens  linges  ,  comme  j’avois  fait  au  bord  de  la  mer  ,  étant 
bien  aife  de  répéter  une  expérience  qui  m’avoit  paru  fi  fingufiere  ;  mais 
le  fuccès  répondit  mal  à  mon  attente.  Au  bout  de  deux  ou  trois  heu¬ 
res  ,  je  n’appercevois  pas  la  moindre  altération  dans-  la  couleur  que  j’avois 
donnée  à  mes  linges.  Inutilement  écrafai-je  une  grande  quantité  de  nou¬ 
veaux  grains  ,  choifliflant  même  ceux  qui  me  paroilfoient  les  plus  pro¬ 
pres  à  me  faire  voir  ce  que  je  cherchois  ;  le  fuccès  n’en  fut  pas  plus, 
heureux  :  à  quelle  caufe  devois  je  attribuer  des  effets  fi  différens  ? 

Je  favois  bien  qu’il  n’y  a  pas  de  moyen  plus  propre  pour  faire  prendre 
promptement  une  couleur  pourpre  à  la  liqueur  des  buccins ,  que  d’ex- 
pofer  cette  liqueur  à  un  grand  feu  ,  ou  à  ùn  foleil  ardent  :  mais  je  favois 
aufli  que  le  foleil  n’avoit  point  paru  pendant  tout  le  rems  que  j’avois  été 
au  bord  de  la  mer  ;  fa  chaleur  n’avoit  donc  point  eu  de  part  au  fuccès 
des  expériences  que  j’avois  faites  alors. 

Cependant,  afin  qu’il  ne  me  refiât  aucun  fcrupule  de  ce  côté-là,  comme 
le  foleil  étoit  encore  caché  par  les  nuages,  je  pris  le  parti  de  mettre  fort 
près  du  feu  des  linges  que  j’avois  trempés  récemment  dans  la  liqueur  des 
grains  ;  ils  y  fécherent  fans  changer  de  couleur  ;  ayant  même  mis  auprès 
du  feu  dans  une  talfe  de  fayance  beaucoup  de  cette  liqueur,  après  y 
avoir  demeuré  bien  du  tems ,  elle  s’y  épailfit  ,  &  prit  même  la  confi- 
Ifance  d’un  corps  folide  ,  fans  quitter  fa  première  couleur. 

Je  foupçonnai  que  l’eau  de  la  mer  avoir  peut-être  donné  aux  grains: 
dont  je  m’étois  fervi  un  fel  propre  à  faire  le  changement  que  je  cher¬ 
chois  ,  &  que  ce  fel  n’étoit  plus  en  affez  grande  quantité  fur  les  grains 
que  je  confervois  depuis  quelques  heures  ,  &  fur  lefquels  il  étoit  refié- 
peu  d’eau.  Je  crus  le  leur  rendre  en  les  trempant  dans  l’eau  de  mer  que 
j’avois  apportée  :  j’ajourai  même  de  nouveau  fel  à  cette  eau  ;  mais  je  ten¬ 
tai  encore  inutilement  de  tirer  par  ce  moyen  des  grains,  une  liqueur  qui 
fe  colorât  en  pourpre. 

Je  ne  favois  plus  à  quoi  avoir  recours  pour  faire  reparoître  cette  belle 
couleur  que  j’avois  d’abord  trouvée  fi  heureufement  ;  je  n’y  voyois  pref- 
que  plus  d’autre  fecret  que  d’aller  répéter  les  mêmes  expériences  au  bord 
de  la  mer  fur  les  grains  que  j’en  avois  apportés,  pour  découvrir  fi  le 
tranfporc  ne  les  avoir  point  en  quelque  façon  altérés,  ou  fi  le  change- 
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ment  de  couleur  ne  réufïîroit  qu’avec  la  liqueur  des  grains  récemment  dé¬ 
tachés,  lorfque  jetcant  par  hafard  mes  regards  vers  la  fenêtre,  j’apperçus 
quelques  taches  d’un  fort  beau  rouge,  tel  que  celui  que  je  cherchois.  Ces 
taches  écoient  fur  un  enduit  de  chaux  qui  couvroit  le  mur  de  la  fenêtre  ;  h 
liqueur  de  quelques  grains  que  j’avois  écrafés  près  de  cette  fenêtre,  avoit 
réjailli  fur  le  mur  &  y  avoit  pris  cette  couleur  pourpre  qui  avoit  difparu 
pour  moi  depuis  la  première  fois  que  je  l’avois  trouvée. 

l’imaginai  que  l’alkali  de  la  chaux  avoit  contribué  au  changement  de 
couleur  que  j’appercevois  ,  8c  que  peut-être  mes  manchettes  dévoient  la 
couleur  rouge  quelles  avoient  faic  voir  fi  vite  ,  à  quelque  chofe  d’analo¬ 
gue  à  cet  alkali,  ce  qu’elles  tenoient,  ou  du  blanchiffage  ,  ou  de  quel- 
qu’autre  caufe.  Pour  m’alTurer  de  l’effet  de  cet  alkali  fur  ma  liqueur ,  je 
détachai  un  morceau  de  chaux  du  même  enduit  qui  s’étoit  coloré  de  pour¬ 
pre,  8c  l’ayant  mis  fur  ma  table  ,  je  le  mouillai  de  la  liqueur  des  grains; 
ce  qui  ne  fervit  qu’à  me  faire  voir  qu’un  raifonnement  fi  vraifemblable  , 
n’étoit  pas  vrai  ;  la  liqueur  ne  fe  colora  pas  encore  dans  cette  cirçonftance. 

Enfin  j’allai  écrafer  des  grains  fur  l’enduit  même  de  chaux  ,  tout  auprès 
des  endroits  qui  s’étoient  colorés  :  à  peine  reliai- j e  quelques  minutes  à 
examiner  quel  effet  la  liqueur  produiroit ,  que  je  vis  paroître  la  couleur 
pourpre.  Il  me  fut  alors  aifé  de  conclure  que  ce  n'étoit  pas  feulement  à  la 
chaux  que  je'devois  attribuer  ce  changement  de  couleur,  puifqu’il  n’en 
ctoit  arrivé  aucun  à  celle  que  j’avois  mouillée  fur  ma  table ,  mais  que  la 
différence  des  pofitions  devoir  y  avoir  beaucoup  de  part  :  cela  même  me 
conduifit  à  foupçonner  que  fi  je  plaçois  des  linges  trempés  dans  ma  liqueur 
auprès  de  la  chaux  qui  avoit  pris  la  liqueur  de  pourpre  ,  peut-être  ils  rou- 
giroient  comme  elle  avoit  rougi  ;  8c  en  effet  ,  ayant  mis  divers  de  ces  lin¬ 
ges  auprès  de  l’enduit  de  chaux  ,  8c  même  fur  la  fenêtre  (  qui  avoit  tou¬ 
jours  été  ouverte) ,  je  les  vis  teints  au  bout  d’un  inflant,  d’une  fort  belle 
couleur  de  pourpre. 

La  caufe  d’un  changement  fi  prompt  ctoit  alors  aifée  à  appercevoir  ; 
l’on  ne  pouvoir  l’attribuer  qu’à  la  différente  maniéré  dont  l’air  agifloit  fur 
ces  linges  dans  l’une  &  l’autre  pofition  ,  8c  c’eff  ce  dont  toutes  les  expériences 
que  je  fis  enfuite  ne  me  biffèrent  aucun  lieu  de  douter  ;  car  ayant  mouillé 
divers  linges  d’une,  égale  quantité  de  liqueur ,  &  ayant  portés  les  uns  au 
fond  ,  ou  au  milieu  de  ma  chambre  ,  8c  les  autres  fur  ma  fenêtre  ,  ou 
tout  auprès  ;  çeux-ci  rougirent  dans  un  inftant  ,  8c  les  autres  ont  toujours 
confervé  leur  première  couleur  d’un  blanc  tirant  fur  le  jaune. 

Il  arrivoit  même  lorfque  j’expofois  ces  linges  au  grand  air  dans  le  mi¬ 
lieu  de  la  cour  ,  8c  que  pour  empêcher  le  vent  de  les  emporter  je  pofois 
quelques  petites  pierres  fur  leurs  coins,  que  tous  les  coins  fur  lefquels 
ces  pierres  portoient ,  ne  changeoient  point  du  tout  de  couleur  ,  quoi¬ 
que  le  refte  du  linge  prît  une  fort  belle  couleur  de  pourpre.  Cet  effet  du 
plus  ou  du  moins  d’imprefiîon  de  l’air,  fe  faifoit  voir  encore  d’une  ma¬ 
niéré  bien  fenfible  lorfque  j’expofois  de  cette  liqueur  dans  un  verre  ,  ou 
dans  une  tafTe  ,  en  quelque  endroit  où  le  vent  fouffloit  librement  :  toute 
la  furface  fupéneure  fe  coloroit  de  rouge  ,  pendant  que  les  couches  infé¬ 
rieures  reftoient  blanchâtres. 

D3  i  j 
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C’eft  Jonc  à  l’air  feul  qu’il  faut  attribuer  ce  changement  Je  couîeur  r 
Acad. Royale  mais,  comment  le  produit-il î  C’eft  ce  que  nous  examinerons  après  que 
des  Sciences  nous  aurons  parlé  un  peu  plus  en  détail  des  grains  qui  donnent  cette  lir 
de  Paris.  queur  ,  &  que  nous  aurons  dit  quelque  choie  de  celle  qu’on  tire  des 

Année  17 11.  buccins,  &  des  différens  changemens  de  couleur  qu’elle  prend  fucceffive- 
ment. 

Quelques  expériences  que  j’aye  tentées ,  je  n’en  ai  point  fait  d’affez  heu- 
reufes  pour  découvrir  ce  que  font  ces  petits  grains  ;  je  ne  doute  pourtant 
pas  qu’ils  ne  foient  des  cru  fs  de  poilfon,  8c  je  crois  qu’on  n’en  doutera  pas 
aulîi ,  lorfque  j’aurai  rapporté  tes  raifons  qui  me  le  perfuadem.  Ce  -que 
j’ignore,  &  ce  que  j’ai  tenté  vainement  de  découvrir,  c’efb  l’efpece  de 
poiffon  qui  les  produit.  Les  pêcheurs,  au  rapport  defquels  il  ne  faut  guere 
fe  fier,  drfent  que  ce  font  des  graines  de  fucus.  Un  Mémoire  que  l’on  trou¬ 
vera  dans  la  fuite  de  ce  Volume  ,  fera  voir  combien  on  auroit  tort  de 
les  croire  fur  cet  article  :  nous  y  décrirons  les  fleurs  8c  les  graines  des  memes 
fucus  d’où  ils  prétendent  que  viennent  nos  petits  grains. 

Il  eft  certain  néanmoins  que  la  première  fois  qu’on  les  apperçoit  on  ne 
peut  les  prendre  que  pour  un  oeuf,  ou  pour  une  petite  plante;  mais  on 
n’eft  pas  long- tems  à  favoir  laquelle  des  deux  alternatives  on  doit  choifir , 
lorfqu’on  a  remarqué  qu’ils  font  tous  d’une  même  grandeur ,  autant  que 
les  œufs  d’une  même  efpece  le  doivent  être;  &c  enfin  qu’en  quelque  fai» 
fon  qu’on  les  confidere  ,  on  ne  voit  pas  qu’il  arrive  aucun  changement  , 
foit  dans  leur  longueur  ,  foit  dans  leur  gro fleur  ,  ce  qui  empêche  égale* 
ment  qu’on  ne  les  puifle  regarder  comme  des  plantes  naiflantes,  ou  com¬ 
me  des  plantes  parvenues  à  leur  dernier  terme  d’accroifTemenr. 

Il  ne  relie  donc  qu’à  les  ranger  parmi  les  œufs  de  poiffon  ;  la  deferip- 
tion  même  que  nous  allons  faire  de  leur  figure  ne  contribuera  pas  peu  à 
le  perfuader.  On  s’en  fera  une  image  aflez  reflemblante  en  concevant  un 
petit  fpheroïde  elliptique  ,  ou  une  boule  allongée  (  PL  XIV.  Fig.  il  & 
III),  dont  le  plus  petit  diamètre  d  d  a  un  peu  plus  d’une  ligne  ,  8c  le 
plus  grand  br  deux  lignes,  ou  deux  lignes  8c  demie  :  à  un  des  bouts  du 
grand  diamètre  ,  eft  attaché  un  petit  pédicule  r p  ,  tel  qu’eft  celui  des  fruits-, 
d’environ  une  ligne  de  long,  &  d’un  quqrt  de  ligne  de  diamètre  :  le  bout 
de  ce  pédicule  s’élargit  8c  forme  un  petit  cercle  p  d’un  peu  moins  d’une 
ligne  de  diamètre.  C’eft  par  le  moyen  de  ce  petit  cercle  que  la  boule  ovale 
eft  attachée  aux  pierres  fur  lefqueiles  ce  cercle  ou  cette  extrémité  de  k 
queue  eft  collée. 

La  petite  boule  ovale  eft  creufe  ,  c’eft  une  efpece  de  bouteille  remplie 
de  la  liqueur  dont  nous  avons  parlé  jufqu’ici.  Les  parois  de  cette  petiue 
bouteille  font  d’une  fubftance  membrane ufe  ,  qui  par  fa  conftftance  & 
par  fa  couleur  ne  reflemble  pas  mal  au  parchemin.  Au  refte  cette  boule 
allongée  a  auffi  comme  les  bouteilles  une  ouverture  o  {Fig.  ///)  à  l’ex¬ 
trémité  du  grand  diamètre  ,  oppofée  à  celle  où  le  pédicule  eft  arraché  > 
mais  ce  trou  eft  fermé  par  un  petit  bouchon  b  (  Fig.  III )  d’une  matière 
tranfparente  aflez  femblable  à  celle  du  cryftallin  de  l’œil  ;  il  en  a.  même 
la  figure  ,  car  ce  bouchon  eft  une  boule  applatie  dont  le  grand  diamètre 
furpafle  celui  du  trou  de  la  bouteille,  Il  eft  mis  dans  un  lens  contraire  s. 
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celui  où  nous  mettons  nos  bouchons,  c’eft-à-dire,  que  fon  grand  diamètre 
eft  dans  le  dedans  de  la  bouteille  3  ainfi  l’effort  même  que  fait  la  liqueur  Acad. Royale 
pour  fortir ,  fert  à  mieux  appliquer  le  bouchon  qui  outre  cela  eft  collé  au 
bord  du  trou. 

Cette  bouteille  eft  remplie  de  deux  differentes  liqueurs ,  qui  augmen¬ 
tent  fort  la  reflemblance  qu’ont  ces  grains  avec  les  œufs  :  l’une  eft  très- 
claire,  &c  à  peu-près  telle  que  le  blanc  d’œuf  ordinaire  j  &  l’autre  eft 
jaunâtre  ,  &c  reffemble  en  cela  au  jaune  de  l’œuf.  La  liqueur  jaunâtre  ne 
fait  pas  un  feul  corps  continu  ,  elle  eft  divifée  en  fept  à  huit  gouttelettes 
qui  nagent  dans  la  liqueur  claire. 

Le  bouchon  eft  ordinairement  en  bas;  c’eft  une  fuite  néceffaire  de  la 
pofition  de  ces  œufs  ,  puilque  l’extrémité  de  leur  pédicule  eft  collée  â  la 
furface  inférieure  des  pierres  dans  les  endroits  G  G  G  (  Fig.  I  )  où  il  refte 
quelque  vuide  entre  cette  furface  ,  &  le  fable  ou  la  terre  ;  où  d’autrefois 
elle  eft  attachée  à  la  voûte  de  certaines  arcades  de  fable  que  nous  avons 
décrites  au  commencement  de  ce  Mémoire.  On  en  voit  quelquefois  de 
collés  les  uns  fur  les  autres  ;  cela  eft  plus  rare,  le  pied  de  l'un  eft  attaché 
alors  fur  le  bouchon  de  l’autre  ou  tout  auprès  E  E  (  Fig.  I  )  :  la  glu  qui 
colle  le  pied  de  ces  œufs  aux  pierres  ou  au  fable  ,  eft  tellement  tenace  , 
qu’on  ne  fauroit  les  détacher  fans  courir  rifque  de  les  crever  ,  &  par  con- 
féquent  fans  perdre  leur  liqueur  ,  fi  l’on  ne  fe  fert  d’un  couteau  par  le  moyen 
duquel  il  eft  aifé  d’en  féparer  plufieurs  â  la  fois  :  ils  font  collés  fort  près 
les  uns  des  autres  comme  on  le  voit  dans  la  Fig.  I. 

Comme  les  buccins  parodient  ordinairement  affèmblés  en  grand  nom¬ 
bre  autour  de  ces  œufs  ,  cela  me  donna  beaucoup  de  difpofition  à  les  croire 
des  œufs  de  ces  mêmes  poifTons.  Ils  me  paroiffent  néanmoins  un  peu  gros 
pour  fortir  d’un  fi  petit  coquillage  ;  mais  toutes  les  expériences  que  j’ai 
faites  n’ont  pu  m’éclaircir  là  deffus.  J’ai  düféqué  inutilement  en  différent 
tems  quantité  de  buccins,  je  n’ai  jamais  trouvé  de  pareils  œufs  dans  leurs 
corps,  quiauroient  dû  y  être  très-fenfibies.  J’ai  renfermé  des  buccins  dans 
des  pots  de  terre  pofés  dans  la  mer  ,  de  maniéré  que  l’eau  pouvoit  y  en¬ 
trer  &C  en  fortir  librement ,  ik  jamais  ils  n’y  ont  fait  de  ces  œufs ,  ce 
qui  auroit  dû  ce  femble  ,  arriver,  fi  c’étoient  véritablement  de  leurs  œufs. 

Il  faut  pourtant,  ou  que  ces  œufs  foient  faits  par  les  buccins,  ou  que  les 
buccins  les  cherchent  comme  une  nourriture  qu’ils  aiment  fort:  car  pour¬ 
quoi  s’aflemblerodent-ils  autour  d’eux  ?  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  me  paroît  in¬ 
certain  fi  les  buccins  donnent  la  liqueur  pourpre  à  ces  œufs  ,  ou  fi  au  con¬ 
traire  ils  la  tirent  d’eux  :  mais  il  me  paroît  très-clair  que  l’on  ne  peut 
prendre  ces  petits  grains  que  pour  des  œufs  ;  &  jufqu’à  ce  que  nous  con- 
noiffions  de  quel  poiffon  ils  viennent  ,  ayant  befoin  de  leur  donner  un 
nom  ,  je  leur  donnerai  celui  d’œufs  de  pourpre,  pris  de  la  couleur  qu’ils 
fourniffent. 

j’ai  cherché  avec  grand  foin  dans  les  Naturaliftes  ,  fur-tout  dans  Ariffote  », 

&  Pline,  fi  je  ne  trouverois  point  quelque  cnofe  qui  pût  m  éclaircir  là- 
deffus  ;  mais  je  n’ai  trouvé  aucun  endroit  où  ils  en  aient  parlé  clairement. 

Un  feul  pafiage  d’Âriftote  m’a  paru  y  avoir  quelque  rapport  ;  mais  tout 
bien  confidéré ,  loin  d’en  tirer  quelque  lumière  >  je  fuis  même  refté  dans 
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l’incertitude  Ci  Ariftote  y  vouloir  parler  des  œufs  dont  il  eft  ici  quefiionj 
ce  palîage  eft  ciré  de  la  lin  du  1  5e  chap.  du  hv.  de  Y  Hifioire  des  Animaux . 
Voici  comme  Gaza  l’a  rendu  en  Latin  :  Defiertur  ex  ponto  in  Hellespontum 
purgamemum  quoddam  illius  maris  cjuod  Algcs  nomine  Phycos  appellant  co¬ 
lore  pallidum  ;  jlorem  Algtz  id  ejje  halii  volunt  ,  atque  ex  eo  fucariam  algam 
prov&nire  :  fit  hoc  ceftatis  initia ,  eoque  ,  tùrn  pificuli ,  tüm  ofireœ  hujus  luci 
aluntur  :  purpuram  queque  fiuum  fiorem  hinc  trahere  nonnulli  exijlimant. 
Ii  y  a  effeétivemenr  dans  ce  paffage  diverfes  chofes  qui  fembler.r  conve¬ 
nir  aux  œufs  de  pourpre,  quoiqu’Ariftote  ne  paroill'e  pas  les  y  reconnoîcre 
pour  des  œufs.  La  couleur  pâle  qu’il  donne  à  ces  efpeces  de  fiucus  ,  eft  la 
même  que  celle  de  nos  œufs.  Les  habitants  de  la  côte  les  regardent  com¬ 
me  une  fleur  de  fucus ,  d’où  vient  enfuice  Yalgue ,  ce  qui  eft  tort  conforme 
à  ce  qu’en  croient  nos  pêcheurs  qui  les  prennent  pour  des  graines  de  ces 
mêmes  plantes  ,  ou  même  pour  de  ces  plantes  naiftantes.  Enfin  il  ajoute 
que  les  pourpres  en  tirent  leur  liqueur  :  le  nom  de  fias  purpurea  dans  Anftote 
lignifie  cette  liqueur  \  ce  qui  convient  encore  à  Ces  œufs,  d’où  on  pourroit 
croire  que  les  buccins  tirent  leur  liqueur.  Voilà  des  reffemblances ,  mais 
nous  allons  auffi  trouver  des  difpariiés.  i°.  Il  àufit  hoc  œfiatis  initio  ,  Sc 
nos  grains  de  pourpre  ne  commencent  à  paroître  qu’à  la  fin  de  l’été  ,  ou 
plutôt  au  commencement  de  l’automne.  20  11  ne  dit  rien  de  la  liqueur 
qu’ils  contiennent.  $°.  Ces  œufs  font  fi  adhérens  aux  pierres  ,  qu’il  n’eft 
pas  facile  qu’ils  en  feienr  détachés  ,  ni  par  conféquent  tranfportés  fort  loin  : 
on  n’en  trouve  point ,  ou  prefque  point  hors  de  l’endroit  où  ils  font  atta¬ 
chés  naturellement.  Enfin  tout  ce  qu’Ariftote  dit  dans  ce  palfage  ,  peut 
s’entendre  fort  naturellement  de  quelques  petites  efpeces  de  fiucus  tiriclo- 
rius  •  les  coquillages  en  vivent:  étant  propres  à  faire  la  teinture  ,  il  aura  été 
affez  naturel  de  croire  que  les  pourpres  en  tiroient  la  leur.  Et  enfin  ceux 
dont  on  parle  ici ,  étant  fort  petits ,  on  les  aura  pris  pour  de  la  fleur  de 
fiucus  ,  ou  plutôt  pour  des  fiucus  naiftans. 

Au  refte  on  rie  trouve  point  de  ces  œufs  de  pourpre  pendant  l’été  j  ou 
fi  l’on  en  trouve  ,  ce  ne  font  que  des  coques  vuides  de  liqueur  :  leur  petit 
bouchon  eft  ôté  ,  fans  doute  parce  que  l’animal  ,  où  les  animaux  qui  naif- 
fent  dans  la  petite  coque  ,  en  font  fortis.  Lorfqu’on  rencontre  dans  cette 
faifon  de  ces  œufs  de  pourpre  encore  pleins  de  liqueur  ,  cetce  liqueur 
eft  d’une  couleur  jaune  plus  foncée,  8c  n’eft  plus  capable  de  devenir  pour¬ 
pre  ,  il  femble  que  ce  foienc  des  œufs  pourris.  Les  œufs  que  j’ai  gardés 
pendant  près  d’un  an  chez  moi  ,  dans  de  l’eau  de  mer  ,  ont  pris  la  même 
couleur  ,  &  n’ont  plus  été  propres  à  me  donner  de  teinture  pourpre. 

Il  fera  aifé  de  voir  qu’on  tireroit  la  liqueur  de  ces  œufs  de  pourpre  d’une 
maniéré  infiniment  plus  commode  que  celle  dont  les  anciens  fe  fervoient 
pour  ôter  la  liqueur  des  buccinum.  Pour  avoir  la  première,  il  n’y  auroit 
d’autre  façon  à  faire  que  de  tordre  ces  œufs  dans  un  linge,  ou  de  les 
mettre  fous  une  p refte  ,  après  les  avoir  lavés  dans  l’eau  de  mer  pour  leur 
ôter ,  autant  qu’il  feroic  pombie  ,  les  ordures  qui  pourroient  altérer  la  cou¬ 
leur. 

Les  buccinum.  au  contraire  ne  pouvoient  être  dépouillés  de  leur  liqueur, 
faqs  qu’on  y  employât  un  cems  crès-confidérable.  On  le  comprendra  de  refte 
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par  le  détail  que  nous  en  allons  faire.  Il  falloir  d’abord  cafler  la  dure 
coquille  DDDD  (  Fig,  VI)  dont  ils  font  revêtus.  Cette  coquille  caiïce  à 
quelque  diftance  de  fon  ouverture  ,  ou  de  la  tête  des  buccinum  ,  on  en- 
levoit  les  morceaux  c allés  E  E  E  E  (  FL  XIV,  Fig.  IV)  ;  c’eft  alors  que  l’on 
apperçoit  une  petite  veine  ,  ou  réfervoir  V  V  (  même  Fig.  )  plein  de  la 
liqueur  propre  à  teindre  en  pourpre  :  la  couleur  de  la  liqueur  renfermée 
dans  ce  petit  réfervoir ,  le  fait  aifément  diftinguer  j  elle  eft  très-différente 
de  celle  des  chairs  de  l’animal  :  Ariftote  &  Pline  difent  qu’elle  eft  blan¬ 
che  ;  auffi  eft- elle  d’une  couleur  qui  tire  fur  le  blanc  ,  ou  d’un  bîanç 
jaunâtre  ,  précifément  comme  le  pus  des  ulcères.  Le  petit  réfervoir  V  V 
dans  lequel  elle  eft  contenue ,  n’eft  pas  d’une  égale  grandeur  dans  tous  les 
buccins  ;  il  a  pourtant  communément  une  ligne  de  large  ou  environ  ,  8c 
deux  ou  trois  lignes  de  long.  Il  eft  pofé  fur  le  limbe  ou  collier  ;  car  les 
buccins  ont  auffi  un  collier  comme  les  limaçons  :  fon  origine  eft  à  quel¬ 
ques  lignes  de  diftance  du  bord  de  ce  collier,  8c  fur  fa  partie  la  plus 
élevée  ,  c’eft  à-dire  fur  celle  qui  eft  en  haut ,  lorfque  l’ouverture  de  la 
coquille  eft  en  bas.  La  longueur  de  ce  réfervoir  fuit  celle  du  corps  de  Rani¬ 
mai,  c’eft-à-dire  qu’elle  va  de  la  tête  vers  la  queue,  non  pas  en  ligne 
droite,  mais  en  fui  van  t  la  fpirale  de  la  coquille.  Ariftote  le  place  entre 
le  col,  &  cette  partie  que  fon  traduéteur  rend  par  le  mot  papaver  •  ce 
qui,  bien  entendu  ,  revient  à  ce  que  nous  venons  d’en  dire  \  car  ce  pa¬ 
paver  eft  l’endroit  où  eft  affemblé  une  matière  brune  affiez  fenqblable  à 
des  excrémens ,  &  cet  amas  eft  vers  la  queue  de  l’animal. 

C’étoit  ce  petit  réfervoir  que  les  anciens  étoient  obligés  d’enlever  au 
buccinum  pour  avoir  fa  liqueur  j  ils  étoient  contraints  de  le  couper  fé- 
parément  à  chaque  poiffon  ,  ce  qui  écoit  un  fort  long  ouvrage  ,  du  moins 
par  rapport  à  ce  qu’on  en  retiroit ,  car  il  n’y  a  pas  la  valeur  d-’une  bonne 
goutte  de  liquetfr  contenue  dans  chaque  réfervoir.  De  là  il  eft  peu  furpre- 
nant  que  la  belle  pourpre  fût  à  un  fi  haut  prix  parmi  eux. 

Ariftote  8c  Pline  difent  à  la  vérité  que  l’on  ne  fe  donnoit  pas  la  peine 
d’enlever  féparément  ces  petits  vai (féaux  aux  plus  petits  coquillages  de 
cette  efpece  ,  qu’on  les  piloit  Amplement  dans  des  mortiers,  ce  qm  écoit 
un  moyen  d’expédier  beaucoup  d’ouvrage  en  peu  de  tems  :  il  femhle  mê¬ 
me  que  Vitruve  donne  cette  préparation  comme  générale  {a).  Il  eft  néan¬ 
moins  peu  aifé  de  concevoir  qu’on  pût  avoir  une  belle  couleur  pourpre 
par  ce  moyen  :  la  matière  des  excrémens  de  l’animal  devoir  altérer  confîdé- 
rablement  la  couleur  pourpre  lorfqu’on  les  faifoic  chauffer  enfemble  après 
les  avoir  mêlés  dans  l’eau  ;  car  cette  matière  qui  abonde  beaucoup  plus 
que  la  pourpre  ,  eft  elle- même  colorée  d’un  brun  verdâtre  ,  couleur  quelle 
communiquoit  apparemment  à  l’eau,  &  qui  devoir  fort  changer  la  couleur 
pourpre  ;  car  j’ai  obfervé  que  plus  on  enlevoit  de  chair  à  l’animal  en  lui 
ôtant  fa  liqueur,  moins  la  couleur  qu’on  en  retiroit  étoit  belle. 

On  n’eri  étoit  pas  quitte  dans  l’ancienne  préparation  de  la  pourpre  pour 
la  peine  que  l’on  avoir  eue  à  enlever  un  périt  réfervoir  de  la  liqueur  à 
chaque  buccinum  ;  on  jettoit  enfuite  tous  ces  petits  réfervoirs  dans  une- 

Ça)  Architeciurœ  lib .  7,  Çap.  13. 
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grande  quantité  d’eau  qu’on  mettoit  pendant  dix  jours  fur  un  feu  modé¬ 
ré  :  fi  on  Iaiffoit  tout  ce  mélange  fur  le  feu  pendant  un  teins  fi  long,  ce 
n’eft  pas  qu’il  fût  nécelfaire  pour  donner  la  couleur  pourpre  à  la  liqueur  ; 
elle  la  prendroit  beaucoup  plus  vite  ,  comme  je  m’en  fuis  alluré  par  un 
grand  nombre  d’expériences  ;  mais  il  falloir  en  féparer  les  chairs  ou  le 
petit  vaiffeau  lui-même  dans  lequel  la  liqueur  étoit  contenue  ;  ce  qu’on 
ne  pouvoit  faire  fans  perdre  beaucoup  de  la  liqueur  ,  &:  en  faifant  dif- 
foudre  ces  chairs  dans  l’eau  chaude ,  au-dellus  de  laquelle  elles  montoient 
enfuite  en  écume  qu’on  avoir  grand  foin  d  orer. 

La  chaudière  dont  on  fe  fervoit  étoit  d’étain  ;  on  fe  fert  encore  au¬ 
jourd’hui  de  femblables  chaudières  pour  teindre  en  écarlate  :  les  chau¬ 
dières  de  cuivre  donneroient  une  couleur  qui  altéreroit  celle  qu’on  veut 
avoir. 

Les  anciens  faifoient  difToudre  beaucoup  de  fel  marin  dans  l’eau  avec 
laquelle  ils  mêloient  la  liqueur  des  buccinum  ou  des  pourpres  :  je  ne  crois 
point  que  ce  fût  précifément  dans  l’idée  que  le  fel  marin  rendît  la  couleur 
plus  belle  ,  mais  peut-être  ne  l’emploient-ils  que  pour  empêcher  les  chairs 
qui  étoient  dans  la  chaudière  ,  de  pourrir  pendant  le  long  tems  qu’eiles  y 
dévoient  relier,  parce  qu’en  y  pourrilfant ,  elles  auroient  gâté  la  couleur 
pourpre.  Deux  raifons  me  le  font  croire,  dont  la  première  eft  que  l’on 
ne  retire  point  de  belles  couleurs  des  buccins  ,  quand  on  les  laide  cor¬ 
rompre  à  l’air  ou  dans  l’eau  ;  &  la  fécondé  eft  fondée  fur  diverfes  expé¬ 
riences  qui  m’ont  appris  que  le  fel  ne  rend  point  la  couleur  de  pourpre 
plus  belle.  Ayant  mêlé  une  certaine  quantité  de  liqueur  des  buccins  dans 
de  l’eau  ,  &  ayant  enfuite  féparé  cette  eau  teinte  de  la  liqueur  en  deux 
vafes  ,  dans  l’un  defquels  feulement  je  mettais  du  fel  ,  celle  dans  laquelle 
je  n’avois  point  mis  de  fel,  me  paroiftoit  toujours  du  même  rouge  que 
l’autre. 

Comme  on  retireroit  la  liqueur  des  œufs  de  pourpre  fans  aucun  mé¬ 
lange  de  matière  étrangère,  on  ne  feroit  point  obligé  de  la  tenir  pen¬ 
dant  plufteurs  jours  fur  le  feu  ,  ai n fi  qu’il  falloir  le  faire  pour  féparer 
la  liqueur  des  buccinum  ,  des  chairs  qu’on  avoit  détachées  avec  elle  ,  ce 
feroit  encore  l’un  de  fes  avantages  ;  fa  préparation  feroit  des  plus  fimples 
&  des  plus  faciles  ,  puifqu’il  fuftiroit  d’expofer  cette  liqueur  au  vent  dans 
des  vafes  larges  de  peu  profonds ,  de  de  l’agiter  dans  ces  mêmes  vafes 
avec  de  grands  bâtons ,.  ou  de  quelqu’autre  maniéré.  Par  le  moyen  de 
cette  agitation  ,  toute  la  liqueur  du  vafe  fe  trouveroir  expofée  fucceftîve- 
ment  à  l’air  en  peu  de  tems ,  de  par  conféquent  fe  coloreroit  fort  vite. 
Ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite  fera  voir  encore  une  autre  utilité  de 
cette  agitation. 

O 

Dans  le  Journal  des  Savans  de  i5S6  ,  on  a  décrit,  les  changemens  de  cou¬ 
leurs  finguliers  qui  arrivent  à  la  liqueur  des  buccjns  ,  de  que  les  anciens 
parodient  avoir  ignorés.  Si  au  lieu  de  détacher  le  vaiffeau  qui  la  con¬ 
tient  j  comme  les  anciens  le  pratiquoient  pour  faire  leur  teinture  pour¬ 
pre  ,  on  ouvre  feulement  ce  vaiffeau  ,  de  qu’en  le  ratifiant  on  lui  enleve 
la  liqueur,  les  linges  ou  les  autres  étoffes,  foit  de  foie  ou  de  laine  qui 
feront  imbibés  de  cette  liqueur ,  ne  feront  voir  d’abord  qu’une  couleur 

jaunâtre 
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jaurtâtre  ;  mais  ces  mêmes  linges  expofés  à  une  chaleur  médiocre  du  fo- 

leil ,  telle  qu’elle  eft  le  marin  dans  leté  ,  prennent  en  peu  d’heures  des  cou-  Acad.  Royale 
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termine  à  une  couleur  violette,  après  laquelle  on  voit  enfin  un  fort  beau 

pourpre.  Ainfi  ces  linges  arrivent  de  leur  première  couleur  jaùnât.re,  à 

une  belle  couleur  de  pourpre  en  pafTant  par  tous  les  différens  degrés  de 

verd. 

Ces  changemens  fe  font  d’autant  plus  vire ,  que  la  chaleur  du  foleil 
efl:  plus  grande:  à  peine  a-t-on  le  tems  de  les  appercevoir,  lorfqu’on 
expofe  les  linges  aux  rayons  du  foleil  à  midi  pendant  l’été  ;  8c  ils  font  inf- 
tantanés ,  lorfqu’on  met  les  linges  au  foyer  d’une  loupe.  Alors  la  couleur 
de  pourpre  paroît  tout  d’un  coup,  &  fans  donner  le  tems  de  voir  les  cou¬ 
leurs  intermédiaires  dont  nous  venons  de  parler. 

r  Au  refte  il  ne  faut  pas  croire  que  cet  effet  foit  particulier  à  la  cha¬ 
leur  du  foleil ,  comme  on  pou'rroit  le  foupçonner  en  lifant  le  Journal 
déjà  cité  ,  où  il  n’eft  parlé  que  de  cette  chaleur  :  on  doit  attendre  le  mê¬ 
me  effet  de  celle  du  feu.  Ayant  mis  fouvent  des  linges  fi  près  du  feu  , 
qu’ils  auroient  brûlé  s’ils  n’eufTent  été  mouillés  par  la  liqueur  des  buc¬ 
cins  ,  je  leur  ai  aufll  vu  prendre  dans  un  inftant  la  couleur  pourpre. 

Il  y  a  pourtant  un  fait  digne  de  remarque  ;  c’efi:  que  les  mêmes  degrés 
de  chaleur  du  foleil  &  du  feu  ,  ne  font  pas  capables  de  faire  les  mêmes 
effets  ;  il  faut  que  la  chaleur  du  feu  foit  beaucoup  plus  grande  que  celle 
du  foleil  pour  produire  le  même  changement  de  couleur  dans  la  liqueur  j 
l'expérience  fuivante  me  l’a  appris.  Ayant  délayé  de  la  liqueur  de  buccm 
dans  une  certaine  quantité  d’eau  ,  8c  partagé  cette  eau  teinte  par  la  li¬ 
queur  en  deux  verres,  j’ai  expofé  un  de  ces  verres  aux  rayons  du  foleil, 

&c  j’ai  placé  l’autre  auprès  du  feu.  Lorfque  le  foleil  a  eu  donné  une  cou¬ 
leur  pourpre  à  la  liqueur  fur  laquelle  fes  rayons  totnboient,  j’ai  été  exa¬ 
miner  celle  qui  étoit  auprès  du  feu  ;  à  peine  avoit- elle  commencé  à  chan¬ 
ger  de  couleur  :  cependant  le  verre  qui  la  contenoit  étoit  fort  chaud ,  8c 
celui  qui  avoir  été  expofé  au  foleil,  n’avoit  pas  pris  une  chaleur  fenfible 
au  toucher.  De  plus  ,  ce  qui  avoit  été  rougi  par  le  foleil  avoir  pris  conf- 
tamment  une  plus  belle  couleur  que  ce  qui  l’avoit  été  par  le  feu. 

L’effet  que  produit  l’air  fur  la  liqueur  des  oeufs  de  pourpre  ,  m’a  engage 
naturellement  à  rechercher  s’il  pourroit  aufïi ,  comme  le  foleil  ou  le  feu  , 
faire  voir  les  divers  changemens  de  couleur  dans  la  liqueur  des  buccins  : 
j’ai  trouvé  qu’il  les  produifoit  ,  mais  moins  promptement.  Si  la  liqueur 
efl  épaitfe,  telle  qu’on  l’a  tirée  de  fon  réfervoir  ,  il  faut  l’expofer  à  un 
grand  vent,  &  elle  prend  alors  en  peu  d’heures  fucceflivement  les  mêmes 
couleurs  qu’elle  prendroit  expofée  à  un  foleil  un  peu  chaud  ;  mais  l’air 
agit  bien  plus  fenfiblement  fur  cette  liqueur  ,  lorfqu’on  l’a  détrempée 
dans  une  grande  quantité  d’eau  ;  fi  on  la  préfente  alors  au  grand  air,  ÔC 
qu  elle  foit  agitée  par  le  vent ,  elle  prend  fort  vite  la  couleur  pourpre  ,  quoi¬ 
que  cependant  plus  lentement  que  la  liqueur  des  œufs,  8c  fans  faire  voir 
auparavant  les  autres  couleurs  >  ce  qui  me  donneroit  beaucoup  de  pen« 
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s"  . chant  à  regarder  la  Hqüéur  des  œufs  de  pourpre  ,  8c  celle  des  buccins* 

ADESS^°YAt^  comme  deurt  liqueurs  d’uné  même  efpece  qui  different  feulement,  en  ce 
de  ParisES  cIue  ^une  trouve  mêlée  avec  une  plus  grande  quantité  d’eau  que 
l’autre. 

Mais  enfin  comment  l’âîr  ou  la  chaleur  prôduifent-i!s  ces  changêmens 
fur  la  lic^uéür  des  Buccins  8c  fur  celle  des  oeufs  de  pourpré?  Eft-ce  en 
chàrigéârjt  l’arrangement  otr  la  figure  de  leurs  parties,  ou  bien  en  leur, 
otarit  quélq'Ué  chofe  de  cé  qu  èlles  avaient,  ou  en  leur  communiquant  quel¬ 
que  chofe  de  nouveau  ?  Il  faut  néceffairement  admettre  l’une  de  ces  crois’ 
caüfes  j  mais  quelle  eft  la  véritable  ?  c’eft  ce  qui  m’a  paru  décidé  par  l’ex¬ 
périence  fuivante.  . 

Je  mis  dans  uhe  longué  bouteille  dé  verre  clair,  de  la  liqueur  dè 
buccin  délayée  avec  de  l’eau  j  fi  fë  l’eùffe  mife  feule  ,  il  m’en  auroit 
fallu  ufté  grande  quantité  ,  ce  qui  rn  auroit  donné  une  peine  fort  inu¬ 
tile  :  cette  eau  teinte  dé  la  liquieur  des  bucéins  rémplifi'oit  environ  lô 
tiers  de  la  bouteille  j  je  bouchai  bien  cette  bouteille  avec  un  bouchon 
de  liege  ,  fur  lequel  j’appliquai  encore  dé'  la  cire ,  afin  d  oter  plus  fure* 
ment  toute  communication  à  l’air  extérieur  avec  la  liqueur  de  la  bou¬ 
teille.  Il  èft  certain  qu’il  n’étoit  pas  thème  befdin  de  tant  de  précaution 
pour  empêcher  que  l’air  ne  fît  pas  plus  d’imprefiïon  fur  cette  liqueur, 
que  lorfqU’elle  y  eft  expofée  au  milieu  d’une  chambre  *  circonftance  dans 
laquelle  il  n’agit  pas  affez  fur  elle  pour  la  faire  rougir.  Cette  précaution 
faite,  je  pris  le  parti  de  lecouer  fortement  ma  bouteille,  8c  par  confé* 
quenc  la  liqueur  qui  étoit  dedans  -,  je  pouftois  continuellement  cette  li¬ 
queur  du  fond  vers  le  goulot,  8c  du  goulot  vers  le  fond  :  or  pour  peu 
qu’on  entre  dans  mes  idées,  on  fe  perfuadera  que  cette  feule  expérience 
étoit  décifive  ;  car  fi  l’agitation  de  l’air  eft  capable  de  faire  rougir  la  liqueur, 
en  changeant  fimplement  l’arrangement  ou  la  figure  des  parties  que  l’air, 
en  mouvement ,  touche  ,  il  eft  évident  qu’en  pouffant  ainfi  continuellement 
la  liqueur  du  fond  vers  le  goulot  de  la  bouteille,  8c  du  goulot  vers  le 
fond  ,  je  faifois  précifément  la  même  chofe  que  fi  j’euffe  fait  mouvoir 
l’air  avec  vîcefte  fur  la  furface  de  la  liqueur.  Je  devois  donc  attendre  que 
la  liqueur  changeroit  fa  couleur  jaunâtre  en  une  pourpre,  fi  ce  change¬ 
ment  dépendoir  de  l’effet  que  produit  l’air  fur  les  parties  de  cette  liqueur 
en  les  agitant  feulement  ;  aufiï  n’eft-il  pas  moins  évident  que  fi  l’air  dévoie 
donner  011  ôter  quelque  chofe  à  la  liqueur  pour  la  faire  rougir,  elle  ne 
devoir  aucunement  changer  de  couleur  dans  cette  expérience ,  puifque , 
i°.  le  bouchon  empêchoit  l’évaporation  qui  auroit  pu  fe  faire,  8c  que, 
a°.  il  n’étoit  pas  vraifemblable  que  la  petite  quantité  d’air  qui  reftoit 
dans  la  bouteille  ,  pût  communiquer  afîez,  ou  de  ftls,  ou  de  foufres  à  la 
liqueur,  pour  y  caufer  quelque  changement  •  ou  plutôt  étant  évident  que 
cette  quantité  d’air  ne  pouvoit  pas  contenir  afieiz  de  ces  corps ,  puii- 
qu’elle  étoit  certainement  moindre  que  la  quantité  d’air  qui  eft  fucêé  Hi¬ 
vernent  appliquée  fur  la  furface  de  la  liqueur  lorfqu’on  la  lai  fie  à  décou¬ 
vert  dans  une  chambre  qui  ne  donne  pas  cependant  tout  ce  qu’il  faut 
pour  faire  paroître  le  rbuge. 

Je  continuai  dbric  d’agiter  ma  bouteille  de  liqueur  ên  la  manière  que 
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j’ai  dit,  &  au  bout  d’environ  un  demi-quart  d'heure  ,  je  vis  la  liqueur  de- 
venir  d’une  couleur  pourpre,  8c  par  eonféquent  je  n’eus  plus  lieu  de  dou-  Acad. Royale 
ter  que  ce  grand  changement  de  couleur  que  l’air  produifoit ,  ne  vînt  uni-  des  Sciences 
quement  de  ee  qu’en  agitant  les  parties  infenfibles  de  cette  liqueur,  il  DE  Earis. 
changeoit ,  ou  leur  figure,  ou  l’arrangement  de  leurs  parties,  fans  rien  Annce  1711. 
ajouter  à  la  malle  de  la  liqueur,  8c  fans  lui  rien  ôter.  Il  faut  que  ce  chan¬ 
gement  foit  bien  aifé  à  faire ,  puifqu’une  .fi  foible  aétion  eft  capable  de  le 
produire. 

Quelque  petite  qu’eue  été  la  quantité  d’air  que  j’eulTe  lailTé  dans  la 
bouteille ,  la  liqueur  auroit  certainement  rougi  par  l’agitation ,  quoique 
peut-être  plus  lentement  :  fi  l’on  en  doutoit,  je  le  prouverois  par  une  ex¬ 
périence  que  je  n’ai  pas  faite  à  delfein  de  le  prouver.  Ayant  mis  dans 
de.ux  bouteilles  de  la  liqueur  de  buccin,  délayée  avec  de  l’eau  j  après 
avoir  bouché  ces  bouteilles  pour  conferver  la  couleur  naturelle  de  la  li¬ 
queur  ,  je  les  apportai  ici  du  bord  de  la  mer  :  ayant  regardé  ces  deux  bou¬ 
teilles  à  mon  arrivée,  j’apperçus  que  la  couleur  de  lune  n’avoit  changé 
en  aucune  façon  ;  auffi  celle-là  étoit-elle  reliée  pleine  ;  mais  la  couleur 
de  l’autre  étoit  devenue  un  peu  rouge,  8c  cela,  parce  que  s’étant  trouvée 
moins  bien  bouchée  ,  environ  la  huitième  partie  de  la  liqueur  en  étoit 
fortie  :  les  chocs  du  carrolfe  avoient  alors  fait  le  même  effet  fur  la  liqueur 
qui  étoit  reliée  dans  la  bouteille,  que  les  différentes  fecoudes  que  j  avois 
données  à  l’autre  liqueur  dans  l’expérience  précédente. 

Au  relie  ,  diverfes  expériences  communes  nous  font  allez  voir  que  l’air 
feul  effc  capable  de  produire  de  grands  changemens  dans  les  couleurs,  & 
qu’il  ell  propre  fur-tout  à  augmenter  la  vivacité  du  roiige.  On  fait  que 
le  fang  ell  plus  ou  moins  coloré,  félon  qu’il  ell  forti  plus  ou  moins  len¬ 
tement  de  la  veine  j  que  celui  qui  ell  tombé  dans  l’afilette  qui  fondent 
les  palettes,  ell  toujours  d’un  plus  beau  rouge  que  celui  qui  ell  dan,  la 
palette  ,  c’eft-à  dire ,  que  celui  qui  a  été  plus  expofé  aux  imprellions  de 
l’air  ,  a  pris  une  couleur  plus  vive. 

Après  avoir  vu  auffi  clairement  que  nous  venons  de  le  voir,  que  l’air 
ne  fait  changer  La  couleur  des  buccins ,  que  parce  qu’il  fait  changer  la 
figure  ou  l’arrangement  des  parties  de  cette  liqueur ,  il  n.e-  ferait  gueres 
raifonnable  d’aller  recourir  à  une  autre  caufe  pour  expliquer  par  quel 
moyen  la  chaleur  du  feu,  ou  celle  du  foleil,  font  prendre  fucceffivement 
diverfes  couleurs  aux  .étoffes  fur  lefquelles  on  a  étendu  le  fuc  des  buccins 
alfez  épais;  effet  que  l’air  produit  auffi,  quoique  moins  vîte,  comme 
«ous  t’avons.  dit.  On  fait  alTez  que  la  chaleur  ell  capable  de  mettre  dans 
une  grande  agitation  routes  les  parties  infenfibles  des  corps ,  ou  plutôt  que 
çe  n eft  que  par  là  qu’elle  échauffe;  8c  c’eft  par  -cetre  même  agitation 
quelle  donne  la  couleur  de  pourpre  à  la  liqueur  des  buccins,  puifqu’on 
peut  produire  le  même  effet  par  une  agitation  purement  méchanique. 

Lorfque  cette  liqueur  ell  fort  épaifie ,  l’air  ou  la  chaleur  ne  peuvent 
pas  faire  tout  d’un  coup  tout  le  changement  qui  ell  néceffàire  pour  la 
rendre  rouge  ,  foit  qu’ils  ne  changent  alors  la  figure  que  de  certaines  par¬ 
ties  de  cette  liqueur,  fait  qu’ils  ne  puiffent  leur  donner,  étant  moins  fa¬ 
ciles  a  mouvoir,  préeifément  la  mêtn®  figure  qu’ils  leur  donnent  enfmte  ; 
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"  &c  ils  font  alors  feulement  ce  qui  eft  néceiïaire  pour  nous  faire  paroître 
Acad.  Royale  fucceffivement  différens  verds  plus  ou  moins  éloignés  du  jaune,  félon  qu’il$ 
des  Sciences  ont  agi  plus  long-tems. 

de  Paris.  H  n’eft  pas  furprenant  que  la  chaleur  produife  fort  vite  fur  cette  liqueur 
Année.  1711.  lorfqu’elle  eft  épaiffe  ,  un  changement  que  l’air  n’y  peut  faire  que  lente¬ 
ment  :  les  parties  du  feu  trouvent  toujours  des  chemins  ouverts  ;  il  leur 
eft  aifé  de  s’infinuer  dans  des  endroits  où  l’air  ne  peut  aller ,  8c  par  con- 
féquent  d’agiter  toutes  les  parties  de  la  liqueur,  pendant  que  l’air  n’y  fais 
qu’une  légère  imprefllon  :  on  voit  même  que  fi  cette  liqueur  devient  fé- 
che  ,  avant  que  les  changemens  de  couleurs  lui  foient  arrivés,  il  doit  être 
très-difficile  à  l’air  de  les  produire.  En  foufïlant  fur  un  corps  folide  ,  il 
ne  peut  gueres  agiter  les  parties  infenfibles  de  ce  corps ,  &  la  liqueur  feche 
eft  un  corps  folide  ;  auffi  pour  voir  paroître  avec  le  feul  fecours  de  l’air, 
en  peu  de  tems  ,  tous  les  différens  verds  par  lefquels  paffela  liqueur  jaune 
étendue  fur  des  linges  avant  que  de  devenir  pourpre,  il  faut  fe  donner  le 
foin  de  mouiller  un  peu  ces  linges  auffitôt  qn’on  remarque  qu’ils  com¬ 
mencent  à  fécher  ;  on  donne  par  là  plus  de  prife  à  l’air  fur  les  parties 
infenfibles  de  cette  liqueur  qui  fait  voir  fort  vîte  par  ce  moyen  les  dif- 
férçns  changemens  de  couleurs. 

On  trouvera  peut-être  plus  de  difficulté  à  concilier  les  premières  expé¬ 
riences  que  nous  avons  faites  fur  la  liqueur  des  œufs  de  pourpre  ,  avec 
celles  que  nous  avons  faites  fur  la  liqueur  des  buccins.  Nous  avons  dit 
au  commencement  de  ce  Mémoire  que  nous  avions  inutilement  approché 
du  feu  des  linges  imbibés  de  la  liqueur  des  œufs  ;  que  même  de  la  liqueur 
contenue  dans  une  taffe  de  fayance  avoit  pris  auprès  du  feu  une  confif- 
tance  folide  fans  changer  de  couleur  :  que  fuit-il  pourtant  de-là  ?  c’eft  que 
l’air  8c  la  chaleur  du  feu  peuvent  changer  l’arrangement  ou  la  figure  des 
parties  de  la  liqueur  des  buccins ,  8c  que  l’air  feul  change  l’arrangement 
&  la  figure  des  parties  de  la  liqueur  des  œufs  de  pourpre.  Une  aétion 
plus  foible  eft  capable  de  faire  impreffion  fur  cette  derniere ,  elle  fe  colore 
à  l’air  plus  promptement  que  l’autre  ;  apparemment  que  la  chaleur  du  feu. 
en  fait  évaporer  trop  vîte  ce  qu’elle  a  d’aqueux  ,  8c  qu’enfuire  fes  parties 
acquièrent  trop  de  confiftance  pour  être  remuées  d’une  maniéré  conve¬ 
nable. 

L’odorat  fait  appercevoir  défagréablement  le  plus  ou  le  moins  d’aétion 
du  foleil ,  ou  de  notre  feu  fur  la  liqueur  des  buccins  lorfqu’elle  s’échauffe  r 
on  fent  une  fort  mauvaife  odeur  ,  très-approchante  de  celle  de  l’ail,  comme 
on  l’a  remarqué  en  Angleterre  ;  elle  eft  d’autant  moins  fupportable  ,  que  la 
chaleur  du  feu  ou  celle  du  foleil  font  plus  grandes. 

Ayant  mêlé  de  l’huile  de  tartre,  du  fyrop  violât ,  de  î’efprit  de  vitriol 
avec  la  liqueur  des  buccins  ,  ces  mélanges  ne  produifirent  aucun  chan¬ 
gement  dans  cette  liqueur.  Il  n’en  fut  pas  de  même  du  fublimé  corrofifque 
j’employai  enfuite  j  une  feule  goutte  de  fa  diffolution,  que  je  iettai  fur  un 
linge  teint  du  fuc  des  buccins,  donna  auffi  vîte  la  couleur  de  pourpre  à 
ce  linge  ,  que  les  rayons  du  foleil  ralîemblés  au  foyer  de  la  loupe  ,  on 
la  plus  grande  chaleur  du  feu  auroienr  pu  la  lui  donner.  Cette  expérience 
s’accommode  affez  avec  toutes  celles  que  nous  avons  rapportées  jufqu’ici.y 
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car  foit  que  l’on  regarde  avec  la  plupart  des  Chymiftes  le  fublimé  corro¬ 
fif  comme  formé  par  une  infinité  de  petites^boules  de  mercure  hériffées 
de  pointes  de  fel  ;  foie  qu’on  l’imagine  de  quelqu’autre  figure  ,  pourvu 
qu’on  fe  le  repréfente  comme  très  propre  à  ronger  les  corps  ,  ce  qu’on 
doit  néceflairement  faire  admettre  ,  il  eft  aifé  de  voir  qu’il  a  pu  facilement 
changer  la  figure  des  parties  infenfibles  de  la  liqueur  des  buccins.  La 
couleur  pourpre  que  donne  cependant  le  fublimé,  n’eft  pas  précifémenc 
la  même  que  celle  que  l’air  ou  la  chaleur  font  paroître  }  la  première  appro¬ 
che  plus  du  violer. 

Aufll  arrive-t-il  que  fi ,  au  lieu  de  jetter  du  fublimé  corrofif  fur  de  la 
liqueur  épaifle,  telle  qu’étoic  celle  de  l'expérience  précédente  ,  on  en  verfe 
fur  cette  même  liqueur  délayée  dans  une  grande  quantité  d’eau  ,  le  fublimé 
corrofif  donne  une  couleur  bleue  à  l’eau  ,  qui  ,  expofée  au  foleil  ou  à 
l’air ,  auroit  pris  une  couleur  rouge.  Quoique  même  on  expofe  au  foleil 
ou  au  vent  l’eau  teinte  fur  laquelle  on  a  verfé  ce  fublimé,  elle  11e  prend 
pas  pour  cela  une  autre  couleur  que  la  bleue  ;  or  il  eft  à  remarquer  que 
cette  couleur  bleue  n’eft  point  de  celles  que  l’on  apperçoit  dans  les  divers 
changemens  ,  par  lefquels  paffe  la  liqueur  fur  laquelle  le  foleil  ou  l’air 
agiftent.  Si  dans  le  même  verre  où  l’on  a  mis  la  liqueur  de  buccin  dé¬ 
layée  dans  une  grande  quantité  d’eau  ,  il  refte  en  quelques  endroits  de 
cette  même  liqueur  plus  épaifte  ,  comme  il  arrive  lorfqu’on  a  jette  quelque 
morceau  de  chair  de  l’animal  fur  lequel  cette  liqueur  eft  attachée  ,  ce  qui 
fe  trouve  de  liqueur  épaifte  prend  une  couleur  de  pourpre  tirant  fur  le 
violet,  pendant  que  le  refte  devient  bleu. 

L’eau  perd  bientôt  la  couleur  bleue  que  lui  a  donnée  le  fublimé  ,  & 
cela  parce  que  la  liqueur  du  buccin  fe  précipite  au  fond  du  vafe  après  avoir 
paru  aftemblée  en  différens  endroits  en  des  efpeces  de  filamens  bleus  «, 
tels  qu’on  en  voit  de  verds  *dans  la  plupart  des  eaux  qui  croupiflenc  :  tous 
ces  filamens  tombent  au  fond  du  verre ,  &  l’eau  demeure  aufti  claire 
qu’elle  l’eft  naturellement.  Au  refte,  quelque  quantité  que  l’on  mette  de 
fublimé  ,  il  donne  toujours  la  couleur  pourpre  lorfque  la  liqueur  eft  épaifte  9 
Sc  la  bleue  lorfqu’elle  eft  délayée. 

La  liqueur  des  œufs  de  pourpre  eft  d’un  goût  falé.  Je  n’ai  pu  faire  fur 
cette  liqueur  les  expériences  que  j’ai  faites  fur  l’autre  avec  le  fublimé  corro- 
fif;on  ne  trouvoir  point  d’œufs  pleins  au  commencement  de  l’été,  qui 
eft  le  tems  où  je  l’employai  fur  la  liqueur  des  buccins. 

Cette  liqueur  de  buccin  eft  d’un  goût  très-different  de  celui  des  œufs 
de  pourpre  ;  elle  fait  la  même  impreflîon  fur  la  langue  qu’y  pourroit  faire 
le  poivre  le  plus  violent.  Il  fuffit  pour  fentir  cette  impreflîon  d’y  mettre 
très-peu  de  liqueur  ;  un  inftant  après  on  fient  l’endroit  de  la  langue  ou  elle 
a  été'appliquée  tout  en  feu.  G’eft  pour  cette  raifon  que  les  gens  qui  de¬ 
meurent  auprès  des  côtes  de  la  mer  ne  mangent  point ,  ou  mangent  rare¬ 
ment  de  cette  efpece  de  limaçon  ,  quoiqu’ils  recherchent  avec  foin  routes 
les  autres  efpeces.  Ils  trouvent  qu’elle  a  un  goût  très-poivré  ;  mais  ils  s’i¬ 
maginent  que  c’eft  la  matière  des  excrémens  qui  donne  ce  goût  piquant  ï 
il  ne  lui  vient  cependant  que  de  la  liqueur  propre  à  teindre  en  pourpre. 

A  legard  de  l’ufage  que  l’on  pourroit  faire  de  cette  nouvelle  teinture ? 
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tout  ce  que  je  puis  dire  à  préfent  ,  c’eft  qu’au  commencement  de  l’hi¬ 
ver  on  trouve  une  quantité  très-confidérable  de  ces  œufs  fijr  nos  côte? 
de  Poitou  j  qu’en  peu  d’heures  un  homme  peut  en  ramaiïer  plus  d’im 
demi-boifleau  ,  ce  qui  fourniroit  beaucoup  de  liqueur,  ajouter  qu’il 
me  paroît  du  moins  fort  certain  qu’on  pourroit  retirer  de  ces  œufs  plus 
d’utilité  que  les  Anciens  n’en  retiroient  des  buccins  j  car  il  y  a  incompa¬ 
rablement  plus  de  ces  œufs  que  de  ces  coquillages ,  &  on  en  auroit  leur 
liqueur  beaucoup  plus  aifément.  J’ajouterai  enfin  que  la  couleur  de  cette 
liqueur  paroît  parfaitement  belle  fur  le  linge ,  &  que  dans  le  goût  où  l’on 
eft  à  préfent  pour  les  tqiles  peintes ,  on  pourroit  s’en  fervir  avec  fuccès 
pour  imprimer  fur  du  linge  toutes  fortes  de  deflein.  Cette  liqueur,  aufii 
bien  que  celle  des  buccins ,  y  feroit  d’autant  plus  propre ,  quelle  ne  s’é¬ 
tend  point  par  delà  l’endroit  où  on  l’a  pofée,  de  forte  quelle  pourroiç 
toujours  tracer  des  traits  précis  &  des  figures  diftin&es. 
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Suite  des  Obférvations  fur  le  mouvement  progrejjïf  de  quelques 

Coquillages  de  mer. 

Par  M.  de  Réaumur. 
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DES  COUTELIERS  OU  COUTEAUX. 

T  t  e  s  coquillages  dont  nous  voulons  parler,  font  connus  fur  les  côtes 
d’Aunis  8c  de  Poitou  fous  le  nom  de  couteliers ,  8c  Rondelet  les  appelle 
dës  couteaux;  ils  doivent  l’un  8c  l’autre  de  ces  noms  à  la  figure  de  leur 
coquille  qui  reffemble  en  effet  à  un  manche  de  couteau.  (  Pi.  IX,  Fig.  II 
&  III.) 

Si  l’on  avoit  envie  de  leur  donner  un  nouveau  nom  qui  repréfentât  en 
même  tems  une  image  de  la  coquille  des  couteliers  &  des  parties  qu’ils 
laiffent  voir  en  certaines  circoriftances ,  celui  de  feringue  conviendroic 
affez  ;  il  ne  faut  pour  s’en  convaincre  que  jetter  les  yeux  fur  la  Fig .  I , 
{PI,  IX).  La  coquille  forme  un  tuyau  ou  cylindre  creux  CCCC  ,  fem- 
blable  à  celui  du  corps  d’une  feringue  ;  la  partie  charnue  qui  fort  de 
foh  ouverture  inférieure  femble  en  être  le  pifton  I P ,  8c  l’autre  partie  O  O 
charnue  qui  fort  de  l’ouverture  fupérieure  ,  repréfente  un  tuyau  adapté 
à  l’ouverture  d’une  feringue  ,  avec  cette  feule  différence  que  l’extrémité 
du  tuyau  paroît  un  peu  renflée. 

Pour  donner  néanmoins  une  idée  exaéte  de  la  figure  de  la  coquille  , 
nous  né  devons  pas  la  laiffer  regarder  comme  un  cylindre  creux,  ou  bien 
nous  devons  ajouter  qu’elle  eft  compofée  de  deux  pièces  qui  font  les  deux 
moitiés  d’un  cylindre  creux  à  bafe  elliptique  ,  divifé  félon  fa  longueur.  Ces 
deux  pièces  font  attachées  l’une  à  l’autre  près  de  l’ouverture  par  laquelle 
fort  la  partie  que  nous  avons  comparée  au  pifton  d’une  feringue  L  {Fig.  II). 

Le  ligament  à  reftort  qui  attache  les  coquilles  des  huîtres,  des  moules , 
nous  exempte  de  parler  de  celui  qui  joint  ces  deux  pièces,  il  n’en  eft  point 
.  différent. 

Depuis  ce  ligament  jufqu’à  l’autre  bout  de  la  coquille  ,  il  y  a  une  mem¬ 
brane  collée  au  bord  de  l’une  8c  de  l’autre  de  ces  pièces  ;  elle  augmente  de 
largeur  à  mefure  qu’elle  s’éloigne  de  l’endroit  d’où  elle  tire  fon  origine  ; 
de  forte  qu’elle  forme,  vite  extérieurement,  un  triangle  pofcelle  dont  la 
bafe  a  environ  deux  lignes  {Fig.  II ,  LNN);  elle  reffemble  par  fa  con- 
fiftance,  fa  couleur  8c  fon  épailfeur,  à  un  morceau  de  parchemin;  elle 
eft  élaftique  8c  mufculeufe  ,  aufti  fert-elle  à  rapprocher  l’un  de  l’autre  les 
bords  dés  pièces  de  la  coquille  auxquelles  elle  eft  collée. 

Une  membrane  de  même  nature  que  la  précédente ,  eft  aufti  collée  aux 
bords  de  ces  deux  pièces  du  côté  oppofé  à  celui  que  nous  venons  de  confi- 
dérer  ;  elle  eft  également  large  à  l’un  8c  à  l’autre  de  fes  bouts;  elle  fern 
aufti  à  approcher  l’une  de  l’autre  les  deux  pièces  de  la  coquille  M  M  mm 
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(  Fig.  III)  •  fon  relïort  tend  à  la  pli  (Ter  en  différens  plis  parallèles  à  la 
longueur  de  la  coquille  ;  ces  plis  s’effacent  lorfque  la  coquille  eft  autant 
ouverte  qu’elle  le  peut  être ,  c’eft-à-dire  quand  les  bords  des  deux  pièces 
font  diftans  l’un  de  l’autre  de  deux  ou  trois  lignes. 

De  là ,  il  efl  clair  que  quoique  la  coquille  s’entr’ouvre  ,  le  corps  de  l’ani¬ 
mal ,  ou  plutôt  fes  parties  intérieures  ne  font  point  pour  cela  vifibles,  ni 
à  découvert.  Les  deux  membranes  que  nous  venons  de  décrire ,  forment 
avec  les;  deux  pièces  de  la  coquille  une  efpece  d’étui  dans  lequel  les  parties 
intérieures  font  toujours  renfermées  ;  il  n’y  a  que  les  parties  qui  fe  trou¬ 
vent  proche  des  bouts  du  cylindre  ou  de  la  coquille  qui  puilfent  fortir  & 
fe  lailfer  voir. 

Les  couteliers  vivent  dans  le  fable  ,.où  ils  s’enfoncent  fouvent  à  plus  d’un 
pied  8c  demi ,  ou  deux  pieds  de  profondeur  :  la  longueur  de  leur  coquille 
eft  alors  dans  une  pofition  à-peu-près  verticale.  De  tems  en  tems  ils  re¬ 
montent  du  fond  de  leur  trou  jufqu’au  delfus  du  fable,  de  façon  néan¬ 
moins  que  la  partie  inférieure  de  leur  coquille  y  relie  toujours  enfoncée  ; 
ils  rentrent  enfuite  fous  le  fable  :  c’eft  à  s’enfoncer  dans  le  fable  8c  à  re¬ 
monter  un  peu  au- de  (fus ,  que  confifte  tout  leur  mouvement  progreffif, 
lequel  par  conféquent  fe  réduit  à  parcourir  un  pied  &  demi  ou  deux  pieds 
de  hauteur  verticale. 

Depuis  la  furface  fupérieure  du  fable  jufqu’à  chaque  coutelier,  il  refie 
un  trou  qui  leur  donne  une  libre  communication  avec  l’eau.  Les  ouver¬ 
tures  de  ces  trous  font  proches  les  unes  des  autres;  on  les  apperçoit  aifé- 
ment,  lorfque  dans  les  grandes  marées,  la  mer  a  lailfé  à  découvert  le 
fable  habité;  il  n’y  a  pas  à  craindre  qu’on  les  confonde  avec  les  ouver¬ 
tures  des  trous  des  coquillages  que  nous  avons  examinés  ailleurs;  celles- 
là  font  rondes,  8c  les  ouvertures  des  trous  des  couteliers  font  oblongues  , 
TT,  &c.  (Fig.  IV) ,  ou  plus  exactement  elles  font  à-peu-près  femblables 
à  une  entrée  de  ferrure.  Il  n’y  a  que  pendant  les  grands  vents  que  ces 
trous  foient  difficiles  à  reconnoître  ,  parce  que  les  grands  vents  agitent  le 
fable  &  en  bouchent  leurs  ouvertures. 

Quand  la  mer  s’eft  retirée ,  les  couteliers  fe  tiennent  pour  l’ordinaire 
fort  avant  fous  le  fable  :  pour  les  attirer  fur  fa  furface ,  les  Pêcheurs  fe  fer¬ 
vent  d’une  adrelfe  qu’on  ne  fera  peut-être  pas  fâché  d’apprendre  :  ils  jettent 
une  pincée  de  fel  dans  chaque  trou;  à  peine  ce  fel  y  eft-il  tombé,  qu’on 
apperçoit  du  mouvement  dans  le  fable  qui  en  entoure  l’ouverture  :  moins 
d'une  minute  après ,  on  voit  le  coutelier  s’élever  8c  fortir  en  partie  de  ce 
trou  :  environ  la  moitié  de  fa  coquille  en  eft-elle  dehors  F  D  (  Fig.  V) ,  que  le 
Pêcheur  n’a  qu’à  le  prendre,  mais  il  doit  profiter  promptement  de  l’ocça- 
fion ,  elle  ne  dure  qu’un  inllanr  ;  le  coutelier  fe  renfonce  dans  fon  trou 
peu  après  qu’il  en  efl  forti  ;  fi  le  Pêcheur  le  manque  ,  foit  qu’en  fe  prefiant 
il  ne  le  touche  que  de  côté,  foit  qu’il  ne  le  tire  pas  alfez  fort,  le  cou¬ 
telier  rentre  fubitement  pour  ne  plus  fortir;  quelque  nouveau  fel  qu’on  lui 
jette ,  il  connoît  le  piège  qu’on  lui  a  tendu  8c  relie  dans  Ion  troti.  Une 
preuve  qu’il  connoît  le  danger,  c’eft  que  de  nouveau  fel  le  feroit  fortir  fi 
on  l’y  eût  laide  rentrer  fans  le  toucher  ;  mais  fi  on  l’a  touché,  il  faut  avoir 
recours  à  des  fermens  d’un  pied  &:  demi  ou  deux  pieds  dp  long  ;  les  bê¬ 
cheurs 
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cheurs  les  appellent  des  dards  ou  des  dardillons  ;  ce  font  en  effet  des  efpeces  ^t^^nsm**—**-**** 
de  dards  ou  de  longs  fers  terminés  en  pointe  ;  on  les  enfonce  jufqu’au  clef*  Acad. Royale 
fous  de  l’animal,  &  on  l’enleve  de  force.  ,  des  Sciences 

Si  les  couteliers  fortent  de  leur  trou  lorfqu’on  y  a  jette  du  fel ,  c’eft  pour  de  Paris. 
fe  délivrer  d’une  matière  dont  les  picotemens  les  incommodent.  Pour  em-  Année  1712.» 
pêcher  ce  fel  d’encrer  dans  leur  coquille  &  au  milieu  de  leurs  corps  ,  ils 
ferment  autant  qu’ils  peuvent  les  deux  ouvertures  O  O  ,  (  Fig.  V)  ,  lefquel- 
les  font  au  bout  de  la  partie  charnue  qui  fort  par  l’ouverture  fupérieure  de 
la  coquille;  ils  froncent  ce  bouc  comme  une  bourfe,  &  lui  forment  une 
efpéce  de  tête  arrondie  D ,  figure  fort  différente  de  celle  qu'a  la  même  par¬ 
tie  lôrfque  le  coutelier  s’élève  au  delfus  du  fable  fans  y  avoir  été  Contraint. 

Dans  cette  derniere  cireonftance,  elle  paroît  compofée  de  deux  tuyaux 
adoffés  AHC,  aHG  {Fig.  U/),  ou  féparés  l’un  de  l’autre  par  une  mem¬ 
brane;  ils  font  voir  chacun  une  alfez  large  ouverture  dont  le  contour  eft 
légèrement  découpé  a  A  {Fig.  VI)  ;  une  de  ces  ouvertures  eft  plus  grande 
que  l’autre,  aufiï  les  deux  tuyaux  ne  font-ils  pas  d’égale  grolfeur ;  ils  font 
tous  deux  plus  gros  à  leur  origine  que  vers  leur  extrémité. 

Une  preuve  évidente  que  le  fel  caufe  des  picotemens  douloureux  à  ces 
coquillages,  quoique  uniquement  nourris  d’eau  falée  ,  c’eft  que  par  fa 
eorrofion  ,  il  fépare  ,  il  divife  en  plufieurs  parties  les  tuyaux  donc  nous  ve¬ 
nons  de  parler  ;  ils  font  chacun  compofés  de  quatre  à  cinq  anneaux  ,  de 
quatre  à  cinq  portions  de  cylindres  creux  d’inégales  hauteurs,  appliquées 
les  unes  fur  les  autres;  de  petites  rayes  creufes  &  circulaires  CC  HH  Z  Z  , 

{Fig.  VI),  marquent  le  contour  de  chacune  de  ces  différentes  portions  , 
ou  bien  l’endroit  où  une  des  fupérieures  eft  pofée  fur  une  des  inférieures  : 
pr  fi  ayant  ôté  un  coutelier  de  fon  trou  ,  on  jette  quelques  grains  de  fel 
fur  l’endroit  où  un  de  ces  animaux  eft  appliqué  fur  un  autre  ,  par  exemple 
tout  autour  de  l’endroit  marqué  Ce  {Hg.  VI),  l’impreffion  que  ce  fel  y 
fait  eft  fi  forte,  que  la  partie  fupérieure  fe  détache  dans  l’inftant  de  la 
partie  inférieure  ;  fouvent  elle  tombe  à  terre  d’elle-même,  ou  au  plus  il 
lufiit  de  la  toucher  légèrement  pour  l’obliger  à  fe  féparer  de  celle  à  laquelle 
elle  étoit  jointe. 

Le  contour  du  morceau  qui  fe  détache  par  ce. moyen  ,  eft  très-arrondi  ; 
fon  épailfeur  eft  marquée  par  une  furface  plane,  comme  on  le  peut  voir 
dans  la  Fig.  VII ,  qui  repréfenre  détachée  la  partie  qui  eft  depuis  CC-juf- 
qu’en  A  a  {Fig.  Vl):ü  b  {Fig.  VII),  eft  le  contour  qui  étoit  pofé  en 
CC.  Si  au  lieu  de  mettre  le  fel  en  CC,  on  l’eût  mis  en  HH ,  on  eût  fé- 
paré  la  partie  HH  Aa,  il  en  arrive  de  même  aux  jonctions  des  autres  an- 
peaux  dont  les  deux  tuyaux  font  compofés  :  c’eft  ce  que  le  coutelier  tâche 
d’éviter  en  fortant  de  fon  trou;  il  jette  dehors  ce  fel  qui  peut  lpi  faire 
tant  de  mal  ;  mais  le  danger  d’être  pris  lui  paroît  encore  un  mal  plus  re¬ 
doutable  ,  puifqu’il  ne  fort  plus  de  fon  trou  ,  quelque  quantité  de  fel  qu’on 
lui  jette  ,  dès  qu’il  a  été  averti  des  embûches  qu’on  lui  tend. 

L’ufage  de  ces  deux  tuyaux  eft  le  même  que  celui  de  divers  autres  tuyaux 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  Mémoire  précédent  ;  ils  fervent  aux  cou¬ 
teliers  à  refpirer  l’eau  :  il  m’a  paru  que  tantôt  ils  l’attiroient  par  l’un  &  la 
je.ttoient  par  l’autre,  Sc  que  tantôt  ils  la  jettoienc  par  celui  ci,  6c  i’ani~ 

Tome  III  y  Punie  Françoife,  F  j 
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r^!!,1*uu.n**"  roient  pat  ceiui-îà  :  leur»  ouvertures  inférieures  fe  terminent  à  peu  de  dif- 
AcAD.RoY/t1?  tance  bout  Supérieur  de  la  coquille  j  ils  ne  paroifiént  être  qu’une  cou¬ 
des  Sciences"  tinuation  de  la  peau  ou  membrane  qui  enveloppe  tout  le  corps  de  l’ani- 
dé  Paris.  mal ,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  la  Fig,  VIII  qui  repréfente  une 
Année,  ,  coquille  ouverte,  parce  qu’on  a  coupé  la  membrane  qui  eft  attachée  aux 
7  “*  deux  bords  de  la  coquille  MM  mm  (Fig.  III).  Cette  membrane  étant 
coupée ,  les  tuyaux  fe  raccourcirent  en  formant  plufieurs  plis  horifontaux  , 
comme  on  le  voit  en  £E  II  (  Çig.  VIII). 

Après  qu’on  a  tiré  un  coutelier  de  fon  trou ,  fi  on  le  couche  fur  le 
fable ,  on  voit  bientôt  comment  il  fe  prépare  pour  exécuter  fon  mou¬ 
vement  progrefiif.  Il  fait  fortir  de  fa  coquille  une  petite  partie  platte,, 
marquée  P,  (Fig.  III).  Mais  pour  mieux  connoître  cette  partie  d’où  dé¬ 
pend  toute  la  méchanique  que  nous  foulons  expliquer,  il  faut confidérer 
la.  Fig.  VIII ,  qui  repréfente  le  coutelier  ouverr ,  on  y  voit  une  partie  LP 
prefque  aufti  longue  que  la  moitié  de  la  coquille  \  fa  figure  eft  cylindrique , 
à  cela  près  que  fes  extrémités  fe  terminent  en  pointe  :  c’eft  une  el'pece 
de  battant  de  cloche  ,  je  veux  dire  qu’elle  eft  fufpendue  vers  le  milieu  du 
corps  de  l’animal  par  un  ligament ,  mais  tout  le  refte  de  cette  partie 
n’eft  point  adhérent  aux  autres  parties  ;  elle  eft  la  jambe  du  coquillage, 
comme  nous  l’allons  voir.  Si  l’on  confidere  donc  le  coutelier  pôfé  de  fon 
long  fur  le  fable,  comme  nous  l’y  avons  mis  dans  la  Fig.  III ,  on  ap- 
perçoit  qu’il  fait  fortir  l’extrémité  de  cette  partie  environ  jufqu’à  un  demi- 
pouce  ou  un  pouce  du  bout  de  fa  coquille  j  il  ne  fe  contente  pas  de  l’al¬ 
longer ,  il  change  fa  figure  ronde  en  une  figure  platte,  terminée  en  pointe 
p,  [Fig,  III) ,  &  tranchante  en  quelque  façon  par  les  bords  \  il  fefert 
alors  ,  ou  du  tranchant  tt  de  cette  partie,  ou  de  fa  pointe  pour  s’ou¬ 
vrir  un  chemin  dans  le  fable. 

L’ouverture  faite,  il  allonge  encore  davantage  la  même  partie  ;  il  l’en¬ 
fonce  davantage  dans  le  fable  ;  enfuite'  il  la  recourbe  de  telle  forte,  que 
fa  pointe  fe  retourne  vers  la  coquille  ,  où  il  donne  à  cette  partie  la  fi¬ 
gure  d’un  crochet  R,  ( Fig.  11),  fur  lequel  il  fe  tire.  Il  eft  aifé  d’ima¬ 
giner  qu’en  fe  tirant  fur  çette  efpece  de  crochet ,  il  contraint  fa  coquille 
à  fe  redrelfér;  que  de  parallèle  qu’elle  étoit  à  l’horifon  ,  il  l’amene,  8c 
par  conféqilent  tout  fon  corps  dans  une  pofition  verticale. 

Sa  coquille  étant  âinfi  placée  perpendiculairement  à  l’horifon ,  il  ne  lui 
refte  plus  qu’à  l’enfoncer  fous  le  labié  ;  c’eft  ce  qu’il  exécute  par  le  moyen 
d’une  méchanique  tout-à-fait  ingénieufe  j  il  allonge  encore  cette  partie  à 
laquelle  nous  donnerons  le  nom  de  jambe ,  parce  qu’elle  en  fair  la  fonc¬ 
tion;  il  l'allonge,  dis-je  ,  jufqu’à  lui  donner  hors  de  la  coquille,  une 
longueur  égale  à  celle  de  la  moitié  ou  des  deux  tiers  de  fa  coquille  ;  mais 
à  mefure  qu’il  l’allonge,  il  l’infinue  dans  le  fable,  où  il  la  conduit  tou¬ 
jours  perpendiculairement.  Comme  il  lui  conferve  pendant  ce  terhs  une 
figure  platte  terminée  en  pointe  ,  elle  ne  trouve  pas  grande  rcfiftance  à 
s’ouvrir  un  chemin.  Sa  jambe  étant  ainfi  enfoncée  dans  le  fable  ,  il  change 
touc-à-coup  fa  figure,  fans  diminuer  fa  longueur  ;  &  c’eft  d’où  dépend 
le  mouvement  progrefiif  de  l’animal  j  de  platte  qu’elle  éroit ,  il  la  rend 
fonde  ou  cylindrique  :  ce  cylindre  va  depuis  l’extrémité  de  la  coquille 
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jufqu’envicpjrj  aux  deux  tiers  de  la  lpng(ue«jr  de  U  jambe  I  R  g  (Fig.  I).  - - 

li  a  un  diamètre  à-peu-près  égal  à  la  moitié  du  grand  diamettce  de  flou-  Voyais 

verture  de  la  coquille  ;  mais  le  coutelier  gonfle  bien  davantage  le  refte  D£s  Sciences 
de  fa  jambe  R  P  „  (  Fig.  /  )  ;  il  en  forme  une  efpece  de  bouton  ou  de  de  Paris. 
fphere  elliptique,  dont  le  diamètre  honfontal  eft  plus  grand  .que le  grand  jnn<!e  l?li; 
diamètre  de  l’ou  verture  de  la;  coquille.;  c’eft  ce  qui  donne  à  cette  jambe 
quelque  ajr  d’un  battant  de  cloche,  04  du  manche  d’un  piâon  de  feïki- 
gue,  fous  la  figure  duquel  nous  l'av<ç(n§  repréfentée  au  commencement  de 
ce  Mémoire  :  or  l’extrémité  de  la  jambe  en  fe  gonflant ,  fe  fait  une  ef¬ 
pece  de  niche  dans  le  fable  qui  l’entoure  de  tous  côtés  :  cette  niche  a 
beaucoup  plus  de  diamètre  vers  fon  milieu,  que  l’efpece  de  tuyau  preux 
dans  lequel  eft  logé  le  refte  de  la  jambe. 

Tout  étant  ainfi  difpofé ,  il  refte  peu  de  chofe  à  -fai-ré  à  J’animai  pont 
enfoncer  fa  coquille  dans  le  fable.  En  tenant  toujours  l'extrémité  de  fa 
jambe  gonflée  ,  il  en  raccourcit  le  refte  ,  ou  il  fait  rentrer  dans  la  coquille 
toute  la  partie  qui  eft  entre  fon  ouverture  8c  le  bouton  de  la  jambe  I  R, 

(  Fig.  I  )  ;  or  afin  que  cette  partie  rentre  dans  la  coquille  ,  il  faut ,  ou  que 
la  coquille  s’enfonce  dans  le  fable  ,  ou  que  l’extrémité  arrondie  de'  la 
jambe  remonte  yers  la  furface  fupérieure,  c’eft-à-dire ,  que  la  coquille 
ou  le  bouton  de  la  jambe  doivent  changer  de  place  ,  8c  que  celle  des 
deux  parties  qui  a  une  plus  grande  réfiftance  à  vaincre ,  fera  moins  de 
chemin.  Il  effaifé  de  voir  que  c’eft  la  coquille  qui  rencontre  moins  do 
réfiftance  ;  fon  diamètre  eft  un  peu  plus  petit  que  celui  de  l’extrémité  de  la 
jambe  ,  8c  outre  cela  fon  contour  eft  ovale  :  elle  a  donc  moins  de  fable  à 
déplacer  pour  defcen.dre,  que  l’extrémité  de  la  jambe  n’en  a  à  déplacer 
pour  monter;  aufli  s’enfonce-t-elJe  dans  le  fable.  Le  coutelier  n’a  qu’à 
réitérer  la  même  manœuvre  pour  s’y  enfoncer  davantage  ,  ou  s’il  m’eft 
permis  de  parler  de  la  forte  ,  pour  faire  un  nouveau  pas.  Chacun  de 
les  pas,  en  fuppofanr  le  bouton  de  la  jambe  tout-à-fait  immobile,  l^?  $ 
fait  autant  de  Rendre  dans  le  fable  ,  qu’il  y  a  de  diftançe  depuis  l’endroif 
où  l’extrémité  de  la  jambe  eft  la  plus  gtofle  ,  jufqu’i  l’ouverture  de  la 
coquille,  c’eft-à-dire,  qu’il  parcourt  à  chaque  pas  une  longueur  de  che¬ 
min  I  R  ,  {.&g*  J),  égale  environ  à  la  moitié  de  la  longueur  de  la  co¬ 
quille..  ’ 

Qu’on  ne  fait  pas  furpris  au  refte  de  ce  que  nous  parlons  aufli  décifi- 
vetnent  d’aéfions  qui  fe  paflenc  fous  le  fable ,  que  nous  parlerions  de 
celles  qui  fe  pafleroient  immédiatement  fous  nos  yeux  :  il  y  a  des  cir- 
conftances  où  l’on  voit  faire  le  même  rnanege  au  coutelier.  Lorfqu’on 
vient  de  le  tirer  de  fon  trou  ,  &c  qu’on  le  tient  en  l’air  entre  deux  doigts, 
il  allonge  auftitôt  fa  jambe,  il  en  gonfle  enfuite  l'extrémité  ,  8c  cette  ex¬ 
trémité  étant  gonflée ,  il  la  retire  extrêmement  vite  ,  de  forte  que  tout 
le  refte  de  (a  jambe  rentre  dans  la  coquille;  le  feul  ‘bouton  eft  arrêté  à 
l’ouverture  qui  n’eft  pas  afle,z  grande  pour  lui  donner  naffage  ;  en  un 
mot  il  fait  dins  l’air  les  mêmes  efforts  qu’il  eft  accoutumé  à  faire  dans 
le  fable ,  mais  avec  moins  de  fuccès.  Ici  rien  n’arrête  l’extrémité  de  fa 
jambe;  c’eft  aufli  elle  qui  remonte  jufqu’à  l’ouverture  de  la  coquille; 

b?  ij 


4i*  COLLECTION 

g  s| . g  il  répété  plufiéurs  fois  de  fuite  le  même  manege  pendant  qu’on  le  foir- 

Acad. Royale  rient  dans  l’air. 

des  Sciences  II  feroit  allez  inutile  d’expliquer  au  long  comment  le  coutelier  apres 
de  Paris.  s’être  enfoncé  dans  le  fable ,  remonte  au-deflus  de  la  furface  quand  il  lui 

Année  plaît.  Omimagine  facilement  qu’il  peut  exécuter  cette  aétion  par  le  moye* 

d’une  méchanique  femblable  à  celle  que  nous  venons  de  voir ,  je  veux 
dire  en  gonflant  beaucoup  plus  que  le  relie  l’extrémité  de  fa  jambe  ;  mais 
on  remarque  fans  doute  qu’il  doit  la  gonfler  aùflitôt  qu’elle  eft  fortie  de 
la  coquille  j  de  forte  qu’avant  que  le  mouvement  ,  dont  nous  parlons, 
commence  ,  cette  extrémité  doit  être  dans  le  même  état  où  elle  étoit 
lorfque  le  mouvement  précédent  finilfoit.  S’il  allonge  alors  tour-à  coup  fa 
jambe,  au  lieu  qu’il  la  raccourciiïoit  tout-à-coup  ci-devant,  par  les  mê¬ 
mes  raifons  que  nous  avons  rapportées  ,  il  eft  évident  que  la  coquille  mon¬ 
tera  ,  8c  que  l’extrémité  de  la  jambe  ne  changera  pas  de  place.  Pour  faire 
un  nouveau  pas  en  haut,  il  n’a  plus  qu’à  applattir  toute  fa  jambe  ,  &  là 
retirer  dans  fa  coquille,  le  fable  remplira  l’efpace  qu’elle  occupoit ,  il 
lui  donnera  un  nouveau  point  d’appui  8c  plus  élevé. 


Des  Dails.  ' 

Ï-ües  couteliers  quoiqu’enfoncés  pour  l’ordinaire  fous  le  fable,  remon¬ 
tent  quelquefois  fur  la  furface  j  mais  les  coquillages  que  nous  allons  confî- 
dérer  à  préfent ,  meurent  dans  le  premier  trou  qu’ils  ont  habité  après 
leur  naiflance  ,  fans  en  être  jamais  fortis  pendant  leur  vie.  Ils  font  du 
genre  nommé  Pholas  par  les  Anciens  :  nous  en  avons  deux  efpeces  fore 
communes  fur  nos  côtes  de  Poitou  8c  d’Aunis  ,  on  les  appelle  Dails  ; 
nous  nous  fommes  contentés  de  faire  graver  l’une  de  ces  efpeces  (  PI.  X , 
Fig.  I)  ;  l’autre  efpece  a  fa  coquille  peu  différente  ,  elle  paroît  être  la  fé¬ 
condé  coquille  longue  de  Rondelet. 

La  coquille  du  dail  eft  compofée  de  trois  pièces  dont  deux  AP  {Fig.  I  & 
II)  fout  égales  ,  femblables  8c  fort  grandes  par  rapport  à  !*u  troifieme  ; 
celle  ci  eft  pofée  auprès  du  fommet  des  deux  autres-;  elle  remplit  un  petit 
erfpace  qui  refteroit  vuide  entr’elles;  elle  a  quelquefois  la  figure  d’une  lo- 
fange  dont  un  des  angles  aigus  touche  le  fommet  des  deux  autres  pièces; 
quelquefois  elle  eft  feulement  pointue  par  l’un  8c  l’autre  de  fes-  bouts  8c 
arrondie  autour  du  refte  de  fon  contour  DB  {Fig.  /). 

Quoique  nous  la  repréfentions  fous  la  figure  d’une  lo fange ,  fa  furface 
néanmoins  n’eft  pasplatte,  elle  eft  un  peu  convexe  par  rapport  à  l’exté¬ 
rieur  de  la  coquille. 

La  longueur  des  deux  grandes  pièces  AP,  AP  {Fig.  I  &  II),  furpafle 
plus  de  deux  fois,  &  même  près  de  trois,  leur  largeur.  Leur  fommet 
DE  {Fig.  I )  ,  ou  l’endroit  ou  elles  font  jointes  enfemble  par  un  ligament 
à  reflort,  eft  à  des  diftances  inégales  de  leurs  bouts;  il  eft  environ  une  fois 
plus  proche  de  l’un  que.de  l’autre;  la  largeur  de  ces  deux  pièces  diminue, 
infenfiblement  en  s’approchant  du  bout  le  plus  éloigné  du  fommet  AA 
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(  Fig.  I  &  II)  ;  là  elles  fe  terminent  en  ovale  ,  mais  de  l’autre  côté  du  fom- 
met,  elles  s’étrécilfent  tour  d’un  coup  &  finirent  par  une  pointe  aigue  dans  Acaj>.  Royale 
l'efpece  dont  nous  parlons;  mais  dans  l’autre  eipece  ,  elles  fe  terminent  des  Sciences 
par  une  pointe  arrondie  &  toujours  concave  par  rapport  au  fommët  ,  5c  de  Paris. 
convexe  par  rapport  à  la  bafe  de  la  coquille.  Ces  deux  pièces  font  fouvent  Année  171 2.' 
"cannelées  en  lime ,  je  veux  dire  que  leurs  cannelures  fe  croifent  les  unes  les 
autres  :  les  unes  vont  en  ligne  droite  du  fommet  aux  deux  extrémités  5c  à  la 
bafe  de  la  coquille;  les  autres  traverfent  celles-ci  en  traçant  des  lignes  pa¬ 
rallèles  à  la  bafe  A  G  P  (  Fig.  /),  8e  au  contour  de  la  coquille  ,  elles  en 
marquent  les  divers  termes  d’accroilltment ;  les  côtés  de  ces  cannelures 
font  pour  l’ordinaire  hérilfées  de  diverfes  petites  pointes. 

Quoique  ces  deu:  pièces  puiffenr  s’écarter  l’une  de  l’autre  du  côté  de 
leur  bafe,  elles  ne  lai  dent  jamais  voir  l’intérieur  de  l’animal;  elles  font 
collées  fur  une  membrane  LH  HL  ( Fig.  IJ)  ,  qui  forme  avec  elle  une 
efpece  d’étui  dans  lequel  eft  contenu  le  corps  du  dail.  En  un  mot  ces  co¬ 
quilles  font  attachées  enfemble  comme  Je  font  celles  des  couteliers  :  au 
refte  leur  figure  eft  telle,  qu’elles  ne  fauroient  jamais  s’appliquer  par-tout 
exactement  l’une  fur  l’autre;  fi  elles  fe  touchent  vers  une  de  leurs  extré¬ 
mités  ,  elles  font  béantes  vers  l’autre. , 

La  banche,  c’eft-à-dire  une  pierre  allez  molle  ,  eft  le  terrein  qu’habitent 
ordinairement  les  dails.  Sur  nos  côtes  de  Poitou  &  d’Aunis  on  en  trouve 
a u fil  dans  la  glaife,  ils  y  font  logés  dans  des  trous  au  moins  une  fois  plus 
profonds  que  leur  coquille  n’eft  longue.  La  figure  de  ces  trous  approche 
d’un  cône  tronqué  AA  LL  PPK  (Fig.  II) ,  à  cela  près  qu’ils  font  ter¬ 
minés  par  une  furface  concave  5c  arrondie  X;  leur  direction  eft  un  peu 
oblique  à  l’horifon;  cette  obliquité  n’a  rien  de  fixe,  elle  eft  toujours  peu 
confidérable;  les  ouvertures  de  ces  trous  apprennent  où  font  les  dails  ; 
elles  ont  pour  l’ordinaire  un  fort  petit  diamètre  en  comparaifon  de  celui 
du  fond  du  trou  qui  eft  occupé  par  le  bouc  de  la  coquille  le  plus  pro¬ 
che  de  fou  fommet. 

Apparemment  qu’il  n’y  a  guere  dans  la  nature  de  mouvement  progreflif 
plus  lent  que  celui  du  dail  :  muré  comme  il  eft  dans  fon  trou,  il  n’avance 
qu  en  s’approchant  du  centre  de  la  terre;  le  progrès  de  ce  mouvement 
eft  proportionné  à  celui  de  l’accroilîement  de  l’animal,  à  mefure  qu’il  au¬ 
gmente  en  étendue,  il  creufe  fon  trou  5c  defeend  plus  bas.  La  partie  donc 
il  fe  fert  pour  creufer  ce  trou,  eft  une  partie  charnue  S  (Fig.  Il) ,  fi  ruée 
près  du  bord  inférieur  de  la  coquille  ,  elle  eft  faite  en  lofange  &  allez 
grofte  par  rapport  au  refte  du  corps.  Quoiqu’elle  foie  d’une  fubftance 
molle,  il  n  eft  pas  étonnant  qu’elle  vienne  à  bout  de  percer  un  trou  allez  pro¬ 
fond  dans  une  matière  dure  ;  elle  y  emploie  bien  du  tems.  J’ai  vu  des 
dails  fe  fervir  de  cette  partie  à  l’ufage  que  je  lui  attribue  ,  après  les  avoir 
tirés  de  leurs  trous  &  les  avoir  pofés  fur  une  glaife  auftï  molle  que  de 
la  boue.  En  recourbant  &  ouvrant  enfuite  cette  partie  ,  ils  fe  creufoient 
un  trou  &  en  creufoient  en  peu  d’heures  un  aufti  profond  que  celui  au¬ 
quel  ils  travaillent  pendant  plufieurs  années;  aufti  y  trouvoient-ils  beau- 
coup  moins  de  réfiftance ,  &  le  befoin  qu’ils  avoient  de  fe  cacher  ,  lèse 
railon  apparemment  accélérer  leur  travail. 
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Nous  avons  dit  que  quelques  dails  fe  trouvent  daps  la  banche,  &  que 
d'autres  de  même  efpece  fe  trouvent  dans  la  glaife  :  il  femblerpit  de-là 
que  les  uns  ont  eu  beaucoup  plus  de  peine  que  les  autres  à  fe  former  leur 
niche  ;  car  quoique  cette  banche  foit  une  pierre  molle.,  elle  eft  dure 
comparée  à  la  glaife  j  mais  ceux  qui  font  dans  la  banche,  pour  l’ordinaire 
n’ont  point  la  peine  de  la  percer.  Si  on  examine  ces  trous  jufques  dans 
leur  fond ,  on  voit  qu’ils  font  terminés  par  la  glaife  I S  I  ,  8c  que  la  banche 
QQ  II  {Fig.  II y  PL  X) ,  n’entoure  qu’une  partie  du  trou,  c’eft-à-dire 
environ  la  moitié  ou  les  deux  tiers. 

Il  ne  faut  néanmoins  pas  conclure  de  là  ,  que  le  dail  a  eu  un  corps  plus 
dur  à  percer  lorfqu’il  étoit  plus  jeune  ,  ou  lorfqu’il  occupoit  un  trou  qui 
n’avoi,t  que  quelques  lignes  de  profondeur ,  que  lorfqu’il  eft  plus  vieux  : 
il  eft  très-probable  qu’il  n’a  rencontré  alors  que  de  la  glaife  ;  mais  cette 
glaife  s’eft  pétrifiée  depuis  que  le  coquillage  a  commencé  à  l’habiter  :  lés 
preuves  que  j’en  vais  rapporter  me  paroiflent  décifives. 

Tous  les  jeunes  dails,  c’eft-à-dire,  tous  ceux  qui  ont  à  peine  quelques 
lignes  de  longueur ,  fe  trouvent  dans  la  glaife  ,  du  moins  jamais  je  n’en 
ai  rencontré  ailleurs  ,  &c  les  pêcheurs  m’ont  afturé  qu’on  les  y  trbuvoic 
toujours  :  tous  les  pdeux  dails  au  contraire ,  c’eft-à-dire  ,  ceux  dont  les  co¬ 
quilles  ont  trois  pouces  de  longueur,  ou  à  -  peu  -  près ,  font  dans  la  ban¬ 
che  ;  or  le  trou  du  dail  eft  fait  de  maniéré  qu’il  ne  lui  eft  pas  pofïïble 
d’en  fortir  :  il  eft  moulé  fur  la  figure  de  la  coquille  beaucoup  plus  étroit 
par  en  haut  que  par  en  bas  :  fouvent  à  fon  quverture,  fon  diamètre  eft 
cinq  à  fix  fois  plus  petit  qu’il  ne  l’eft  près  de  fon  extrémité  inférieure. 
D’ailleurs  on  ne  fauroit  imaginer  que  les  dails  aient  quelque  adreffe  pour 
agrandir  ce  trou  par  en  haut  comme  par  en  bas,  lorfqu’ils  en  veulent 
fortir  ;  car  tous  les  trous  vuides  que  l’on  trouve ,  font  coniques ,  comme 
ceux  qui  font  habités  :  fi  le  dail  en  étoit  forti  ,  les  trous- vuides  feroient 
cylindriques. 

La  conféquence  que  l’on  doit  tirer  des  faits  précédens  ,  eft  affez  claire  , 
puifque  tous  les  jeunes  dails  font  dans  la  glaife  j  que  tous  les  vieux  font 
dans  la  pierre  ,  &  que  vieux  iis  font  dans  les  mêmes  trous  où  ils  éto.ienf 
jeunes  :  il  eft  évident  qu’il  faut  que  la  banche  qui  entoure  une  partie  de 
ces  trous ,  fe  foit  formée  depuis  que  les  dails  les  ont  percés  :  de  là  il  fuit 
néceiïairement  ,  ou  que  c’eft  la  glaife  qui  s’eft  pétrifiée,  ou  qu’au-deffus 
de  la  glaife,  ou  dans  la  place  des  morceaux  de  glaife  détachés,  il  s’eft 
formé  de  la  pierre.  Mais  la  couleur  de  cette  banche,  8c  la  difpofition  des 
feuilles  qui  la  compofent,  apprennent  affez  que  c’eft  la  première  de  ces 
opinions  qu’on  doit  choifir.  Cette  nouvelle  pierre  eft  formée  de  diver- 
fes  feuilles  parallèles  à  l’horifon.  La  glaife  de  la  mer,  quoiqu’elle  ne  fem- 
ble  qu’une  terre  ,  eft  faire  de  femblables  couches  :pour  m’en  aftùrer ,  j’en 
ai  coupé  différens  morceaux  de  figure  cubique  ;  ayant  eu  foin  de  remarquer 
les  furfaces  qui  étoient  parallèles  à  1  horifon  ,  lorfque  la  glaife  étoit  dans 
fon  lit.  J’ai  expofé  ces  différens  cubes  à  la  chaleur  du  foleil,  conferyant 
aux  uns  leur  fituation  naturelle ,  mettant  les  autres  dans  une  fituation 
perpendiculaire  à  celle  là,  8c  donnant  à  plufieurs  autres  des  inclinaifons 
différentes  j  lorfque  la  chaleur  du  foleil  avoit  affez  agi  fur  eux  pour  les 
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fécher  >  ils  fe  divifoient  én  feuilles  :  mais  ce  qui  marque  que  la  difpo-  &r 


fi  [ion  de  ces  feuilles,  eft  dêtre  parallèles  à  l'horifon  ;  c’eft  que  ceux  que  Acad.  Royale 
j’avois  pofés  dans  le  même  fens  où  ils  étoient  dans  leur  lit ,  fe  divifoienccn  des  Sciences 
feuilles  parallèles  à  l’horifon  ;  ceux  que  j’avois  placés  dans  un  fens  contraire  ,  ÜE  rARIS* 
fe  divifoient  en  feuilles  verticales ,  8c  ceux  qui  étoient  obliques  à  l’hori-  Annie  1711, 
fon  fe  divifoient  en  feuilles  obliques. 

Ce  n’eft  pas  feulemenc  par-là  que  la  banche  dont  il  s’agit,  reftemble  a 
la  glaife;  elle  en  conferve  prefque  entièrement  la  couleur  :  enfin  en  l’exa¬ 
minant  de  près  ,  on  obferve,  pour  ainfi  dire  ,  fes  divers  degrés  de  matu¬ 
rité.  Sa  furface  fupérieure  parole  une  vraie  pierre  alfez  dure  :  un  peu  au 
defious,  c’eft  une  pierre  un  peu  molle,  plus  on  la  prend  bas  ,  moins  elle 
eft  dure  ,  8c  moins  elle  eft  différente  de  la  çlaife.  En  un  mot  ,  en  s’ap¬ 
prochant  du  lie  de  pure  glaife ,  elle  paroît  aufti  infenfiblement  s’approcher 
de  la  nature  de  cette  terre  ,  8c  cela  par  des  degrés  fi  infenfibles  ,  qu’il  n’eft 
pas  poflible  de  déterminer  précifcment  où  la  banche  finit,  8c  où  la  glaife 
commence.  L’eau  de  la  mer  eft  pleine  d’une  matière  vifqueufe  qui  ap¬ 
paremment  après  s’être  infinuée  dans  cette  glaife  ,  en  colle  toutes  les  par¬ 
ties  entr’elles ,  8c  la  change  en  pierres  :  l’effet  de  la  matière  vifqueufe  , 
eft  très  fen  fi  b  le  dans  des  pierres  de  différentes  efpeces,  dans  des  coquil¬ 
lages  ,  dans  des  grains  de  fable  ,  en  un  mot  dans  divers  corps  de  na¬ 
tures  très-différentes  que  l’on  trouve  au  bord  de  la  mer ,  liés  aufti  par¬ 
faitement  enfemble  que  le  font  les  parties  des  pierres  les  plus  dures. 

Enfin  il  n’y  a  pas  lieu,  ce  femble,  de  douter  que  l’eau  de  la  mer  ne 
foie  propre  à  faire  des  pétrifications  :  des  morceaux  de  bois  que  l’on 
rencontre  fréquemment  fur  nos  cotes  ,  en  fourniftent  une  preuve  incon- 
teftable  :  onles  trouve  ces  morceaux  de  bois  plus  d’à  moitié  pétrifiés,  ou, 
pour  parler  plus  proprement,  ce  qu’ils  ont  de  pierreux  occupe  plus  de 
la  moitié  de  leur  volume.  Des  feuilles  d’une  pierre  blanche  féparent  la 
plupart  des  fibres  du  bois  ,  &  au  lieu  de  feuilles  ,  on  trouve  des  amas 
de  pierres  fenfibles  dans  les  endroits  où  il  y  a  des  interftices  un  peu 
grands. 

De  tà  il  eft  aifé  de  voir  pourquoi  la  furface  fupérieure  de  la  glaife  fe 
pétrifie  plutôt  que  l’inférieure  ;  elle  eft  plus  à  portée  de  profiter  de  la 
fubftance  vifqueufe  de  l’eau  de  mer.  Il  n’eft  pas  aufti  furprenant  que  toutes 
les  gtaifes  ne  fe  pétrifient  point  :  celles  qui  font  trop  molles,  ou  donc  les 
parties  font  féparées  par  une  trop  grande  quantité  d’eau  ,  n’ont  pas  une  dif- 
poficion  prochaine  à  devenir  pierres  ;  ce  ne  font  pas  aufti  celles-là  que  les  dails 
habitent ,  ils  choififtent  la  plus  dure. 

Au  refte  ,  c’eft  de  certe  même  banche  dont  je  viens  de  parler ,  que  ti¬ 
rent  leur  origine  les  pierres  blanches  que  l’on  voit  en  divers  endroits  fur 
les  bords  de  nos  rivages ,  8c  que  l’on  y  appelle  cailloux  fort  impropre¬ 
ment.  L’agitation  de  la  mer  décache  de  rems  en  rems  des  morceaux  plats 
de  ces  pierres,  en  les  faifant  rouler  enfuite  vers  le  rivage  ,  elle  les brife 
en  morceaux  plus  petits,  les  angles  de  ces  morceaux  s’arrondiftent  par  les 
fréquens  frottemens  qu’ils  eftuient  ;  ils  acquièrent  enfuite  une  couleur  plus 
blanche ,  &  de  la  durecé  lorfqu’ils  font  expofés  à  l’air.  La  nature  de  cette 
banche  eft  telle  qu elle  change  fa  couleur  gvife  en  blanche  ,  8c  quelle  d§- 
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vient  dure  lorfqu’elle  n’eft  plus  expofée  à  être  continuellement  humedée  par 
l’eau.  Quantité  de  maifons  fur  {es  bords  de  nos  côtes  ont  été  bâties  de 
cette  pierre  récemment  tirée  du  fond  de  la  mer  j  elles  croient  alors  d’une 
pierre  grife  ,  elles  font  à  préfent  d’une  pierre  fort  blanche. 

Mais  pour  revenir  aux  dails  ,  ils  ne  percent  la  glaife  que  pendant  qu’elle 
eft  glaife  ,  ils  ont  à  travailler  fur  une  matière  plus  tendre  que  la  pierre  ; 
ce  n’eft  pas  que  je  ne  croie  qu’ils  ne  vaillent  à  bout  de  percer  la  pierre. 
Des  dails  fort  jeunes  que  .j’ai  trouvés  logés  allez  avant  dans  un  talon  de 
foulier  qui  étoit  de  bois,  font  voir  que  quoique  petits,  ils  peuvent  per¬ 
cer  des  corps  durs.  Ce  talon  étoit  dur,  peut-être  plus  difficile  à  creufec 
que  ne  feroit  de  la  banche  nouvelle. 

Nous  avons  dit  que  leur  trou  avoir  au  moins  une  fois  plus  de  profon¬ 
deur  que  leur  coquille  n’a  de  longueur  :  l’efpace  qui  relie  eft  occupé  par  un 
tuyau  charnu  de  figure  conique  A  A  A  K  (  Fig.  1 1)  qu’ils  allongent  ordi¬ 
nairement  jufqu’à  l’ouverture  du,  trou,  &  rarement  par  de- là ;  fon  con¬ 
tour  eft  découpé  en  K  :  quoique  ce  tuyau  paroiffe  fimple  ,  il  eft  réellement 
compofé  de  deux  tuyaux  ,  ou  plutôt  il  eft  partagé  en  deux  par  une  efpece 
de  cloifon  membraneufe  C  I  (  Fig.  1  ). 

L’ufage  de  ce  tuyau  ou  de  ces  tuyaux ,  eft  le  même  que  celui  des  atiwes 
tuyaux  dont  nous  avons  parlé  à  l’occafion  de  divers  coquillages  :  ils  s’en 
fervent  alternativement  à  attirer  l’eau  dans  leur  coquille,  &  à  la  rejetter. 
Lorfqu’on  approche  de  leur  trou  ,  ils  le  font  rentrer  fort  vite  dans  leur 
coquille,  &  chaffant  de  même  avec  vueffe  l’eau  qu’ils  contenoienr,  ils 
pouffent  diversjets,  comme  nous  l’avons  dit  de  plufieurs  autres  coquillages. 

Vers  le  milieu  de  leur  corps  ils  ont  un  périr  vailfeau  dont  j’ignore  l’u¬ 
fage  ;  il  eft  de  couleur  verdâtre.  Ayant  laiffé  quelque  tems  ces  animaux 
dansde  l’eau  de  vie,  cevailïeau  a  pris  une  couleur  de  pourpre  femblable 
à  celle  que  donnent  les  buccins;  mais  la  liqueur  contenue  dans  le 'vailfeau 
ne  rougit  point  comme  la  leur ,  lorfqu’on  l’expofe  à  l’air,  ou  a  la  chaleur 
du  foieil  :  après  tout ,  quand  elle  y  rotigiro.it ,  elle  eft  en  fi  petite  quantité  , 
quelle  ne  mérite  aucune  attention  par  rapport  à  l’ufage. 

Mais  une  propiété  bien  remarquable  de  ces  coquillages,  c’eft  de. luire 
dans  les  ténébrps  ;  8c  d’autant  plus  qu’ils  ont  plus  d’eau  ;  en  forte  que  ce 
paffagede  l'line  (a)  qui  lemble  préfenter  une  merveille  fufpeéte  ,  ne  con¬ 
tient  que  l’exaéte  vérité  :  Daclyli  ,  e  concharum  ge/jere  ,  ab  humanorum  un¬ 
guium  Jùnilitudine  appellent . remoto  lu  mi  ne.  ,  alio  fulgore  clarere  in  te ? 

jiebris  ,  &  quanto  magis  humorem  habeanl  ;  lucere  in  ore  mandentium  ,  lu - 
cere  in  manibus ,  atque  ttiam  in  folo  &  vefle  decjdenùbus  guttis . 

Les  dails  répandent  d’autant  plus  de  lumière ,  qu’ils  font  plus  frais  Si 
pêchés  plus  récemment;  cette  lumière  n’eft  point  fuperficielîe  ,  elle  appar¬ 
tient  à  tous  les  points  de  leur  fuhftance ,  8c  de  quelque  maniéré  qu’on  les 
déchire  ,  ils  paroillent  toujours  Si  par-tout  également  lumineux ,  de  même 
qu’un  charbon  bien  allumé,  ou  que  le  phofphore  d’urine.  Ces  coquillages 
font  de  vrais  phofphores  naturels  qui,  comme  le  phofphore  artificiel } 
communiquent  aux  corps  qu’il?  touchent,  leur  brillante  propriété. 

(a)  Lxb  j ,  cap.  61, 

Lorfqu’il 
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Lorfqu’ils  font  fraîchement  pêchés  ils  ont,  comme  les  huîtres  &  les 
moules  ,  beaucoup  d’eau  :  pour  peu  qu’on  les  manie  ,  des  gouttes  s’en 
détachent  ;  ce  s  gouttes  elles-mêmes  font  lumineufes,  comme  Pline  l’a  exac¬ 
tement  rapporté.  Il  n’eft  pas  poifible  que  des  particules  de  l’animal  ne 
foienc  mêlées  avec  cette  eau  ;  c’en  eft  allez  pour  la  rendre  phofphorique  : 
après  avoir  touché  ces  poilfons ,  fai  d’abord  par  hafard ,  &c  enfuite  à 
deftein,  lavé  le  bout  des  mes  doigts  dans  un  verre  d’eau,  Sc  de  cela  feul, 
cette  eau  paroilfoit  dans  l’obfcurité  ,  telle  que  le  lait  nous  paroît  en  plein 
jour. 

La  lumière  que  ces  poilfons  donne  au  corps  contre  lefquels  ils  ont 
été  frottés ,  n’eft  pas  de  longue  durée ,  elle  celle  dès  que  ce  qu’ils  ont 
laide  fur  ces  corps  y  eft  devenu  fec.  Quand  j’ai  négligé  de  laver  mes 
doigts  fur  le  champ  ,  j’ai  vu  la  qualité  lumineufe  qu’ils  avoient  acquile  , 
s’affoiblir  peu  à  peu,  ôc  enfin  difparoître  entièrement.  Mais  lorfque  j'ai 
enfuite  mouillé  mes  doigts  pour  les  laver  ,  je  les  ai  apperçus  prefque  aulïi 
lumineux  qu’ils  l’a  voient  été  d’abord. 

Cela  m’a  donné  envie  de  tenter  fi  on  ne  pourroit  pas  faire  de  ces  poif- 
fons  un  phofphore  durable.  J’en  ai  fait  fécher  quelques  -  uns ,  qui  ont , 
comme  je  m’y  attendois  ,  perdu  leur  propriété  de  luire.  Au  bouc  de  qua¬ 
tre  ou  cinq  jours  ,  quand  ces  chairs  ont  été  bien  -féches  ,  je  les  ai  hu- 
meéfcées  ,  foit  avec  de  l’eau  ordinaire  ,  foit  avec  de  l’eau  dans  laquelle  du 
fel  marin  étoit  diftous;  alors  elles  ont  recommencé  à  luire  ,  comme  je 
Pavois  efpéré  ;  mais  cette  lueur  ayant  été  beaucoup  plus  foible  que  la 
première  ,  il  m’a  paru  que  ces  poilfons  fecs  n’étoient  pas  propres  à  rede¬ 
venir  des  phofphores  bien  brillans. 

J’ai  tenté  de  les  conferver  de  quelques  autres  maniérés  qui  n’ont  pas 
mieux  réuffi.  J’ai  mis  un  de  ces  poilfons  dans  de  l’eau  de  vie  ,  il  a  prefque 
perdu  fur  le  champ  toute  fa  propriété  de  luire  :  j’en  ai  mis  d’autres  dans 
de  l’eau  avec  du  fel  marin,  ils  y  font  reftés  long-tems  luifans  ,  mais  ils  ont 
répandu  une  lumière  beaucoup  plus  foible  ,  que  celle  qu’ils  donnoient  d'a¬ 
bord.  C’eft  vers  la  fin  de  l’Automne  que  j’ai  fait  ces  expériences  ;  alors, 
Sc  dans  tout  tems  ,  où  il  ne  fera  pas  fort  chaud ,  on  peut  conferver  ces 
animaux  luifans  pendant  plufieurs  jours:  mais  à  mefure  qu’ils  viellilfent , 
ils  le  deviennent  moins 3  8c-  corrompus  jufqu’à  un  certain  point,  ils  ne 
le  font  plus  du  tout  :  peut-être  même  ,  que  de  ces  coquillages  bien  pour¬ 
ris  fuffifent  pour  empêcher  ceux  qui  font  frais,  de  luire.  Une  expérience 
m’a  donné  lieu  de  le  penfer.  J’ai  fait  pêcher  devant  moi  des  dails  qui , 
quand  je  voulus  les  examiner  dans  l’obfcurité,  ne  donnèrent  aucune  lu¬ 
mière;  mais  je  remarquai  qu’il  y  en  avoit  plufieurs  qui  étoient  morts 
dans  leurs  trous  ,  &  qui  même  y  croient  devenus  exceflivement  puans  ; 
peut-être  que  l’imprefiion  que  ceux-ci  firent  fur  les  autres,  éteignit, 
pour  ainfi  dire  ,  toute  leur  lumière  ;  c’eft  une  expérience  que  je  n’ai  pu 
répéter  ,  n’ayant  pu  ravoir  de  ces  coquillages  ;  peut  être  aufii  y  a-t-il  des 
tems  où  ces  animaux  paroilfent  plus  lumineux  que  dans  d’autres.  La 
fermentation  qui  fe  fait  dans  les  machines  animales  n’eft  pas  toujours 
la  même  ,  &  une  forte  de  fermentation  peut  donner  à  des  chairs,  la  dif» 
pofition  nécefiaire  pour  faire  paroître  la  lumière. 
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Le  tems  0{j  jes  animaux  s'accouplent ,  eft  un  rems  où  iî  fe  fait  une 
Acad. Royale  e^Pece  fermentation  particulière  :  il  eft  probable  que  la  lumière  que 
des  Sciences  répandent  les  vers  luifans  ,  doit  une  partie  de  fa  vivacité  à  cette  fermen- 
de  Paris.  ration.  Ce  n’eft  guère  dans  les  tems  chauds  qu’ils  luifent  dans  ce  pays-ci, 
Anna  17 12.  ^  rous  ceux  luifent  dans  ce  pays,  font  les  femelles.  On  fait  que 

ce  font  des  infeétes  fans  ailes  j  mais  ceux  qui  ont  lu  les  auteurs  qui  trai¬ 
tent  des  inleétes ,  favent  de  plus  que  le  mâle  de  cet  infe&e  en  a  ;  il  eft 
fort  bien  repréfenté  dans  le  théâtre  des  infeétes  de  Moufet ,  il  vole  la 
nuit  :  la  lueur  que  jettent  les  vers  femelles ,  lui  apprend  de  quel  côté  il 
doit  voler.  Je  ne  connoiftois  le  mâle  des  vers  luifans  que  par  les  livres; 
jl  ne  m’étoit  point  encore  arrivé  d’en  trouver,  lorfqu’un  ver  luifant  fe¬ 
melle  fervit  à  m’en  faire  voir  un  mâle  il  y  a  plusieurs  années.  Je  tenois- 
pendant  la  nuit  ce  ver  luifant  dans  ma  main  ,  j’obfervois  la  vivacité  de 
fa  lumière ,  lorfqu’un  autre  infeéte  vint  fe  pofer  fur  ma  main.  Je  le  pris 
d’abord  pour  une  efpece  de  fcarabé ,  mais  je  ne  fus  pas  long-tems  à  le  mé- 
connoître  ;  il  s’accoupla  fur  le  champ  ,  &  il  refta  allez  long-tems  accou¬ 
plé.  Depuis , il  m’eft  arrivé  plufieurs  fois  de  prendre  cTautres  mâles  de  vers  lui¬ 
fans  ,  lorfque  j’en  tenois  de  femelles  dans  ma  main.  Ils  viennent  auffi  voler 
autour  de  la  chandelle  ,  &c  fi  elle  n’attiroit  point  les  papillons,  on  n’auroic 
aucun  lieu  de  douter  que  ces  infeébes  ne  foient  attirés  par  la  chandelle,, 
comme  ils  le  font  par  la  lueur  de  leurs  femelles.  Au  relie  il  y  a  des  tems 
où  les  vers  femelles  ne  luifent  point  ,  ou  prefque  point ,  &  peut-être  ce 
font  ceux  où  ils  n’ont  aucune  difpofirion  à  l’accouplement. 

D’autres  infectes  luifent  aufti  en  des  tems  particuliers  ;  j’ai  rencontré  des 
millepieds  très-vivans  ,  &:  d’efpeces  allez  communes  qui  brilloient  au 
moins  autant  que  les  vers  luifans }  &  j’ai  fouvent  rencontré  d’autres  mil¬ 
lepieds  qui  m’ont  paru  de  la  même  efpece,  qui  n’étoient  nullement  lu¬ 
mineux. 

Il  peut  donc  y  avoir  des  tems  où  nos  dails  ne  luiront  pas  ;  mais  je  ne 
fuis  point  sûr  qu’il  y  en  ait  de  tels ,  &  fi  j’en  ai  trouvé  qui  n’étoient  pas  lui¬ 
fans ,  quoique  frais,  les  dails  exceflivement  corrompus  avec  lefquelsils 
étoient  mêlés ,  peuvent  avoir  eu  part  à  ce  phénomène  ,  leur  avoir  fait 
perdre  fur  le  champ  la  propriété  de  répandre  la  lumière  ,  comme  j’ai  dit 
que  l’eau  de  vie  l’avoir  fait  perdre  à  un  autre. 

Au  refte  c’eft  le  feul  coquillage  des  côtes  de  Poitou  à  qui  j’ai  trouvé  la 
propriété  de  luire.  J’ai  éprouvé  fi  les  moules ,  les  huîtres  ,  les  couteliers 
les  petongles ,  &c  les  différentes  efpeces  de  limaçons  de  mer  ne  l’auroienc 
pas  ,  &  je  n’en  ai  pas  trouvé  la  moindre  apparence  dans  aucun  de  ces  co¬ 
quillages. 


«W8 


ACADÉMIQUE, 


419 


Acad.Pv.oyale 

JD’ une,  petite  Etoile  de  mer  dont  les  rayons  rejjemblent  à  des 


queues  de  Lézards  (PL  X  3  Fig.  III  &  IV). 


Année. 


1712, 


o  u  s  avons  expliqué  dans  le  Mémoire ,  dont  celui-ci  n’eft  qu’une  fuite  » 
îa  méchânique  ingénieufe  d’où  dépend  le  mouvement  progrefiif  des  efipe- 
ces  d  étoiles  les  plus  communes.  Celui  d’une  efpece  plus  rare  dont  il  me 
refte  à  préfent  à  parler  ,  ne  nous  offre  rien  de  fi  fingulier  ;  il  eff  pourtant 
digne  de  remarque  ,  ne  fût-ce  qu’en  ce  qu’il  s’exécute  d’une  maniéré  fort 
différente. 

Quoique  j’appelle  étoile  l’infeéte  dont  il  s’agit  ,  la  defcription  que  nous 
a  laillée  Rondelet  d’un  autre  infecte  ,  qu’il  nomme  foleil  de  mer,  me 
donne  quelque  lieu  de  douter  s’ils  ne  font  pas  l’un  8c  l’autre  le  même  ani¬ 
mal.  Rondelet  n’a  pourtant  pas  attribué  à  fon  foleil  tout  ce  qui  convient 
à  cecte  étoile  ,  5c  il  me  femble  qu’il  attribue  à  celui-ci  diverfes  chofes  qui 
ne  conviennent  pas  à  celle-là.  Gefner  a  fait  mention  d’une  lune  de  mer  , 
ou  d’un  infeéte  qu’un  de  fes  amis  lui  avoit  fait  connoître  fous  ce  nom, 
lequel  infeéte  ,  comme  les  étoiles  ,  étoit  compofé  de  cinq  rayons  ,  mais 
de  cinq  rayons  d’une  matière  friable  ,  propriété  qui  entre  le  plus  dans  le 
caraétere  de  l’étoile  dont  je  veux  parler.  Quoi  qu’il  en  loir  pourtant  des 
animaux  que  ces  deux  auteurs  nous  ont  défignés  par  les  noms  de  foleil  ôc 
de  lune  ,  je  conferverai  celui  d 'étoilé  à  l’infeéte  que  je  vais  décrire  ,  8c 
cela  par  la  raifon  générale  des  cinq  rayons  donc  il  eff  compofé  ,  ne  m’é¬ 
tant  pas  poflible  de  déterminer  sûrement  à  caufe  de  la  brièveté  de  def- 
cripcions ,  s’il  eff  une  efpece  différente  de  celles  dont  ces  Auteurs  nous 
ont  entretenus. 

Pour  établir  d’une  maniéré  peu  équivoque  la  différence  qui  eff  entre 
cette  efpece  8c  toutes  les  autres  efpeces  d’étoiles,  je  crois  îa  devoir  appel- 
ler  étoile  à  rayons  en  queues  de  Léqards ,  ce  qui  la  caraéhérife  de  maniéré 
à  ne  pouvoir  la  méconnoître,  fur-tout  lorlque  nous  aurons  ajouté  que 
c’eftaux  queues  des  petits  de  lézards  gris  des  murs  que  leurs  rayons  refiem- 
blenr ;  ils  en  ont  la  couleur  8c  l'a  figure  RRPTT  (  Fig .  111  &  IV).  Quoi- 
queces  queues  de  lézardsfoient  affez caffantes ,  les  rayons  de  l’étoile  le  font 
beaucoup  davantage  ;  il  faut  les  toucher  très  doucement  pour  ne  les  pas 
rompre.  Ces  rayons  ne  font  pas  hériffés  de  pointes  comme  ceux  des  autres 
efpeces  ;  leur  furface  fupérieure  ,  ou  celle  qui  eff  du  côté  oppofé  à  celui 
ou  eff  la  bouche  ,  eff  arrondie  8c  couverte  d’écailles  figurées  en  anneaux 
( Fig.  111  )  ;  l’autre  furface  ou  l’inféreure,  eff  platte  8c  garnie  aufli  d’é¬ 
cailles,  mais  de  figure  différente;  elles  font  faites  en  fegmens  de  cercle, 
alternativement  difpofées  par  paire,  8c  une  à  une,  je  veux  dire  qu’il  y  a 
d’abord  deux  écailles  placées  fur  une  même  ligne  qui  occupent  la  largeur 
du  rayon  ;  qu’enfui  te  au  milieu  du  rayon  ,  il  y  a  une  autre  écaille  cachée 
en  partie  fous  les  deux  précédentes.  Le  milieu  du  contour  arrondi  de  celle- 
ci  ,  porte  fur  deux  autres  arrangées  fur  une  même  ligne  comme  les  deux 
premières  ;  ces  deux  dernieres  pofent  encore  fur  une  écaille  feule ,  ôc 
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1 ..  ainfi  de  fuite.  De  là  il  eft  clair  que  leurs  rayons  ne  font  point  garnis  de 
Acad.  Royale  jambes  comme  ceux  des  autres  efpeces  fur  lefquelles  nous  en  avons  compté 
des  Sciences  1510;  aufti  les  rayons  font- ils  eux-mêmes  la  fonction  de  jambe,  ils  ont 
de  1  aris.  ]eur  origine  très-proche  de  la  bouche  ou  du  fuçoir  S  ( Fig.  IV) ,  qui  eft 
Année  1 7 1  z.  ici,  comme  dans  les  autres  efpeces,  au  milieu  de  l’étoile  ,  &  prefque 
toujours  en  bas.  La  partie  où  fon  ouverture  eft  fituée,  &  qui  fait  la  malfe 
du  corps  de  l’animal,  a  un  contour  à-peu-près  circulaire  ABDCE  ( Fig . 
III  &  IV),  dont  le  diamètre  n’a  guere  que  le  tiers  de  la  longueur  de 
chaque  rayon  :  fa  furface  inférieure  {Fig.  IV)  eft  plane  5  la  fupérieure 
{Fig.  III )  eft  un  peu  convexe;  elles  font  l’une  &c  l’autre  couvertes  d’é- 
cailles  ,  mais  arrangées  différemment,  ce  que  les  figures  font  affez  voir. 

Au  bord  de  chaque  jambe  ,  entre  l’articulation  de  chacune  des  écailles 
fupérieures  avec  les  écailles  inférieures,  il  fort  une  efpece  de  petite  mem¬ 
brane  terminée  en  pointe  à-peu-près  triangulaire  MM  (Fig.  III).  Tou¬ 
tes  ces  petites  membranes  ne  paroiffent  que  lorfque  l'étoile  eft  dans  l’eau; 
elle  les  remue  en  différens  fens;  elles  font  fi.  molles  5c  fi  courtes,  qu’elles 
ne  fauroient  fervir  à  l’infeéte ,  ni  pour  fe  mouvoir,  ni  pour  fe  fixer.  N’au- 
roient-elles  pas  quelque  rapport  avec  les  organes  qui  fervent  à  la  refpira- 
tion  ,  ou  avec  les  ouies  ? 

Le  terrein  qu’habitent  les  autres  étoiles  ne  conviendroit  pas  à  celles-ci  ; 
leurs  rayons  font  fi  caftans  qu’ils  ne  fauroient  foutenir ,  fans  fe  rompre 
dans  l’inftant ,  les  chocs  que  la  mer  leur  feroit  effuyer  contre  les  pierres; 
aufli  fe  tiennent-elles  fur  des  côtes  unies  qui  ne  font  couvertes  que  pac 
le  fable  :  elles  font  fouvent  enfoncées  fous  ce  fable  fur  lequel  on  les  voit 
marcher  fort  lentement  lorfque  la  mer  l’a  abandonné.  Leurs  rayons  s’ac¬ 
quittent  dans  cette  aéfcion  de  la  fonétion  de  jambes.  Comme  ils  partagent 
le  corps  de  l’étoile  en  parties  égales ,  elle  n’a  ni  devant ,  ni  derrière  ,  ou 
elle  peut  avec  la  même  facilité  aller  de  quel  côté  il  lui  plaît.  Pour 
approcher  de  l’endroit  vers  lequel  elle  s’eft  déterminée  d’avancer,  elle 
fe  fert  des  deux  rayons  qui  en  font  le  plus  proches  :  par  exemple,  pour 
aller  vers  B  (  Fig.  III),  elle  fe  fert  de  deux  rayons  RR  &  de  celui  qui 
en  eft  le  plus  éloigné  ,  ou  de  celui  P  qui  eft  placé  vis-à-vis  l’intervalle 
qui  refte  entre  les  deux  précédens.  Ces  trois  rayons  feuis  concourent  à  fon 
mouvement  progreiïif;  ils  y  concourent  différemment.  Elle  replie  l’extré¬ 
mité  des  deux  premiers  ;  elle  les  replie  de  telle  forte  qu’ils  forment  des 
efpeces  de  crochets  ;  la  convexité  de  l’un  regarde  la  convexité  de  l’autre  ; 
les  deux  furfaces  inférieures  des  extrémités  de  ces  rayons  font  alors  pofées 
fur  le  fable  contre  lequel  elles  s’accrochent  en  quelque  façon  par  leur 
recourbement  :  or  recourbant  encore  davantage  leurs  extrémités,  fans  aban¬ 
donner  le  fable ,  elles  tirent  leurs  corps  en  avant  ,  tandis  que  la  jambe 
oppofée  le  pouffe  par  derrière  dans  la  même  direéfion  en  fe  butant  contre 
le  fable  ,  de  même  qu’un  homme  qui  eft  dans  un  bateau  pouffe  ,  pour 
le  faire  mouvoir  ,  le  terrein  avec  une  perche. 

Au  refte  ce  mouvement  eft  lent ,  &  pour  peu  qu’elles  le  veuillent  exé¬ 
cuter  vîte  ,  ou  que  le  terrein  foit  raboteux  ,  leurs  rayons  fe  caftent  ;  c’eft 
ce  que  j’ai  vu  arriver  à  des  étoiles  que  j’avois  mifes  fur  ma  main  bien  éten¬ 
due  ,  &  qui  y  vouloient  marcher  auftî  en  trouve- 1- on  rarement  d’entieres. 
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Lorfqu’elles  veulent  fe  cacher  fous  le  fable  ,  où  elles  ne  s’enfoncent  qu’au- 
tant  qu’il  faut  pour  qu  elles  en  foient  couvertes  ,  elles  s’ouvrent  un  che¬ 
min  avec  les  deux  rayons  de  devant,  8e  achèvent  le  relie  de  la  maniéré 
dont  nous  venons  de  le  voir. 


Des  Hérijfons  ou  Ourfins  de  mer. 

T  j  E  hêrijjon  de  mer ,  comme  le  hirijjon  de  terre  ,  tire  fon  nom  des 
épines  dont  il  efb  hérifTé.  Sur  quelques  côtes  on  l’appelle  Châtaigne  de  mer  , 
8e  cela  encore  avec  plus  de  fondement  :  il  ne  reflemble  pas  feulement  aux 
enveloppes  des  châtaignes  par  fes  épines,  mais  encore  par  fa  figure  convexe. 
Le  nom  d 'ourjin  qu’on  lui  donne  fur  les  côtes  de  Provence  eft  moins 
fondé  ;  il  n’y  a  aucune  reflemblance  entre  le  poil  des  ourfins  8e  les  pi- 
quans  des  héritions  :  il  y  en  a  plufieurs  efpçces  différentes.  Nous  nous 
fommes  contentés  de  faire  graver  celle  qui  eft  la  plus  commune  fur  les 
côtes  d’Aunis  8e  de  Poitou ,  8e  cela  nous  fuffit  ici  ,  où  nous  n’avons  pas 
deftein  de  faire  l’énumération  des  animaux  de  mer. 

Après  ce  qu’Ariftote  8e  divers  Anciens  nous  ont  lailfé  fur  le  mouvement 
progreftif  de  cet  animal  ,  il  feroit  inutile  d’en  parler  ,  du  moins  pour 
faire  Amplement  connoître  les  parties  par  le  moyen  defquelles  il  s’exécute  , 
fi  des  obfervations  modernes  ne  fembloient  détruire  ce  qu’ils  ont  avancé 
fur  cette  matière.  M.  Gandolphe  ayant  obfervé  à  Marfeille  des  hérifions  qui 
marchoient  allez  vite  au  fond  de  la  mer  ,  a  cru  que  ce  ne  font  point  leurs 
épines  qui  exécutent  ce  mouvement ,  mais  des  jambes  difpofces  autour  de 
leur  bouche  qui  eft  toujours  tournée  contre  le  fond  de  la  mer. 

Ariftote  néanmoins  a  eu  raifon  de  croire  que  les  ourfins  fe  fervent  de 
leurs  épines  au  lieu  de  jambes  :  je  les  ai  vus  marcher  avec  ces  mêmes 
épines,  dans  des  circonftances  où  il  n’étoit  pas  permis  de  s’y  méprendre  ; 
non-feulement  je  les  ai  vus  fe  mouvoir  par  leur  moyen,  les  ayant  mis 
dans  des  vafes  où  l’eau  de  la  mer  les  couvroit  peu  ,  ôe  où  il  étoit  par 
conféq.uent  très-facile  de  les  obferver,  mais  ayant  mis  ces  animaux  fur  ma 
main,  je  leur  ai  vu  exécuter  leur  mouvement  progreftif  avec  leurs  feules 
épines. 

Ce  fait  eft  donc  certain  ,  quelque  contraire  qu’il  foit  aux  obfervations 
de  M.  Gandolphe  :  cependant  ,  comme  nous  ne  pouvons  douter  de  fa 
bonne  foi  ,  il  eft  bon  d’examiner  ce  qui  a  pu  trompeç  un  Obfervateur 
habile.  M.  Gandolphe  avoit  lû  apparemment  dans  Pline  que  les  hérifions  , 
lorfqu’ils  marchent ,  tournent  en  rond  ,  ou  qu’ils  roulent  fur  eux-mêmes, 
in  orbem  volvi  :  or  ayant  vu  marcher  des  ourfins  la  bouche  en  bas  ,  comme 
ils  marchent  ordinairement ,  quoiqu’il  foit  probable  qu’ils  tournent  comme 
une  roue  lorfqu’ils  le  veulent ,  ce  fait  lui  aura  rendu  fufpeél  ce  que  les 
Naturaliftes  en  ont  rapporté  :  enfin  ,  il  aura  cru  avec  fondement  qu’ils 
marchoient  d’une  maniéré  différente  de  celle  dont  on  l’a  expliqué  ,  après 
qu’il  aura  eu  obfervé  autour  de  leur  bouche  des  jambes  femblables  à 
celles  des  étoiles  j  il  étoit  allez  naturel  de  penfer  quelles  fervoient  au 
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même  ufage  ,  8c  que  les  Naturaliftes  ne  les  ayant  pas  remarquées,  aucun 
cad.  Royale  du  moins  n’en  ayant  fait  mention  ,  ils  avoienc  attribué  aux  épines  un  eftec 
des  Sciences  dont  elles  n’étoient  pas  la  caufe.  L’erreur  même  de  M.  Gandolphe  prouve 
de  Paris.  fon  habileté  à  obferver  :  mais  après  tout ,  il  étoic  à  propos  de  n’en  pas 

Année  17 1 a.  conclure  fi  vite  que  c’eft  par  ces  prétendues  jambes  que  s’exécute  le  mou¬ 
vement  progreflif  des  héritions. 

Elles  relTemblent  a  la  vérité  par  leur  figure  aux  jambes  des  étoiles,  ou, 
pour  en  donner  une  idée  plus  claire  à  ceux  qui  ne  connoilTent  pas  ces  jambes, 
elles  relTemblent  aux  cornes  de  limaçons  j  atifii  ne  leur  donnerons  nous 
plus  que  le  nom  de  cornes.  Leur  ufage  eft  bien  différent  de  celui  que 
jVL  Gandolphe  leur  a  attribué  }  loin  de  lervir  à  mouvoir  les  hérilTons  ,  elles 
fervent  à  les  fixer.  Le  hérifton  les  emploie  aulli  pendant  qu’il  elt  en  mou¬ 
vement  pour  reconnoître  le  terrein  qui  l’environne  ,  comme  les  limaçons 
fe  fervent  des  leurs  ,  ou  comme  un  aveugle  tâte  avec  un  bâton  les  corps 
qui  fe  trouvent  fur  fa  route  ;  pour  cela  il  allonge  8c  raccourcit  alterna¬ 
tivement  les  unes  ou  les  autres  pendant  fa  marche  :  mais  la  quantité  de  ces 
cornes  elt  beaucoup  plus  grande  que  M.  Gandolphe  ne  l’avoit  cru  }  non- 
feulement  ils  en  ont  ,  comme  il  l’a  obfervé  ,  autour  de  leur  bouche,  ils 
en  ont  entre  toutes  leurs  épines  ,  fur  toute  la  furface  fupérieure  de  leur 
corps.  Pour  faire  connoître  diftinéfcement  de  quelle  maniéré  elles  y  font 
diftribuées ,  il  eit  nécelfaire  de  donner  une  idée  exaéte  du  fquelette  de 
l’ourfin. 

Ce  fquelette  (  PL  XI ,  Fig.  I  )  eft  un  corps  ofiTeux  dont  la  figure  appro¬ 
che  fort  de  celle  d’une  portion  de  fphere  creufe.  Il  a  une  ouverture  O 
fur  la  partie  la  plus  élevée  de  fa  convexité,  par  laquelle  Ariftote  affiire 
que  l’animal  jette  fes  excrémem.  Sur  la  furface  oppofée  à  cette  ouverture  , 
de  qui  ici  eft  un  peu  arrondie  (  Fig.  11)  ,  il  y  a  une  autre  ouverture  plus 
grande  que  la  précédente  ,  placée  vis-à-vis  d’elle,  8c  c’eft  cette  derniere 
ouverture  qui  eft  la  bouche  de  l’ourfin.  La  furface  extérieure  de  ce  fque¬ 
lette  eft  raboteufe ,  ou  marquée  de  diverfes  éminences ,  de  diverfes  pe¬ 
tites  inégalités,  mais  difpofées  avec  ordre  :  elles  partagent  en  quelque  façon 
tout  l’extérieur  de  l’ourfin  en  dix  triangles  Iphériques  ,  ifofceles  ,  qui  ont 
leur  fommet  à  l’ouverture  fupérieure  8c  leur  bafe  à  l’inférieure.  Il  y  en 
a  cinq  grands  TT  ,  ôcc.  {Fig.  1  )  8c  cinq  petits  ttttt  :  le  hérifton  a  prefque 
tout  par  cinq.  Tous  les  petits  triangles  &  tous  les  grands  triangles  font 
égaux  entr’eux.  Une  petite  bande  triangulaire  BB,  moins  raboteufe  que 
le  refte,  fépare  chaque  grand  triangle  de  chaque  petit  triangle.  Tous  ces 
triangles  font  héri (Tes  de  diverfes  éminences  ,  8c  chaque  petite  bande  eft 
percée  d’un  grand  nombre  de  trous  très  déliés ,  à-peu-près  de  la  grandeur 
des  points  qui  compofent  les  lignes  ponctuées  :  ces  trous  traverfent  l’é- 
paifieur  du  fquelette  ;  leurs  ouvertures  font  plus  fenfibles  fur  fa  furface 
intérieure  ,  qui  eft  unie,  que  fur  Texcéri.eurc  ,  qui,  comme  nous  avons 
dit ,  eft  fort  inégale.  Ces  trous  ont  toujours  fait  admirer  le  travail  du  fque¬ 
lette  de  l’ourfin  }  on  les  diftingue  fans  peine  lorfqu’on  les  regarde  vis-à-vis 
le  grand  jour  ,  mais  on  a  ignofé  leur  ufage  :  leur  arrangement  a  auftï  plus 
d’ordre  qu’on  n’y  en  a  remarqué  ;  ils  font  difpofés  dans  chaque  bande  B  B 
(  Fig.  111  )  fur  difterens  rangs  d’une  maniéré  confiance  8c  régulière.  Il  y 
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a  deux  efpeces  de  rangs  dans  chaque  bande  ;  les  uns  de  deux  trous  ,  les 
autres  de  quatre ,  pofés  alternativement  depuis  une  des  extrémités  de  la  bande 
jufqu’à  l’autre.  Au  relie  chacun  de  ces  rangs  ,  Toit  de  deux ,  foie  de  quatre 
trous,  eft  incliné  fur  fa  bande,  &  Tinchnaifon  des  rangs  qui  font  aux 
deux  côtés  d’un  même  petit  triangle  ,  eft  telle  que  les  deux  rangs  pris  à 
même  hauteur  fur  les  deux  bandes  ,  fe  rencontreroient  s’ils  étoient  pro¬ 
longés  dans  le  petit  triangle  qui  les  fépare.  Les  rangs  de  deux  répondent 
au  milieu  de  chaque  rang  de  quatre. 

L’efpace  renfermé  par  chacun  des  triangles  eft  aufii  comme  divifé  en 
plufieurs  parties  ,  &  cela  par  diverfes  lignes  qui  partent  du  trou  fupé- 
rieur  &c  vont  aboutir  à  l’inférieur  ;  mais  au  lieu  que  les  lignes  précédentes 
font  tracées  par  des  trous  déliés  ,  celles-ci  font  marquées  par  diverfes  émi¬ 
nences  qui  rendent  la  furface  du  fquelette  raboteufe.  Entre  les  éminences 
placées  fur  une  même  ligne  ,  celles  qui  font  le  plus  proches  de  fon  milieu 
ont  plus  de  contour  «Se  font  plus  élevées  que  celles  qui  font  vers  l’un  ou 
l’autre  de  fes  bouts.  Enfin  ,  les  éminences  de  différentes  lignes  font  de 
différentes  grandeurs. 

Il  eft  bon  de  connoîcre  plus  particuliérement  ces  petites  éminences , 
ou  ces  petites  apophyfes  :  chacune  d’elles  reffemble  à  une  mamelle  M  qui 
a  fon  mamelon  m  (  Fig.  I  )  ,  ou  ,  fi  l’on  veut  une  idée  plus  exaéte  ,  à 
une  portion  de  fphere  dont  la  partie  fupérieure  de  la  convexité  eft  en¬ 
veloppée  par  une  partie  de  fphere  creufe  beaucoup  plus  petite.  G’eft  fur 
chacune  de  ces  petites  apophyfes  que  font  pofées  les  bafes  des  épines  des 
ourfins  :  comme  elles  font  un  peu  creufes,  elles  enveloppent  le  mame¬ 
lon  de  l’apophyfe  ,  ou  de  la  portion  de  la  fphere  fupérieure  autour  de 
laquelle  elles  peuvent  tourner  en  tout  fens.  Les  plus  petites  apophyfes  fou- 
tiennent  de  plus  petites  épines.  Le  nombre  de  ces  apophyfes,  ou,  ce  qui 
revient  au  même ,  celui  des  épines  eft  prodigieux  3  comme  il  y  en  a  d’extrê¬ 
mement  petites ,  il  n’eft  guere  poilible  de  les  compter  d’une  maniéré  sûre  3 
j’en  ai  trouvé  environ  2100. 

Le  nombre  des  petits  trous  qui  forment  les  bandes  qui  féparent  les 
v  triangles  eft  aufîi  ttès-confidérable  :  j’en  ai  compté  environ  1300  ,  nombre 
qu’il  eft  bon  de  favoir  pour  connoître  combien'  l’ourfin  a  de  cornes  ,  car 
chacune  de  ces  cornes  tire  fon  origine  d’un  de  ces  trous ,  &:  réciproque¬ 
ment  il  n’y  a  point  de  trou  qui  ne  donne  naiffance  à  une  corne  :  elles  ne 
font  guere  fenfibles  que  lorfque  l’animal  eft  dans  l’eau,  encore  n’y  font- 
elles  fenfibles  qu’en  partie.  S’il  marche  ,  il  fait  voir  feulement  quelques- 
unes  de  celles  qui  font  du  côté  vers  lequel  il  avance  3  fi  au  contraire  i! 
eft  en  repos ,  on  n’apperçoit  que  celles  C  C  (  Fig.  V)  qu’il  a  pu  ou  voulu 
fixer  contre  quelque  corps  P  ,  &  qui  le  tiennent  en  quelque  façon  à 
l’ancre  :  il  applique  leur  extrémité  contre  ces  corps  3  il  les  y  colle  fi  forte¬ 
ment  ,  comme  nous  l’avons  expliqué  ailleurs  en  parlant  des  étoiles,  que  fi 
on  veut  employer  la  force  pour  les  détacher,  on  y  parvient  rarement 
fans  caffer  une  partie  dè  celles  qui  l’attachoienr.  Enfin  elles  ceffenr  prefque 
entièrement  d’être  vifibles  lorfqu’on  le  retire  de  l’eau  3  il  les  affaiffe  &  les 
replie  fur  elles- mêmes  ,  de  forte  que  l’on  ne  voit  plus  que  leurs  extré¬ 
mités  qui  ne  fauroient  être  reconnoiffables  qu’à  ceux  qui  les  ont  obfervées 
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pendant  que  les  cornes  étoient  gonflées.  Dans  l’état  de  repos  3  les  bouts 
des  cornes  font  cachés  entre  les  bafes  des  épines,  au  lieu  qu'ils  furpafléne 
leurs  pointes  lorfque  l’ourfln  les  allonge. 

Les  épines  dont  il  fait  ufage  le  plus  ordinairement  pour  marcher  font 
aux  environs  de  fa  bouche }  comme  elles  peuvent  s’incliner  en  tout  fens 
également ,  il  peut  aullî  avancer  avec  une  facilité  égale  de  tous  côtés  ;  les 
épines  qui  font  le  plus  proches  ,  8c  celles  qui  font  le  plus  éloignées  du 
point  vers  lequel  il  s’eft  déterminé  d’aller  ,  lui  fervent  en  même  temsj 
il  fe  tire  avec  les  premières  EEE  ( Fig.  ÎV)  &  fe  pouffe  avec  les  fécon¬ 
dés  K  K.  Il  n’eff  pas  difficile  d’imaginer  comment  cela  s’exécute,  l’ourfiu 
porte  les  plus  proches  le  plus  loin  qu’il  peut  de  fa  bouche  ,  il  açcroche 
ou  pique  leurs  pointes  contre  quelques  corps  avec  la  furface  defquelles 
il  leur  fait  faire  un  angle  aigu  ;  8c  au  contraire  il  approche  de  fa  bou¬ 
che  ,  ou  du  deflous  de  fa  bafe  ,  la  pointe  des  épines  le  plus  éloignées,  d’où 
il  eft  clair  que  lorfqifil  fait  effort  enfuite  pour  ramener  à  foi  les  pre¬ 
mières  ,  ou  les  tirer  vers  de  deflus  de  fa  bafe ,  8c  qu’il  fait  en  même 
tems  un  autre  effort  pour  relever  les  dernieres  ou  les  éloigner  du  def- 
fous  de  fa  bafe  ,  il  tire  8c  pouffe  fon  corps  en  avant  par  ces  deux  efforts. 

Ici  il  n’eff  queftion  que  du  mouvement  progreflif  de  l’ourfin  lorfqu’il 
marche  la  bouche  en  bas  ;  mais  on  voit  en  même  tems  que  quand  il  mar¬ 
che  la  bouche  en  haut  (Fig.  V ) ,  tout  doit  fe  paffer  d’une  femblable  ma¬ 
niéré.  Enfin  il  paroîc  qu’il  peut  marcher ,  non  feulement  étant  difpofé  des 
deux  maniérés  précédentes,  mais  encore  dans  une  infinité  d’autres  por¬ 
tions  dans  lefquelles  la  ligne  qui  paffe  par  le  centre  des  ouvertures  où 
font  fa  bouche  8c  fon  anus,  eft  ou  parallèle  ,  ou  inclinée  à  l’horizon  fous 
divers  angles  :  je  dis  qu’il  paroît  qu’il  peut  marcher  dans  toutes  ces  fi- 
tuarions,  parce  que  je  n’ai  point  obfervé  ces  différentes  aélions;  mais  leur 
poflibilité  me  paroît  allez  démontrée,  parce  que  les  jambes  peuvent  s’in¬ 
cliner  avec  une  égale  facilité  de  tous  les  côtés.  Combien  faut-il  de  muf- 
cles  pour  faire  mouvoir  en  tout  fens  8c  féparément  noo  jambes ,  8c  1  300 
cornes  ! 

Dans  la  Fig.  IV ,  cc  repréfentent  les  cornes,  eee  les  plus  petites  épines 
du  hériffon  ,  8c  dans  la  Fig.  V >  I  repréfente  une  corne  .féparée. 


Sur  une  Caverne  de  Franche-Comté . 

JLj  A  plupart  des  gens  ne  feroient  pas  furpris  d’entendre  dire  que  dans  un 
lieu  fouterrein ,  dans  une  cave,  par  exemple,  il  fait  chaud  en  hiver  8c 
froid  en  été  ,  ils  l’auront  éprouvé  cent  fois.  Cependant  c’eft-là  un  para¬ 
doxe  pour  les  Phyficiens  qui  faveur  que  cette  expérience  efl:  trompeufe, 
que  réellement  il  fait  plus  chaud  dans  une  cave -en  été  qu’en  hiver  5  mais 
que  la  différence  du  chaud  ou  du  froid  n’y  efl:  pas  à  beaucoup  près  fi 
grande  qu’à  l’air  extérieur,  8c  que  cette  inégalité  de  différence  fait  paroî- 
rre  la  cave  chaude  en  hiver  quand  on  y  paffe  d’un  air  plus  chaud.  Il  n’y  a 
donc  que  des  Philofophes  qui  puiffenc  être  étonnés  d’une  caverne  de 
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Franche-Comté,  ou  il  fait  réellement  en  été  un  très-grand  froid. 

Cette  caverne  eft  à  cinq  lieues  de  Befançqn  à  l’Eft ,  dans  l’endroit  de  Acad.  Royale 
la  Province  appellé  communément  Montagne  ,  &  dans  un  bois  qui  eft  au-  DES  Sciences 
près  du  Village  de  Chaux.  Elle  eft  au  pied  d’un  roc  élevé  de  1 5  pieds  :  DE  ARIS- 
elle  en  a  80  de  hauteur  ou  de  profondeur  ,  140  de  longueur  depuis  Annie  17x1. 
l’entrée  jufqu’au  côté  oppofé ,  &  122  de  largeur.  Ce  ne  fut  qu’au  mois 
de  Septembre  17 11  ,  que  M.  Billerez  ,  ProfetTèur  d’ Anatomie  &  de  Bo¬ 
tanique  en  l’Univerftté  de  Befançon  ,  qui  a  envoyé  cette  rélation  à  l’Acadé¬ 
mie,  y  defeendit  pour  l’examiner.  Il  trouva  que  le  fond  de  l’antre,  qui 
eft  plat,  étoit  encore  couvert  de  3  pieds  de  glace  qui  commençoit  à  fe 
fondre  ,  &  il  vit  trois  pyramides  de  glace  de  1 5  ou  20  pieds  de  haut , 
fur  5  ou  6  de  large  ,  qui  étoient  auffi  déjà  beaucoup  diminuées.  Il  commen¬ 
çoit  à  fortir  par  le  haut  de  l’entrée  un  brouillard  qui  en  fort  tout  l’hi¬ 
ver  5c  qui  annonce  ou  accompagne  le  dégel  de  cette  glacière.  Cependant 
le  froid  y  étoit  encore  ft  grand  ,  qu’à  moins  d’y  marcher  8c  de  s’agiter  , 
on  n’eùt  peu  y  demeurer  une  demi -heure  fans  trembler,  5c  qu’un 
thermomètre  ,  qui  hors  de  la  caverne  étoit  à  60  degrés  ,  y  defeendit  à 
10,  c’eft-à-dire  à  10  degrés  au-deftbus  du  très-grand  froid.  La  glace  de 
cette  grotte  eft  plus  dure  que  celle  des  rivières,  mêlée  de  moins  de  bulles 
d’air  ,  5c  fe  fond  plus  difficilement  3  il  y  en  a  d’autant  plus  qu’il  fait  plus 
chaud  en  été. 

M.  B.  a  trouvé  la  caufe  de  ce  phénomène  en  obfervant  que  les  terres 
du  voifmage ,  5c  fur-tout  celles  du  deftus  de  la  voûte,  font  pleines  d’un 
fel  nitreux,  ou  d’un  fel  ammoniac  naturel.  Ces  Tels  mis  en  mouvement 
par  la  chaleur  de  l’été,  fe  mêlent  plus  facilement  avec  les  eaux  ,  qui  cou¬ 
lant  parles  terres  5c  par  les  fentes  du  rocher,  pénètrent  jufque  dans  la 
grotte.  Ce  mélange  les  congele  précifément  de  la  même  maniéré  que  fe 
font  nos  glaces  artificielles,  Sc  ce  qui  eft  un  petit  vafe  dans  cette  opé¬ 
ration  ,  la  grotte  l’eft  en  grand.  Des  congélations  ou  incruftations  pierreu- 
fes  qui  fe  trouvent  fur-tout  vis-à-vis  de  l’ouverture  expofée  au  Nord  par 
où  il  a  pu  entrer  plus  de  parties  nitreufes  de  l’air ,  confirment  encore  ce 
fyftême.  On  dit  qu’il  y  a  à  la  Chine  des  rivières  qui  gelent  en  été  par 
la  même  raifon. 


Obferv  allons  d’HiJIoirc  Naturelle . 

IVf.  J.  Jacques  Scheuchzer ,  voyageant  en  1709  dans  les  montagnes  de 
Suifte  ,  a  vu  une  mine  de  charbon  de  pierre  formée  de  plufieurs  couches 
tellement  difpofées  ,  qu’il  y  a  toujours  alternativement  une  couche  de 
pierre  5c  une  couche  de  charbon.  Au-deftous  de  la  plus  profonde  couche, 
eft  une  marne  cendrée  pleine  de  coquillages ,  comme  font  les  mines  de 
charbon  d’Angleterre.  Il  y  a  même  parmi  les  charbons  des  fragmens  de 
coquillages  blanchâtres  qui  femblent  avoir  été  calcinés  par  le  feu. 

M.  Scheuchzer  donne  au  Mont  Gemmais,  parfes  obfervations ,  1147 
toifes  d’élévation  fur  le  niveau  de  la  mer, 
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s  Pour  trouver  la  fource  des  eaux  falées  de  Bex  dans  le  Canton  de  Berne  * 

^d  es^S ctence s ^  ^  vou^ut  faire  fauter  un  roc  j  les  Mineurs  y  ayant  fait  un  trou ,  &  l’un 
de  Paris  d’eux  s’en  étant  approché  avec  une  lampe  allumée  ,  il  en  fortit  une  vapeur 

,  qui  s’enflamma  &  lui  brûla  toute  la  peau.  La  même  vapeur  repoufla  ceint 

Année  171Z.  qUj  s’en  approchèrent  avec  des  lampes  qu’ils  avoient  miles  au  bout  de  lon¬ 
gues  perches. 


Extrait  des  Obfervations  de  M.  Maraldi  fur  les  Abeilles „ 

L’a  beille  prend  également  le  miel&  la  cire  furies  fleurs ,  mais  non  pas 
avec  les  mêmes  organes.  Comme  le  miel  eft  une  matière  liquide  qui  for  z 
des  fleurs  par  tranfpiration  ,  l’abeille  le  fuce  avec  une  trompe  au  fond  du 
calice  des  fleurs ,  &  elle  ne  va  attaquer  que  celles  dont  le  calice  n’eft  pas 
plus  profond  que  fa  trompe  n’eft  longue  quand  elle  a  toute  fa  longueur^ 
car  elle  fe  plie  en  deux  dans  les  tems  où  elle  ne  recueille  point  le  miel0 
Cette  liqueur  fucée  par  cette  trompe  fe  rend  dans  une  petite  veflîe  aflèz 
tranfparente  pour  en  laifler  paroître  la  couleur  au  dehors.  Une  partie 
fert  à  la  nourriture  de  l’animal  &  fe  diflribue  dans  fes  vaifleatix  ;  nous 
dirons  en  fon  lieu  ce  que  devient  l’autre.  Pour  la  cire  qui  eft  à  lapouf- 
fiere  des  étamines  des  fleurs  ,  tes  abeilles  la  prennent  avec  les  premières 
de  leurs  fix  pattes ,  puis  la  placent  pour  l'emporter  dans  une  petite  conca¬ 
vité  quelles  ont  aux  deux  dernieres.  Souvent  elles  la  compriment  ,  la 
foulent  avec  leurs  pattes  ,  tant  pour  en  emporter  davantage  ,  que  pour 
lui  donner  une  figure  plus  propre  au  tranfport.  Quelquefois  elles  fe  rou¬ 
lent  fur  les  fleurs ,  lorfqu’elles  font  humides  ,  pour  enlever  avec  les  poils 
dont  leur  corps  efl:  couvert  de  petites  particules  de  cire  dont  elles  fe 
chargent  ainfi  de  tous  côtés.  Quand  l’abeille  eft  retournée  à  la  ruche 
avec  fa  récolte  ,  ou  elle  s’en  décharge  elle-même  dans  le  moment,  fi  elle  le 
peut, ou  elle  ne  manque  pas  à  être  aidée  par  d’autres. 

L’intention  de  la  récolte  de  la  cire  eft:  d’en  faire  le  rayon:  chaque  cellule 
ou  alvéole  eft  héxagone,  &c  l’on  fait  que  c’eft  une  des  propriétés  de  ces 
figures  de  remplir  un  efpace  fans  y  laifler -de  vuide  entr’elles,  &  que 
cette  même  figure  héxagone ,  qui  a  cela  de  commun  avec  le  quarré  &  Je 
triangle  équilatéral,  a  outre  cela  l’avantage  de  renfermer  un  pins  grand 
efpace  dans  un  même  contour.  Mais  ce  n’eft:  encore  rien  que  ce  choix 
de  l’héxagone  :  entre  toutes  les  maniérés  géométriques  dont  on  pouvoic 
l’exécuter  ,  les  abeilles  ont  pris  celle  qui  étoit  en  même  tems  la  plus 
fimple  &  la  plus  commode  pour  elles. 

Quoiqu’il  ne  paroifle  dans  une  ruche  qu’une  agitation  continuelle  & 
irrégulière  de  plufieurs  milliers  de  mouches  qui  voltigent  au  hafard  j  il  y 
a  cependant  un  grand  ordre ,  mais  il  faut  l’étudier  avec  foin.  Les  travaux 
font  diftribués  comme  entre  les  caftors  ;  des  abeilles  apportent  de  la  cire’ 
entre  deux  ferres  ou  mâchoires  qu’elles  ont  â  la  tête  ,  &  peut-être  y  font- 
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elles  couler  quelque  liqueur  qui  la  détrempe  &  l’amollit;  quelquefois  ce  », 

font  les  mêmes  qui,  de  cette  cire  quelles  ont  pétrie,  élevent  les  petits  Acad. Royale 
murs  des  cellules  héxagones  ;  quelquefois  d’autres  ont  cette  fonction  :  mais  les  Sciences 
enfin  celles  qui  élevent  les  cellules  ne  font  point  celles  qui  polilfent  l’ou-  DE  Earis. 

vrage  :  il  en  fuccéde  d’autres  qui  rendent  les  angles  plus  exaéts ,  unifient  Annie  171L. 
&  applaniffent  les  fuperficies ,  ôcc.  Et  comme  cela  ne  fe  fait  pas  fans  re¬ 
trancher  quelques  particules  de  cire  ,  &  que  les  abeilles  font  d’une  extrême 
économie ,  il  y  en  a  qui  ont  le  foin  d’emporter  ces  particules.  M.  M.  a 
remarqué  que  les  abeilles  qui  élevent  les  murs  travaillent  moins  de  tems 
de  fuite  que  celles  qui  polilfent.  La  diligence  eft  extrême  -,  un  rayon  d’un 
pied  de  long  &  de  6  pouces  de  large  ,  ôc  qui  contient  près  de  4000  al¬ 
véoles  ,  eft  achevé  en  un  jour  ;  il  eft  vrai  qu’il  faut  pour  cela  que  toutes 
les  circonftances  foient  favorables. 

Elles  attachent  un  rayon  au  haut  de  la  ruche  d’où  il  defeend  en  bas  , 
pourvu  cependant  que  cehaur.ne  foit  pas  un  couvercle  qui  fe  puifle  enle¬ 
ver  ;  car  fi  c’en  eft  un ,  elles  s’en  appercevront ,  &  iront  attacher  leur 
rayon  ailleurs.  Ce  n’eft  pas  proprement  de  la  cire  que  ce  qu’elles  emploient 
à  l’attacher,  elles  la  ménagent  trop,  c’eft  une  glu  fort  groftîere. 

Comme  les  rayons  font  des  plans  perpendiculaires  à  la  bafe  de  la  ruche 
que  je  fuppofe  circulaire  ,  s’il  y  en  avoit  un  dont  le  bas  fût  un  diamètre 
ou  une  corde  entière  de  cette  bafe,  il  couperoit  la  ruche  en  deux  parcies 
qui  ne  pourroient  avoir  nulle  communication  enfemble.  Les  abeilles  pré¬ 
viennent  cet  inconvénient  en  ne  faifant  pas  leurs  rayons  d’une  fi  grande 
étendue,  ôc  en  laiftant  entre  deux  rayons  voifins  un  intervalle  par  où 
peuvent  paflèr  deux  abeilles  de  front.  De  plus  elles  laiflent  quelques  ou¬ 
vertures  dans  un  même  rayon  pour  n  etre  pas  obligées  à  de  fi  grands  dé¬ 
tours. 

Les  alvéoles  des  rayons  font  deftinés  à  deux  ufages.  i°.  Ce  font  leurs 
magafins;  elles  y  mettent  en  réferve  le  miel  qui  doit  être  leur  nourriture 
de  l’hiver  ;  car  de  celui  qu’elles  prennent  fur  les  fleurs  ,  ôc  qui  entre  dans 
cette  véhicule  dont  nous  avons  parlé  ,  il  n’y  a  qu’une  petite  partie  qui  fert  à 
leur  nourriture  aébuelle  ,  elles  rejettent  le  refte  quand  elles  font  de  retour 
à  la  ruche  ,  ôc  en  font  des  provifions  :  de  plus  elles  gardent  dans  les  avéo- 
les  déjà  faits  ,  la  cire  qui  doit  être  employée  à  en  faire  d’autres,  ou  fetvir 
à  quelqu’autre  ufage.  20.  Les  avéoles  font  le  berceau  de  leurs  petits  :  mais 
d’où  viennent  ces  petits  ?  C’eft  une  des  plus  grandes  difficultés  de  cette 
matière  que  de  le  demêler. 

Dans  toute  une  ruche  compofée  de  huit  ou  dix  mille  abeilles  ,  il  n’y  e* 
a  peut-être  qu’une  qui  fafle  des  petits  :  celle-là  eft  plus  longue,  ôc  d’une 
couleur  plus  vive  que  les  autres.  Elle  a  une  allure  grave  ôc  pofée  :  c’eft  cette 
femelle  ou  mere-abeille  qu’on  appelle  vulgairement  Le  Roi.  On  en  voit 
dans  une  ruche  quelquefois  deux ,  tout  au  plus  trois  de  cette  même  ef- 
pece  ,  ôc  c’eft  ce  qui  fait  douter  qu’il  n’y  en  ait  alors  qu’une  à  qui  appar¬ 
tienne  le  privilège  de  la  génération  ;  car  d’ailleurs  il  eft  confiant  par  les 
obfervations  de  M.  M.  qu’il  n’appartient  qu’à  cette  efpece  royale.  Tout  le 
peuple  eft  condamné  à  la  ftérilité. 

Le  plus  fouvent  la  mere-abeille  ou  la  femelle  fait  fes  petits  dans  des. 
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endroits  de  la  ruche  où  Ton  ne  peut  obferver  ;  mais  quand  par  bonheus 
elle  en  choifit  d’autres  plus  expofés  à  la  vue ,  il  eft  encore  le  plus  com¬ 
munément  très-difficile  de  la  voir,  parce  que  les  abeilles  tirent  un  ri¬ 
deau  au  devant  d’elle.  Ce  rideau,  ce  font  elles-mêmes  fufpendues  de  haut 
en  bas,  8c  accrochées  les  unes  aux  autres  par  de  certains  petits  crochets 
qu’elles  ont  aux  pattes.  Elles  favent  faire  en  l’air  par  ce  moyen  telles  fi¬ 
gures  qu’il  leur  plaît.  Mais  enfin  la  mere- abeille  ne  s’eft  pas  toujours  dé¬ 
robée  aux  yeux  de  M.  M.  Elle  a  été  vue  fuivie  d’une  cour ,  toujours  avec 
fon  air  grave,  &  allant  dépofer  dans  huit  ou  dix  alvéoles  de  fuite,  au¬ 
tant  de  petits  vers  blancs  qui  doivent  devenir  abeilles.  Pendant  qu’elle 
fait  fa  ponte  ,  il  paroît  par  certains  mouvemens  particuliers  des  abeilles 
qui  compofent  fon  cortege ,  quelles  la  careffient,  ou  l’encouragent  :  après 
cela  ,  elle  fe  retire  dans  l’intérieur  de  la  ruche  ,  d’où  elle  ne  fort  guère. 
Par  les  huit  ou  dix  vers  de  fuite  que  la  mere-abeille  a  faits  dans  le  peu  de 
tems  8c  dans  les  circonftances  où  on  l’a  vue  ,  on  peut  juger  quelle  eft  fa 
fécondité  dans  tout  le  tems  où  on  ne  la  voit  point  ,  c’eft-à-aire  ,  pendant 
prefque  toute  l’année.  Une  ruche  où  il  n’y  a  qu’une  feule  femelle  ou 
mere-abeille,  ce  qui  eft  le  plus  ordinaire ,  donne  pendant  une  année  un 
eftaim  au  moins,  qui  peut  être  de  douze  ou  quinze  mille  abeilles;  quel¬ 
quefois  il  en  fort  deux  &:■  même  trois  :  cependant  cette  ruche  eft  auffi 
pleine  à  la  fin  de  l’été  qu’au  commencement  du  printems.  li  faut  donc 
qu’un  nouvel  eftaim  ,  s’il  eft  le  feul  de  l’année  ,  ne  foit  que  la  famille  de 
la  mere  abeille  ,  fuppofé  qu’il  n’y  entre  que  de  jeunes  abeilles ,  8c  au  cas 
qu’il  y  en  entre  de  vieilles  ,  il  en  refte  dans  la  ruche  un  nombre  à-peu- 
près  égal  de  jeunes  forties  de  la  mere  ,  ce  qui  revient  au  même.  Il  n’y  a 
guère  d’apparence  que  la  femelle  qui  fort  de  la  ruche  avec  le  nouvel 
eftaim  ait  produit  une  partie  des  abeilles  qui  l’accompagnent.  Que  s’il 
fort  de  la  ruche  en  un  an  plus  d’un  eftaim  ,  ce  feront  encore  de  nouvel¬ 
les  produétions  à  mettre  fur  le  compte  de  l’ancienne  femelle  ,  à  moins 
que,  pour  ne  pas  outrer  fa  fécondité,  on  ne  veuille  foupçonner  qu’elle 
au:  a  produit  plus  d’une  femelle ,  qu’il  n’en  fera  forti  qu’une  avec  le  pre¬ 
mier  eftaim  ,  8c  que  l’autre  ou  les  deux  autres  feront  reliées  dans  la  ru¬ 
che  ,  &  y  auront  fait  leurs  pontes.  Si  cela  eft  ,  une  reine  ou  mere-abeille 
pourra  .fortir  avec  tout  un  nouvel  eftaim  qu’elle  aura  produit,  au  lieu 
que  les  reines  des  autres  eflaims  proviennent  communément  de  la  même 
mere  que  le  refte  de  l’eflaim. 

Il  refte  à  favoir  d’où  la  mere-abeille  tire  fa  fécondité  ,  &  fi  c’eft  de 
quelque  accouplement.  Il  n’y  a  prefque  point  de  ruche  où  l’on  ne  trouve 
des  bourdons,  &  quelquefois  jufqu’à  plufieurs  centaines:  ils  font  faits 
comme  les  abeilles ,  à  cela  près  qu’ils  n’ont  point  d’aiguillons  8c  qu’ils 
font  d’un  tiers  plus  longs  8c  plus  gros  (a)  ;  ils  n’ont  rien  du  caraétere 
laborieux  des  abeilles  8c  demeurent  abfolument  oififs  :  ils  fortent  même 

(a)  M.  Maraldi  a  aufliobfervé  des  bourdons  qui  n’étoient  pas  plur  gros  que  les  abeilles 
ouvrières  :  ces  petits  bourdons  étoient  dans  des  rochers  où  il  n’y  avoit  point  de  groiTes. 
cellules ,  &  M.  Maraldi  foupçonne  que  les  bourdons  prennent  plus  ou  moins  d'accroif- 
fement,  plus  ou  moins  de  grofteur ,  félon  qu’ils  le  trouvent  dans  des  cellules  plus- 
grandes  ou  plus  petites.  . 
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fort  peu  de  la  ruche  ,  fi  ce  n’eft  par  un  très-beau  tems ,  &  ils  y  rentrent 
promptement  6c  n'y  rapportent  rien.  Ce  n’eft  pas  que  leur  véficule  ne  Acad. Royale 
l’oit  remplie  de  miel  ,  mais  ils  font  foupçonnés  de  l’avoir  dérobé  dans  la  des  Sciences 
ruche  ,  parce  qu’on  ne  les  voit  point  fe  pofer  fur  les  fleurs  }  6c  quand  DE  EARIS* 
même  ils  y  en  iroient  prendre,  ce  ne  feroit  que  pour  eux,  6c  non  pour  Année  17 n, 
l’utilité  commune  ;  car  M.  M.  en  preflant  leur  véficule  ,  a  vu  que  le  miel 
n’en  lortoit  point  comme  il  fort  de  celle  des  abeilles  }  ainfi  les  bourdons 
ne  peuvent  le  rejetter.  On  pourroit  croire  que  ces  animaux  feroient  les 
mâles  de  la  grofle  abeille  femelle,  6c  qu’ils  ne  feroient  foufferts  dans  la 
ruche  qu’à  caufe  que  leur  oiflveté  feroit  fuflilamment  compenfée  par  cette 
importante  fonction  ;  6c  ce  qui  appnyeroit  cette  idée,  c’eft  qu’en  effet  à 
la  fin  de  l’été  les  abeilles  font  la  guerre  aux  bourdons  à  toute  outrance  , 
les  tuent,  ou  leschaflent  de  la  ruche  fans  quartier,  de  forte  qu’on  ne  fait 
plus  ce  qu’ils  deviennent  :  il  fembleroit  que  la  caufe  de  leur  malheur  feroit 
d  être  devenus  abfohtment  inutiles,  parce  qu’il  ne  s’agit  plus  de  généra¬ 
tion  en  hiver.  Les  abeilles  prennent  toutes  en  commun  un  très- grand  foin 
des  petits  quelles  n’ont  pas  faits  6c  qui  n’appartiennent  qu’à  leur  reine  j 
elles  mettent  à  chaque  petit  ver  dans  fon  alvéole  quelques  gouttes  d’une 
liqueur  pour  fa  nourriture*}  enfuite  elles  font  à  l’alvéole  un  couvercle  de 
cire  :  ces  différentes  opérations  ont  leurs  tems  réglés ,  &  ils  le  font  fans  doute 
fur  les  befoins  de  l’embrion  :  celui-ci  ayant  pris  tout  fon  accroiflement,&  étant 
enfin  devenu  mouche,  perce  le  couvercle  de  fon  alvéole,  6c  après  quelque  tems 
de  langueur ,  s’envole  avec  les  autres.  Il  efi  à  obferver  que  les  abeilles  ont  à  tel 
point  l’efprit  de  ménage  ,  qu’elles  ne  veulent  pas  que  ce  couvercle  percé  foie 
perdu  }  elles  en  viennent  reprendre  la  cire  &  la  rapportent  dans  le  magafiii 
commun  pour  être  employée  de  nouveau  :  elles  rendent  en  même  tems 
à  l’alvéole  fa  figure  régulière ,  fi  elle  a  été  altérée  ,  6c  le  remettent  en  état 
de  fervir  encore  au  même  ufage  :  il  y  a  eu  cinq  fois  de  fuite  en  trois 
mois  des  vers  dans  le  même  alvéole. 

Les  bourdons  viennent  de  la  reine  ou  femelles  comme  les  abeilles  :  il  y  a  dans 
les  rayons  quelques  alvéoles  plus  grands  que  les  autres  deftinés  aux  vers  qui  doi¬ 
vent  fe  changer  en  bourdons  &  à  qui  ,  par  conséquent ,  il  faut  plus  d’efpace. 

Ces  vers  font  pondus  par  la  mere-abeiile  comme  les  autres  &  ils  font  trai¬ 
tés  enfuite  par  le  public  avec  les  mêmes  foins.  Tout  eft  égal  jufqu’à  la  fin  de 
l’été  ;  mais  quand  ce  tems  eft  venu  où  les  abeilles  déclarent  la  guerre  aux 
bourdons,  leur  fureur  s’étend  jufqu’à  ceux  qui  ne  font  encore  que  vers  j  , 

elles  rompent  les  couvercles  quelles  avoient  mis  elles-mêmes  aux  alvéo¬ 
les  où  ils  font  enfermés  les  en  tirent  pour  les  tuer  ,  6c  jeteer  leurs  petits 
cadavres  hors  de  la  ruche  (<z). 

(fl)  V .  la  Colleft.  Acad.  Part.  Etrang.  tom.  V.  pag.  2.35, 
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Sur  les  diverfes  reproduirions  qui  fe  font  dans  les  Ecrevijfes  s 
les  Homars }  les  Crabes ,  &c.  &  entS autres  fur  celles  de  leurs 
jambes  &  de  leurs  écailles . 

Par  M.  de  R é  a  u  m  u  r. 

__  y  a  n  t  eu  occafion  d’examiner  certaines  côtes  maritimes  qui  font: 
remplies  d’une  infinité  de  crabes  ,  j’ai  remarqué  nombre,  de  ces  animaux 
qui  avoient  une  de  leurs  grciïes  jambes,  plus  petite  que  l’autre  ;  &  en¬ 
tre  ces  jambes  plus  petites,  j’en  ai  trouvé  de  tant  de  groffeurs  différentes  , 
par  rapport  à  la  grolleur  de  l’autre  jambe  de  la  même  paire  ,  qu’on  ne 
pouvoir  guere  les  prendre  que  pour  des  jambes  de  différens  âges.  J’en 
voyois  qui  à  peine  commençoient  à  paroître  ,  ou  qui  n’avoient  pas  encore 
la  forme  de  jambes;  d’autres  un  peu  plus  grandes,  fembloient  un  peu 
plus  développées.  Il  y  en  avoit  d’autres  qui  étoient  des  jambes  très-dif- 
tinétes  ,  mais  très- petites  :  enfin  il  s’en  préfentoit  dans  tous  les  différens  de¬ 
grés  d’accroiffement  ;  &  ce  qui  fembloit  prouver  une  régénération  réelle  , 
c’efl:  ce  que  les  plus  petites  jambes  ,  ou  celles  dont  la  figure  n’étoit  pas  en¬ 
core  bien  diftinéfce  ,  n’étoient  qu’un  chair  molle  &  non  revêtue  ,  comme 
les  autres ,  d’une  écaille  dure. 

Le  pere  du  Tertre  avoit  apparemment  fait  de  pareilles  obfervations  fur 
ces  crabes  de  la  Guadeloupe  dont  il  nous  a  donné  une  hifloire  fi  curieufe  ; 
car  il  affure  que  ,  lorfque  leurs  pattes  ont  été  calices ,  elles  reviennent 
au  bout  de  l’an  ou  qu’il  en  revient  d’autres  en  leur  place. 

Pour  décider  la  queftion  ,  il  11e  s’agiffoit  que  de  renfermer  dans  des 
vafes  ces  animaux  après  leur  avoir  coupé  une  jambe  pour  voir  ce  qui 
leur  arriveroit ,  &  c’eft  le  parti  que  je  pris.  Mes  premières  tentatives  ne 
furent  pas  heureufes  ,  la  mer  entraîna  &  brifa  quelques-uns  de  mes  vafes; 
elle  en  remplit  d’autres  de  fable  ,  &  je  ne  revins  à  Paris  qu’avec  un  doute 
bien  fondé  ;  heureufement  qu’il  n’écoit  pas  difficile  de  s’inftruire  du  même 
fait  fur  les  écreviffes  :  j’en  pris  plufieurs  auxquelles  je  coupai  une  jambe  , 
je  les  renfermai  dans  un  de  ces  batteaux  couverts  que  les  pêcheurs  nom¬ 
ment  des  Boutiques ,  où  ils  confervent  le  poiffon  en  vie  ,  &  je  ne  les  laif- 
fai  pas  manquer  de  nourriture  :  au  bout  de  quelques  mois  je  vis  de  nou¬ 
velles  jambes  qui  occupoient  la  place  des  anciennes  que  j’avois  enlevées  ; 
à  la  grandeur  près  ,  elles  leurs  étoient  parfaitement  femblables  ;  elles 
avoient  même  figure  dans  toutes  leurs  parties ,  mêmes  articulations  ÔC 
ïnêmes  mouvemens. 

Le  tems  néceffaire  pour  la  production  des  nouvelles  jambes  ,  n’a  rîen 
de  fixe  ,  c’efl  un  des  points  par  lefquels  cette  efpece  de  génération  dif¬ 
féré  de  celle  du  fœtus.  Ces  jambes  croiffent  plus  ou  moins  vîte  ,  comme 
les  plantes  ,  félon  que  la  faifon  eft  plus  ou  moins  favorable  ;  les  jours  les 
plus  chauds  font  ceux  qui  avancent  le  plus  leur  formation  &  leur  accroif- 
femenc.  Diverfes  autres  circonftances  rendent  encore  la  nouvelle  repro- 
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'du&ion,  ou  plus  prompte,  ou  plus  tardive.  Une  des  plus  eflentielles  eft 
l’endroit  où  la  jambe  a  été  caftee  ,  ou  pour  me  faire  entendre  plus  claire¬ 
ment  ,  je  dois  faire  reffouvenir  que  les  jambes  des  écrevilîes  ont  plufieurs 
articulations  ou  jointures ,  c’eft-à-dire  ,  que ,  comme  nos  doigts ,  par  exem¬ 
ple  ,  elles  peuvent  fe  plier  en  divers  endroits  ,  &  cela  ,  parce  que  les 
jointures  ne  font  point ,  comme  le  refte  de  la  jambe  ,  revêtues  d’écailles  , 
mais  d’une  peau  flexible  plus  mince  que  le  parchemin  ,  &  d’une  conflftance 
allez  femblable.  Chaque  grofle  jambe  a  cinq  jointures  pareilles  :  fl  nous 
prenons  pour  la  première  la  plus  proche  de  l’extrémité  de  la  jambe,  ou 
bien  celle  où  eft  articulée  cette  grofle  partie  compofée  de  deux  pinces,  & 
qui  eft  remplie  d’une  fubftance  charnue  ;  fi  ,  dis-je  ,  on  prend  cette  join¬ 
ture  pour  la  première  ,  c’eft  lorfqu’on  coupe  la  jambe  près  de  la  quatrième 
jointure  qu’elle  fe  reproduit  le  plus  aifément  ;  &  c’eft  aufli  là  que  les  jam¬ 
bes  fe  caftent  naturellement.  Ce  n’eft  pas  dans  la  jointure  même  que  la 
jambe  fe  cafte  ,  la  jointure  eft  recouverte  d'une  membrane  flexible  &  forte  ; 
mais  l’écaille  qui  eft  auprès  de  la  quatrième  jointure  ,  entr’elle  &  la  troi- 
fieme ,  eft  compofée  de  plufieurs  pièces  différentes  :  ce  qui  femble  le  prou¬ 
ver  fuffifamment  ,  font  deux  &  quelquefois  trois  futures  que  l’on  apper- 
çoit  dans  cet  endroit  :  c’eft  dans  ces  futures ,  &c  fur-tout  dans  celle  du  mi¬ 
lieu  que  la  jambe  fe  cafte  :  les  morceaux  d’écaille  y  font  foiblement  atta¬ 
chés  enfemble  ,  ils  ne  s’etigrenent  point  d’une  maniéré  fenfible  à  la  vue 
fimple  ;  aufli  la  jambe  y  peut-elle  être  caftee  par  une  très-petite  force  :  (î 
on  tient  une  écrevifle  par  la  patte  ,  &  de  même  fi  on  tie*nt  un  crabe  , 
l’effort  que  ces  animaux  font  pour  fe  retirer,  détache  fouvent  leur  jam¬ 
be  ,  ils  la  laiflent  entre  les  mains  de  delui  qui  la  tient  ,  &  s’en  vont  avec 
celle  qui  leur  refte. 

Il  n’y  a  point  de  pareilles  futures  auprès  des  autres  articulations;  d’ail¬ 
leurs  la  jambe  y  eft  plus  grofle ,  aufli  ne  s’y  cafle-t-elle  point.  Si  pourtant 
on  coupe  la  jambe  ailleurs  que  dans  la  future  où  elle  fe  cafte  naturelle¬ 
ment  ,  elle  s’y  reproduit  ,  quoique  moins  vite  :  mais  ce  qui  mérite  le 
plus  d’être  remarqué  ,  c’eft  qu’il  ne  renaît  à  chaque  jambe  précifément 
qu’une  partie  femblable  à  celle  qui  lui  a  été  enlevée.  Si  par  exemple  5 
la  jambe  a  été  coupée  dans  la  quatrième  articulation,  c’eft-à-dire  ,  par- 
delà  la  future  ,  la  partie  de  jambe  qui  renaît  n’a  que  quatre  articula¬ 
tions,  en  comprenant  celle  où  elle  eft  jointe  à  la  partie  de  l’ancienne 
jambe  qu’on  a  laiflée  :  fi  on  la  coupe  un  peu  par-delà  la  quatrième  arti¬ 
culation  ,  la  partie  qui  renaît  eft  plus  longue  ,  que  celle  qui  renaît  lorf¬ 
qu’on  l’a  coupée  dans  la  quatrième  articulation  ,  ou  que  celle  qui  renaît 
lorfqu’on  l’a  caftee  dans  la  future  qui  eft  au-deffusde  cette  articulation; 
la  nature  ne  rend  à  l’animal  précifément  que  ce  qu’il  a  perdu  :  elle  lui 
rend  tout  ce  qu’il  a  perdu  :  cependant,  fi  l’on  coupe  une  grofle  jambe  à  la 
première  ,  ou  à  la  fécondé  ^  ou  à  la  troifieme  jointure  ,  on  ne  verra 
guere  fe  reproduire  une  partie  d’une,  de  deux,  ou  de  trois  jointures.  Si 
l’on  va  conlîdérer  quelques  jours  après  les  écrevifles  qu’on  a  ainfi  muti¬ 
lées  ,  on  trouvera  pour  l’ordinaire,  que  les  jambes  qu’on  avoir  coupées 
vers  la  première  ,  la  fécondé  ,  ou  la  troifieme  jointure  ,  fe  font  toutes 
calfées  dans  la  future  qui  eft  proche  de  la  quatrième.  A  la  vérité  j’ai  vu 
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quelquefois  naître  des  parties  de  jambes  qui  n’avoient  qu’une  ,  deux  ou 
crois  articulations  ,  mais  elles  renailFoient  beaucoup  plus  lentement  que 
celles  qui  étoient  cafiees  à  la  future  voifine  de  la  quatrième  jointure. 
Comme  c’eft  l’endroit  où  la  reproduction  fe  fait  le  plus  vîte  ,  arrêtons- 
nous  à  une  jambe  qui  a  été  calfée ,  pour  raconter  les  progrès  de  la  nou¬ 
velle  reproduction:  tout  ce  que  nous  dirons  de  celle-ci,  s’appliquera 
facilement  aux  autres. 

Si  c’eft  dans  le  mois  de  Juin  ou  de  Juillet  qu’on  les  a  calfées,  ôc  qu’un 
jour  ou  deux  après  on  retourne  obferver  les  changemens  qui  font  arrivés, 
on  voit  une  efpece  de  membrane  rougeâtre  laquelle  recouvre  les  chairs 
qui  font  immédiatement  au  bout  de  l’endroit  coupé  3  fa  furface  effc  allez 
plane  ,  comme  le  feroit  celle  d’un  linge  étendu  fur  le  bout  d’un  tuyau  cy¬ 
lindrique;  auili  le  bout  de  la  jambe  refièmble-t-il  alors  à  celui  d’un  tuyau  de- 
caille.  Quatre  à  cinq  jours  après ,  la  même  membrane  prend  une  furface  un 
peu  convexe,  femblable  à  celle  d’un  fegmentde  fphere  ,  ôc  après  quelqu’au- 
très  jours  cette  figure  fphérique  fe  change  en  une  conique,  c’elt -à-dire,  que  la 
membrane  dont  nous  parlons ,  s’allonge  de  façon  que  fon  milieu  s’étend  plus 
que  tout  autre  endroit  de  fa  furface  Ôc  forme  un  petit  cône  qui  n’a  pourtant 
pas  pour  bafe  toute  la  circonférence  de  l’endroit  où  la  jambe  a  été  cafTée  :  il 
femble  que  le  milieu  ,  ôc  les  contours  du  milieu  ont  été  feuls  poulfés  en 
haut  :  fouvent  alors  ce  petit  cône  a  environ  une  ligne  de  hauteur  3  fa  bafe 
relie  toujours  la  même,  mais  fa  hauteur  augmente  dans  la  fuite;  après 
dix  jours  ,  elle  a  quelquefois  trois  lignes  :  la  couleur  de  la  membrane  qui 
le  forme  devient  blanche  3  ce  qu’il  y  avoit  de  rouge  à  fon  extrémité  fe  dé¬ 
tache. 

Au  relie  on  ne  doit  point  fe  repréfenter  ce  cône  comme  un  cône  creux, 
quoique  nous  ne  l’ayons  confidéré  que  comme  formé  par  une  membrane  : 
cette  membrane  qui  en  fait  la  furface  extérieure ,  fert  à  envelopper  des  chairs , 
ôc  contient  déjà  une  portion  delà  jambe,  très-petite  à  la  vérité,  mais  fembla¬ 
ble  à  celle  qu’on  a  enlevée  à  l’écrevilfe  3  elle  lui  tient  lieu  en  partie  de  ma¬ 
trice  ,  ou  fi  l’on  veut ,  elle  fait  par  rapport  à  cette  petite  jambe  la  même  fonc¬ 
tion  que  le  chorion  ,  ôç  l’ amnios  font  par  rapport  au  fœtus  3  à  mefure ,  s’il 
m’eft  permis  de  parler  de  la  forte  ,  que  ce  fœtus  de  jambe  croît,  la  mem¬ 
brane  qui  l’enveloppe  s’étend  3  ôc  comme  elle  eft  allez  épaiftè ,  ce  11’eft 
qu 'après  l’avoir  coupée  qu’on  découvre  qu’elle  renferme  cette  petite  jam¬ 
be  ,  car  lorfqu’on  la  regarde  extérieurement,  ce  qu’on  apperçoit  ne  fem- 
bie  qu’une  excroilïance  de  chair  de  figure  conique.  Au  bout  de  douze  ou 
quinze  jours.,  cette  figure  change  un  peu,  le  petit  cône  fe  recourbe  vers  la 
tète  de  l’animal.  Quelques  jours  après  le  même  corps  charnu  fe  recourbe 
davantage;  le  coude  qu’il  formoit  augmente,  il  prend  une  figure  allez 
femblable  à  celle  d’une  jambe  d  ecreville  morte  ou  en  repos.  Cette  petite 
partie  charnue  eft  couchée  fur  l’écaille  ,  fins  lui  être  néanmoins  adhérente  3 
elle  ne  paroîc  capable  d’aucun  autre  mouvement  que  d’un  foible  mouve¬ 
ment  de  relfort,  c’eft-à-dire  que  lorfqu’on  la  plie  ou  lorfqu’on  la  retire 
de  la  fîtuation  où  elle  étoit ,  elle  reprend  naturellement  ôc  infenfiblemenc 
fa  première  figure  ôc  fa  première  place.  Cette  même  partie  toujours  in¬ 
capable  d’aucune  aétion  ,  acquiert  jufqu’à  fix  ôc  fept  lignes  de  longueur 
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dans  un  mois  ou  cinq  femaines  ;  mais  comme  la  membrane  qui  la  cou- 

vre  en  s’étendant,  devient  plus  mince,  &  qu'en  meme  tems  toutes  les  Acad. Royale 

parties  de  la  jambe  deviennent  plus  marquées ,  en  regardant  de  près  on  DES  Sciences 

peut  alors  diftinguer  que  ce  n’eft  pas  une  fimple  carnofité  :  on  démêle  de  Paris. 

quelques  jointures;  la  première  fur-tout  eft  fenfible,  on  apperçoit  auffi  Année  1712., 

une  ligne  qui  fait  la  féparation  des  deux  pinces  dont  les  bouts  formenc 

le  fommet  du  cône ,  ou  de  la  petite  carnofité. 

La  jambe  alors  eft  prête  à  naître  ou  à  éclorre  ,  s’il  m’eft  permis  de  me 
fervir  de  ces  termes,  à  force  de  s’être  étendue,  la  membrane  qui  l’enve¬ 
loppe  fe  déchire  ;  la  jambe  dépouillée  de  ce  fourreau  paroît  au  jour , 
elle  eft  encore  molle  ;  mais  après  peu  de  jours  elle  le  trouve  revêtue  d’une 
écaille  auffi  dure  que  celle  de  l’ancienne  jambe,  il  ne  lui  en  manque  que 
la  grandeur  8c  la  grofteur ,  apparemment  qu’elle  les  acquiert  avec  le  tems  : 
elle  eft  pour  ainft  dire  en  âge  de  croître  dans  le  temps  que  l’autre  jam¬ 
be  n’y  eft  plus.  Dans  l’inftant  de  fa  naiffance  ,  elle  a  environ  la  moitié 
de  la  longueur  de  la  partie  qui  a  été  emportée  ;  mais  elle  eft  fort  dé¬ 
liée  8c  capable  pourtant  des  mêmes  mouvemens  qu’on  voit  faire  aux  plus 
groffes  jambes. 

Nous  euffions  volontiers  raconté  jour  par  jour  les  accroiffemens  de 
cette  nouvelle  partie  de  jambe ,  comme  de  fçavans  Anatomiftes  ont  ra¬ 
conté  la  formation  du  poulet,  ft  les  tems  des  accroiffemens  de  ces  jam¬ 
bes  étoient  auffi  réglés:  mais  comme  nous  l’avons  dit  d’abord,  une  mê¬ 
me  partie  des  jambes  éclot  tantôt  plus  vîte  8c  tantôt  plus  lentement,  fé¬ 
lon  que  la  faifon  eft  plus  ou  moins  favorable  ,  8c  félon  l’état  où  étoit 
l’écreviffe  quand  on  l’a  coupée  ;  j’ai  vu  des  jambes  caffées  à  la  future  voi- 
fine  de  la  quatrième  articulation ,  naître  ou  éclorre  au  bout  de  trois  fe - 
maines  ;  8c  jen  ai  vu  d’autres  qui  ne  font  éclofes  qu’après  plus  de  fix. 

Enfin  celles  qui  ont  été  caffées  en  hiver,  n’éclofent  qu’en  été;  d’ailleurs 
il  eft  difficile  de  démêler  ,  même  avec  les  meilleurs  microfcopes,  ce  qui 
arrive  ici  dans  le  commencement  de  la  formation  :  ce  font  des  parties 
molles  &  extrêmement  déliées  ;  les  progrès  de  leurs  accroiffemens  ne  fau- 
roient  être  fenfibles ,  fi  on  ne  met  plufieurs  jours  d’intervalle  entre  les 
obfervations. 

Au  refte,  fi  nous  n’avons  parlé  que  de  la  reproduction  des  groffes  jam¬ 
bes  ,  ce  n’eft  pas  que  les  petites  ne  fe  reproduifent  auffi  ,  mais  elles  le 
font,  8c  plus  rarement,  8c  plus  lentement. 

Enfin  ,  fi  au  lieu  de  couper  à  une  écreviffe  une  jambe  ,  on  fe  contente  de 
lui  retrancher  une  pince  ou  une  partie  d’une  pince,  cette  pince,  ou  cette 
partie  de  pince  ,  revient  comme  les  jambes.  Si  dç  même  on  lui  coupe  les 
cornes ,  ou  une  partie  de  fes  cornes ,  elles  fe  réparent  comme  le  refte.  En¬ 
tre  la  tête  8c  les  groffes  jambes ,  immédiatement  au-deffus  de  ces  deux  grof- 
fes  jambes ,  elle  a  deux  jambes  plus  petites,  ou  fi  l’on  veut ,  deux  bras  ; 
car  la  figure  de  ces  deux  parties  eft  différente  de  celle  des  jambes,  8c 
l’écreviffe  n’en  fait  guere  ufage  pour  marcher  :  elles  ne  lui  fervent  appa¬ 
remment  qu’à  approcher  la  nourriture  de  fa  bouche.  Ces  bras,  comme  ces 
jambes,  font  compofées  de  diverfes  articulations;  à  quelque  articulation 
qu’on  les  coupe  ,  il  renaît  une  partie  jfemblable  à  celle  qu’on  a  enle- 
T  me  III ,  Partie  Francoife ,  I  3 
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vée.  Enfin  ia  plupart  des  parties  de  cet  animal  ,  peuvent  fe  reproduire 
comme  on  le  verra  plus  particulièrement  dans  la  fuite. 

La  reproduction  des  queues  de  lézards  n’eft  pas  à  beaucoup  près  auffî 
complété  que  celle  des  jambes  d’écreviffe ,  du  moins  s’il  n’y  arrive  rien 
de  plus  que  ce  qu’on  y  a  vu  à  l’Académie  :  voici  ce  qu’en  dit  M.  Duha¬ 
mel  dans  fon  Bijioire  :  D.  Thevenot  lacertum  viridem  exhibuit  (1686)  die 
1  2  Junii  :  illius  cauda  refecla  quafi  renafei  vifa  e(l ,  feu  nova  illi  cauda 
fuccreverit ,  feu  callurn  induclum  fuerit  ;  illud  additamentum  intrà  1  2  die  s 
pene  8  lineis  auclum.  Die  3  Julii ,  idem  lacertus  allatus  ef  ,  atquh  illius 
caudam  plurimum  auclam  fuijfe  compertuni  efl  :  hujus  caudarn  pofl  aliquot  dies 
refeclam  ,  increvife  deprehenj'um  ,  fed  eo  in  loco  ,  car  nia  go  tantum  cava  erat  9. 
pelle  obducld.  Differtaùonem  eâ  de  re  confcripft  D.  Perault. 

La  diflertation  citée  par  M.  Duhamel,  eft  imprimée  dans  le  tom.  I\T 
des  Efais  de  Phyfque  de  M.  Perault .  Cet  Auteur  y  rapporte  que  la  partie 
qui  s’eft  engendrée  de  nouveau ,  vue  extérieurement ,  étoit  entièrement 
lemblable  à  celle  qu’on  avoir  emportée ,  excepté  qu’elle  n’en  avoit  pas  la 
coulenr  verte  3  mais  au- dedans  elle  en  étoit  fort  différente,  puifqitelle 
n  avoit  ni  les  vertébrés ,  ni  les  mufcles  qui  étaient  à  la  partie  emportée  par  am¬ 
putation  ,  mais  feulement  au  lieu  de  vertebres  ,  un  cartilage  de  la  grofeur  d'une 
grojjè  épingle.  Il  n’y  a  donc -ici  de, véritable  reproduction  que  celle  des 
écailles  8c  de  la  peau  qui  recouvroient  cette  nouvelle  queue ,  au  lieu  que 
dans  la  régénération  des  jambes  des  écreviffes,  la  partie  nouvellement  pro¬ 
duite  eft  lemblable  en  tout  à  celle  qu’on  avoit  retranchée. 

Les  écreviffes  ayant  une  fource  fi  féconde  de  reproduction  ,  j’ai  voulu 
favoir  fi  leurs  queues  ne  fe  reproduiroient  pas  comme  leurs  jambes  :  j’ai 
coupé  pour  cela  les  queues  en  différens  endroits  ,  mais  il  n'y  eft  jamais 
revenu  de  parties  femblables  aux  parties  emportées ,  8c  les  écreviffes  font 
toujours  mortes  peu  de  jours  après. 

Nous  n’avons  point  de  reproduction  dans  la  nature  qui  paroiffe  plus 
refiembler  à  celle  qui  fe  fait  dans  les  écreviffes  ,  que  celle  de  rejettons 
que  pouffent  les  arbres  auprès  des  branches  coupées.  Ce  qu’elles  ont  de 
commun  pourroit  fournir  matière  à  ceux  qui  aiment  à  trouver  de  l’ana¬ 
logie  entre  les  plantes  8c  les  animaux  :  cependant  tout  confidéré  de  près , 
il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  ces  deux  productions  ;  chaque  rejetton 
eft  lui- même  une  plante  entière  ,  8c  les  parties  qui  renaiffent  aux  écre- 
vilfes  ne  font  que  femblables  à  celles  qu’on  leur  a  ôtées ,  elles  occupent 
la  même  place  ,  au  lieu  que  les  rejettons  viennent  auprès  de  l’endroit  qui 
a  été  coupé  :  enfin  ,  outre  qu’il  eft  dangereux  de  fe  fier  aux  raifonnemenS’ 
fondés  fur  une  analogie  ,  car  on  peut  trouver  de  l’analogie  par-tour  r 
c’eft  que  la  formation  d’une  partie  capable  de  mouvemens  volontaires  ^ 
eft  encore  plus  difficile  à  concevoir  que  celle  des  plantes. 

Il  refte  pourtant  un  rapport  que  nous  avons  déjà  indiqué  entre  la  pro¬ 
duction  des  rejettons  des  arbres  ,  &  celle  des  jambes  des  écreviffes  , 
c’eft  quelles  s’achèvent  l’une  8c  l’autre  plus  promptement  dans  certaines 
faifons  que  dans  d’antres.  Si  nous  voulons  appeller  l’infi:ant  de  la  naifiànce 
de  chaque  jambe  ,  celui  où  elle  fe  dégage  de  la  membrane  qui  l’envelop- 
poit  ;  une  jambe  qui  naît  en  été  ,  un  mois  ,  ou  cinqfemaines  après  que  fan- 
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donne  jambe  a  été  coupée  ,  feroic  dans  une  autre  faifon  plus  de  Inuit  ou 
neuf  mois  à  fe  reproduire. 

C’eft  un  fait  dont  il  n’eft  pas  fi  difficile  de  rendre  une  bonne  raifon , 
que  de  la  génération  meme  de  la  partie  ;  car  quelle  que  foit  la  caufe 
formatrice ,  s’il  m’eft  permis  d’ufer  d’un  terme  fi  obfcur  ,  elle  ne  peut  agir  ,  Annie  1712.. 
ou  plutôt  faire  pouffer  une  nouvelle  jambe  ,  que  dans  le  tems  où  elle  ,  ' 

trouve  aflez  de  matière  pour  cela  :  or  ,  quoique  les  écrevifles  foient  des 
animaux  carnaffiers  &c  voraces,  elles  mangent  peu  ,  ou  ne  mangent  point 
du  tout  pendant  fept  à  huit  mois  de  l’année  ;  elles  ne  font  pas  en  état  alors 
de  fournir  les  fucs  néceffiaires  à  de  nouvelles  productions }  c’eft  beaucoup 
quelles  puiffient  foutenir  leur  vie  pendant  l’hiver,  elles  s’aflemblent  plu- 
fieurs  dans  un  même  trou ,  quelles  abandonnent  rarement  avant  le  ptin- 
tems  ;  elles  commencent  alors  à  fe  promener ,  mais  elles  ne  tâchent  guère 
d’attraper ,  pour  fe  nourrir  ,  des  poiflons  ou  des  infeétes  d’eau  ,  que 
quand  la  chaleur  fe  fait  fentir. 

Le  tiflu  ferré  de  l’écaille  dont  elles  font  revêtues  ,  empêche  apparem¬ 
ment  qu’il  ne  fe  fafle  chez  elles  une  tranfpiration  confidérable  :  elles  tirent 
aflez  de  Peau  pour  réparer  la  perte  qu’elles  font  de  ce  côté-là  j  auffi  dès 
qu’elles  prennent  des  alimens  plus  folides  ,  non-feulement  elles  ont  les 
fucs  nourriciers  que  leur  confervation  <3 c  leur  accroiflement  demandent , 
mais  elles  en  ont  encore  aflez  pour  fournir  à  de  nouvelles  productions. 

C’eft:  probablement  lefurplus  de  ce  fuc  nourricier  qui  eft  employé  tous 
les  ans  à  former  une  nouvelle  écaille  à  chaque  écrevifle  :  il  n’y  en  a  point 
qui  ne  fe  dépouille  de  l’ancienne,  les  unes  plus  tôt,  les  autres  plus  tard  , 
mais  jamais  avant  le  mois  de  Mai  ,  ni  après  celui  de  Septembre  ,  c’eft- 
à-dire  toujours  après  avoir  recommencé  à  manger.  Avant  de  la  quitter  , 
elles  ceflènt  cependant  encore  de  prendre  de  la  nourriture  folide  pendant 
quelques  jours ,  comme  fi  elles  fe  trouvoient  trop  pleines  ou  trop  preflees 
par  leur  ancienne  écaille  ,  ou  comme  fi  elles  connoifloient  qu’une  diete 
de  quelques  jours  ,  diminuant  un  peu  le  volume  de  leurs  chairs  ,  détache 
en  même  tems  l’ancienne  écaille  de  celle  qui  s’eft  formée  deflous,  fi  nous 
pouvons  cependant  donner  le  nom  d’écaille  à  une  membrane  épaifle,  mais 
encore  molle. 

On  trouve  fi  fréquemment  des  écrevifles  molles  pendant  l’été ,  qu’il  eft 
peu  de  gens  qui  ignorent  qu’elles  changent  d’écaille.  Divers  auteurs  ont 
parlé  de  ce  fait  ;  mais  comme  perfonne  ,  que  je  fâche  ,  ne  nous  a  décrit  com¬ 
me  fe  fait  le  changement  d’écaille  ,  on  ne  fera  peut-être  pas  fâché  que  je 
le  raconte. 

Il  eft  aifé  de  le  prévoir  deux  ou  trois  jours  avant  qu’il  arrive  j  fi  l’on 
prefle  avec  le  doigt,  ou  la  grande  table  d’écaille  qui  couvre  la  tête  & 
une  partie  du  dos  de  l’animal  ,  ou  quelques-unes  des  petites  tables  qui 
couvrent  la  queue  ,  on  feiit  qu’elles  plient  5  n’étant  plus  foutenues  par  les 
chairs  en  différens  endroits  ,  elles  cèdent  à  une  prefiion  aflez  légère. 

Pour  bien  voir  comment  les  écrevifles  fortent  de  cette  enveloppe  dure, 
j’ai  voulu  les  confidérer  dans  leur  élément  même  ,  &  pour  cela  j’ai  ar¬ 
rangé  des  pots  percés  au  bord  de  la  riviere  de  Marne  qui  pâlie  le  long 
de  mon  jardin.  Les  écrevifles  que  j’ai  mifes  dans  ces  pots  y  avoienc  con- 
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tinuellement  de  l’eau  nouvelle  ,  aufli  elles  s’y  font  dépouillées  bien  plus 
vite  que  celles  que  j’avois  fait  rranfporter  dans  mon  cabinet  dans  des  vafej 
pleins  d’eau.  Cependant  les  préliminaires  étoient  les  mêmes  8c  dans  la 
riviere  8c  dans  mon  cabinet. 

Quelques  heures  avant  de  fe  dépouiller ,  l’écrevifle  frotte  fes  jambes 
les  unes  contre  les  autres,  les  remue  chacune  féparément  8c  fans  chan¬ 
ger  de  place 3  elle  fe  renverfe  fur  le  dos  ,  replie  fa  queue,  puis  s’étend  3 
elle  agite  fes  cornes,  ôcc.  tous  mouvemens  qui  tendent  à  donner  à  cha¬ 
cune  de  ces  parties  un  peu  de  jeu  dans  leur  fourreau.  Après  ces  prélu¬ 
des  ,  elle  gonfle  fon  corps  plus  qu’à  l’ordinaire  ;  alors  la  première  des 
tables  qui  recouvre  la  queue  paroît  plus  écartée  de  la  grande  table  qui 
recouvre  la  tête  8c  que  je  nommerai  le  cafque  ,  quoiqu’elle  recouvre 
aufli  l’eftomac  8c  d’autres  parties.  La  membrane  qui  joint  ce  ca’f- 
que  avec  la  première  table  de  la  queue  fe  déchire ,  8c  l’on  voit  paroître 
îe  corps  de  l’écrevifle  qui  eft  d’un  brun  foncé  ,  au  lieu  que  la  vieille  écaille 
eft  d’un  brun  verdâtre.  C’eft  à  cette  derniere  couleur  que  l’on  reconnoît 
les  écrevifles  qui  n’ont  pas  encore  mué  3  plus  elles  tirent  fur  un  brun  verd 
8c  fale  ,  plus  elles  font  proches  de  la  mue. 

L’écreville  ne  travaille  point  à  fe  défaire  de  fon  écaille  immédiate¬ 
ment  après  la  rupture  de  la  membrane  dont  j’ai  parlé  3  elle  refte  quelque 
tems  en  repos,  puis  recommence  à  agiter  fes  jambes  8c  toutes  les  au- 
très  parties  3  enfin  elle  gonfle  8c  fouleve.  les  parties  recouvertes  par  le 
cafque.  Ce  cafque  s’élève,  s’éloigne  de  l’origine  des  jambes  8c  fe  décolle: 
La  membrane  qui  le  tenoit  tout  le  long  du  ventre  fe  déchire,  8c  il  ne 
refie  attaché  que  vers  la  bouche.  On  voit  déborder  autour  du  cafque  la 
partie  du  corps  qui  en  étoit  recouverte  auparavant.  Lorfque  l’opération  étoic 
à  ce  point,  il  ne  falloit  plus  à  l’écrevifle  qu’un  demi-quart  d’heure  ou  un 
quart  d’heure  pour  achever  de  fe  dépouiller  fl  c’étoit  dans  la  riviere  3  mais 
dans  mon  cabinet  elles  étoient  plufleurs  heures  en  travail ,  8c  comme  elles 
étoient  moins  à  leur  aife  il  leur  eft  arrivé  de  s’y  donner  tant  de  mou-* 
vetnens ,  que  le  cafque  fe  déùchoit  entièrement,  au  lieu  que  dans  la  riviere 
le  cafque  eft  toujours  refté  attaché  du  côté  de  la  bouche. 

Le  cafque  étant  foulevé  à  un  certain  point,  on  voit  fon  Lord  s’éloigner 
de  la  première  des  tables  de  la  queue  :  l’écrevifle  tire  alors  fa  tête  en  ar¬ 
riéré,  elle  dégage  fes  yeux  de  leurs  étuis,  8c  dégage  en  même  tems  un 
peu  toutes  les  autres  parties  du  devant  de  la  tête.  Les  jambes  font  aufli  un 
peu  retirées  en  arriéré  ,  elles  fuivent  le  corps ,  car  il  n’y  en  a  qu’une  paire 
qui  foit  articulée  par  de  là  le  cafque.  Enfin  l’écrevilfe  fe  gonfle  à  diverfes 
reprifes,  8c  retire  fon  corps  en  arriéré  3.  elle  dépouille  ou  une  des  grofles 
jambes,  ou  toutes  les  jambes  d’un  côté  ,  ou  une  partie  de  celles  d’un  côté;; 
quelquefois  celles  des  deux  côtés  fe  dégagent  en  même  tems  ,  car  ceci 
ne  fe  pafle  pas  d’une  maniéré  uniforme  dans  toutes  les  écrevifles  3  elles  ne 
trouvent  pas  toutes  une  égale  facilité  à  dégager  les  jambes  femblablement 
placées 3  il  y  en  a  de  fl  ferrées  dans  leurs  gaines,  quelles  y  relient  &  fe 
rompent.  J’ai  vu  plufleurs  écrevifles,  fur-tout  des  jeunes,  mourir  dans  ce 
travail  de  la  mue  :  elles  ne  fe  donnent  pas  toutes  les  mêmes  mouve¬ 
mens;  on  en  voit  qui  fe  contentent  d’agiter  doucement  leurs  jambes,  d’au¬ 
tres  les  frottent  allez  fort  les  unes  contre  les  autres  3  toutes  recourbent 
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fouvent  leur  queue.  J’en  ai  vu  qui  pendant  cette  opération  étoient  fur  le 

côté  ,  celles-ci  fe  tiroient  d’affaire  plus  vice  ,  d’autres  étoient  fur  le  ventre  Acad. Royale 

ôc  d’autres  fur  le  dos  :  ces  dernieres  font  celles  dont  il  périt  le  plus.  des  Sciences 

Quand  les  jambes  font  dégagées,  l’écreviffe  retire  de  deffous  le  cafque  de  Paris. 
ôc  fa  tête  ôc  les  autres  parties  qu’il  couvroit  ;  elle  fe  donne  auffi-tôt  un  Annie  1712. 
mouvement  en  avant,  étend  brufquement  fa  queue,  puis  la  retire,  Ôc 
par  ce  dernier  mouvement  elle  abandonne  tout  fon  ancien  étui  ,  après 
quoi  elle  refte  dans  une  extrême  foibleffe.  Toutes^les  jambes  font  fi  molles 
qu’étant  expofées  à  l’air  elles  fe  plient  comme  du  papier  mouillé  ,  fur- 
tout  aux  endroits  des  articulations.  Cependant  fi  l’on  touche  l’écreviffe 
immédiatement  après  quelle  s’eft  dépouillée,  on  fent  fon  corps  plus  dur 
qu’il  n’eft  naturellement  ,  mais  ce  n’eft  pas  l’enveloppe  ,  c’eft  la  maffe 
entière  des  chairs  qui  eff  dure  fans  doute  par  l’effet  des  convulfions  vio¬ 
lentes  dans  lefquelles  font  alors  les  mufcles. 

Au  refte,  quand  le  cafque  eff  une  fois  foulevé,  ôc  que  l’écreviffe  a  com¬ 
mencé  de  dégager  fes  pattes,  rien  n’eft  capable  de  l’arrêter.  J’en  ai  quel¬ 
quefois  retiré  de  l’eau  dans  cet  état  ,  me  propofant  de  les  conferver  à 
demi-dépouillées  j  elles  achevoient  maigre  moi  de  muer  entre  mes  mains } 
j’avois  beau  leur  preffer  le  corps ,  elles  ne  laiffoient  pas  de  tirer  leurs 
jambes  de  leurs  fourreaux  peu  à-peu,  mais  avec  vigueur  :  elles  étoient 
fouvent  entièrement  dépouillées  avant  que  j’euffe  eu  le  tems  de  les  jetter  * 
foit  dans  l’eau-de-vie  ,  foit  dans  le  vinaigre  où  j’avois  deflein  de  les  faire 
périr  :  quelquefois  même  celles  que  j’ai  jettées  dans  ces  liqueurs  Ci  diffé¬ 
rentes  de  l’eau  ,  ont  achevé  d’y  muer. 

Avant  que  l’écreviffe  change  de  peau  ou  d’écailîe ,  il  fe  fait  chez  elle 
une  mue  encore  plus  finguliere  ;  c’eft  celle  de  fon  eftomac.  Ce  fait' 
avancé  par  Vanhelmont,  a  été  vérifié  par  M.  Geoffroi  le  jeune,  quia 
en  effet  trouvé  un  nouvel  eftomac  ,  lequel  enveloppoit  l’ancien ,  &  qui1 
a  reconnu  que  cet  ancien  eftomac  devenoit  la  proie  du  nouveau.  J  ajou¬ 
terai  ici  mes  obfervations  à  celles  de  M.  Geoffroi.  L’eftomac  de  l’écre- 
viffe ,  (PL  XXIII ,  Fig.  I ) ,  eft  muni  de  trois  dents ,  dont  celle  du  milieu  B 
eff  d’une  figure  differente  des  deux  autres  D  D.  Ces  trois  dents  font  fou- 
tenues  par  trois  cartilages  3  le  refte  de  l’eftomac  ,  c’eft-à-dire,  ce  qui 
fépare  ces  cartilages  les  uns  des  autres,  eft  membraneux.  Ayant  ouverc 
quantité  d’écreviffes  dans  le  tems  de  la  mue  ,  j’ai  trouvé  dans  l’eftomac 
de  quelques-unes,  fix  dents  au  lieu  de  trois  :  de  ces  fix  dents,  trois  étoient 
blanches  Ôc  adhérentes  à  des  cartilages  blancs,  qui  faifoient  partie  du  fond 
de  l’eftomac  :  les  trois  autres  étoient  brunes  ou  noirâtres,  ôc  ne  tenoientr 
point  au  fond  de  l’eftomac.  Quelquefois  j’ai  trouvé  ces  dents  toutes  dé¬ 
tachées  les  unes  des  autres  3  quelquefois  elles  fe  tenoient  encore  par  une 
portion  de  membrane  jaunâtre,  qui  étoit  fans  doute  un  refte  de  l’ancien 
eftomac,  comme  les  dents  noirâtres  étoient  les  anciennes  dents  :  le  nou¬ 
vel  eftomac  travailloit  à  l’aide  des  nouvelles  dents,  à  digérer  ôc  les  an¬ 
ciennes  dents  ôc  les  relies  de  l’ancien  eftomac. 

La  dépouille  quittée  par  l’écreviffe,  paroît  elle-même  une  autre  écre- 
viffe.  La  piece  que  j’ai  nommée  le  cafque,  n’étant  plus  fourenne  ôc  étant 
adhérente  vers  la  tête,  retombe  dans  fa  première  place.  Si  l’on  examine 
en.  detail  cette  dépouille  ou  ce  fquektte,  on  vok  qu’il  n’y  manque  rien- 
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de  ce  que  l’écreviffe  a  de  cartilagineux  &  d’offeux  ,  excepté  les  dents  dê 
Acad.Royate  l’eftomac  tk  les  deux  pierres  connues  du  vulgaire  fous  le  nom  d’yeux 
des  Sciences  d’écre villes.  Un  grand  nombre  de  parties,  qui  par  leur  figure  tk  leur  pofi-i 
de  Paris.  tion ,  peuvent  être  appellées  des  vertebres ,  y  relient  toutes-,  &  l’on  y  re- 
Annà  1712.  trouve  jufqu’à  ce  cartilage  qui  occupe  ordinairement  le  milieu  des  chairs 
de  la  patte  ,  jufqu’à  ces  poils  qui  bordent  en  maniéré  de  frange  le  bout 
tk  les  côtés  de  la  queue  ,  lefquels  fervoient  de  gaines  à  d’autres  poils 
femblables  qui  fe  trouvent  aux  mêmes  endroits  dans  l’écreviffe  nouvelle¬ 
ment  dépouillée  :  il  en  efi:  de  même  des  poils  que  quelques  écre villes  ont 
fur  l’écaille  des  jambes. 

Il  ell  alfez  difficile  de  concevoir  comment  toutes  ces  parties  fe  féparent 
de  leurs  fourreaux  •  mais  elles  commencent  certainement  à  s’en  léparer 
avant  que  l’écreville  y  travaille,  &c  cela  à  l’aide  d’une  matière  glaireufe  , 
tranlparente  comme  de  l’eau  ,  qui  s’infinue  entre  l’ancienne  écaille  &  l’en¬ 
veloppe  membraneufe  déjà  formée  de  flous,  &  leur  donne  la  facilité  de 
gliffer  l’une  fur  l’autre.  J’ai  trouvé  des  pièces  continues  de  cette  matière, 
aulli  grandes  que  le  cafque  ;  elles  étoient  extrêmement  minces  tk  fans 
couleur  ;  comme  je  n’y  ai  apperçu  aucunes  fibres,  je  ne  leur  donne  pas 
le  nom  de  membrane. 

Les  grolfes  jambes  des  écrevifles  ne  fe  tirent  pas  de  leurs  fourreaux  comme 
les  autres  parties  ;  la  grofle  extrémité  de  la  patte  élargie  fon  chemin  à 
mefure  qu’elle  fe  retire  en  arriéré  ;  ce  qui  efi:  facile  aux  endroits  des 
articulations,  où  il  y  a  des  membranes  qui  peuvent  fe  déchirer  comme 
celles  qui  retenoient  le  cafque  ;  mais  chaque  partie  comprife  entre  deux 
articulations,  forme  un  étui  decaille  qui  ne  paroît  nullement  flexible: 
celui  qui  eft  entre  la  fécondé  &  la  troifieme  articulation  ,  efi:  le  plus  long 
tk  le  plus  étroit.  La  fuite  de  ces  étuis  écailleux  réunis  par  les  articula¬ 
tions  ,  forme  un  fourreau  continu  qui  efi:  compolé  de  deux  pièces  à-peu- 
près  égales  ,  lefquelles  peuvent  fe  féparer  ,  ôe  fe  féparent  en  effet 
félon  leur  longueur  dans  le  travail  de  la  mue  :  elles  s’écartent  allez  pour 
laiffer  fortir  la  jambe  par  le  côté,  après  quoi  elles  fe  rejoignent  par  leur 
rellorc.  La  matière  gluante  dont  nous  avons  parlé  ci-devant,  les  colle, 
tk  peut-être  aufll  les  membranes  qui  ont  été  déchirées. 

L’enveloppe  membraneufe  &  molle  dont  l’écrevifle  efi:  reftée  couverte 
après  la  mue,  fe  durcit  ordinairement  en  deux  ou  trois  jours,  &  j’en  ai 
vu  acquérir  en  24  heures  toute  la  dureté  de  l’ancienne  écaille.  La  promp¬ 
titude  avec  laquelle  cette  écaille  fe  durcit ,  eft  remarquable ,  ôc  la  voie 
que  la  nature  emploie  pour  lui  donner  cette  dureté  ,  l’eft  encore  davan¬ 
tage  ,  au  moins  fi  ma  conjecture  qui  a  été  aujlî  ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
celle  de  Vanhelmont,  eft  aufii  bien  fondée  qu’elle  me  le  paroît,  tk  fi 
elle  eft  fuHSfamment  confirmée  par  mes  obfervations.  Je  regarde  les  deux 
pierres  que  l’on  nomme  improprement  yeux  d  écrevilfe,  comme  les  ré- 
lervoirs  de  la  matière  qui  ferr  à  durcir  l’écaille.  On  fait  qu’on  ne  trouve 
pas  en  tout  tems  de  ces  pierres  aux  écrevifles  \  on  peut  fuivre  leurs  dif- 
férens  degrés  d’accroilTement  en  ouvrant  des  écrevifles  en  différens  états: 
jamais  ces  pierres  ne  font  plus  grolfes  que  quand  l’écrevilfe  eft  prête  à 
muer  :  on  les  trouve  aufli  dans  celles  que  l’on  ouvre  immédiatement  après 
la  mue.  Mais  fi  l’on  ouvre  une  écrevifle  le  lendemain  de  fa  mue ,  on 
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trouve  les  pierres  plus  petites  qu’on  auroit  cru,  &  on  ne  les  trouve  plus 
dans  lecreviffe,  dont  1  écaillé  nouvelle  a  acquis  toute  fa  dureté.  N’eft- 
ii  pas  naturel  de  croire  qu  alors  ces  pierres  font  diffoutes,  8c  que  leur 
Eue  pierreux  a  été  porté  8c  dépofé  dans  les  interftices  que  lailïdient  en- 
tr’elles  les  fibres  dont  l’enveloppe  membraneufe  étoit  compofée  ?  Cette 
enveloppe  étant  durcie  à  un  certain  point,  n’admet  plus  de  ces  parties 
pierreufes  ;  auffi  fit  dureté  n’augmente  plus  j  il  ne  paroît  pas  non  plus  que 
l’écaille  augmente  dans  la  fuite  en  épaiffeur,  8c  peut-être  même  ne  croît- 
elle  en  aucun  autre  feus,  peut-être  enfin  eft-ce  là  la  vraie  caufe  de  la 
mue  qui  arrive  tous  les  ans  ;  car  le  corps  de  l’écreviffe  continuant  de 
croître,  doit  à  la  longue  forcer  fon  enveloppe  qui  ne  croît  plus,  8c  s’en 
débarraffer.  Cette  conjecture  elt  fortifiée  par  une  obfervation  que  j'ai 
faite;  c’eft  que  chaque  partie  d’une  écreviüe  qui  a  mué  depuis  peu,  eft 
confidérablement  plus  grande  en  tout  fens,  que  le  fourreau  qu’elle  a  quitté* 
J’ai  mefuré  des  cornes  ou  antennes  8c  des  jambes,  avec  les  fourreaux 
dans  lefquels  les  unes  &c  les  autres  avoient  été  logées ,  8c  ces  fourreaux 
étoient  toujours  plus  petits  ,  quoique  ceux  des  jambes  eufient  dû  s’allon¬ 
ger  pendant  la  mue ,  par  la  rupture  des  membranes  dont  j’ai  parlé. 
Les  cornes  ou  antennes  qu’il  m’étoit  plus  aifé  de  mefurer  exactement , 
furpaffoient  au  moins  d’un  cinquième  la  longueur  du  fourreau  quelles 
avoient  quitté. 

Mais  il  s’enfuit  aufii  de-là  que  l’accroiffement  de  l’écreviffe  eft  lent, 
puifque  cet  animal  ne  croît  chaque  année  que  de  la  différence  de  volume 
qui  fie  trouve  entre  fa  nouvelle  enveloppe  8c  l’écaille  qu’il  quitte. 

Cette  mue  annuelle  eft  commune  aux  écreviffes  ,  aux  ferpens  8c  à  quan¬ 
tité  d’infeéfces,  fans  parler  de  ceux  qui  fe  métamorphofent ,  8c  dont  la 
plupart  fe  dépouillent  d’une  peau,  même  dans  les  états  qui  précèdent  un 
changement  de  figure.'  Les  araignées  quittent  aufii  leur  peau,  8c  cette 
mue  a  beaucoup  de  rapport  à  celle  des  écreviffes  ;  car  les  araignées  ont 
près  de  la  tête  ,  deux  pattes  plus  courtes  que  les  autres  ,  que  quelques- 
uns  ont  regardées  comme  les  bras  de  cet  infeéte,  8c  qui  font,  comme 
celles  de  l’écreviffe ,  plus  groffes  à  leur  extrémité  qu’à  leur  origine.  Enfin- 
s’il  eft  vrai  ,  comme  le  penfent  les  Anatomiftes ,  que  1  épiderme  de  la 
plupart  des  animaux  n’ait  aucune  organifation ,  8c  ne  foit  qu’un  fuc 
épaiffî,  cet  épiderme  ne  fauroit  croître,  8c  nous  ne  pouvons  croître 
nous-mêmes  fans  nous  en  dépouiller  ;  mais  cet  épiderme  tombe  infenfi- 
blement  par  petites  écailles  ,  8c  non  pas  tout  à  la  fois  comme  la  peau 
des  araignées  &  des  écreviffes  ,  parce  qu’il  eft  plus  mince  8c  plus  fragile. 

Les  écreviffes  qui  ont  mué  depuis  peu ,  ont  l’écaille  plus  blanchâtre 
ou  d’une  couleur  moins  foncée  que  les  autres  :  quelquefois  leur  écaille 
paroît  rougeâtre ,  8c  c’eft  lorfqu’elles  muent  en  plein  midi,  dans  des  jours 
fort  chauds  8c  dans  des  endroits  où  il  y  a  peu  d’eau.  On  fait  que  la  cha¬ 
leur  de  l’eau  bouillante  fait  prendre  une  couleur  rouge  à  la  peau  bleue  qui 
eft  au-deffous  de  l’écaille  des  écreviffes  ;  un  moindre  degré  de  chaleur 
ne  donne  à  la  même  peau  qu’une  teinte  rougeâtre.  L’eau  de  vie  a  donné 
à  mes  écreviffes  nouvellement  muées ,  la  même  couleur  que  leur  eût  donné 
le  feu.  v 
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Sur  la  nourriture,  des  Plantes. 

]L/  A  végétation  des  plantes  effc  plus  obfcure  que  celle  des  animaux  :  il  eft 
facile  de  découvrir  qu  elles  tirent  les  fucs  de  la  terre  par  leurs  racines  ; 
mais  après  cela  tout  le  refte  eft  aflez  caché ,  on  ne  fuit  pas  la  route  de  ces 
flics  comme  celle  du  fang  ,  &c  les  vailleaux  qui  les  portent  ne  font  pas  vi¬ 
ables  <5c  vifiblement  diftribués  comme  des  vailleaux  fanguins.  Enfin  fin- 
certitude  eft  telle ,  que  l’on  doute  fi  c’eft  principalement  par  l’écorce  ou 
par  la  moelle,  ou  dans  les  plantes  qui  n’ont  pas  de  moelle,  par  la  par¬ 
tie  ligneufe  ,  que  la  plante  fe  nourrit. 

I.  L’opinion  commune  a  été  jufqu’ici  pour  l’écorce  .;  mais  M.  Parent 
l’avoit  déjà  attaquée  dans  l’Hiltoire  de  1709,  par  l’exemple  d’un  orme 
des  Tuileries  qui  vécut  &c  produisit  des  feuilles  quoiqu’il  fût  entièrement 
dépouillé  de  fon  écorce  depuis  le  pied  jusqu’aux  branches  :  il  y  ajoute  pré¬ 
sentement  d’autres  expériences  &  de  nouvelles  réflexions. 

II.  U  a  vu  dans  le  jardin  du  Luxembourg  quatre  ormes  à  qui ,  dans  le 
dert'ein  de  les  faire  périr  ,  on  avoit  enlevé  l’écorce  jufqu’au  vif  à  une  petite 
hauteur  de  terre,  fans  leur  en  laifler  que  peu  vers  le  haut  du  tronc,  ôc 
même  à  un  des  quatre ,  point  du  tout  :  ils  vivoient  cependant  depuis  quatre 
à  cinq  ans,  &  poufloient  des  fleurs  &  des  feuilles. 

III.  Le  platane  &  le  liège  fe  dépouillent  de  leur  écorce  &  en  repren¬ 
nent  une  nouvelle  à  la  maniéré  des  ferpens.  Dans  ce  partage  ce  n’eft  pas 
l’écorce  qui  nourrit  l’arbre  ,  &  par  conféquent  ce  n’efl:  jamais  elle  ;  ce  n’eft 
pas  non  plus  la  nouvelle  écorce,  encore  naiflante  &  trop  foible. 

IV.  le  fureau ,  la  vigne,  &c.  ont  beaucoup  de  moelle  &  peu  d’écorce: 
ces  arbres  en  vieiflirtant  le  rempliflent  de  fibres  ligneufes  en  dedans  &  à 
la  place  de  la  moelle  :  la  moelle  efl:  donc  propre  par  fa  nature  à  former 
des  fibres  ligneufes  ,  Sc  par  conféquent  à  fournir  au  bois  fon  lue  nour¬ 
ricier  ;  &c  il  eft  vraifemblable  qu’elle  le  fournit  effectivement  ,  puifque  le 
tems  de  la  diminution  de  la  mobile  efl:  l’époque  de  la  vieille  rte  de  l’arbre. 

V.  Les  greffes  ne  fauroient  prendre  qu’elles  ne  foient  jointes  au  corps 
ligneux  de  l’arbre  ;  c’eft  donc  ce  corps  ligneux  qui  les  nourrit. 

VI.  Si  lecorce  nourrit  l’arbre  ,  c’efl  d’elle  que  part  la  nouvelle  fub- 
fiance  ligneufe  qui  fe  forme  ;  &  fi  au  contraire  c’efl:  le  tronc  ,  c’efl:  de 
lui  que  part  la  nouvelle  écorce.  Or  on  trouve  fous  l’écorce  des  vieux 
ormes  des  couches  qui  ont  été  les  dernieres  formées.  Il  ne  s’agit  donc 
plus  que  de  favoir  fi  elles  appartiennent  à  l’écorce  ou  au  tronc  ;  dans  le 
premier  cas  ,  le  tronc  les  aura  ,  pour  ainfi  dire  ,  données  à  l’écorce  ;  dans 
le  fécond  l’écorce  les  aura  données  au  tronc.  M.  Parent  prétend  qu’elles 
appartiennent  à  l’écorce ,  &  parce  qu’elles  font  quelquefois  entièrement 
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détachées  du  tronc,  quoique  fortement  collées  les  unes  aux  autres,  Sc 
parce  qu’elles  font  parfaitement  de  la  nature  de  cette  écorce  fine  ou  par¬ 
chemin  qui  efi:  fous  l’écorce  grofiiere.  On  voit  encore  plus  clairement  dans 
le  palmier  de  la  Chine ,  que  ce  parchemin  fert  à  former  l'écorce  ;  car  ce 
ri’eft  qu’un  tifiu  réticulaire  qui ,  étant  détiré  &  étendu  félon  fa  largeur , 
retTemble  à  une  toile  fort  claire  ;  &  fi  on  le  tire  fuivant  fa  longueur, 
il  s’en  fait  une  efpece  de  ruban  cotonneux  très- ferré  &  très- fort  dont  les 
Chinois  fe  fervent  comme  de  corde.  Cette  efpece  de  tifiu  ne  convient  pas 
au  corps  ligneux  qui  ne  paroît  être  qu’un  amas  de  fibres  longitudinales 
pofées  en  cylindre  l$s  unes  contre  les  autres. 

VIL  La  plupart  des  nœuds  qu’on  voit  partir  de  la  moelle  des  arbres, 
&  qui  font  fouvent  recouverts  de  fibres  ligneufes,  marquent  que  les  bran¬ 
ches  tirent  leur  origine  &  leur  nourriture  de  la  moelle. 

Malgré  tout  cela  M.  Reneaume  perfifte  dans  la  penfée  que  l’écorce  efi: 
plus  importante  pour  la  nourriture  de.  l’arbre  fqüe  la  moelle  ou  la  partie 
ïigneufe  qu’il  n’exclut  pas  cependant  de  cette  fonétion  :  il  en  avoir  donné 
pour  preuve  d^ns  l’Hiftoire  de  1709  ,  les  arbres  creufés  8c  cariés  à  qui  il 
ne  refte  de  bois  dans  leur  tronc  que  ce  qu’il  en  faut  pour  foutenir  l’écorce  , 
&  qui  ne  laiffent  pas  de  vivre  &  de  produire.  Il  répond  maintenant  aux 
principaux  faits  allégués  contre  fon  opinion. 

Des  parties  d’un  arbre  féparées  de  leur  tout ,  peuvent  emporter  avec 
elles  une  provifion  de  fuc  noumffier  qui  les  fade  végéter  ,  fort  différentes 
en  cela  .des  parties  des  animaux  qui  ont  toujours  befoin  d’être  unies  à  leur 
tour.  Ainfi  des  branches  de  fureau,  de  faule ,  8cc.  coupées,  pouffent  des 
feuilles  &  de  petites  branches  fans  être  mifes  en  terre  :  quelquefois  des 
morceaux  de  bois  qui  paroi  fient  fecs  en  font  autant,  il  faut  alors  que  l’air 
échauffé  à  un  degré  convenable  ,  fubtilife  &~agite  les  fucs  qui  étoient  reftés 
en  dépôt  dans  ces  parties  mortes  en  apparence.  Cette  aéHon  dé  l’air  etf 
fort  fenfible  dans  certaines  plantes  bulbeufes  qui  ne  pourroient  venir  de 
graine  que  très-difficilement  ;  car  fi  on  veut  en  avoir  des  graines  qui  n’a¬ 
vortent  pas  8c  foient  utiles  ,  il  faut  couper  les  tiges  &  les  fufpendre  en 
l’air  un  certain  tems  ,  après  quoi  les  graines  qu’on  tire  de  ces  tiges  font 
bonnes  :  c’eft  que  les  fucs  de  ces  plantes ,  trop  épais  8c  trop  gluans  pour 
s’infinuer  dans  les  vailfeaux  délicats  des  graines  qu’ils  devroient  dévelop¬ 
per,  ont  - befoin  d’êt„re  atténués  8c  fubtilifés  par  l’air.  Si  des  branches  cou¬ 
pées  végètent,  à  plus  forte  raifon  celles  qui  font  encore  fur  l’arbre,  8c 
qui  ne  peuvent  jamais  être  auffi  parfaitement  privées  de  nouveaux  fucs; 
car  quand  il  n’en  montera  plus  par  l’écorce  qui  aura  été  retranchée  ,  8c 
qu’on  fuppofe  qui  leur  en  fourni (foit  en  pins  grande  quantité,  elles  en  re¬ 
cevront  encore  par  la  partie  Ïigneufe,  8c  fur-tout  par  l’aubier,  qui  efi 
ce  qu’il  y  a  dans  cette  partie  de  plus  tendre,  de  plus  récemment  formé  8c 
de  plus  femblable  à  l’écorce.  Ainfi  forme  des  Tuileries  végéta  fans  écorce 
pendant  tout  un  été  en  vertu  de  cette  provifion  de  fuc  qu’il  avoit  gar¬ 
dée  ;  mais  il  végéta  plus  foiblement,  comme  M.  Parent  lui-même  en 
convient ,  &  lorfque  fa  provifion  auroit  été  épuifée  ,  il  ne  pouvoir  man¬ 
quer  de  périr.  Par  la  même  raifon  une  ente  d’olivier  ( a )  à  qui  on  a  en- 
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levé  circulairement  trois  à  quatre  doigts  d’écorce  ,  porte  dans  l’année  an- 
Acad.  Royale  deflus  de  cet  endroit  des  fleurs  8c  des  fruits  ;  d’autant  plus  que  cet  arbre 
des  Sciences  eft  fort  huileux  même  dans  la  fubflance  de  fon  bois  ,  &  que  des  fucs  de 
de  Paris.  cette  efpece  ,  fe  tiennent  plus  facilement  en  réferve  :  il  doit  même  por- 
Annce  17 ii.  ter  dans  l’année  beaucoup  plus  de  fleurs  &  de  fruits  qu’à  l'ordinaire,  pré- 
cifément  parce  que  les  fucs  font  en  moindre  quantité,  8c  par  conféquenc 
plus  atténués  j  car  tous  les  Jardiniers  favent  que  la  trop  grande  abondance 
de  la  feve  eft  contraire  au  développement  des  bourgeons  qui  contiennent 
les  germes  des  fleurs  &  dés  fruits. 

M.  Reneaume  allégué  en  faveur  de  fon  opinion  l’Ôbfervation  fuivante  1 
Aux  environs  d’Aix  8c  de  Marfeille ,  quand  un  olivier  eft  ufé  8c  qu’on 
compte  l’abattre  dans-  quelques  années  ,  on  a  un  moyen  de  le  forcer  au¬ 
paravant  à  donner  tout  ce  qu’il  peut  renfermer  de  fruit ,  8c  qu’il  n’auroit 
pas  donné  c!e  lui-même.  On  enleve  circulairement  d’une  de  fes  jeunes 
branches,  avec  un  couteau  à  deux  lames  courbes  8c  parallèles  ,  afl'emblées 
fur  un  même  manche  ,  un  bon  pouce  d’écorce  que  l’on  remplace  par  une 
piece  d’écorce  femblable,  enlevée  avec  le  même  couteatf'd’une  branche 
égale  en  grofleur  d’un  jeune  olivier  franc,  8c  que  l’on  a  foin  d’orienter 
fur  la  vieille  branche  comme  elle  étoit  fur  la  jeune.  Celle-ci  périt  les  an¬ 
nées  fuivantes ,  fl  on  ne  l’a  point  coupée,  &  la  branche  du  vieil  olivier 
ainfl  entée  ,  porte  du  fruit  très-abondamment  :  ici  c’eft  l’écorce  qui  fait 
tout,  elle  eft  la  caufe  unique  de  la  nouvelle  vie  que  reprend  la  vieille 
branche  ,  8c  la  jeune  à  qui  on  l’a  arrachée,  languit  8c  meurt  en  fort  peu 
de  tems. 

A  l’égard  des  quatre  ormes  du  Luxembourg  cités  par  M.  Parent,  M- 
Reneaume  les  ayant  examinés -par  lui-même,  a  trouvé  que  dans  celui 
qui  paroifloit  n’avoir  point  d’écorce  vers  le  haut  du  tronc,  il  étoit  refté 
des  fibres  cîe  l’écorce  intérieure  ou  liber ,  lefquelles  communiquoient  avec 
î’écorce  qui  alloit  aux  branches.  Ces  fibres  où  avoir  coulé  tout  le  fuc  def» 
ïiné  à  l’écorce  qui  n’étoit  plus  ,  avoient  apparemment  nourri  8c  fait  végé¬ 
ter  les  branches  de  l’arbre  j  8c  de  plus  par  l’abondance  de  la  nourriture 
qu’elles  recevoient ,  elles  s’étoient  fortifiées  au  point  qu’elles  commen- 
çoient  à  faire  une  nouvelle  fubftance  ligneufe.  D’autres  fibres  du  même* 
liber  plus  jeunes ,  8c  qui  peut-être  ne  s’étoient  formées  que  depuis  le  re¬ 
tranchement  de  l’écorce  ,  faifoient  un  nouvel  aubier  entièrement  féparé- 
8c  des  premières  fibres  8c  du  corps  ligneux  de  l’arbre.  Cet  aubier  commen- 
çoit  déjà  à  être  revêtu  d’une  nouvelle  écorce  peu  épai lie.  Le  Jardi¬ 
nier  qui  voyoit  que  fon  arbre  fe  faifoit  malgré  lui  des  reftources  pour  vi¬ 
vre  ,  abattit  quelques-unes  de  ces  nouvelles  productions,  8c  M.  Reneaume 
en  fit  voir  une  à  l’Académie  :  il  en  refta  d’autres  qui  faifoient  encore 
végéter  l’arbre  ,  8c  M.  Reneaume  a  prouvé  par  des  exemples  qu’il  faur 
peu  d’écorce  ou  de  liber  pour  cela.  M.  Maraldi  a  rapporté  qu’une  ente  de 
prunier  ayant  été  caflee  ,  de  forte  quelle  ne  tenoit  plus  que  par  une  par¬ 
tie  de  l’écorce  8c  enfuite  relevée  8c  foutenue ,  elle  avoir  produit  du  bois* 
des  fleurs  8c  des  fruits  par  les  fucs  qu’elle  recevoir  de  ce  feu!  petit  refte 
d’écorce,  8c  quoique  la  partie  ligneufe  rompue  fe  fut  cariée. 

De  cette  même  obfervation  de  l’orme  du  Luxembourg ,  Ivl.  Reneaume' 
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peut  conclure  que  c’eft  l'écorce  ou  le  liber  qui  forme  Laubie*  \  & 
comme  1  aubier  eft  le  dernier  bois  formé ,  tout  le  bois  eft  donc  formé 
du  liber  ou  de  l’écorce. 

Il  faut  concevoir  le  liber  comme  compofé  de  plufieurs  couches  cylin¬ 
driques  &  concentriques,  donc  le  tifl'u  eft  réticulaire,  8c  dans  quelques 
arbres  réellement  extenfible  en  roue  fens,  parce  que  les  fibres  qui  le  for* 
ment  font  molles  8c  fouples.  Tant  qu’elles  font  en  cet  état ,  ou  elles  font 
creufes  &  font  de  vrais  canaux,  ou  fi  elles  font  folides ,  leurs  interftices 
font  des  canaux.  Le  fuc  nourrifîier  quelles  reçoivent  inceffammenr  &  qui 
s’y  arrête  en  partie ,  les  fait  croître  en  longueur  &c  en  grofleur,  les  affer¬ 
mit  &  les  approche  les  unes  des  autres.  On  peut  fuppofer  que  les  fibres 
longitudinales  font  celles  qui  croiftenc  le  plus.  Air.fi  le  tiftu  qui  étoit  réti¬ 
culaire  n’eft  plus  qu’un  compofé  de  fibres  droites  pofées  verticalement  8c 
parallèlement  les  unes  auprès  des  autres ,  &  en  un  mot  c’eft  une  fubftance 
ligneufe.  Ce  changement  eft  plus  grand  dans  les  couches  du  liber  les  plus 
proches  du  dernier  aubier ,  8c  par  confisquent  c’eft  la  couche  la  plus  in- 
■  térieure  qui  eft  la  première  à  s’y  coller  8c  à  devenir  un  aubier  nouveau. 

On  pourroit  oppofer  à  cette  idée  que  cette  couche  la  plus  intérieure  eft 
la  plus  mince  ,  &  par  cette  raifon  ne  paroît  pas  la  plus  avancée  ,  la  plus 
développée  8c  la  plus  difpofée  à  fe  convertir  en  bois.  Mais  M.  R.  répond 
que  les  autres  ne  font  plus  épaiffes  que  parce  qu’elles  font  moins  dévelop- 
*  pées  8c  compofées  encore  de  plufieurs  Couches  qui  n’ont  pas  eu  le  tems 
de  fe  féparer  par  leur  accroiffemenr. 

Sur  la  fin  de  l’automne  le  liber  eft  déjà  adhérent  à  l’aubier  ,  &  en  hi¬ 
ver  on  ne  l’en  détacheroit  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Les  fines  épaiftis 
&  par  eux-mêmes  8c  par  la  difîîpation  des  parties  aqueufes  qu’ris  con- 
tenoient ,  font  la  glu  que  la  nature  emploie  pour  cet  effet. 

Tant  que  l’aubier  conferve  quelque  moliefie  8c  quelque  fouplefle  ,  8c 
qu  il  tient  encore  un  peu  de  la  nature  de  lecorce  ,  il  peut  foutenir  la  vé¬ 
gétation  pendant  quelque  tems  ;  mais  quand  il  eft  devenu  abfolument 
bois ,  il  n’y  peut  plus  fervir.  La  végétation  des  jeunes  branches  eft  la  plus 
vive,  8c  la  feule  qui  aille  jufqu’aux  Heurs  8c  aux  fruits,  parce  qu’elles 
ne  font  prefque  que  de  l’écorce. 

A  mefure  que  la  fubftance  ligneufe  du  tronc  devient  plus  ligneufe  ,  la 
moelle  eft  refferrée  8c  comprimée,  8c  enfin  à  tel  point,  que  dans  certains 
arbres  elle  s’anéantit.  De  là  M.  R.  conclut  qu’elle  n’eft  pas  fort  importante 
pour  la  végétation  ,  puiique  fon  ufage  n’eft  pas  perpétuel.  Comme  elle 
eft  fpongieufe  ,  il  croit  qu’elle  peut  fervir  à  recevoir  les  humidités  fuper- 
Hues  qui  tranfïudent  par  les  pores  des  fibres  ligneufes(;  8c  fi  par  l’excès 
de  ces  humidités  ,  ou  par  queîqu’autre  caufe  elle  vient  à  fe  pourrir  & 
à  fe  gâter  ,  comme  il  arrive  a  fiez  fouvent  aux  ormes  ,  les  arbres  ne  laif- 
fent  pas  de  croître  8c  de  végéter  j  preuve  aftez  force  du  peu  d’ufage  de  la 
moelle. 

Voilà  en  gros  la  méchanique  de  la  végétation  des  plantes,  félon  lefyf- 
S&me  de  M.  Reneaume.  Si  on  entroit  dans  un  plus  grand  détail ,  on  y 
mettrait  auffi  plus  de  conjeéfiures  8c  plus  d’incertitude  ;  on  iroit  jufqu’aux 
utricules,  aux  infertions  &  aux  trachées ,  parties  des  plantes  que  de  grands 
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f*****53^^  Auteurs,  à  la  vérité,  ont  voulu  établir  &  qui  pourroient  exifter ,  mais 
Acad.  Royale  qu’il  faut  avouer  qu’on  ne  voit  guere  avec  les  meilleurs  microfcopes  s 
des  Sciences  qu’autant  qu’on  a  envie  de  les  voir. 
de  Paris. 

Année  1 7 1 1 .  - - — - - — - - : - - 

Ohfervations  touchant  la  nature  des  Plantes  &  de  quelques-unes 
de  leurs  parties  cachées  ou  inconnues. 

Par  M.  Marchant  (a), 

jAlu  mois  de  Février  1708  ,  j’avois  fait  couper  dans  mon  jardin  un  petit 
érable  qui  nuifoit  à  quelques  plantes  ,  &  dont  le  tronc  avoic  environ  trois 
pouces  de  diamètre  ,  lequel  on  feia  à  quatre  pouces  au-deffus  de  la  furface 
du  rerrein  :  ce  tronc  jetta  pendant  l’été  beaucoup  de  fevej  fur  la  fin  du 
mois  d’Août,  j’appercus  au  couronnement  de  cette  fouche  ,  c’eft- à-dire , 
fur  le  plan  horifonta'l  de  le  partie  fciée  de  cet  arbre ,  un  amas  de  vingt  à 
vingt-cinq  tubercules  différemment  fitués ,  dont  les  plus  longs  n’avolenc 
qu’environ  un  demi- pouce  de  haut,  à-peu-près  de  la  figure  d’une  petite 
olive  ,  ayant  une  furface  polie  de  couleur  brune. 

Sur  ces  apparences,  je  crus  que  cette  produétion  pouvant  être  quelque, 
efpece  de  champignon,  je  détachai  un  de  ces  tubercules,  &  l’ayant  exa¬ 
miné  j  j’apperçus  que  fa  furface  étoit  fort  poreufe  ;  mais  le  pre  flanc ,  il  n’en 
fortit  que  fort  peu  d’humidité,  car  il  étoit  ferme  &  folide  ,  quoique  fpon- 
gieux  :  je  l’ouvris  ,  ôc  confidérant  fa  partie  interne  ,  je  n’y  pus  remarquer 
qu’une  fubftance  blanche  compoféede  fibres  ferrées  &  difficiles  à  diftinguer. 

Quelques  jours  après  ,  ayant  fait  réflexion  qu’on  n’apperçoit  point  de 
pores  fi  vifibles  fur  les  champignons,  je. jugeai  que  ces  pores  pouvoienx 
conduire  à  quelque  nouvelle  découverte,  qu’on  ne  pouvait  peut-être  faire 
alors  à  caufe  de  la  jeuneffe  de  ces  plantes  que  je  continuai  d’obferver,  & 
que  je  vis  croître  jufques  vers  la  fin  du  mois  de  Novembre  fans  y  pouvoir 
rien  découvrir  de  nouveau  ;  ce  qui  me  fit  croire  qu’elles  n’étoient  pas  en¬ 
core  en  leur  état  de  pgrfeélion  ,  &  qu’elles  pourroient  paffer  l’hiver,  fi  on 
les  couvroit  de  groffe  paille  ou  litiere  ,  ce  qui  fut  fait. 

Au  mois  de  mars  1709  ,  ayant  découvert' ces  tubercules,  je  trouvai  qu’ils 
avoient  encore  végété  :  les  plus  grands  avoient  alors  depuis  un  pouce  juf- 
qu’à  un  pouce  ôc  demi  de  hauteur  fur  fix  lignes  de  diamètre  ,  &  ils  étoient 
à-peu  près  ronds;  d’autres  étoient  informes,  Se  comme  avortés;  plufieurs 
d’entre  les  plus  gros  étoient  élevés  fur  des  queues  de  différentes  longueurs'r 
en  ayant  fortement  preffé  quelques-uns  entre  les  doigts  ,  je  les  trouvai  durs 
&  folides,  &  j’apperçus  que  le  tronc  fur  lequel  ils  avoient  pris  n  ai  {Tan¬ 
ce'  ,  étoit  entièrement  fec  ,  ôc  ne  paroiffoit  plus  leur  fournir  aucune  nourri- 
aire. 

Alors  je  les  détachai  tous  avec  une  portion  du  bois  fur  lequel  ils  étoient 
intimement  attachés  &  comme  unis:  la  plus  groffe  rouffe  de  ces  plantes’, 

(a)  V.  Collett.  Acad.  Part.  Françoife,  2  vol.  pag.  71 6 ,  un  autre  Mémoire  de  M» 
Marchant  fur  quelques  végétations  particulières. 


/ 


ACADÉMIQUE.  445 

formoit  un  grouppe  de  quinze  à  vingt  végétations  C  (Fig.  I.  PI.  XIII  )  qui  _ _ _ 

avoient  quelque  reflemblance  avec  des  doigts  mal  arrangés  &  de  différen-  Acad.  Royale 
tes  longueurs  :  elles  fe  touchoient  les  unes  les  autres  à  leur  bafe  ,  8c  seten-  des  Sciences 
doient  fur  les  côtés  :  elles  étoient  irrégulièrement  terminées  ,  les  unes  en  de  Taris. 
maniéré  de  cône,  les  autres  en  pointe  arrondie  ou  applatie  ;  la  plupart  Annie  17 î  i , 
étoient  horifontalement  ferrées  par  deux  lignes  circulaires  qui  les  environ- 
noient  en  maniéré  de  jointures  de  doigts ,  un  peu  courbes  en  dedans ,  cha¬ 
cune  compofée  de  trois  parties  qui  avoient  quelque  rapport  aux  phalanges 
des  doigts  du  pied.  Leurfurface  extérieure  étoit  devenue  une  peau  mince, 
coriace  ,  8c  dure  ,  de  couleur  noirâtre  ,  irrégulièrement  chagrinée  &  ridée  , 

&  en  regardant  de  près ,  on  y  découvroit  une  infinité  de  pores  A  (  Fig.  II  ) , 

&  B  (  Fig.  III')  dont  les  embouchures  étoient  environnées  de  mame¬ 
lons,  ou  éminences  rondes  en  rofette  ,  gercées  fur  les  bords  C  ;  8c  j’en¬ 
trevis  dans  plusieurs  de  ces  pores,  des  filets  très-fins  que  je  foupçonnai  être 
les  feuilles  ou  les  étamines  des  Heurs  defféchées  de  cette  plante. 

Je  coupai  verticalement  plufieurs  de  ces  plantes  (  Fig.  I F) ,  8c  je  trouvai 
que  les  pores  dont  on  vient  de  parler,  répondoient  à  des  cavités  à-peu- 
près  rondes,  8c  enduites  d’une  couche  de  couleur  noire  D  (  Fig.  IV  j ,  8c 
E  (  Fig.  F )  :  ces  cavités  étoient  dans  une  fubfrance  blanche,  dure  8c  fi- 
breufe  F  (  Fig.  I  )  dont  la  direction  des  fibres  partoit  du  centre  en  mon¬ 
tant  vers  la  circonférence  G  (  Fig.  IF)  ,  8c  cette  fubftance  occupoit  tout 
le  dedans  de  ces  plantes. 

Pour  lors  je  conjeéturai  que  les  mamelons  poreux ,  ou  éminences  en 
rofette  ci-devant  décrits  ,  pouvoient  être  les  calices  des  Heurs  de  Cette 
plante  ,8c  que  les  graines  fe  tronveroient  dans  Jes  cavités  auxquelles  ré¬ 
pondoient  les  petits  pores  fitués  au  milieu  de  ces  rofettes;  je  les  y  cher¬ 
chai  avec  beaucoup  de  foin  }  8c  même  dans  la  fubftance  blanche  ,  j’y  appli¬ 
quai  une  bonne  loupe  ,  mais  tous  mes  foins  furent  inutiles  alors  :  j’abandon¬ 
nai  donc  cette  recherche  jufqu’à  yne  occafion  plus  favorable  ,  en  ferrant 
foigneufement  ma  plante  ,  comme  étant  une  chofe  curieufe  que  je  n’avois 
point  encore  vue,  8c  qu’aucun  Phyftcien  n’avoit  examinée. 

Quelques  mois  après  je  repris  mon  champignon,  8c  confidérant  atten¬ 
tivement  fa  furface  interne  ,  je  remarquai  que  dans  plufieurs  de  ces  plan¬ 
tes  que  j’avois  ouvertes ,  on  voyoit  au  bord  de  la  coupe  du  plan  verti¬ 
cal  ,  que  la  grande  quantité  de  cavirés  noires  qui  étoient  ci-devant  vuides 
D  (  Fig.  IF ) ,  E  (  Fig.  F)  ,  étoient  alors  toutes  remplies  d’une  matière 
noire  qui  neparoiftoit  faire  qu’un  corps  continu  dans  chacune  de  ces  cavi¬ 
tés  H  {Fig.  F)  ,  ainfi  qu’auroient  fait  des  grains  de  poudre  à  canon  ranges 
près  les  uns  des  autres  ;  mais  ayant  regardé  certe  matière  noire  avec  une 
loupe,  je  trouvai  qu’elle  confiftoit  en  un  amas  de  graines  noires  très-me¬ 
nues,  ferrées  les  unes  contre  les  autres  I  (  Fig.  F)  ,  8c  qui  étant  féparées 
L  [Fig.  V)  avoient  quelque  reiïemblance  au  graines  de  la  vanille  ,  mais 
Infiniment  plus  petites  ,  8c  moins  luifantes. 

M.  Marchant  finit  par  exclure  cette  végétation  de  la  clafie  des  cham¬ 
pignons  ,  8c  par  en  faire  un  genre  de  plantes  tout  nouveau  ,  qu’il  nomme 
Litophyton  terreflre  d’après  certains  rapports,  qu’il  a  cru  voir  entre  cette 
végétation  8c  les  litophytes  ;  qui  cependant  ne  font  pas  des  plantes,  Au 
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relie  ,  rien  de  mieux  que  les  confeils  qu’il  donne  à  ceux  qui  fuivent  ces 
forces  de  recherches  :  il  veut  des  yeux  clair-voyans  ,  de  bons  microfco- 
pes;  un  certain  tâtonnement;  des  conftitutions  d’air  variées;  divers  états 
d’accroiffement;  différens  degrés  d’humidité  ,  de  fecherelfe  ,  ôcc . 


vatlons  fur  la  ftruclure  &  Puf  âge  des 
des  Fleurs „ 

Par  M.  Geoffroi  le  jeune. 

f  je  s  Heurs  pour  la  plupart  font  compofées  de  feuilles  ou  pétales  de  dif¬ 
férentes  formes  &  de  différentes  couleurs  ,  d’un  calice  qui  leur  fert  d’en¬ 
veloppe  ,  d’une  petite  tige  creufe  qui  s’élève  du  milieu  des  feuilles  qu’on 
appelle  le  piftile  ;  &:  enfin ,  de  quelques  filets  qu’on  appelle  étamiiVes  , 
terminés  par  de  petits  corps  de  différente  ftruéture  qu’on  nomme  fom- 
mets  (a). 

L’expérience  fait  allez  voir  que  toutes  ces  parties  fervent  à  la  naif- 
fance  ,  ôc  à  la  nourriture  du  fruit  ôc  de  la  graine  ,  d’où  dépend  la  produc¬ 
tion  de  la  plante. 

Il  eft  donc  vrai  de  dire  que  dans  les  plantes  qui  font  des  corps  organi- 
fés  comme  ceux  des  animaux  ,  les  fleurs  répondent  aux  parties  qui 
dans  ceux-ci  font  deftinéesà  la  génération;  mais  pour  l’ordinaife  la  nature 
a  renfermé  dans  une  même  fleur  toutes  les  parties  qui  doivent  contribuer 
à  la  confervation  de  l’efpece  ,  ôc  qui  étant  féparées  dans  les  animaux  ~t 
forment  les  différens  fexes.  Il  y  a  des  fleurs  à  la  vérité  où  ces  parties  fexuel- 
les  font  aufli  féparées  comme  dans  les  animaux  ;  ôc  c’eft  de-là  que  les  Bota- 
taniftes  ont  été  forcés  de  diftinguer  certaines  plantes  en  mâles  ôc  femelles 
Lins  en  favoirbien  la  raifon  ;  mais  feulement  parce  qu’ils  voyoient  que  les 
unes  portoient  des  fleurs  qui  n’étoient  fuivies  de  rien ,  &  que  les  graines 
étoient  fur  des  pieds  différens  :  on  a  depuis  appellé  les  premières ,  fleurs 
à  étamines  ou  chatons  ,  ôc  les  autres  fleurs  à  fruits  ( b ). 

Les  chatons  dont  l’ufage  a  toujours  été  allez  ignoré  ,  font  les  parties 
mâles,  comme  les  fleurs  à  fruits  font  les  parties  femelles.  Dans  certaines 
plantes  les  chatons  font  tellement  féparés  des  fleurs  à  fruit ,  qu’ils  font 
fur  différens  pieds;  dans  d’autres  ils  fe  trouvent  féparés  fur  le  même  pied, 
ôc  dans  tout  le  refte  les  chatons ,  ôc  les  fleurs  à  fruits  font  réunis  dans  la 
même  fleur,  comme  j’efpere  le  démontrer  par  la  fuite  de  ces  obfervations. 

Commençons  donc  par  démêler  quelles  parties  des  fleurs  tiennent  le  pre¬ 
mier  rang  dans  la  produétion  des  graines.  A  en  juger  par  les  apparences, 
les  fleurs  par  leur  beauté  ,  leur  ftruéture,  le  vif  éclat  ôc  la  variété  de  leur 
couleur,  l’agréable  odeur  qu’elles  répandent  ,  pafferoient  pour  ce  qu’il  y  a 

(a)  V.  la  Figure  de  toutes  ces  parties  dans  la  Planche  I  des  Elément  de  Botanique 
de  M.  Tournefort,  8c  leur  defcription  au  commencement  de  ces  mêmes  Elément, 

(h)  g.  les  mêmes  Elément  ,  pag.  34 6  8e  la  PL  XXXI, 
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5e  plus  confiaérable  ;  c’eft  en  effet  ce  qui  occupe  le  curieux  qui  néglige 
tour  le  refte  :  mais  le  Phyficien  en  doit  juger  autrement.  Quand  on  confi- 
dére  que  les  feuilles  des  fleurs  ne  portent  rien  en  elles-mêmes  de  remar^ua- 
'ble  ;  qu’elles  font  fituées  autour  des  autres  parties ,  comme  pour  leur  fervir 
d’enveloppes  &  de  défenfe  ;  qu’elles  tombent  dès  que  le  fruit  vient  à  fe 
nouer  ;  on  revient  bien  aifément  d’un  tel  préjugé.  Pour  le  calice  qui  eft  en¬ 
core  plus  extérieur  que  les  feuilles,  que  peut  il  être  qu’une  première  enve¬ 
loppe  des  parties  effentielles  de  la  fleur  ?  Il  ne  nous  refte  donc  plus  à  exami¬ 
ner  que  les  étamines  furmontées  de  leurs  fommets,  &  le  piftile  qui  ren¬ 
ferme  en  foi  les  embryons  des  graines  dont  il  eft  comme  l’ovaire. 

Ces  filets  d’étamines  &c  leurs  fommets  paroiflent  fl  peu  confldérables 
dans  les  fleurs,  qu’on  ne  les  regarde  que  comme  des  vailfeaux  excrétoires 
propres  à  féparer  le  furplus  du  fuc  deftiné  à  la  nourriture  du  jeune  fruir. 
Mais  à  les  examiner  de  plus  près ,  &  à  voir  la  conformité  qu’ils  ont  avec 
les  fommets  des  chatons  dans  les  plantes  que  j’appellerai  mâles,  on  atout 
lieu  de  juger  que  ce  font  véritablement  les  parues  mâles  des  plantes. 

En  effet ,  ces  fommets  font  des  capfules  ou  véhicules  qui  étant  venues  à  un 
certain  point  de  maturité,  s’entr’ouvrent  8c  verfent  une  poufliere  de  diffe¬ 
rente  configuration  félon  la  différence  des  plantes  ,  8c  qui  par  les  obferva- 
tions  que  j’ai  faites,  m’ont  paru  contribuer  â  leur  génération  comme  par¬ 
ties  effentielles. 

Dans  la  plupart  des  plantes,  comme  dans  le  lis,  dans  la  tulipe  ,  ces 
petits  corps  font  attachés  aux  étamines ,  qui  font  ces  filets  qui  parrcnc 
du  calice  ou  des  feuilles  de  la  fleur. 

Dans  quelques  fleurs  rubuléei ,  où  dont  les  feuilles  font  formées  en 
tuyau  ,  comme  dans  le  narciffe  ,  lu  digitale,  la  primevere  ,  ces  érami- 
nes  font  très  -  courtes ,  8c  dans  quelques-unes  même  il  n’y  en  a  point  du 
tout,  comme  dans  l’ariftoloche  longue  où  les  fommets  font  attachés  im¬ 
médiatement  à  la  capfule  qui  renferme  les  fruits. 

Dans  les  fleurs  à  fleurons  ,  à  demi-fleurons  ,  ou  radiées  ,  les  fommets 
font  enveloppés  ou  cachés  dans  les  étamines  qui  fe  réunifient  en  forme  de 
gaîne  ,  comme  on  peut  l’obferver  dans  le  bluet,  les  chardons  ,  la  laitue  , 
la  chicorée  ( a ) }  car  dans  ces  fleurs  il  part  de  la  feuille  du  fleuron  ,  ou  du 
'demi -fleuron  dans  l’endroit  où  il  commence  â  s’évafer  ,  cinq  filets  ou 
étamines  qui ,  fe  réunifiant,  forment  un  petit  tuyau  comme  une  efpece  de 
gaîne  garnie  par  dedans  de  ces  fommets  ou  capfules  remplies  de  pouf- 
fieres  :  le  refte  de  la  cavité  eft  occupé  par  le  piftile  qui  eft  un  petit  filet  pofé 
fur  l’embryon  de  la  graine.  Lorfque  la  fleur  ne  fait  que  commencera  s’épa¬ 
nouir,  le  filet  refte  encore  caché  dans  la  gaîne  ;  mais  â  mefure  que  la  fleur 
s’augmente,  il  croît,  s’allonge,  8c  en  même  tems  les  fommets  venant  â 
s’ouvrir,  lui  font  jour  entr’eux  ,  8c  il  paroît  enfin  hors  de  la  gaîne  chargé 
de  la  poufliere  que  les  fommets  y  ont  répandue. 

Ces  capfules  font  pour  l’ordinaire  membraneufes  (b)  ,  mais  dans  quel- 
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ques  plantes  aromatiques,  comme  dans  le  romarin  ,  la  fange,  Io  thym^ 
elles  font  fort  dures. 

Il  y  a  des  variétés  infinies  à  obferver  Pur  la  forme  de  ces  capfules  ,  fur 
le  nombre  ,  fur  la  maniéré  dont  elles  s’ouvrent ,  qu’il  feroit  trop  long  de 
rapporter  ici  :  mais  comme  ces  variétés  font  toujours  confiantes  dans  cha¬ 
que  efpece  ,  on  ne  doir  point  les  négliger  dans  les  caraéteres  des  plantes 
tirés  des  fleurs,  puifque  de  toutes  les  parties  des  fleurs,  c’en  eft  une  des, 
plus  effentielles. 

La  différence  qui  s’obferve  entre  les  pouflieres  de  différentes  efpeces 
de  plantes  ,  n’eft  pas  moins  grande  ,  fou  pour  la  couleur  ,  foit  pour  la 
grojfeur,  foit  pour  la  figure 

Il  y  en  a  de  claires ,  &  même  de  tranfparentes  comme  du  cryflal;  telles 
font  celles  de  l’érable,  du  méliante,de  la  bourache  ,  8c  delà  ciguë;  de 
blanches  ,  comme  celles  delà  beifamine  ,  &  de  la  jufquiame;  de  bleues  , 
comme  celle  du  lin;  de  couleur  de  pourpre,  comme  celles  de  quelques 
tulipes  ;  de  couleur  de  chair,  comme  celles  de  quelques  efpeces  de  lychnis-y 
de  rouges  ,  comme  celle  du  geum  à  fleur  rouge  ,  quoique  M.  Greu  affure 
n’en  avoir  jamais  vu  de  cette  couleur  \  mais  la  plus  grande  partie  eft  jaune  , 
8c  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé. 

Il  parole  cependant  que  la  couleur  des  pouflieres  varie  dans  la  même 
efpece  fuivant  la  couleur  de  la  fleur ,  8c  quelquefois  ies  pouflieres  dans 
une  même  fleur  font  de  differentes  couleurs ,  ce  que  j’ai  obfervé  dans 
celle  de  l’œillet  des’ champs. 

Il  feroit  difficile  de  décrire  toutes  les  figures  différentes  de  ces  pouflîe- 
res  ;  car,  quoiqu’elles  paroiffent  aux  yeux  ,  fouvent  plus  fines  que  de  la 
farine  ,  cependant  chacun  de  ces  petits  grains  a  une  figure  régulière  dé¬ 
terminée  &  confiante  dans  toutes  les  fleurs  d’une  même  efpece  ;  8c  je  n’ai 
point  remarqué  fur  cela  de  variété  confidérable  :  il  eft  vrai  que  quelques- 
unes  de  ces  pouflieres  changent  un  peu  de  figure  en  fe  defféchant  :  c’eft 
pourquoi  celles  du  cucumis  JîlveJlris  prifes  fur  la  fleur  fraîche ,  paroiffent 
d’abord  rondes  comme  de  petits  globules  ,  8c  quelques  momens  après  elles 
prennent  la  figure  de  noyaux  de  dattes,  avec  une  rainure  dans  leur  milieu  à 
mefure  qu’elles  fe  defféchent. 

Dans  la  plus  grande  partie  des  fleurs  ,  ces  pouflieres  ont  une  figure 
ovale  plus  ou  moins  pointue  par  leurs  extrémités  ,  avec  une  ou  plufieurs 
cannelures  dans  leur  longueur  ;  en  forte  que  vues  au  microfcope  ,  elles 
reffèmblent  affez  à  un  noyau  de  datte,  à  un  grain  de  bled,  à  une  feve  de 
cafte ,  ou  à  une  olive  :  telles  font  celles  du  poligonatum  ,  de  la  bugle  ,  de 
la  bryone,  de  l’anacolie,  du  tithymale. 

Celles  du  millepertuis  (  Fig.  I.  PL.  XV)  paroiffent  de  petits  ovales  en 
maniéré  d’olives,  pointus  par  leurs  extrémités ,  un  peu  renflés  dans  leur 
milieu. 

Celles  du  mélilot  (  Fig.  II)  paroiffent  des  cylindres  ou  des  rouleaux  avec 
une  rainure  dans  leur  longueur. 

Celles  delà  penfée  (  Fig.  III  )  font  des  pri  fines  à  quatre  faces  irrégu¬ 
lières  ,  un  peu  cranfparens  qui ,  félon  leur  pofition ,  repréfencenc  différentes 
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Celles  de  la  bourrache  (  Fig.  IV)  font  aufii  des  rouleaux,  mais  ils  font 
étranglés  dans  leur  milieu  &  éclairés  dans  leur  longueur  en  trois  différeus  Acaij.  Royale 
endroits ,  comme  par  autant  de  points  lumineux.  des  Sciences 

Celles  de  la  grande  confoude  (  Fig.  V)  repréfentent  fort  bien  deux  bou-  de  Paris, 
les  de  cryftal  étroitement  collées  l’un  à  l’autre.  Année  1711? 

Celles  de  l’érable  ou  fycomore  (  Fig.  VI  )  repréfentent  deux  cylindres 
pofésen  croix ,  l’un  plus  court  que  l’autte. 

Celles  du  lis  (  Fg.  VII.  )  font  en  olives  pointues  par  les  extrémités,  cha¬ 
grinées  en  leur  furface  avec  une  rainure  dans  leur  longueur. 

Celles  de  la  joncquille  (  Fig.  VIII)  font  en  forme  de  rein. 

Celles  de  1 ’émephere  de  Virginie  (  IX  )  font  de  la  figure  d’un  grain 
d’orge. 

Celles  du  ricin  (  Fig.  X)  font  des  figures  ovoïdes  ,  chargées  d’une  rai¬ 
nure  dans  leur  longueur. 

Celles  de  l’acanthe  (  Fig.  II  )  font  oblongues ,  arrondies  par  les  extré¬ 
mités  ,  &  chargées  aufii  d’une  rainure  dans  leur  longueur. 

Celles  du  genêt  d’Efpagne  (  Fig.  XII)  paroifient  oblongues,  arrondies 
dans  leurs  extrémités ,  8c  chargées  de  deuxefpeces  de  rainures,  ou  de  deux 
éminences  lumineufes. 

Celles  de  la  tubéreufe  (  Fig.  XIII)  font  oblongues,  renflées  dans  leur 
milieu  en  maniéré  de  prifme  à  trois  faces. 

Celles  de  la  pyramidale ,  8c  des  autres  efpeces  de  campanelle  (  Fig  ( XIV ) , 
font  prefqge  rondes,  tranfparentes,  &  chargées  en  leurs  furfaces  de  quel¬ 
ques  légères  éminences  &  un  point  lumineux  au  centre. 

Celles  de  la  fleur  de  la  pafiîon  (  Fig.  XV)  font  aufii  prefque  rondes, 
inégales  dans  leurs  furfaces. 

Celles  de  l’œillet  fauvage  [Fig,  XVI)  font  rondes ,  taillées  à  facettes. 

Celles  du  geranum  ,  8c  quelques  -  autres  efpeces  (  Fig.  XVII)  font  ton¬ 
des  avec  un  efpece  de  nombril  comme  on  le  voit  à  la  pomme. 

Celles  du  potiron  (  Fig.  XVIII)  font  rondes,  chargées  de  petites  poin¬ 
tes  élevées ,  fort  courtes, 


Celles  du  caltha. ,  du  corona  folis  (  Fig.  XIX)  8c  d’une  partie  des  fleurs  ra¬ 
diées  ,  font  de  petites  boules  hérifiées  de  poils  fort  courts. 

Celles  de  Yaithiza  frutefeens ,  de  la  mauve  ,  du  convolvulus(  Fig ,  XX) 
font  des  globes  hérifies  de  pointes  allez  épaifles  &  fort  aigues  à  leurs  ex¬ 
trémités. 

Ces  pouflieres  font  repréfentées  ici  groflies  au  microfcope  :  quelques- 
unes  paroifient  fort  dures ,  d’autres  font  tendres  &  très-aifées  à  écrafer  }  elles 
contiennent  toutes  beaucoup  plus  de  matières  fulfureufes  que  les  autres 
parties  de  la  fleur  •  aufii  ont-elles  beaucoup  plus  d’odeur.  Celles  du  lis  font 
tellement  chargées  d’huile  ,  qu’elles  graillent  le  papier  dans  lequel  on  les 
tient  enfermées,  comme  s’il  avoir  été  huilé.  Los  poufiieres  de  la  plupart 
des  plantes  aromatiques  nagent  dans  une  huile  eflentielle ,  ou  efpece  de 
térébenthine  liquide.  D’autres  paroifient  envéloppées  d'une  refine  fr''1" 
du  liçopodium  ,ou  mufeus  terreftris  clavâtus  j  car  fi  l’on  fouffle  "  Pou, 
fiere  à  travers  la  flamme  d’une  chandelle  ,  elle  s’allume  de  m^lie  clue  “  c 
soit  delà  réfine  en  poudre.  Quelque^-autres  poufiieres  *omme  celles  de  1$ 
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fnmeterre ,  paroiflent  enveloppées  d’un  peu  de  matière  muciîagineufe  5. 
Acad  Royale  e^es  *°nc  ^  g^uantes  qu’elles  s’attachent  à  tout  ce  qu’elles  touchent,  & 
des  Sciences  en  e^et  qu’on  ne  peut  qu’à  peine  les  féparer  les  unes  des  autres. 

Ces  petites  graines  ne  fe  diflolvent  cependant,  ni  dans  l’eau,  ni  dans 
l’huile  d’olive,  ni  dans  l’huile  de  térébenthine,  ni  dans  l’efprit  de  vin, 
pas  même  à  l’aide  du  feu.  Les  trois  dqrnieres  liqueurs  en  tirent  bien 
quelque  teinture,  mais  qui  ne  change  point  ,  ou  que  très-peu  la  figure 
du  grain. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  ces  grains  de  pouflieres  n’étoient  que 
des  particules  de  cire  ou  de  réfine.  Pour  voir  ce  qui  en  étoit ,  je  les 
ai  fait  bouillir  dans  de  l’eau  ;  ils  ne  s’y  font  point  fondus  ,  ôc  en  les 
faifant  chauffer  fur  le  feu  dans  une  cuiller  ,  ils  s’y  font  brûlés  &c  réduits 
en  charbon  fans  fe  fondre  ;  d’où  il  paroît  que  ces  petits  grains  de  pouf- 
fiere  font  de  petits  corps  d’une  ftruéfcure  particulière,  &  qui  gardent, 
comme  je  l’ai  dit,  une  forme  confiante  dans  chaque  efpece  de  fleurs. 

Paffons  à  l’examen  de  l’autre  partie  effentielle  de  la  fleur,  qui  en  oc¬ 
cupe  ordinairement  le  centre  ,  Ôc  qui  comprend  le  piftile  où  font  ren¬ 
fermés  les  embryons  des  graines ,  foit  dans  fa  bafe ,  foir  dans  toute  fa 
longueur.  Il  prend  fon  origine  du  pédicule  de  la  fleur,  ou  du  centre  dù. 
calice,  &  devient  par  la  fuite  le  jeune  fruit  qui  eft  tantôt  caché  dans  le 
calice,  &  tantôt  tout- à'- fait  dehors.  La  figure  en  eft  très  différente  dans 
un  grand  nombre  de  fleurs;  c’eft  quelquefois  une  petite  tige  qui  s’élargit 
par  fes  deux  bouts  en  forme  de  pilons,  quelquefois  c’eft  unftfilet  :  il  y 
en  a  de  ronds,  de  quarrés,  de  triangulaires,  d’ovales  ,  de  femblables  à 
un  fufeau  ou  d’autres  façons.  On  peut  voir  différentes  figures  de  c es  pif- 
tiles  dans  les  premières  planches  des  Elémens  de  Botanique. 

Prefque  tous  les  piftiles  font  garnis  à  leur  extrémité  de  petits  poils  très- 
déliés,  qui  font  comme  un  velouté,  ou  de  petits  filamens  difpofés  en- 
panaches  ou  en  aigrettes  ;  ou  bien  ils  font  parfemés  de  petites  veflîes 
.  pleines  d’un  fuc  gluant.  On  peut  obferver  ce  velouté  fur  le  haut  des 
piftiles  de  la  fleur  de  coquelicot ,  de  la  populago  ,  de  la  gentiane ,  de 
la  campanelle.  On  remarque  ces  panaches  &c  ces  aigrettes  au  haut  du 
piftile  du  bled,  à  l’extrémité  des  piftiles  de  la  fleur  de  vigne,  de  vio¬ 
lette  ôc  de  la  plupart  des  fleurs  légumineufes.  Les  véficules  paroilfenc 
très-diftinéfcement  au  bout  des  piftiles  du  lis  &  du  convolvulus. 

Il  y  a  des  fleurs  dans  lefquelles  on  remarque  plulîeurs  piftiles,  ou  dont 
les  piftiles  fe  terminent  en  plufieurs  cornes  qui  prennent  nai  (Tance  fur 
autant  de  jeunes  fruits ,  ou  qui  partent  d’autant  de  différentes  .capfules 
qui  renferment  les  graines  ,  foit  que  chaque  capfule  ne  contienne  qu’une 
feule  graine,  foit  qu’elle  en  renferme  plufieurs  :  ainfî  dans  le  tithymale, 
la  toute-faine  ,  on  remarque  trois  piftiles  &  autant  de  capfules  de  graines. 
Dans  l’ancolie  &  dans  la  fraxineîle  ,  cinq  ou  fix.  Dans  le  lis  &  dans  la 
mlipe,  il  n’y  a  qu’un  piftile;  mais  il  forme  à  fon  extrémité  une  triple 
tete  -.j-q  rép0IlcI  aux  trois  cellules  des  graines  qui  partagent  le  fruit.  Dans 
le  potiroi.  on  n’obferve  de  même  dans  la  fleur  femelle  qu’un  feul  pi f- 
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leur  longueur.;  &  ces  différences  têtes  répondent  aux  cellules,  des  graines  gss — 

du  jeune  fruit.  ,  Acad.  Royale 

Tous  ces  piftiles ,  quelques  figures  qu  ils  ayent ,  ont  quelques  ouvertures  DES  Sciences 
à  leur  extrémité ,  ou  quelques  fentes  qui  continuent  dans  toute  leur  Ion-  de  Paris. 
gueur  jufqu’à  leur  bafe  ou  aux  embryons  des  graines  :  c’eft  ce  qu’on  ap-  jnnéc  17ir; 
perçoit  très-aifément  dans  le  lis,  dans  le  narciffe,  dans  la  fleur  de  gre-  / 

nade ,  8c  particulièrement  dans  le  •  potiron  en  fendant  ces  piftiles  félon 
leur  longueur,  ou  les  coupant  tranfverfalement. 

Si  après  avoir  coupé  le  piftile  du  lis ,  on  en  plonge  une  extrémité  dans 
l’eau,  8c  fl  on  fuce  par  l’autre  bout,  on  y  fera  monter  l’eau  de  la  même 
maniéré  que  dans  un  chalumeau  très-délié. 

Pour  peu  que  l’on  veuille  fe  donner  la  peine  d’ouvrir  les  piftiles  dans 
leurs  diftérens  états  d’accroiffement ,  on  reconnoîtra  très  -  diftinétemenc 
qu’ils  forment  les  jeunes  fruits ,  8c  qu’ils  renferment  au-dedans  d’eux 
les  embryons  des  graines  ,  foie  que  ces  graines  foient  répandues  dans 
toute  la  longueur  du  piftile,  foit  qu’elles  foient  renfermées  dans  fa  baie, 
il  eft  toujours  ouvert  à  fon  extrémité»  8c  percé  plus  ou  moins  fenfible- 
ment  jufqu’à  fa  bafe.  Souvent  cette  cavité  s’efface  à  proportion  que  le 
jeune  fruit  groflîc  ;  quelquefois  même  une  partie  du  piftile  que  M.  Mal- 
pighi  nomme  le  ftile ,  ou  l’aiguille,  fe  defleche  8c  tombe.  Cependant 
dans  plufieurs  fruits,  la  cavité  B  ,  (  PL  XIV ,  Fig  V  &  VI ,  )  qui  con¬ 
tient  le  piftile  8c  les  éramines,  ne  laifle  pas  de  fe  conferver,  8c  même 
de  fe  rendre  très-fenftble  ,  comme  on  peut  l’obferver  dans  les  poires , 
dans  les  pommes,  8c  principalement  dans  celles:  de  calville,  (PL  XIV, 

Fig.  V  &  VI). 

Voilà  ce  qu’on  remarque  dans  les  plantes  dont  les  fleurs  contiennent , 
pour  ainfl  dire  ,  les  deux  fexes  réunis.  Les  mêmes  chofes  s’obfervent  fé- 
parément  dans  les  plantes  où  ils  font  féparés  ,  c’eft-à-dire ,  où  les  fom- 
mets  font  d’un  côté ,  8c  les  embryons  du  fruit  de  l’autre  ,  tantôt  fur  le 
même  pied,  tantôt  fur  des  pieds  différens.  Tel  eft  le  potiron  qui  porte 
fur  le  même  pied  des  fleurs  ftériles  que  l’on  nomme  communément  faulîes 
fleurs,  8c  que  je  nomme  fleurs  mâles,  8c  des  fleurs  à  fruits  que  l’on 
nomme  fleurs  nouées ,  8c  que  je  nommerai  fleurs  femelles. 

Ces  deux  fortes  de  fleurs  font  compofées  de  feuilles  d’une  feule  piece 
en  cloche  ,  évaTées  8c  découpées  en  plufieurs  parties  fur  leurs  bords. 

Du  centre  de  cette  cloche,  dans  la  fleur  mâle,  s’élèvent  plufieurs 
branches  qui  fe  réunifient,  8c  forment  un  corps  qui  devient  par  la  fuite, 
de  figure  cylindrique,  chargé  à  fa  furface  de  fommets  B,  (PL  XV, 

Fig.  XXI ,  )  qui  ferpentent  d’un  bouc  à  l’autre  :  ces  fommets  font  des 
corps  partagés  dans  leur  longueur  par  une  cloifon  mitoyenne  en  deux 
cavités ,  (  Fig.  XXII  &  XXIII  ). 

Lorfque  cette  fleur  eft  dans  fon  état  de  perfection  ,  ces  fommets  s’ou¬ 
vrent  félon  leur  longueur,  en  deux  demi-canaux,  (  Fig.  XXIII,  )  d’où 
s’échappe  une  poufliere  très-fine  qui  eft  portée  fur  les  fleurs  femelles  pour 
les  féconder. 

La  fleur  femelle  couronne  la  tête  d’un  embryon  de  fruit  A,  (PL  XV+ 

Fig.  XXIV ,  )  qui  ne  fe  voit  point  aux  fleurs  mâles.  Du  fommet  de 

L  5  ij 


COLLECTION 


>  eet  embryon,  s’élève  en  maniéré  de  pyramide  renverfée,  un  corps  B  B  9, 

Acad. Royale  ^  Ie  piftile  qui  fe  divife  en  plufieurs  lobes  faits  en  cœurs  C,  avec 
des  Sciences  un  fillon  tracé  dans  leur  longueur,  5c  hérifle  de  poils  courts,  propres  à 
de  Paris.  accrocher  5c  retenir  les  pouflieres  que  la  fleur  mâle  répand. 

Année  1711.  Si  on  coupe  ce  piflile  tranfverfalement  dans  fa  partie  la  plus  étroite* 
on  y  trouvera  autant  ae  canaux  DD,  (  Fig.  XXV ,  )  qu’il  y  a  de  di- 
vifions  B  B  à  fa  tête.  Ces  canaux  vont  répondre  à  autant  de  cellules  qui 
renferment  chacune  deux  ordres  de  femences  rangées  dans  un  placenta 
fpongieux  ,  (  Fig.  XX F ,  )  C  marque  le  fillon  qui  divife  chaque  tête  du 
piftile  B  B  en  deux  globes. 

On  compte  entre  les  plantes  dont  les  chatons  fe  trouvent  en  des  en¬ 
droits  féparés  des  fleurs  à  fruits  fur  le  même  pied,  outre  le  potiron  ,  le  con¬ 
combre  ,  le  melon  ,  la  courge ,  le  bled  de  Turquie  ,  la  larme  de  Job  ,  le  tourne- 
fol ,  l’ambrofie  ,  le  noyer ,  le  noifettier ,  lexharme  ,  le  chêne ,  le  hêtre  ,  le  fa- 
pin  ,  le  pin,  l’aune,  le  cyprès  ,  le  bouleau  ,  le  cedre ,  le  genevrier ,  l’if,  le 
mûrier,  le  platane. 

Entre  celles  dont  certains  pieds  portent  des  chatons  fans  fruits,  8c  donc 
certains  autres  pieds  portent  des  fruits  fans  chatons  ,  font  comprimes  quel¬ 
ques  efpeces  de  palmier;  le  faule  ,  le  peuplier,  la  mercuriale,  le  chan¬ 
vre,  l’épinard,  l’ortie,  le  houblon. 

Nous  n’avons  pas  befoin  ici  d’un  plus  grand  détail ,  il  s’agit  feulement 
d’examiner  l’ufage  des  parties  que  nous  venons  de  décrire. 

Premièrement ,  pour  ce  qui  regarde  les  fommets  &  la  poulliere  dont 
ils  font  remplis,  il  efl  évident  que  ce  ne  font  point  des  excrémens  de  la 
fleur  ,  puifque  dès  la  première  conformation ,  on  commence  à  diftinguer 
ces  grains  de  pouflîere  tous  formés  5c  renfermés  dans  les  fommets  auflitôr 
que  ces  fommets  font-  allez  fenfibles  pour  cela. 

On  les  voit  même  s’accroître  Sc  fortir  des  bourfes  qui  les  renferment  , 
lorfqu’elles  ont  acquis  un  certain  degré  de  maturité  :  d’ailleurs  on  les  trouve 
dans  les  chatons,  5c  on  ne  les  remarque  point  dans  les  fleurs  à  fruits; 
en  forte  que  dans  cette  fuppofition  ,  les  plantes  qui  ne  portent  que  des  fleurs 
à  fruits  n’auroient  point  d’excrémens. 

Il  faut  donc  dire  que  ces  fommets  font  deftinés  à  un  pTus  noble  ufage, 
5c  qu’ils  doivent  être  regardés  comme  la  principale  caufe  de  la  fécondité^ 
des  plantes. 

C’eft  ce  que  je  vais  appuyer  de  trois  obfervations.  La  première  ,  qu’il 
n’y  a  prefque  point  de  plante  connue  qui  n’ait  fes  fommets  5c  fes  pouflieres 
foit  dans  la  même  fleur ,  foit  en  différens  endroits  du  même  pied ,  foie 
fur  des  pieds  féparés. 

La  fécondé  ,  que  quand  ils  fe  trouvent  joints  dans  la  même  fleur  avec 
les  piftiles,  ils  font  toujours  difpofés  de  maniéré  que  l’extrémité  du  pif¬ 
tile  reçoit  néceflàirement  les  pouflieres  qu’ils  répandent. 

La  troifieme  ,  que  les  embryons  des  graines ,  ou  avortent ,  ou  deviennent 
inféconds ,  s’ils  font  privés  de  ces  pouflieres. 

Je  dis  qu’il  11’y  a  prefque  point  de  plantes  dans  lefquelles  on  ne  trouve 
des  fommets  5c  des  pouflieres,  foit  fur  le  même  pied,  foit  fur  des  pieds’ 
féparés.  Je  ne  parle  point  des  plantes  aquatiques ,  ou  marines-,  quoique 
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après  les  obfervations  de  M.  Marchant  fur  les  fleurs  de  les  graines  des 
fungus  ,  dec.  il  y  a  tout  lieu  de  préfumer  que  les  plantes  marines  ont  leurs 
fleurs  de  leurs  fruits  à  leur  maniéré ,  de  même  que  les  terreftres. 

Pour  ce  qui  eft  des  plantes  terreftres  ,  il  n’y  a  guere  que  les  champi¬ 
gnons ,  les  truffes,  les  moufles,  certaines  efpeces  de  capillaires,  de  quel¬ 
ques  autres  où  il  ne  paroiffe  point  de  fommets  garnis  de  leurs  pouflieres  ; 
cependant  j’ai  démontré  dans  les  truffes  des  corps  qui  m’ont  paru  pouvoir 
être  les  graines ,  de  aufli  ce  qui  peut  tenir  lieu  de  la  fleur ,  qui  eft  une 
certaine  moififlure  ou  fleur  blanche  qu’on  y  remarque  dans  un  certain 
tems ,  de  qui  renferme  apparemment  une  poufliere  trop  fine  de  en  trop 
petite  quantité  pour  pouvoir  être  apperçue  aifément.  Pour  les  champi¬ 
gnons,  les  pouflieres  cachées  entre  les  feuillets  fous  la  tête  du  chapiteau, 

fjourroient  bien  être  des  pouflieres  plutôt  que  les  graines  5  je  foupçonne 
a  même  chofe  de  diverfes  efpeces  de  capillaires.  Ces  petites  feuilles 
ou  ces  cellules  placées  au  dos  des  feuilles ,  ont  bien  plutôt  l’apparence 
de  fommets  que  de  fruits,  &  dans  quelques  efpeces,  je  ferois  allez  porté 
à  croire  que  les  graines  qu’elles  renferment  font  des  pouflieres  plutôt  que 
des  graines,  puifqu’en  les  femant ,  il  y  en  a  qui  ne  produifent  rien,  de 
forte  que  dans  ces  efpeces  de  plantes ,  on  peut  être  plus  affuré  de  connoître 
la  fleur  que  d’en  connoître  le  fruit.  Il  en  eft  de  même  des  moufles  où 
l’on  a  obiervé  en  quelques  efpeces  certains  petits  corps  ovales  pointus, 
couverts  d’une  coeffe  ou  capuchon ,  qui  deviennent  dans  la  fuite  des  cap- 
fules  en  urnes  relevées  des  quatre  côtés  :  ces  urnes  font  remplies  d’une 
poufliere  très-menue  que  quelques-uns  regardent  comme  les  graines.  D’au¬ 
tres  efpeces  de  moufles  ont  une  tète  écailleufe  en  épi ,  qui  renferme  fous 
chaque  écaille  une  efpece  de  fruit  de  la  figure  d’un  petit  rein.  Ce  fruit 
s’ouvre  en  deux  parties,  de  contient  de  petits  grains  fort  menus  qui ,  vus 
au  microfcope  ,  font  des  globules  jaunes  tranfparens.  M.  Vaillant  cepen¬ 
dant  a  reconnu  que  d’autres  efpeces  de  moufles,  où  l’on  n’avoit  jufqu’ici 
rien  découvert,  prod4uifent  de  petits  corps  pleins  de  femblables  pouflieres  7 
qui  peuvent  être  la  graine  de  ces  plantes,  de  peut-être  aufli  n’eft  ce  que 
îa  poufliere  contenue  dans  les  fommets. 

La  figure  eft  l’unique  exemple  qu’on  puiffe  apporter  d’un  fruit  dont  on 
n’apperçoit  point  la  fleur  j  cependant  Valerius  Cordus  a  avancé  qu’elle  en 
avoit  une,  de  Malphigi  en  a  donné  la  figure  dans  fon  anatomie  des  plan¬ 
tes.  Le  premier  œilleton  de  la  figure  n’eft  qu’un  bouton  de  feuilles  difpo- 
fées  autour  d’un  placenta ,  fur  lequel  tous  les  embryons  des  graines  font 
rangés.  Ces  feuilles  font  recourbées  en  dedans ,  de  difpofées  en  rofes ,  for¬ 
mant  une  efpéce  de  petite  voûte  au-defliis  des  graines.  Chaque  em¬ 
bryon  de  graine  a  un  calice  particulier,  partagé  en  cinq  ou  fix  pointes 
qui  l’enveloppent,  de  de  chaque  embryon  s’élève  un  petit  piftile  qui  s’aug¬ 
mente  beaucoup  avec  le  tems.  A  mefure  que  le  fruit  groflit,  les  feuilles 
qui  en  occupoient  d’abord  plus  de  la  moitié,  font  réduites  dans  le  petit 
efpace  du  nombril  de  la  figure,  où  à  peine  les  apperçoit-on. 

Voilà  une  efpece  de  fleurs  dans  laquelle  je  n’ai  pu  découvrir  de  fom¬ 
mets  ,  de  qu’on  ne  peut  regarder  que  comme  une  fleur  à  fruit  ,  jufqu’è 
ce  que  quelqu’un  ait  été  allez  heureux  pour  les  découvrir  s’il  y  en  aT 
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Nous  ne  connoiffons  point,  par  exemple,  en  ce  pays-ci  les  femences 
Acad. Royale  ^e  ta  prefle  :  on  ne  remarque  dans  cette  plante  que  des  fleurs  à  étami- 
des  Sciences  nés,  chargées  de  pouflieres  :  dirons-nous  pour  cela  qu’elle  ne  porte  point 
de  Paris,  de  fruits  ?  Cefalpin  en  a  trouvé  qui  viennent  fur  des  pieds  différens  de 
Annie,  1711.  ceux  qui  portent  les  étamines.  En  un  mot  ces  exemples  font  en  trop  petit 
nombre  ,  &  n’ont  rien  qui  puifle  contredire  formellement  ce  que  nous 
remarquons  dans  cette  multitude  prefque  innombrable  de  plantes  qui  ont 
toutes  leurs  Commets  8c  leurs  pouflieres. 

La  difpofition  de  ces  Commets  autour  des  piftiles,  eft  une  fécondé  preuve 
de  ce  que  j’ai  avancé j  le  piftile  en  eft  tellement  environné,  que  fon 
extrémité  fe  trouve  néceflairement  couverte  de  leurs  pouflieres  lorfqu’ils 
viennent  à  s’épanouir. 

Dans  toutes  les  fleurs  qui  fe  tiennent  droites ,  les  Commets  font  en- 
deflus ,  ou  au  moins  au  niveau  de  l’extrémité  du  piftile  ;  8c  le  piftile  ne 
s’allonge  au-delà,  que  lotfque  les  embryons  des  graines  commencent  à 
groflir,  s’élèvent,  8c  n’ont  plus  befoin  de  pouflïere. 

Dans  les  fleurs  penchées ,  ou  tout-à-fait  renverfées ,  comme  dans  la  cou¬ 
ronne  impériale  ,  ou  dans  la  fleur  du  cyclamen  ,  le  piftile  eft  allongé  beau¬ 
coup  au-delà  des  étamines ,  en  forte  que  la  pouflïere  des  Commets  en  tom¬ 
bant  ,  fe  répand  néceflairement  fur  l’extrémité  du  piftile. 

Dans  les  fleurs  de  \  anthirrinum  ,  ou  muffle  de  veau ,  8c  dans  les  autres 
de  ce  genre,  les  étamines  font  tellement  difpofées,  que  l’extrémité  du 
piftile  étant  appuyée  fur  le  duvet  de  la  feuille  inférieure ,  8c  couverte  de 
la  fupérieure,  deux  des  Commets  font  placés  au-deflus  ,  8c  deux  au-deflous, 
de  forte  que  la  tête  du  piftile  fe  trouve  toute  entourée  parles  Commets* 
ôc  néceflairement  couverte  de  leurs  pouflieres  lorfqu’ils  viennent  à  la  ré- 

les  fleurs  à  fleurons  8c  à  demi-fleurons,  l’extrémité  du  piftile 
eft  caché  dans  la  graine  que  forment  les  étamines  ,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  8c  il  n’en  fort  que  lorfque  les  Commets,  en  s’ouvrant,  lui  ont 
fait  paflage  ,  de  forte  qu’en  croiflant  il  fe  couvre  lui-même  de  pouf- 
fiere. 

Je  fais  bien  que  dans  les  fleurs  penchées  ,  comme  celles  de  la  cou¬ 
ronne  impériale  ,  du  cyclamen  8c  de  l’acanthe  ,  la  fituation  des  piftiles 
ne  femble  pas  favorable  à  l’intromifllon  des  pouflieres  qui  partent  des 
Commets  j  mais  ne  Cuflit-il  pas  que  les  pouflieres  s’attachent  au  piftile, 
8c  que  fon  extrémité  en  foit  couverte,  pour  conjecturer  de  làqa’elles  s’y 
inftnuent  petit  à  petit  à  l’aide  de  l’air  extérieur  qui  les  y  poufle,  8c 
peut-être  auili  de  la  configuration  particulière  de  ces  piftiles. 

Mais  de  quelque  maniéré  que  ces  pouflieres  s’infinuent  dans  les  pif¬ 
tiles,  elles  font  fl  abfolument  nécelTaires  à  la  fécondité  des  plantes  , 
que  fans  cela  leurs  graines  avortent  ,  ou  font  incapables  de  reproduire 
l’efpece  :  c’eft  ma  troifleme  obfervation  ,  à  laquelle  je  puis  joindre  les 
fuivantes. 

Rien  n’eft  plus  commun  que  de  voir  les  biens  de  la  terre  manquer 
par  la  fupprefiïon  des  Commets  8c  de  leurs  pouflieres.  Au  printems , 
quand  les  arbres  fruitiers  font  en  fleurs,  qu’il  vienne  une  gelée  blanche 
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avec  un  coup  de  foleil  qui  defleche  le  piftile,  &  l’empêche  de  recevoir 
les  pouflieres  des  fommets ,  voilà  tout  avorté,  &  l’efpérance  perdue.  Si 
au  contraire  les  fleurs  viennent  à  bien ,  que  les  pouflieres  aient  le  te  ms 
de  féconder  les  piftiles  ,  le  fruit  fe  noue  ,  &  il  n’y  a  plus  rien  à  craindre. 

Quand  les  bleds  font  en  fleurs,  on  craint  la  nielle:  qu’arrive-t  il  en- 
fuite  ?  l’épi  noircit ,  les  grains  inféconds  s’allongent,  6c  forment  une  corne 
fans  germe  d’une  fubftance  plutôt  approchante  du  champignon  que  d’un 
grain  de  bled.  Le  moins  qui  puifie  arriver ,  c’eft  que  les  cellules  foient 
vuides. 

M’eft-ce  pas  de  la  même  maniéré  qu’arrive  la  coulure  de  la  vigne  ?  La 
pluie  qui  furvient  pendant  la  fleur,  enleve  &  fommets  6c  pouflieres,  6c 
troublant  ainfi  l’œuvre  de  la  fécondation  ,  fait  que  les  grains  avortent , 
comme  on  le  voit  fenfiblement. 

Mais  pour  montrer  que  toutes  mes  obfervations  précédentes,  ne  font 
point  des  conjectures  avancées  fans  preuves,  obfervons  ce  qui  fe  pafle 
dans  toutes  les  fleurs  qui ,  comme  j’ai  dit,  réunifient  les  deux  fexes ,  c’eft- 
à -dire  ,  les  fommets  garnis  de  leurs  pouflieres ,  6c  les  piftiles. 

Jamais  on  n’apperçoit  aucuns  corps  ou  germe  de  plante  dans  les  em¬ 
bryons  des  graines,  6c  on  ne  commence  à  y  voir  du  changement  que 
lorfque  la  poulîlere  des  étamines  eft  tombée.  C’eft  donc  cette  poufliere 
qui  féconde  le  jeune  fruit  ;  ce  qui  eft  fi  vrai  ,  que  dans  les  plantes  où 
ces  étamines  naifient  fur  le  même  pied  en  des  lieux  différens ,  ou  fur 
différens  pieds,  fl  on  vient  à  couper  ces  étamines  auflïtôt  quelles  com¬ 
mencent  à  paroîcre ,  &  avant  qu’elles  foient  ouvertes,  les  fruits  ne  vien¬ 
nent  point  à  maturité,  ou  s’ils  mû  ri  fient  ,  ils  ne  contiennent  point  de 
germes  ,  &  font  par  conféquent  ftériles. 

Cette  néceflité  de  la  poufliere  des  étamines  pour  fervir  à  la  fécondité 
des  graines ,  eft  confirmée  par  les  obfervations  de  rous  les  Botaniftes ,  fur 
le  palmier  qui  produit  les  dattes. 

Cette  efpece  d’arbre  porte  les  étamines  fur  un  pied  féparé  de  celui 
qui  porte  les  fruits,  de  maniéré  qu’on  en  diftingue  ordinairement  les  pieds 
en  mâle  ôi  femelle.  Theophrafte ,  Profper ,  Alpin  6c  tous  les  Botaniftes 
qui  par  eux-mêmes  ont  pu  faire  ces  obfervations,  conviennent  que  fi  un 
pied  femelle  n’a  point  de  mâle  dans  fon  voi finage  ,  il  ne  porte  point  de 
fruits,  ou  que  s’il  en  porte  ,  ils  ne  viennent  point  à  maturité  ;  ils  font 
âpres,  de  mauvais  goût,  fans  noyau,  &  par  conféquent  fans  germe: 
mais  pour  faire  mûrir  ces  fruits ,  6c  pour  les  rendre  bons  à  manger  ,  & 
féconds,  on  a  foin,  ou  de  planter  un  palmier  mâle  dans  le  voifinage  , 
ou  de  couper  des  branches  du  palmier  mâle  chargées  de  fommets  épanouis  , 
ôc  de  les  attacher  au-deffus  des  branches  du  palmier  femelle,  6c  pour 
lors  il  produit  de  bons  fruits ,  féconds  6c  en  abondance.  Cette  obferva- 
tion  fut  confirmée  à  M.  Tournefort  en  1697  ,  par  Adgi-Muftapha  Aga  , 
homme  d’efprit  &  curieux,  Ambafladeur  de  Tripoli  vers  le  Roi,  comme 
ce  Lavant  Botanifte  le  rapporte  dans  Les  Injütutions  Botaniques.  Ce  ne 
font  pas  les  feuls  palmiers  fur  lefquels  ces  obfervations  fe  vérifient.;  cela 
eft  encore  très-fenfible  fur  la  plupart  des  plantes  qui  portent  les  fleurs  & 
les  fruits  fur  différens  pieds -,  ou  fur  différens  endroits  du  même  pied  , 
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pourvu  que  l’on  air  un  très-grand  foin  de  couper  les  étamines  avant  qu’elles 
aient  commencé  à  fc  développer,  ou  pourvu  que  l’on  tienne  les  plantes 
femelles  dans  des  endroits  où  la  poufliere  des  étamines  ne  puifte  avoir 
aucun  accès. 

J’ai  élevé  plufieurs  pieds  de  bled  de  Turquie,  qui,  comme  l’on  fait, 
porte  dans  le  haut  de  fa  tige  fes  étamines  chargées  de  fommets ,  &  les 
fruits,  ou  les  épis  le  long  de  la  tige  dans  quelques  aifelles  des  feuilles  j 
l’ai  coupé  les  étamines  avec  le  plus  de  foin  qu’il  m’a  été  poftible ,  aufïï- 
tôt  qu’elles  ont  commencé  de  paroître,  &:  avant  que  les  fommets fuftent 
épanouis. 

Sur  quelques-uns  des  pieds  ,  les  épis  après  être  venus  à  une  certaine 
grofl'eur  ,  fe  font  féchés  entièrement ,  fans  que  les  embrions  des  graines 
aient  profité  ;  &  fur  quelques  autres  pieds ,  il  y  a  eu  quelques  grains 
le  long  des  épis  qui  ont  grofli  très-confidérablement ,  &  qui  ont  paru 
chargés  d’un  germe  ,  &  par  conféquent  féconds  ,  pendant  que  tous  les 
autres  font  avortés,  mais  aucun  épi  n’eft  venu  entier. 

Il  fe  peut  faire  que  quelque  précaution  que  j’eulTe  prife  pour  empor¬ 
ter  tous  les  fommets  avant  qu’ils  fulfent  épanouis,  il  y  en  ait  eu  cepen¬ 
dant  quelqu’un  d’épanoui  avant  que  j’aie  pu  le  couper  ,  ou  bien  il  fera 
relié  encore  quelque  fommet  caché  qui  fe  fera  épanoui  par  la  fuite  ;  peut- 
être  aufii  quelque  poufiîere  apportée  d’.ailleurs  par  le  vent ,  aura  fait  pro¬ 
fiter  ce  petit  nombre  de  grains.  J’ai  élevé  de  même  quelques  pieds  de 
mercuriale  à  fruit  féparément  de  celle  qui  porte  les  éramines  \  il  eft  vrai 
qu’ils  ont  produit  quelques  graines,  mais  avortées  pour  la  plupart,  à  la 
réferve  de  cinq  ou  fix  fur  chaque  pied,  qui  m’ont  paru  fort  faines  &  ca¬ 
pables  de  reproduire  de  nouvelles  plantes,  fans  doute  parce  qu’il  leur 
eft  arrivé  ce  que  je  viens  de  dire  du  bled  de  Turquie,  autrement,  pour¬ 
quoi  n’auroient-eljes  pas  routes  profité  également  ? 

On  pourra  m’objeéter  ce  que  rapporte  M.  Tournefort  dans  la  même' 
Préface  de  fes  Injiuu  lions  Botaniques ,  qu’il  a  vu  un  pied  femelle  de  hou¬ 
blon  produire  des  graines  dans  le  jardin  du  Roi ,  où  il  n’y  avoit  point 
de  pied  male ,  ni  même  dans  le  voifinage ,  en  forte  que  les  pouftieres  ne 
pouvoient  être  apportées  par  le  vent ,  que  des  ifles  qui  font  vers  Charen- 
ton  ,  où  fe  trouvoient  les  pieds  à  fleurs  les  plus  proches.  Je  ne  contefterai 
point  l’éloignement,  mais  je  répondrai  que  quel  qu’il  puifle  être ,  il  ne 
puit  en  rien  ,  pourvu  que  le  vent  puifle  apporter  les  pouftieres. 

Or ,  cela  n’eft  pas  impoftible  ;  nous  en  avons  un  bel  exemple  rap¬ 
porté  par  Joviçinus  Pontanus ,  précepteur  d’Alphonfe,  Roi  de  Naples,  qui 
raconte  que  l’on  vit  de  fon  tems  deux  palmiers ,  l’un  mâle  cultivé  à 
Blindes,  l’autre  femelle  élevé  dans  les  bois  d’Ottrante  (  c’eft  bien  une 
autre  diftance  )  ;  que  ce  dernier  fut  plufieurs  années  fans  porrer  de  fruits, 
jufqu’à  ce  qu’enfin  setant  élevé  au-deflfus  des  autres  arbrçs  de  la  forêt, 
jl  put  appercevoir  ,  dit  le  Poëte ,  le  palmier  mâle  de  Brindes ,  quoi¬ 
qu’il  en  fût  éloigné  de  plus  de  quinze  lieues,  car  alors  il  commença  de 
porter  des  fruits  en  abondance  ,  &  de  fort  bons. 

Il  rfy  a  aucun  lieu  de  douter  qu’il  ne  commença  pour  lors  de  porter 
des  fruits .  que  parce  qu’il  commença  à  recevoir  fut  fe§  branches  &  fqr 
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ics  embryons  de  Tes  fruits,  la  pouffiere'  des  étamines  que  le  vent  enlevoic 

de  deffus  le  palmier  mâle  par-deflus  les  autres  arbres.  Nous  expliquons  Acad.  Royale 

par  là  d’une  maniéré  naturelle  8c  fenfible ,  cette  fécondité  qui  a  bien  des  Sciences 

embarraffé  les  anciens  Phyficiens  ,  8c  qu’ils  attribuoient  à  la  fympathie,  DE  I  ab^s. 

ou  à  l’amour  qui  fe  rencontroit  entre  les  arbres,  fans  favoir  comment  Année  ijit. 

’Ce  myftere  d’amour  s’accompliffoit  :  c’eft  ce  que  l’on  peut  voit  dans  Le 

poeme  que  Potanus  fit  au  fujet  d’un  événement  qui  parut  fi  merveilleux. 

Cette  hiftoire,  en  prouvant  la  néceflité  des  pouffieres  pour  la  fécon¬ 
dité  du  palmier  femelle,  fait  voir  que  l’éloignement  entre  les  arbres  de 
différens  fexes,  n’efl  point  une  raifon  à  oppofer. 

Il  elt  donc  confiant  que  les  pouffieres  contribuent  à  la  fécondité  des 
plantes  :  il  s’agit  de  découvrir  préfentement  de  quelle  maniéré  elles  y 
contribuent ,  8c  fur  cela  on  ne  peut  former  que  deux  conjeétures.  La 
première  ,  que  les  pouffieres  étant  toutes  fulfureufes  &  pleines  de  par¬ 
ties  fubtiles.  &  pénétrantes,  comme  leur  odeur  le  prouve  affez ,  tom¬ 
bent  fur  les  piftiles  des  fleurs,  s’y  réfolvent,  8c  que  leurs  parties  les  plus 
fubtiles  pénétrent  la  fubftance  du  piftile  8c  du  jeune  fruit  où  elles  exci¬ 
tent  une  fermentation  capable  de  développer  la  jeune  plante  renfermée 
dans  l’embryon  de  la  graine ,  car  l’on  fuppofe  dans  ce  fentiment  que  cec 
embryon  contient  en  raccourci  la  jeune  plante  qui  en  doit  naître ,  8c 
qu’il  n’y  manque  qu’un  fuc  propre  à  la  développer  8c  à  la  faire  croître  ! 

La  fécondé  conjeébure  efi  que  les  pouffieres  des  fleurs  font  les  ^pre¬ 
miers  germes  des  plantes  qui,  pour  fe  développer,  ont  befoin  du  fuc 
qu’ils  rencontrent  dans  les  embryons  des  graines ,  comme  les  animaux 
ont  befoin  de  l’œuf  8c  de  l 'utérus  pour  paroître  au  jour.  Cette  derniere 
conjeéture  efi  d’autant  mieux  fondée,  que  l’on  ne  fauroit  découvrir ,  mê¬ 
me  avec  les  meilleurs  microfcopes ,  aucune  apparence  de  germe  dans 
les  petits  embryons  de  graines,  lorfqu’on  les  examine  avant  que  la  fleur 
foit  épanouie  ,  ou  que  les  fommets  fe  foient  ouverts  ;  8c  ce  n’eft  pas 
feulement  dans  les  embryons  des  graines  qu’on  ne  le  découvre  point , 
mais  on  ne  le  trouve  point  non  plus  dans  ces  mêmes  graines  examinées 
en  un  état  plus  avancé  ,  lorfque  le  germe  efi  ordinairement  vifible,  s’il 
efi  arrivé  que  ces  graines  n’aient  point  été  rendues  fécondes  par  les 
pouffieres.  ...... 

En  effet,  fî  l’on  examine  dans  les  plantes  légumineufes  le  piftile  ,  ou 
cette  partie  qui  devienr  la  gouffe ,  avant  que  la  fleur  foit  encore  éclofe, 

&  qu’après  l’avoir  débarraffée  des  feuilles  &  des  étamines,  on  la  regarde 
au  foleil  avec  un  microfcôpe,  on  y  remarque  très-aifément  les  petites 
veficules  vertes  &  tranfparentes  qui  doivent  devenir  les  graines  placées 
dans  leur  ordre  naturel ,  8c  dans  lefquelles  on  ne  diftingue  rien  autre 
diofe  que  l’enveloppe  ou  l’écorce  de  là  graine;  en  continuant  d’obfer- 
ver  pendant  plufieurs  jours  de  fuite  dans  d’autres  fleurs  à  mefure  quelles 
avancent ,  on  remarque  que  ces  véficules  groffiflent  8c  fe  rempliffent  d’une 
liqueur  claire,  dans  laquelle,  lorfque  les  pouffieres  fe  font  répandues,  8c 
lorfque  les  feuilles  de  la  fleur  font  tombées  ,  on  commence  à  apperce- 
-  voir  un  petit  point  ou  globule  verdâtre  qui  y  flotte  librement.  On  n’ap- 
perçoit  encore  rien  d’organifé  dans  ce  petit  corps,  mais  avec  le  te  ms  8c 
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à  mefure  qu’il  groflît ,  on  y  diftingue  peu-à-peu  deux  petites  feuilles  , 
^d^sDSciencesE  comme  ^eux  <îornes5  liqueur  fe  confomme  infenfiblement  à  mefure 
r»E  Paris.  que  ce  petit  corps  groffit ,  8c  la  graine  étant  devenue  tout-à-fait  opaque , 
en  l’ouvrant  on  trouve  fa  cavité  remplie  de  la  petite  plante  en  raccourci  s, 
I711*  compofée  du  germe  ou  de  la  plumule ,  de  la  radicule  8c  des  lobes  de 
la  feve  ou  du  pois. 

Si  au  contraire  dans  les  pivoines  à  fleurs  doubles.,  qui  font  tour-à- 
fait  dénuées  d’étamines  8c  de  fommets  ,  on  examine  les  graines  qu’elles 
produisent,  foie  qu’elles  foient  avortées  ou  quelles  ne  le  foient  pas,  on 
les  trouve  vuides ,  contenant  feulement  quelques  membranes  deflechées 
8c  fans  aucune  apparence  de  germes,  femblables  en  cela  à  l’œuf  d’une 
poule  qui  n’a  point  été  fécondé.  En  effet,  s’il  y  eut  eu  un  germe  en  ces 
membranes,  n’auroit-il  pas  dû  groflir  à  proportion  de  fes  enveloppes, 
8c  devenir  très-fenfible  ? 

En  fuivant  cette  conjecture  ,  il  n’eft  pas  difficile  de  déterminer  de 
quelle  maniéré  le  gêrme  entre  dans  cette  véflcule }  car  outre  que  la  ca¬ 
vité  du  piftile  s’étend  depuis  fon  extrémité  jufqu’aux  embryons  des  graines  , 
ces  véficules  ont  encore  une  petite  ouverture  près  de  leur  attache,  qui 
fe  trouve  à  l’extrémité  du  conduit  du  piftile,  en  forte  que  le  petit  grain 
de  pouffiere  peut  tomber  naturellement  par  cette  ouverture  dans  la  ca¬ 
vité  de  cette  véflcule  qui  eft  l’embryon  de  la  graine.  Cette  cavité  ou  ef- 
pece  de  cicatricule  refte  encore  allez  fenfible  dans  la  plupart  des  graines  3 
on  l’apperçoit  très-aifément  fans  le  fecours  du  microfcope,  dans  les  pois, 
dans  les  feves  8c  dans  les  phaféoles. 

La  racine  du  petit  germe  eft  tout  proche  de  cette  ouverture ,  &  c’eli 
par  cette  même  ouverture  qu’elle  fort  lorfque  la  graine  vient  à  germer. 

Mais  à  quelque  conjeécure  que  l’on  s’arrête  ,  il  demeure  toujours  cônf- 
tant  par  mes  obfervations  ,  que  les  pouffieres  des  fommets  qu’on  avoir  né¬ 
gligées  jufqu’ici  comme  de  vils  excrémens  qui  défiguroient  en  quelque 
forte  la  beauté  des  fleurs ,  en  font  pourtant  les  parties  eflentielles  8c  né- 
ceffaires  pour  la  fécondité  des  plantes. 


Explication  de  quelques  Figures  des  Pl.  XIV  &  XV . 

Planche.  XV  >  Figure  XXL 

,1/  A  fleur  mâle  du  potiron  qui  ne  porte  point  de  fruit,  dont  on  a  ôté  la 
feuille  qui  étoit  pofée  fur  le  cercle  EF  pour  mieux  laifler  voir  les  autres 
parties. 

ABE  repréfentent  la  tête  placée  au  centre  de  la  fleur,  formée  par  les 
circonvolutions  des  fommets  B  ,  8c  foutenue  par  quatre  efpeces  de  colon¬ 
nes  G  G  G  G. 

La  partie  B  dé  cette  tête  repréfente  les  circonvolutions  des  fommets* 
encore  fermés  ,  8c  la  partie  E  les  repréfente  ouverts  8c  recouverts  de  la1 
pouffiere  qu’ils  contenoient ,  8c  qui.fe  répand  au  dehors  dans  le  tems  de 
la  maturité  de  la>  fleur. 
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H  eft  le  pédicule  qui  foutient  la  Heur  &  qui  ne  produit  rien  dans  la 
fleur  mâle. 

Plancha  XV ,  Figure  XXII. 

Une  portion  B  de  ces  fommets  vus  au  microlcope  :  ils  forment  une  ef- 
pece  de  canal  B  divifé  en  deux  cavités  DD,  remplies  de  pouHieres,  répa¬ 
rées  par  la  cloifon  mitoyenne  C. 
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Planche  XV,  Figure  XXIII. 

Les  deux  cellules  DD  de  la  Figure  XXII ,  ouvertes  &  vuides  de  leur 
poufliere  ;  elles  font  ouvertes  félon  leur  longueur,  &c  montrent  à  découvert 
la  cloifon  CC.  On  a  laide  dans  la  cellule  D  quelques  pouHieres  E,  pour 
faire  voir  de  quelle  maniéré  elles  s’élancent  au  dehors  dans  le  tems  que 
les  canaux  ou  cellules  B  qui  les  renferment,  viennent  à  crever. 


Planche  XV,  Figure  XXIV* 

La  fleur  femelle  du  potiron.  On  a  ôté  comme  à  la  fleur  mâle  la  feuille  qui 
étoit  pofée  fur  ie  cercle  F  F  ,  pour  mieux  laifler  voir  les  autres  parties. 

A  repréfente  le  noeud  de  la  fleur  ou  l’embryon  du  fruit. 

B  B  B ,  le  piftile  qui  ne  fait  qu’un  corps  avec  le  nœud  de  la  fleur  ou 
l’embryon  ^flu  fruit  A  j  le  haut  du  piftile  s’élargit  en  B  B ,  en  plufieurs 
corps  formés  en  cœur  C. 

C  ,  un  de  ces  cœurs  partagé  en  deux  lobes  par  un  fillon.  Ces  corps  faits 
en  cœur  font  hérifles  de  véficules  Sc  de  poils  propres  à  , retenir  lés  pouflie- 
res  de  la  fleur  mâle ,  &  à  les  conduire  aux  embouchures  des  canaux  qui 
communiquent  jufqu’aux  cellules  des  graines  contenues  dans  le  jeune  fruit. 


Planche  XV,  Figure  XXV. 

Les  mêmes  parties  de  la  fleur  femelle  tk.  de  fon  fruit. 

On  a  coupé  le  piftile  horizontalement  au-deflpus  de  la  tète  B,  pour 
démontrer  les  quatre  canaux  DD,  qui  répondant  à  chacune  des  têtes  du 
même  piftile  B  B  formées  en  cœur.  Ces  canaux  defeendent  verticalement 
depuis  le  fommet  du  piftile  B  ,  jufque  dans  les  cellules  du  fruit  A  A. 

On  a  coupé  auflî  horizontalement  le  fruit  A ,  pour  y  démontrer  quatre 
cellules  D  des  graines.  Ces  quatre  cellules  répondent  aux  quatre  canaux 
du  piftile  &.  aux  quatre  têtes  du  même  piftile  -  B  B  qui  (ont  formées  en 
cœur. 

Comme  chaque  tête  du  piftile  B  B  eft  fubdivifée  en  deux  lobes  par  un 
fillon  C  ,  aulïi  chacune  des  cellules  des  graines  du  fruit  A,  eft  divifée 
en  deux  par  le  parenchyme  qui  forme  une  efpece  de  demi-cloifon  }  en  v 

forte  qu  il  fe  voit  dans  chaque  cellule  deux  rangées  de  graines  attachées  à 
pn  placenta  qui  répondent  aux  huit  divifions  du  piftile. 

Planche  XI V,  Figure  V. 

La  moitié  d’une  pomme  de  calville  coupée  dans  fa  longueur  pour  y 
faire  voir  toutes  les  parties  internes. 

A  ,  le  nombril  de  la  pomme  formé  par  l’extrémité  des  feuilles  du  calice  9 
qui  fe  rapprochent  en  maniéré  d’arc  de  voûte» 
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J""1,1"  — - - ...  B,  une  cavité  qui  prend  depuis  le  fommet  de  la  voûte,  &  qui  fe  per^- 

Acad.  Royale  pétue  jufqu’à  la  cavité  des  cellules  des  graines  C.  Ces  deux  cavités  BC 
.des  Sciences  viennent  fe  terminer  en  un  point  vers  la  queue  D.  A  l’extrémité  fupérieure- 
de  1  aris.  ja  cavit£  g  vers  le  nombril ,  fe  trouvent  attachées  aux  parois  de  cette  ca- 

Annle  1711,  vite  les  étamines  féches  &  furmontées  de  leurs  fortune  ts  E,  vuides  de- 
leurs  pouflîeres. 

F  repréfente  les  cinq  divifions  du  piftile  pofées  au-deiïous  des  étami¬ 
nes  E. 

On  a  figuré  le  piftile  dans  fon  entier,  pour  faire  voir  plus  fenfible— 
înent  fa  pofition.  Les  cinq  divifions  de  ce  piftile  répondent  aux  angles* 
des  eâpfules  des  graines  G  fur  lefquelles'  il  fe  trouve  pofé.  Les  canaux  du 
piftile  F  viennent  fe  replier  en  H  8c  former  en  remontant  le  placenta  h 
des  graines  K. 

Planche •  XIV  Figure  VL 

La  moitié  d’une  pomme  de  calville  coupée  tranfverfalement  pour  dé- 
montrer  l’ordre  des  cinq  cellules  cartilagineufes  EEEEE. 

K,  les  graines  ou  pépins  attachés  à  la  bafe  des  cellules.  B ,  la  cavité 
qui  s’étend  depuis  le  nombril  de  la  pomme  jufqu’au  fond  des  cellules- 
des  graines  ,  autour  de  laquelle  elles  font  difpofées  en  rond. 


Sur  un  gonflement  finguüer  d’ Acacia, 

M.  Parent  a  vu  dans  la  cour  d’une  maifon  un  acacia  que  l’orrai 
voulu,  il  y  a  plufieurs  années,  retenir  par.  un  mur,  par  un  demi-cercle- 
de  fer  qui  ne  l’embraffoit  pas  entièrement.  Depuis  ce  tems  l’arbre  a  beau¬ 
coup  grofii  8c  a-  excedé  le  demi-cercle  du  côté  qu’il  étoit  ouvert;  8c  de  ■ 
plus  il  s’eft  formé  au-defliis  de  la  barre  une  efpece  de  gros  bourrelet  qui 
en  couvre  préfentement  la  plus  grande  partie  ;  8c  qui  félon  toutes  les  ap¬ 
parences  la  recouvrira  toute  entière  dans  quelques  années.  Ce  gonflement 
fi  confidérable  fait  an-deflus  du  demi-cercle  8c  non  pas  au-deflous ,  prou¬ 
ve  un  fuc  qui  defcend  8c  qui  eft  ou  en  plus  grande  quantité,  ou  plus  épais-: 
que  celui  qui  monte,  8c  c’eft-là  un  fait  tout  femblable  à  celui  du  grand- 
tithimale ,  quoique  nié  par  M.  Magnol.  (  V,  la  Cqllec,  Acad,  Part,  Fran-- 
çoife,  pag.  ép4  8c  695,  ) 
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Sur  des  Fruits  mi-partis 

O  N  connoît  des  oranges  qui  font  en  même  rems  citrons  5  c’eft-à-dire 
qu’un  certain  nombre  de  côtes,  ou  plutôt  de  coins  folides  continués  juf- 
qu  a  Taxe  du  fruit ,  font  d’orange  8c  les  autres  de  citron.  Ce  nombre 
eft  différent  &c  différemment  mêlé  en  différens  fruits.  M.  Homberg  a  dit 
que  chez  M.  l’Eledeur  de  Brandebourg  ,  grand-pere  de  celui  d’aujour¬ 
d’hui,  il  a  vu  des  pommes  qui  étoient  poires  de  la  même  façon.  Sont-ce-U 
des  effets  de  l’art?  ou  ne  feroit-ce  pas  plutôt  des  efpeces  particulières  ? 

M.  Chevalier  a  vu  dans  le  jardin  de  Saint-Martin  de  Pontoife,  des  fruits 
compofés  d’orange  ,  de  citron  8c  de  lime  ;  ce  n’éroient  que  les  plus  gros 
dans  lefquels  les  trois  efpeces  fuflent  bien  marquées.  (1712.) 


Obfervations  fur  la  végétation  des  Truffes 

Par  M.  G  e  o  f  f  r  o  1  le  jeune,- 

L  A'  truffe  eft  une  efpece  de  tubercule  charnu  ^couvert  d’une  croûte  dure  ,, 
chagrinée  8c  gercée  à  fa  fuperficie  avec  quelque  forte  de  régularité,  à-peu-près 
telle  qu’on  l’apperçoit  dans  la  noix  de  cyprès  :  elle  ne  fort  point  de  terre  ,  elle 
y  eft  cachée  environ  à  un  demi-pied  de  profondeur,  on  en  trouve  plufiems 
enfemble  dans  le  même  endroit,  de  différentes  groffeurs.  Les  plus  groftes 
font  du  poids; d’une  livre ,  ou  de  cinq  quarterons  tout  au  plus  :  ces  dernieres 
font  rares.  Les  plus  groffes  dont  parle  Pline ,  n’étoientque  d’une  livre. 

Ce  qui  eft  certain,  c’eft  qu’il  y  en  a  de  fort  groffes  ,  elles  nailfent  en  diffé- 
rens  pays.  Du  tems  de  Pline  ,  les  plus  eftimées  étoient  apportées  d’Afrique  r 
on  en  trouveàpréfenten  Europe  ,  dans  le  Brandebourg ,  8c  en  plufieurs  autres 
endroits  d’Allemagne  ;  elles  font  communes  en  Italie ,  en  Provence  ,  en  Dau¬ 
phiné,  dans  le  Languedoc ,.  l’Angoumois  &  le  Périgord.  Il  en  croît  auftî  en 
Bourgogne,  &  on  en  trouve  aux  environs  de  Pariss  On  remarque  quelles 
viennent  ordinairement  dans  les  terres  incultes,  de  couleur  rougeâtre  8c 
fablonneufes ,  quoiqu’un  peu  grades  j  on  les  trouve  au  pied  &  à  l’ombre  des 
arbres  :  on  les  trouve  auflî  quelquefois  entre  des  racines ,  des  pierres ,  8c  quel¬ 
quefois  en  pleine  terre  :  leur  arbre  favori  eft  le  chêne,  ou  le  chêne  verd  , 
ou  le  chêne  blanc ,  comme  l’orme  eft  celui  de  la  morille.  On  commence  à- 
voir  des  truffes  au  premier  beau  tems  qui  fuit  le  froid  ,  plutôt  ou  plus  tard  , 
félon  que  le  tems  eft  doux  ,  8c  même  en  fuite  du  grand  hiver,  elles  ont  été 
srès^rares.  Elles  ne  paroiffent  dans-leur  naiffance  que  comme  de  petits  pois 
ronds ,  rouges  au  dehors  8c  blancs  en  dedans.  Ces  pois  groflîffent  peu-à-peu, 
G’eft  depuis  ce  tems-là  qu’on  commence  à  tirer  de  la  terre  celles  qu’on  ap¬ 
pelle  truffes  blanches ,  elles  font  infipides  d’elles- mêmes ,  8c  on  les  fait  fécher 
pour  entrer  dans  les  ragoûts  ,  parce  quelles  fe  gardent  mieux  feches  que  les 
marbrées»-  C’eft  l’opinion  commune  que  les  truffes  qui  ont  été  une  fois*  dé-- 
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^^ac^es  ^  ne  prennent;  plus  Je  nourriture  ,  quand  même  on  les  remettroit  dans 
Acad.  Royale  la  terre  d’où  on  les  a  tirées  ;  mais  fi  on  les  y  laide  jufqu’à  un  certain  point  , 

©es  Sciences  fans  les  déranger,  elles  groflîflent  infenfiblement ,  leur  écorce  devient  noire 
©e  Paris.  &  chagrinée  ou  inégale  ,  quoiqu’elles  confervent  toujours  leur  blancheur  au- 
Annèe  1711.  dedans:  jufqu’à  ce  point,  elles  ont  très-peu  d’odeur  8c  de  faveur,  8c  ne 
peuvent  encore  s’employer  qu’en  ragoût,  8c  c’eft  toujours  ce  qu’on  appelle 
premières  truffes  blanchis ,  dont  il  ne  faut  point  faire  une  efpece  différente 
des  marbrées ,  8c  des  noires  que  l’on  recueille  depuis  l’automne  jufqu’en  hiver , 
après  les  premières  gelées  \  car  ce  ne  font ,  à  ce  que  je  crois ,  que  les  mêmes 
à  différens  points  de  maturité.  Je  confidere  la  truffe  blanche  ,  dans  fon  pre¬ 
mier  état ,  comme  une  plante  qui  eft  tout  à  la  fois  racine ,  tige  8c  fruit  dont 
le  parenchime  fe  gonfle  de  toutes  parts ,  8c  dont  les  parties  fe  développent 
infenfiblement.  A  mefure  que  la  truffe  fe  gonfle,  l’écorce  fe  durcit,  fe  gôrce 
en  différens  endroits ,  pour  donner  plus  de  nourriture  à  la  maffe"  qui  eft  plus 
grofle  j  alors  la  truffe  change  de  couleur ,  8c  de  blanche  qu’elle  étoit,  on  la 
voit  infenfiblement  fe  marbrer  de  gris,  &  on  n’apperçoit  plus  le  blanc  que 
comme  un  tiffu  de  canaux  qui  fe  répandent  dans  le  cœur  de  la  truffe ,  8c  qui 
viennent  fe  rendre  aux  gerçures  de  l’écorce. 

La  matière  grife  qui  eft  renfermée  entre  ces  canaux,  étant  confédérée  au 
microfcope,  paroît  être  un  parenchime  tranfparent ,  compofé  de  veficules  : 
au  milieu  de  ce  parenchime ,  on  voit  des  points  noirs ,  ronds ,  féparés  les  uns 
des  autres ,  qui  ont  tout  l’air  d’être  des  graines  nourries  dans  ce  parenchime 
dont  elles  ont  obfcurci  la  couleur ,  &  où  il  n’y  a  que  les  vaifleaux ,  8c  quel¬ 
ques  cloifons  qui  font  reftées  blanches.  Je  confidere  ce  blanc  comme  des  ca¬ 
naux  ,  parce  que  je  les  vois  toujours  venir  fe  rendre  à  l’écorce. 

Lorfque  les  truffes  font  venues  à  ce  point  de  maturité ,  elles  ont  une  très- 
bonne  odeur  8c  un  très-bon  goût.  La  chaleur  8c  les  pluies  du  mois  d’août  les 
font  mûrir  plus  promptement ,  c’eft  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  quelques 
auteurs  de  dire  que  les  orages  8c  les  tonnerres  les  enfantoient.  En  effet ,  on 
ne  commence  à  fouiller  les  bonnes  truffes que  depuis  le  mois  d’oétobre 
jufqu’à  la  fin  de  décembre ,  8c  quelquefois  jufqu’aux  mois  de  février  8c  mars , 
où  pour  lors  elles  font  marbrées  j  au  lieu  que  celles  qu’on  ramaffe  depuis  le 
mois  d’avril,  jufqu’aux  mois  de  juillet  8c  d’août,  ne  font  encore  que 
blanches.  Si  on  manque  de  ramaffer  les  truffes ,  lorfqu’elles  font  à  leur  point 
de  maturité,  elles  fe  pourriffent;  c’eft  alors  que  l’on  peut  obferver  la  re¬ 
production  de  la  truffe ,  parce  qu’au  bout  de  quelque  tems ,  on  voit  plufieurs 
amas  d’autres  petites  truffes  qui  occupent  la  place  de  celles  qui  fe  font 
pourries.  Ces  jeunes  truffes  prennent  nourriture  jufqu’aux  premiers  froids  : 
fi  la  gelée  n’eft  pas  forte ,  elles  paffent  l’hiver  ,  &  forment  de  bonne  heure  les 
truffes  blanches  du  prinrems. 

Le  grand  froid  de  1 70^  eft  encore  une  preuve  de  ce  que  j’avance  »  puif- 
qu’on  n’a  vu  des  truffes  que  dans  l’automne  de  la  même  année  j  les  plus 
avancées  qui  auroient  dû  paroître  au  printems ,  ayant  péri  par  la  rigueur 
de  la  faifon ,  au  lieu  que  l’année  précédente  elles  avoient  été  très-communes.  ! 
On  ne  remarque  ni  chevelu ,  ni  filamens  de  racines  aux  truffes  qu’on  tire- de 
terre  :  elles  en  font  enveloppées  de  maniéré  qu’elles  y  impriment  les  traces 
de  leur  écorce,  fans  y  paroître  autrement  attachées.  Elles  font  fujettes. 
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comme  les  autres  racines,  à  être  percées  de  vers;  celui  qui  s’attache  à  la 
truffe  eft  un  ver  blanc  alfez  délié,  6c  différent  de  ceux  qui  naiffent  par  leur 
pourriture  :par  la  fuite  ,  il  forme  une  feve  renfermée  dans  un  nid  tiffu  d’une 
foie  blatjche  fort  déliée.  Il  en  fort  quelque  tems  après  une  mouche  bleue  , 
tirant  fur  le  violet ,  qui  s’échappe  de  la  truffe  par  des  gerçures  qu’on  y  obferve. 
Dès  qu’on  apperçoit  de  ces  fortes  de  mouches  ,  on  les  regarde  comme  un  in¬ 
dice  certain  qu’il  y  a  desVuffes  dans  l’endroit  autour  duquel  on  les  voit 
voltiger. 

Quand  une  truffe  cuite  a  été  piquée  du  ver,  on  s’en  apperçoit  à  l’amertume 
qu’elle  a  au  goût;  &  en  y  faifant  un  peu  d’attention  ,  on  reconnoît  que  l’en¬ 
droit  de  la  piquure  eft  plus  noir  que  le  refte  ,  6c  que  c’eft  de-la  que  vient  cette 
amertume  ,  le  refte  de  la  truffe  ayant  un  bon  goût.  Si  on  l’ouvre  crue  à  l’en¬ 
droit  de  la  piquure,  on  y  découvre  aifément  le  nid  de  ver,  6c  un  efpace 
autour  fans  marbrure ,  d’une  couleur  differente  du  refte  de  la  truffe  ,  6c  qui 
approche  de  celle  du  bois  pourri.  J’ai  obfervé  avec  le  microfcope  la  fuper- 
ficie  des  truffes.  J’ai  trouvé  que  certains  points  blancs  qui  s’y  trouvent , 
étoient  autant  de  petits  infedes  qui  les  rongent ,  ils  fuivent  les  filions  de 
l’écorce  pour  pouvoir  tirer  plus  de  nourriture.  Ces  infedes  font  blancs  6c 
iranfparens ,  de  figure  ronde,  à-peu-près  comme  les  mittes  :  ils  n’ont  que 
quatre  pattes,  6c  une  fort  petite  tête ,  ils  marchent  même  affez  promptement  : 
ces  infedes  vivent  du  fuc  nourricier  de  la  truffe,  car  j’en  ai  trouvé  qui 
s’étoient  retirés  dans  le  canton  qu’avoir  habité  un  ver  :  ils  étoient  devenus  9, 
quoique  tranfparens  ,  d’une  couleur  de  caffé,  telle  que  celle  de  l’endroit  où 
le  ver  avoir  niché.  Il  eft  à  remarquer  que  la  terre  qui  produit  la  truffe  ,  ne 
porte  point  d’autres  plantes  au-deffus  de  la  truffière  ;  la  truffe  en  fouftrait  le 
fuc  nourricier,  ou  plutôt  par  fon  odeur  fait  périr  ,  6c  empêche  les  herbes  d’y 
pouffer.  Cette  raifon  me  paroît  la  plus  probable,  d’autant  que  la  terre  qui 
porte  la  truffe ,  la  fent  parfaitement.  Les  payfans ,  en  certains  endroits ,  font 
un  tel  profit  fur  le  débit  des  truffes,  que  cela  les  rend  foigneux  à  découvrir 
les  truffières ,  en  forte  qu’ils  deviennent  très-habiles  en  ce  métier^ 

Ils  connoiffent  l’étendue  d’une  truffière ,  à  ce  qu’il  n’y  croît  rien  ,  8c  que 
la  terre  eft  nette  de  toute  herbe.  En  fécond  lieu ,  fuivant  la  qualité  de  la> 
terre ,  lorfque  la  truffière  eft  abondante  ,  elle  fe  gerce  en  divers  endroits.  Us- 
La  reconnoiffent  encore  à  ce  qu’elle  eft  plus  légère  ,  6c  à  ces  petites  mouches- 
bleues,  6c  violettes  dont  j’ai  déjà  parlé;  &  à  une  autre  efpece  de  groffes 
mouches  noires ,  longues ,  différentes  des  premières ,  qui  forren  t  des  vers  qui 
s’engendrent  delà  pourriture  de  la  truffe,  6c  font  femblables  à  ceux  qui 
naiffent  de  toute  autre  matière  pourrie.  Il  y  a  une  habileté  à  fouiller  les 
truffes  fans  les  couper ,  fur-tout  Iorfqu’elles  font  groffes.  Pour  les  tirer ,  les 
payfans  ont  une  efpece  de  houlette  :  dans  d’autres  endroits ,  ils  ne  s’en  rap¬ 
portent  point  à  eux  mêmes  pour  cette  recherche,  mais  ils  ont  recours  à 
vin  autre  moyen  dont  parle  Pline  ,  6c  d’àUtres  auteurs.  Il  faut  favoir  que  les 
porcs  font  friands  de  truffes;  on  fe  fert  donc  d’un  de  ces  animaux  qu’on  dreffe 
à  les  chercher,  &  à  les  tirer  :  il  faut  être  prompt  à  leur  ôter  les  truffes  qu’ils- 
découvrent ,  6c  leur  donner  quelque  chofè  à  la  place  pour  les  récompenfer , 
fans  quoi  ils  fe  rebuteroient ,  &  laifferoient  là  une  chaffe  qui  leur  feroit  in~- 
frudueufe,  Dans  le  Montferrat ,  ils  ont  des  chiens  dreffès  à  cette  chalfe. 
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Voilà  en  général  ce  que  j’ai  pu  obferver  fur  la  truffe,  &  fon  origine*,  î! 
s’agit  préfentement  d’en  déterminer  les  efpeces.  M.  Tournefort  n’en  a  admis 
que  deux ,  qu’il  diftingue  par  leur  figure.  La  première  eft  ronde ,  on  en  voit 
la  figure  dans  fes  Elémens  de  Botanique  ;  c’eft  celle  de  Matthiole  ,  des  autres 
Botaniftes  &c  de  tout  le  monde ,  puifque  c’eft  celle  qu’on  fert  fur  nos  tables  : 
la  fécondé  efpece  eft  nommée  par  Mentzelius  dans  fon  pugillus  variarum 
plantarum ,  tubera  Jubterranea  tejliculorum  forma.  Cette  truffe  eft  différente 
des  autres  par  fa  figure ,  &  par  fa  couleur  interne  qui ,  au  rapport  de  cet 
auteur  ,  eft  d’un  roux  tirant  fur  le  verdâtre  ,  femblable  à  la  couleur  interne 
des  veffes  de  loup  de  nos  bois  :  peut  être  que  s’il  les  eût  ouvertes  en  d’autres 
rems ,  il  les  eût  trouvées  d’une  autre  couleur*  il  les  compare  même  à  une 
antre  matière  qui  change  de  couleur  comme  elles.  Mentzelius  découvrit 
cette  efpece  dans  les  mois  d’août  &  de  feptembre ,  qui  eft  le  rems  où  elles 
ne  font  pas  encore  mûres ,  &  en  un  certain  canton  de  la  Marche  de  Brande¬ 
bourg.  Sur  ce  pied-là  ,  nous  n’avons  encore  que  deux  efpeces  de  truffes  qui 
different  par  le  port  extérieur  ,  &  nous  ne  devons  point  prendre  les  variétés 
de  couleurs  internes  ,  ni  les  différentes  groffeurs  pour  des  caraéfceres  de  diffé¬ 
rentes  efpeces ,  puifque  les  racines,  ou  les  pierres  qu’elles  rencontrent  en 
grofliffant ,  leur  peuvent  donner  différentes  formes.  La  truffe  me  paroît  donc 
être  une  plante  ,  &c  non  point  une  matière  conglomérée ,  ou  un  excrément  de 
la  terre  ,  comme  Pline  l’a  penfé ,  en  rapportant  pour  preuve  une  hiftoire 
d’un  Gouverneur  de  Cartagene ,  qui  en  mordant  une  truffe  ,  trouva  fous  fes 
dents  un  denier  j  mais  cette  preuve  n’eft  point  fuffifante  ,  puifque  le  hazard 
peut  avoir  fait  que  la  truffe  en  grofiîffant,  ait  enveloppé  ce  denier  ,  comme- 
on  voit  arriver  pareilles  chofesà  certains  arbres,  de  la  végétation  defquels  on 
eft  affuré.  Il  me  paroît  même  que  Pline  ne  favoit  à  quoi  s’en  tenir ,  puifqu’il 
rapporte  enfuite  que  l’on  obfervoit  que  les  truffes  ne  venoient  auprès  de 
Mételin  dans  l’Ifle  de  Lesbos ,  que  quand  le  débordement  des  rivières  en 
apportoit  les  femences  d’un  endroit  nommé  Tiares  dans  la  terre  ferme  d’A- 
fie,  où  il  y  avoir  des  truffes  en  quantité.  Peut-être  qu’on  pourroit  mul¬ 
tiplier  les  truffes  en  tentant  différens  moyens  ,  puifque  nous  les  voyons 
multiplier  dans  la  terre ,  cette  reproduéfiôn  confirmeroit  l’opinion  dans 
laquelle  je  fuis ,  que  les  graines  font  renfermées  dans  l’intérieur  de  la 
truffe ,  Sc  que  ce  font  ces  graines  &  ces  points  ronds  qui  obfcurciffent  fon 
parenchime.  Ce  parenchime  eft  foutenu  par  des  fibres  qui  vont  irréguliè¬ 
rement  de  la  circonférence  au  centre  ,  &  tout  traverfé  par  des  canaux 
blancs  qui  forment  la  marbrure  de  la  truffe.  Quelquefois  ces  canaux 
s’étendent  en  formant  des  plaques  blanches  compofées  de  véficules  tranf- 
parentes ,  plus  déliées  que  les  autres  ;  en  forte  que  vues  de  côté ,  elles 
forment  une  furface  unie ,  blanche  ;  confidérées  perpendiculairement , 
elles  laiffent  difcerner  à  travers  leur  fubftance  diaphane  des  points  noirs.  Si 
ces  points  font  les  graines  de  la  truffe,  je  foupçonnerois  que  les  plaques 
blanches  en  font  comme  les  fleurs,  y  ayant  toute  apparence  que  les  fleurs 
doivent  être  renfermées  dans  la  truffe  avec  les  graines.  Quoique  les  fibres 
de  la  truffe  foient  fort  déliées ,  elles  ont  cependant  toutes  enfemble  affez 
de  force  pour  réfifter  quelque  tems  à  l’effort  qu’on  fait  en  les  tirant  en 
Jong.  On  les  obferye  mieux  dans  une  truffe  pa.ffèe  que  dans  une  fraîche  , 

parce  que 
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parce  que  le  tiflu  charnu  étant  flétri ,  laiîfe  appercevoir  les  locules  qu’elles 
occupoient,  8c  qui  rend  en  les  exprimant  le  lue  dont  elles  étoient  char¬ 
gées.  Si  au  contraire  on  tire  ces  fibres  de  côté,  elles  fe  déchirent  en  fe  ré¬ 
parant  en  plufieurs  lames  dans  le  fens  des  fibres.  Une  preuve  que  ce  font 
des  fibres,  c’efï  que  l’endroit  qui  a  été  gâté  par  le  ver,  étant  vu  au  mi- 
crofcope  ,  paroît  être  femblable  à  du  bois  pourri ,  en  forte  que  ce  ne 
font  plus  que  des  fibres  ou  des  lames  fans  fuc,  fans  véficules  Sc  fans  les 
points  que  je  regarde  comme  les  graines.  On  les  trouve  comme  criblées 
aux  endroits  où  ces  matières  auroient  dû  être,  d’où  l’on  peut  conjeèturer 
que  les  vers  ou  les  infectes  ont  fouftrait  le  fuc  nourricier,  pnifque  les  in¬ 
fectes  que  j’ai  obfervés,  ont  la  même  couleur  que  la  truffe  dans  l’endroit 
qui  a  été  piqué. 

Pour  venir  à  l’analyfe  de  cette  plante,  j’ai  cherché,  premièrement, 
d’où  venoit  fon  odeur  ;  &  pour  n’en  point  altérer  les  principes  par  l’ac¬ 
tion  du  feu,  j’en  ai  renfermé  dans  une  cucurbite  de  verre,  couverte  de 
fon  chapiteau  ,  dans  lequel  j’avois  fufpendu  des  languettes  de  papier  i 
teintes  en  bleu  dans  la  teinture  de  tournefol,  8c  d’autres  teintes  dans 
le  fuc  de  violettes.  En  moins  de  vingt-quatre  heures ,  ce  dernier  papier 
a  pris  une  belle  couleur  verte  d’émeraude ,  pendant  que  le  papier  bleu 
teint  de  tournefol  n’a  point  changé  de  couleur.  Cette  expérience  m’a  con¬ 
firmé  dans  l’opinion  que  j’avois  que  cette  odeur  n’étoit  qu’un  dévelop¬ 
pement  d’un  fel  volatil  allcali ,  mêlé  de  quelques  foufres.  Elle  me  prouve 
aufli  l’analogie  de  cette  matière  avec  les  plantes  &  les  fruits  qui  n 'ac¬ 
quièrent  d’odeur  que  par  la  fermentation  qu’ils  éprouvent  8c  qui  les  mû¬ 
rit.  Si  cette  fermentation  devient  trop  confidérable ,  ces  fruits  potirrif- 
fent  ,  8c  donnent  pour  lors  les  graines  parfaitement  mûres  ,  comme  les 
concombres ,  les  courges  &  les  autres  fruits  mois.  Je  trouve  la  même 
chofe  dans  la  truffe  ;  elle  efl:  infipide  jufqu’à  ce  que  la  fermentation  ait 
développé  les  principes  ,  8C  les  ait  mis  dans  un  alfez  grand  mouvement 
pour  les  rendre  fenfibles  à  l’odorat  8c  au  goût.  Cette  portion  efl  chargée' 
dans  la  truffe,  d’une  portion  aflez  confidérable  de  fels  volatils,  pour 
qu’elle  les  manifefte  dès  le  commencement  de  la  fermentation  ;  au  lieu 
que  dans  les  autres  plantes  ,  excepté  dans  le  paftel  ,  l’urineux  ne  fe  dé¬ 
veloppe  que  dans  la  putréfaétion  :  c’eft  ce  que  j’ai  obfervé  en  dernier 
lieu  fur  l’abfinthe  de  laquelle  j’ai  tiré  un  efprit  urineux  en  la  laiffar.t  pour¬ 
rir.  L’odeur  des  truffes  n’efl:  agréable  que  jufqu’à  un  certain  point.  Lorf- 
qu’elles  font  plufieurs  enfemble  8c  qu’elles  ont  été  enfermées,  elles  fer¬ 
mentent  à  un  point  qu’elles  répandent  une  odeur  approchante  de  celle 
du  mufe,  puis  elles  fe  moififfent  &:  deviennent  gluantes.  Cette  glu  vé¬ 
gété,  ou  en  fort  de  la  même  maniéré  que  la  glu  qu’on  obferve  dans  les 
caves  qui  efl  d’abord  vermiculee.  Si  les  truffes  ont  été  tirées  de  terre  8c 
apportées  pendant  un  tems  fec,  elles  fe  confervent  plus  long-tems,  pourvu 
qu’on  ait  foin  de  les  féparer  comme  on  fait  des  fruits.  Je  crois  qu’on  pour- 
roit  encore  les  conferver  dans  l’huile  qui  empêcheroit  la  fermentation  , 
parce  quelle  boucheroit  les  pores  extérieurs.  Les  gens  du  pays  prétendent 
quelles  font  meilleures  après  les  premières  gelées;  ce  qui  paroît  aflez  vrai- 
femblable,  parce  que  le  froid  peut  fupprimer  la  fermentation,  8c  faire 

Tome  III 2  Partie  Françcife,  N  5 


Acad.  Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 


Année  17 1 1. 


466  COLLECTION 


Acad.  Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 

Année.  1 7 1 1 . 


quelles  fe  conferveroient  mieux.  Ceux  qui  les  gardent ,  les  confervent- 
dans  le  fable  ou  dans  la  terre  ,  fuivant  qu’elles  ont  befoin  d’humidité  on¬ 
de  féchereffe. 

Pour  continuer  l’analyfe,  j’ai  mis  des  truffes  nettoyées  de  leur  écorce, 
dans  de  l’eau,  après  les  avoir  coupées  par  rouelles.  L’eau  s’eft  chargée 
de  l’odeur  de  la  truffe  ,  &  d’une  couleur  de  gris  fale;  j’ai  verfé  de  cette 
teinture  fur  du  firop  violât,  elle  en  a  altéré  la  couleur,  &  il  a  pris  une 
couleur  verdâtre  :  j’en  ai  verfé  fur  la  diffolution  de  fubürné  corrofif;  elle 
l’a  d’abord  obfcurcie,  puis  il  s’dl  fait  infenfiblement  un  précipité  d’un 
blanc  fale.  Enfin  l’eau  &  les  truffes  fe  font  pourries,  &  la  liqueur  eft 
devenue  très-puante  &  gluante.  J’ai  mis  dans  hx  onces  d'efprit  de  vin  , 
trois  onces  de  truffes  coupées  &c  nettoyées  de  leur  terre  comme  les  pré¬ 
cédentes  ;  l’efprit  a  tiré  une  teinture  rouffe  qui  rendoit  parfaitement  l’odeur 
de  la  truffe.  Cette  teinture  a  coagulé  le  blanc  d’œuf  comme  l’efprit  de 
vin  a  coutume  de  le  faire,  &  elle  a  précipité  en  blanc  la  diffolution  du 
fublimé  corrofif  à  caufe  du  fel  volatil  qu’elle  conrenoit.  J’ai  laiffé  l’efprit 
de  vin  pendant  deux  mois  fur  des  truffes;  l’odeur  en  a  un  peu  changé  &  a 
approché  de  celle  du  coin;  les  morceaux  de  truffes  que  j’en  ai  retirés, 
étoient  Léchés  &  comme  raccourcis  ,  &c  un  inftant  après  ils  paroiffoient 
blancs  &  couverts  comme  d’une  fleur  faline  ,  infipide,  qui  ne  s’efc  point 
mêlée  avec  l’efprit  de  vin,  comme  nous  voyons  tous  les  jours  que  les  fels 
volatifs  ne  s’uniffent  point  à  l’efprit  de  vin  ,  ou  du  moins  qu’ils  ne  s’y 
diffolvent  que  difficilement  &  en  petite  quantité.  Cette  teinture  de  truffe 
par  l’efprit  de  vin  ,  jettée  dans  de  l’eau  claire  ,  a  donné  quelques  mar¬ 
ques  de  foufre  ou  de  réfine,  puifqu’elle  a  un  peu  troublé  l’eau.  Après 
avoir  obfervé  les  principes  volatils  des  truffes  par  le  développement  de 
la  fimple  fermentation,  j’ai  employé  le  fecours  de  la  chaleur  la  plus 
douce.  Pour  cet  effet,  j’ai  mis  dans  une  cucurbite  ,  au  bain  de  fable  ,  24 
onces  de  truffes  fraîches,  entières  &  nettoyées  de  la  terre ,  autant  qu’il 
a  été  poffible  ;  en  trois  jours  j’ai  tiré  deux  onces  fept  dragmes  &  un 
fciupule  d’uné  liqueur  limpide,  rendant  une  odeur  de  truffe  très-agréa¬ 
ble;  cette  liqueur  a  verdi  le  (trop  violât.  J’en  ar  mêlé  avec  la  diffolution 
de  fublimé  corrofif  ;  les  deux  liqueurs  font  devenues  iaiteufes,  &  ont  pris 
une  couleur  d’opale,  puis  il  s’eft  fait  infenfiblement  un  précipité  blanc. 
En  deux  jours  &  demi ,  j’ai  tiré  cinq  onces  fix  dragmes  d’une  liqueur 
aufli  belle  ,  auflî  odorante,  &  qui  a  fait  les  mêmes  effets  que  la  précé¬ 
dente.  En  trois  autres  jours  j’ai  tiré  trois  onces  &  demie  d’une  liqueur 
limpide,  &  qui  avoit  un  peu  d’odeur  empyréumatique  ,  qui  a  blanchi 
très-confidérablement  la  diffolution  de  fublimé  corrofif,  &  même  fait- 
une  efpece  de  coagulurn  blanc  affez  épais,  mais  qui  n’a  point  altéré  le 
tournefol ,  non  plus  que  les  liqueurs  précédentes,  &  a  fermenté  quelque 
peu  avec  les  efprits  acides.  En  quatre  autres  jours  j’ai  achevé  de  de  flé¬ 
cher  les  truffes  ;  j’en  ai  tiré  douze  dragmes  d’une  liqueur  qui  avoit  la 
même  odeur  que  la  précédente  ,  &  qui  a  fait  les  mêmes  effets.  J’ai  trouvé 
dans  la  cucurbite  les  truffes  entièrement  deffèchées,  ne  pefant  plus  que 
neuf  onces  cinq  dragmes  ;  je  les  ai  mifes  dans  une  cornue  au  fourneau 
de  revetbere  ;  j’en  ai  féparé  par  un  feu  affez  doux  trois  dragmes  d’une 
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liqueur  allez  limpide  ,  mais  qui  a  roufii  au  bout  de  quelques  jours;  elle 
avoir  une  odeur  de  volatil  pareille  à  ces  efprits  qui  ont  perdu  de  leur 
liqueur  :  elle  a  verdi  le  firop  violât,  n’a  fait  aucun  effet  furie  tournefol, 
a  coagulé  8c  même  grumelé  la  dilfolution  de  fublimé  corrofif,  La  fécondé 
-liqueur  pefoic  trois  dragmes,  étoit  de  couleur  laiteufe,  &  d’une  odeur 
pareille  à  celle  des  efprits  volatils  des  animaux.  La  troifieme  liqueur  a 
pefé  une  once  fix  dragmes  ;  elle  étoit  fort  roulfe ,  mêlée  de  quelque  peu 
d’huile.  Ces  deux  dernieres  liqueurs  ont  fait  les  mêmes  changemens  dans 
leurs  mélanges  que  les  précédentes. 

Enfin  la  quatrième  liqueur  a  pefé  fix  dragmes,  elle  étoit  rouge,  fon¬ 
cée,  épaiffe  comme  du  beurre  8c  chargée  de  fel  volatil.  Cette  huile  n’a 
point  changé  la  teinture  de  tournefol. 

Il  y  a  eu  environ  une  dragme  de  fel  volatil  en  aiguilles,  chargé  d'huile 
8c  facile  à  fondre.  La  tête  morte  a  pefé  quatre  onces  fix  dragmes  de  trente- 
fix  grains.  J’ai  calciné  cette  matière  8c  je  me  fuis  apperçu  après  la  cal¬ 
cination  ,  quelle  étoit  chargée  de  beaucoup  de  terre  qui  au  feu  étoit  de¬ 
venue  rouge.  J’en  ai  féparé  le  plus  qu’il  m’a  cté  poflibie,  8c  j’en  ai  re¬ 
tiré  le  poids  d’une  once  deux  dragmes  :  c’efl  donc  comme  fi  je  n’avois 
analyfé  que  vingt-deux  onces  fix  dragmes  de  truffes,  en  forte  qu’il  ne  m’efl 
refté  de  tète  morte,  déduétion  faite  de  la  terre,  que  trois  onces  quatre 
dragmes  8c  trente-fix  grains.  Après  la  calcination  de  cette  matière,  il  ne 
m’efl  refié  que  deux  onces  une  dragme  de  cendres  blanches  dont  j’ai  tiré 
par  la  leffive  une  dragme  de  fel  fixe  alkali  mêlé  de  terre  ,  8c  qui  a  préci¬ 
pité  en  jaune  couleur  d’ocre,  la  folution  de  fublimé  corrofif  :  il  a  légère¬ 
ment  verdi  le  firop  violât  8c  fermenté  avec  les  acides.  Cette  analyfe 
nous  prouve  que  l’odeur  de  la  truffe  ne  dépend  que  de  la  grande  quantité 
de  fel  volatil  huileux  qu’elle  contient. 

Quant  à  la  vertu  des  truffes,  l’idée  commune  efl  qu’elles  échauffent; 
Galien  les  regarde  comme  un  aliment  indifférent  8c  comme  un  ailaifon- 
nement  agréable. 

Avicenne  préténd  quelles  font  indigefles;  mais  pour  accorder  tout  cela 
on  peut  dire  quelles  ne  font  indigeftes  que  pour  les  mauvais  eflomacs  , 
8c  que  l’excès  feul  en  efl  dangereux.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’ell  que  la 
truffe  a  cela  de  commun  avec  les  autres  fruits  ,  qu’elle  fe  racornit  dans 
l’efprit  de  vin  ,  8c  qu’elle  ne  fe  diffout  dans  l’eau  qu’avec  peine.  J’en  ai 
gardé  une  pendant  fix  mois  dans  l’eau  ,  fans  qu’elle  fût  entièrement 
pourrie;  l’écqrce  refiant  encore,  qui  ne  s’efl  nourrie  "que  la  derniere. 
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Etablijfement  de  quelques  nouveaux  genres  de  Plantes  }  par 

.  ,  *  M.  Nissoie  ;  delà  Société  Royale  des  Sciences  établie  à 

Année  1711.  Montpellier.  ' 

aspar  Bauhin,  dans  la  quatrième  fe&ion  du  onzième  livre  du 
pinax  ,  propofe  trois  efpeces  de  rhus  ,  favoir  ,  1  ç  rhus  folio  ulmi ,  le  rhus 
myrthifolia  monfpdiaca ,  3c  le  rhus  myriifolia  belgica  ;  mais  comme  les  ca¬ 
ractères  de  ces  trois  plantes  font  tout-à-fait  différens,  il  a  éténéceflaire  de  les 
féparer,  3c  d’établir  de  nouveaux  genres  pour  les  placer.  ,M.  Tournefort  , 
dans  la  première  feétion  de  la  21e  clafle  de  fes  inftitutions  de  Botanique  où 
il  donne  le  caraétere  des  arbres  3c  arbrifleaux  à  fleur  en  rofe,  dont  le  piftile 
devient  un  fruit  qui  n’a  qu’une  cavité,  y  a  rangé  le  rhus  folio  ulmi ,  3c  il 
avertit  dans  le  même  endroit  des  Elémens  de  Botanique ,  qu’il  faut  exclure  de 
ce  genre  ,  le  myrthifolia  monfpdiaca  ,  3c  le  myrthifolia  belgica  ,  parce  qu’ils 
n’en  ont  point  le  caraétere;  3c  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  l’année  1705,  où  il  donne  quelques  nouveaux  genres  de  plantes , 
il  établit  celui  du  gale  qui  doit  être  rangé  dans  fa  cinquième  feétion  de  la 
15'  claHe  des  inftitutions  de  Botanique,  3c  qui  comprend  les  plantes  qui 
ont  les  Heurs  à  étamines ,  féparées  des  fruits  fur  le  même  pied  ;  c’eft  ce  gale 
que  Gafpar  Bauhin  appelle  rhus  myrthifolia  belgica  ,  3c  Jean  Bauhin ,  gale 
frutex  odoratus  fept&ntrionutn  ,  nom  que  M.  Tournefort  a  retenu.  Et  comme 
le  myrthifolia  monfpdiaca  ne  pouvoir  être  rangé  fous  aucun  de  ces  deux, 
genres,  j’ai  été  dans  l’obligation  den  établir  un  nouveau,  fous  le  nom  de 
coriaria  ,  ou  herbe  aux  tanneurs. 

Conaria . 

Le  coriaria  eft  un  genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  compofée  de  dix  éta¬ 
mines  chargées  de  deux  fommets,  chacune  qui  foirent  du  calice  qui  efl: 
divifé  en  cinq  parties  jufqu’à  fa  bafe.  Lorfque  la  fleur  eft  paflee  ,  le  piftile  qui 
eft  contenu  dans  un  autre  calice  aufli  pareillement  divifé  en  cinq  parties  juf¬ 
qu’à  la  bafe  ,  devient  conjointement  avec  l’un  3c  l’autre  calice  ,  un  fruit  qui. 
contient  cinq  femences,  lefquelles  ont  à-peu-près  la  figure  d’un  rein. 

Je  ne  connois  qu’une  efpece  de  ce  genre  :  coriaria  vulgaris  :  rhus  myrthi- 
folia  monfpdiaca  G.  B.  Pin.  414.  Je  l’appelle  coriaria ,  on  herbe  aux  tanneurs , 
parce  qu’elle  a  le  même  ufage  pour  apprêter  les  cuirs”,  que  Théophrafte  s 
Diofcoride,  Pline,  3c  la  plupart  des  autres  auteurs  attribuent  au  fumach- 
ou’ils  ont  nommé  rhus  coriaria  ,  ou  rhus  coriariorum. 

JafrninoïdeSe 

Je  me  fers  de  ce  nom  pour  exprimer  un  genre  de  plante  dont  la  fleur  eft 
une  cloche  alongée  en  tuyau,  3c  découpée  en  cinq  crenelures.  Le  calice  qui 
foutient  cette  fleur  eft  un  godet  découpé  en  cinq  parties,  dans  le  fond  du¬ 
quel  fe  trouve  le  piftile  qui  s’emboîte  dans  un  trou  au  bas  de  la  fleur  >  3c  qui 
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iorfqu’elle  eft  paflee,  devient  un  fruit,  ou  baye  ronde  &c  molle,  laquelle 
renferme  environ  douze  ou  quatorze  femences. 

Je  ne  connois  qu’une  efpece  de  ce  genre  :  jafmindiies  africanum  ,  jafmini 
aculeati foliis  &  facie  :  an  rharnnus ,  aller  fol.  falicis fl. purpu.no  C.  B.  Pin.  477 . 
Rhamni  prions  altéra  fpecies.  Glus. 

Avant  de  palier  aux  genres  fuivans ,  j’ai  cru  qu’il  étoit  à  propos  d’avertir 
que  je  n’ai  donné  le  nom  de  jafminoides  à  cet  arbufte  ,  qu’à  caufe  du  rapport 
qu’il  a  avec  le  rharnnus  cortice  albo  monfpelienfium.fQ.  que  j'ai  rapporté  au 
genre  du  jafmin,  &  que  )  ajminumfrutefcens  aculeatumfloreyanthino , 

parce  qu’il  n’a  pas  pu  fe  ranger  au  genre  du  nerprun  ,  ni  à  celui  du  paliare , 
non  plus  qu’à  celui  du  rhamnoides  que  M,_  Tournefort  a  établi  dans  le  corol¬ 
laire  des  inllitutions  de  Botanique  ,  où  il  a  placé  le  rharnnus  falicis  folio  an - 
guflo  fruciu flavefcente.  C.  B.  Pin.  477  ,  fous  le  nom  de  rhamnoides  fruclifera  i 
foliis  falicis  baccis  leviter  flavefcentibus  ;  &  c’eft  ce  qui  m’a  obligé  de  le  rap¬ 
porter  à  la  première  feétion  de  la  vingtième  dalle  des  inllitutions ,  où  il  eft 
traité  des  arbres  &  des  arbriffeaux  qui  ont  la  fleur  d’une  feule  feuille,  & 
dont  le  piftile  devient  une  baye ,  ou  fruit  mou  ,  &  rempli  de  pépins;  feétion 
dans  laquelle  elt  compris  le  genre  qui  contient  les  différentes  efpeces  de  jaf¬ 
min  :  &  fl  je  doute  que  cet  arbre  dont  je  viens  d’établir  le  genre,  foit  le 
même  que  celui  que  Cluflus  nomme  dans  le  chapitre  77  du  premier  livre  de 
fon  hiffcoire  : rhamni  prions  altéra  fpecies  ,  qu’il  dit  n’avoir  trouvé  que  dans- 
un  feul  endroit ,  près  d’Horivella  ,  aux  extrémités  du  Royaume  de  Valence  , 
,  le  long  du  fleuve  Segura,  &  Bellon,  fur  les  cotes  de  la  mer  rouge;  c’eft 
pourquoi  celui-ci ,  quoiqu’il  ait  les  feuilles  &  plus  charnues,  ôc  plus  petites, 
qu’il  ne  s’élève  pas  aufli  haut  que  le  jafminum  aculeatum ,  qu’il  foit  d’un 
goût  tant  foit  peu  falé ,  &  qu’il  ait  la  fleur  de  couleur  de  pourpre  ,  comme 
celui  dont  parle  Cluflus;  toutefois  la  fleur  n’en  eft  pas  du  tout  évafée 
comme  Cluflus  prétend  que  l’eft  celle  du  lien,  &  qu’il  ne  dit  pas  un  mot  de 
fon  fruit. 

Ficoidea *■ 

Le  ficoidea  eft  un  genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  à  étamines,  placées- 
dans  le  calice  découpé  en  cinq  parties.  Lorfque  la  fleur  eft  paftée  ,  le  piftile’ 
qui  eft  chargé  de  cinq  petits  filets  jaunes,  devient  un  fruit  pentagone  qui1 
s’ouvre  en  cinq  parties,  dans  la  cavité  duquel  font  contenues  quantité  de 
petites  femences  de  la  figure  d’un  petit  rein. 

Je  ne  connois  qu’une  efpece  de  ce  genre  :  ficoidea  procumbens  portulaccë 
folio.  Kali  aflides  canarienfe  procumbens  portulaccë  pallefcentibus  foliis  afper- 
gine  roridâ  perpetuo  madidis.  Pluk.  Phytogr .  T.  5  04.  Folch.  Flor.  Noriberg 
236. 

J’ai  donné  à  cette  plante  le  nom  de  ficoidea  ,  parce  que  fon  fruit  a  du  rap¬ 
port  avec  le  fruit  de  quelques  efpeces  de  ficoides  dont  parle  M.  Herman 
dans  le  catalogue  des  plantes  du  jardin  de  Leyden  ,  &  dont  M.  Tournefort 
établit  un  nouveau  genre  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des- 
Sciences  de  l’année  1  706  ;  &  l’on  peut  aifément  voir  par  les  caraéleres  quf 
le  confticuent  ?  que  cette  plante  ne  peut  pas  y  être  comprife,  non  plus  qu©; 
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dans  celui  qui  contient  les  efpeces  de  kali ,  où  M.  Plukenet,  Si  M.  Vol- 
chaîner  l’ont  placée. 

P  arthemafrum. 

Le partheniafrum  eft  un  genre  de  plante  à  fleur  radiée ,  dont  le  difque  eft 
compofé  d’un  petit  bouquet  de  fleurons  difpofés  en  aigrette  ,  la  couronne  de 
cinq  autres  petits  bouquets  compofés  de  deux  fleurons  feulement,  couchés 
fur  une  petite  feuille.  Lorfque  la  fleur  commence  à  faner ,  il  paroît  entre  les 
deux  fleurons  de  petits  bouquets  qui  compofent  la  couronne ,  cinq  petites 
femences  noires ,  chargées  d’un  petit  toupet  chacune  ,  lefquelles  ne  repré- 
fentent  pas  mal  un  cœur  enflammé,  de  la  maniéré  qu’on  a  coutume  de  le 
peindre  :  toutes  ces  parties  font  foutenues  par  un  calice  Ample,  divifé  eu 
cinq  parties ,  Si  fendu  jufqu’d  fa  bafe. 

Je  ne  connois  qu’une  efpece  de  ce  genre.  Partheniafrum  americanum  am~ 
brojïœ  folio,  Maincaria  americana  ambrojîœ  folio  parvo  flore  albo.  Infl.  Rei . 
Herb.  App. 

M.  Tournefort,  dans  la  troifieme  fedion  de  la  iqe.clafle  de  fes  inftitu- 
tions  ,  lorfquil  établit  le  genre  de  la  matricaire ,  en  faifant  le  détail  des  prin¬ 
cipales  parties  qui  en  font  le  caradere  ,  y  fait  entrer  un  calice  compofé  de 
plufteurs  feuilles  difpofées  en  écailles  ,  des  fleurons,  des  demi-fleurons  lorf- 
qu’il  s’y  en  trouve  ,  portant  chacun  fur  un  embryon  qui  devient  enfuite  une 
femence,  Si  le  refie  qu’on  pourra  voir  dans  l’endroit  que  je  viens  de  citer. 
Mais  la  plante  dont  j’établis  le  genre,  a  lje  calice  Ample  d’une  feule  piece  , 
découpé  en  cinq  parties  ,  des  fleurons  à  la  vérité ,  mais  ftériles  ,  qui  ne  portent 
fur  aucun  embryon,  &  le  fruit  eft  A  différent  de  celui  de  la  matricaire, 
qu’il  eft  aifé  de  conclure  qu’elle  ne  doit  pas  être  rangée  à  fon  genre. 

Je  l’appelle  pariheniaftrum ,  du  nom  de  parthemum  que  quelques  auteurs 
ont  donné  à  plufteurs  efpeces  de  matricaires. 

Malgré  cette  méprife ,  qu’il  étoit  facile  de  relever ,  je  n’en  regarde  pas 
moin$  M.  Tournefort  comme  le  premier  des  Botaniftes. 

- - * - * - — - - - » 

Defcription  des  fleurs  &  des  graines  de  divers  Fucus. 

Et  quelques  autres  Obfervatiôns  Phyfques  fur  ces  memes 

Plantes . 

Par  M.  de  Réaumur. 

Î^ersonne,  que  je  fâche,  n’a  encore  trouvé  les  fleurs  d’aucunes 
plantes  de  l’Océan,  même  de  celles  qui  font  les  plus  faciles  à  obferver, 
je  veux  dire  de  ces  plantes  que  l’on  peut  examiner  fur  pied  comme  les  ter- 
reftres,  parce  que  la  mer  les  abandonne  chaque  jour  pendant  plufteurs  heures. 
Je  ne  vois  pas  même  qu’on  en  ait  encore  reconnu  les  femences  5  quoique 
M.  Ray  nous  rapporte  page  1843.  Hift.  Si page  6.  Synop.  que  M.  Robinfon 
a  obfervé  le  premier ,  que  les  veflies  qui  font  aux  extrémités  des  feuilles 
de  divers  fucus  font  les  capftdes  qui  contiennent  les  femences  3  car  M. 
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Robinfon  a  regardé  comme  les  femences  ,  certains  petits  corps  roncîs 
d’une  couleur  obfcure  ,  &  ces  petits  corps  ,  comme  nous  le  dirons  dans 
la  fuite  ,  ne  font  eux-mêmes  que  les  caplules  des  femences. 

Dans  le  dernier  voyage  que  je  fis  fur  les  côtes  de  Poitou  8c  d’Aunis , 
j’examinai  attentivement  les  plantes  qui  y  croiflent  ,  je  trouvai  dans  quel¬ 
ques-unes  des  fleurs  &  des  graines  ;  d’autres  que  je  confidérai  peut-être 
dans  des  tems  moins  favorables  *  ne  me  laiiïerent  voir  que  des  fleurs,  ou 
que  des  graines. 

Le  nom  de  fucus  commun  à  quantité  de  plantes  marines,  a  eu  une  ligni¬ 
fication  allez  incertaine  parmi  les  auteurs.  Quelques-uns  s’en  font  fervi 
pour  exprimer  toutes  les  plantes  marines }  d’autres  ne  l’ont  attribué  qu’à 
une  certaine  plante  de  mer  qui  par  fa  figure  reflemble  à  la  racine  d’une 
plante  terreftre  j  c’eft  d’après  Imperati  que  je  parle.  M.  Tournefort  a  fait 
des  fucus ,  un  genre  de  plantes,  8c  pour  nous  donner  le  caraétere  de  ce 
genre  ,  il  s’effc  contenté  de  faire  graver  trois  plantes  différentes,  8c  nous  a 
dit  de  rapporter  au  même  genre  toutes  les  plantes  qui  croiflent  fous  les 
eaux,  dont  les  figures  approchent  de  celles  qu’il  a  fait  repréfenter;  ca- 
raétere  à  la  vérité  un  peu  vague  ,  mais  il  n’étoit  pas  aifé  de  mieux  faire. 
Les  premières  plantes  où  nous  avons  trouvé  des  fleur  s  &  des  femences  ,  font 
du  genre  dé  fucus  qu’il  a  déterminé. 

Entre  les  plantes  de  ce  genre  ,  il  n’y  en  a  guere  de  plus  communes  fur 
les  côtes  de  Poitou  &  d’Aunis  que  celles  que  nous  avons  fait  graver  dans 
la  PI.  XVl  ;  c’eft  le  fucus  ,fivè  À’ga  latifolia  major  dentata.  Ra'ù  Synop. 
3  &  Hijî.  Ap.  On  l’a  trouvé  dans  Moriflbn  Hijt.  Oxon.  part.  3.  SeSl.  15. 
Tab.  ç).  Fig.  I.  Elle  croît  près  des  bords  des  côtes.  La  mer  pendant  fon 
reflux  laide  toujours  à  découvert  un  grand  nombre  de  plantes  de  cette  efpece  ,, 
elles  font- fi  proches  les  unes  des  autres  dans  la  plupart  des  endroits  où  elles- 
viennent  ,  quelles  couvrent  entièrement  la  furface  de  la  terre  que  la  mer 
a  abandonnée. 

Chaque  plante  eft  attachée  à  une  pierre  par  fa  racine  R  R  ,  fi  pourtant 
on  peut  donner  ce  nom  à  une  partie  qui  reflemble  plus  à  la  racine  des 
plantes  terreftres  par  fa  pofition  ,  que  par  fes  fonétions  8c  fa  figure.  La 
furface  inférieure  de  cette  efpece  de  racine  prend  la  figure  de  la  pierre 
fur  laquelle  elle  eft  appliquée  ;  fon  contour  eft  à-peu-près  rond  ,  8c  a  envi¬ 
ron  un  pouce,  ou  un  pouce  8c  demi  de  diamètre j  elle  eft  très-adhérente 
à  la  pierre  à  laquelle  il  y  a  apparence  qu’elle  eft  collée  par  une  matière 
glutineufe  dont  ces  fortes  de  plantes  font  remplies  3  du  moins  ne  voit-on 
pas  que  la  racine  jette  aucunes  fibres»qui  aillent  s’infinuer  dans  lafubftance 
de  la  pierre. 

Près  de  fes  bords,  la  racine  n’a  guere  qu’une  ligne  d’épaifleurg  mais 
cette  épaifleur  augmente  infenfiblemenr  jitfques  vers  fon  milieu  3  là  elle  eft  de 
quatre  à  cinq  lignes ,  de  forte  que  fa  figure  extérieure  a  quelque  air  de  celle 
d’un  pied  de  verre  :  on  y  voit  pourtant  diverfes  finuofités  qui  ont  leur  di¬ 
rection  du  milieu  vers  les  bords  :  fa  couleur  eft  plus  brune  que  celle  du 
refte  de  la  plante,  même  que  celle  des  tiges  y  elle  eft  d’un  yerd  très-obf- 
eur  ,  fa  fubltance  eft  allez  dure. 

C’eft  environ  du  milieu  de  cette  racine  que  partent  les  tiges  3  quelque-' 
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fois  la  plante  en  a  trois  ou  quatre  T  T  TT  (PI.  XVII)  ^  fou  vent  elle  n’en 
a  qu’une  T  (  PL  XVI )  :  chaque  tige  effc  un  peu  applatie.  Si  près  de  fou 
origine  elle  a  quatre  lignes  de  largeur ,  elle  n’en  a  que  deux  d’épailfeur ,  fes 
côtés  font  arrondis.  Cette  tige  jette  ordinairement  trois  ou  quatre  bran¬ 
ches  ,  depuis  la  racine  jufqu’à  un  pouce  &  demi  de  là.  Les  branches  font 
parfaitement  femblables  aux  riges  à  leur  groffeur  près.  De  diflance  en  dif- 
tance  ks  unes  6c  les  autres  fe  divifent  à  deux  diverfes  fois  :  une  tige  fe 
divife  pour  l’ordinaire  cinq  à  fix  fois  ;  6c  chacune  des  parties  née  de  cette 
divifion  ,  fe  divife  de  la  même  maniéré  quatre  à  cinq  fois  ,  plus  ou  moins. 
Les  rameaux  qui  nailfent  de  chaque  divifion  ,  font  à  l’ordinaire  plus  petits 
que  la  branche  qui  les  a  fournis  :  ce  font  tous  ces  rameaux  ,  ces  branches , 
ces  tiges  qui  font  les  nervures  des  feuilles  ,  ou  qui ,  plus  exactement  par¬ 
lant  ,  font  les  nervures  de  la  feuille  ;  car  U  femble  que  la  plante  entière  , 
lorfqu’elle  n’a  qu’une  tige  ,  n’eft  qu’une  feuille  profondément  découpée  , 
6c  que  fur  une  même  racine  ,  on  ne  doit  compter  qu’autant  de  feuilles  qu’il 
y  a  de  tiges  différentes ,  ou  tout  au  plus  qu’il  y  a  de  branches  principales 
partant  immédiatement  des  tiges. 

Touçes  les  branches  6c  leurs  ramifications  font  dans  un  même  plan  , 
comme  ks  doigts  d’une  main  étendue  ,  6c  pour  me  fervir  d’une  compa- 
raifon  qu’Imperati  a  employée  dans  la  même  occafion  }  la  fubflance  de  la 
feuille  eft  attachée  à  ces  différentes  ramifications  ,  de  la  même  maniéré 
que  les  plumes  font  collées  contre  le  bois  d’une  fléché  ;  ainfi  chaque  feuil¬ 
le  ,  ou  chaque  partie  de  feuille  eft  divifée  en  deux  également  par  une  des 
ramifications. 

Mais  il  eft  à  remarquer  que  les  rameaux  que  nous  pouvons  à  préfent 
appeller  les  nervures  de  la  feuille,  deviennent  plus  étroits  &  plus  déliés 
à  mefure  qu’ils  s’éloignent  de  la  racine,  &  que  la  feuille ,  ou  les  parties 
de  la  feuille  deviennent  au  contraire  plus  larges  félon  qu’elles  s’en  éloi¬ 
gnent  davantage. 

La  tige  elle-même  ,  &  les  principales  branches  qu’elle  fournit ,  commen¬ 
cent  à  fervir  "de  nervure  à  la  feuille  à  quelques  pouces  de  leur  origine  ^  en 
cet  endroit  la  feuille  a  une  largeur  prefque  nulle,  qui  augmente  infen- 
fiblement  en  fuivant  la  nervure  des  deux  côtés  ;  un  demi-pouce  au-deflus  , 
quelquefois  plus  loin  de  l’endroit  où  la  nervure  s’efl  devifée  en  deux  ,  la 
partie  de  la  feuille  qui  eft  dans  l’intérieur  de  l’angle  ,  fe  divife  auffi  en 
deux  ,  &  la  feuille  continue  de  même  à  fe  divifer  à  mefure  que  les  nervu¬ 
res  fe  divifent. 

Au  rçfte  ces  nervures  ne  jettent  aucunes  fibres  fenhbles  dans  la  fubflance 
de  la  feuille  ,  &c  quelque  déliées  qu’elles  deviennent ,  on  les  dillingue 
fort  aifément  du  refie  de  la  fubflance,  par  leur  couleur  qui  eft  plus  brune. 
Celle  de  la  feuille  eft  d’un  verd  tirant  fur  le  yerd  d’olive  ,  la  leur  eft  d’un 
verd  plus  foncé  ;  d’ailleurs  leur  «filtre  eft  à  l’ordinaire  plus  ferrée  que  celle 
de  la  feuille  :  comme  elles  deviennent  de  plus  minces  en  plus  minces  , 
en  certains  endroits  elles  n’ont  que  l’épaiffeur  de  la  feuille  ;  en  d’autres 
elles  en  ont  beaucoup  davantage  :  mais  où  leur  épaifTeur  furpaffe  celle  de 
la  feuille,  elle  la  furpaffe  également  de  part  &  d’autre,  6c  c’efl  ce  qui 
fait  en  partie  que  ces  fortes  de  feuilles  n’ont  ni  envers ,  ni  endroit  ,  je 

veux 
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veux  dire  quelles  n’ont  point  un  côté  différent  de  l’autre ,  comme  les 
feuilles  des  plantes  terreftres  dont  le  deffous  eft  fort  différent  du  dcffus.  Acad.  Royale 
Les  extrémités  des  feuilles  ,  ou  plutôt  les  extrémités  des  parties  de  la  des  Sciences 
feuille ,  ont  leurs  coins  arrondis  :  la  figure  du  refte  de  cette  extrémité  n’a  EE  1>ARIS* 

rien  de  confiant  ;  quelquefois  elle  eft  prefque  carrée  ,  ayant  pourtant  di-  Annie  1711. 
verfes  petites  découpures ,  Ôc  une  plus  profonde  que  les  autres  vis- à  vis  le 
bout  de  la  nervure:  quelquefois  au  contraire  vis-à-vis  le  même  endroit, 
la  feuille  forme  une  efpece  de  pointe  qui  avance  plus  que  le  refte. 

La  largeur  des  feuilles  des  plantes  de  cette  efpece  varie  fort;  il  y  en  a 
dont  les  extrémités  ont  quatorze  à  quinze  lignes  de  largeur;  d’autres  vers 
les  mêmes  extrémités  n’ont  que  cinq  à  fix  lignes.  La  plus  grande  lar¬ 
geur  de  chaque  portion  de  feuille  n’eft  pas  néanmoins  précisément  aux 
extrémités elle  eft  un  peu  au  -  deffus  d’une  des  dernieres  divifions  des 
•nervures. 

La  longueur  de  cette  plante  n’eft  pas  plus  aifée  à  déterminer  que  fa  lar¬ 
geur  ;  elle  va  rarement  par  de-là  deux  pieds  ôc  demi  ;  mais  fouvent  elle  a 
beaucoup  moins.  Au  refte  pai  dit  la  longueur  ,  ôc  non  pas  la  hauteur  , 
parce  que  la  tige  étant  flexible  ,  ôc  trop  foible  pour  foutenir  la  plante,  on 
la  trouve  toujours  couchée  lorfque  la  mer  s’en  eft  éloignée  pendant  fon 
reflux. 

Les  bords  des  feuilles  font  dentelés  ou  découpés;  chaque  petite  dente¬ 
lure  fe  termine  par  un  angle  fort  aigu,  ôc  eft  incliné  vers  le  bout  de  la 
plante  :  il  y  a  ordinairement  deux  ou  trois  de  ces  dentelures  ,  quatre  à 
cinq  fois  plus  longues  que  les  autres  ,  fituées  vers  des  branches  ôc  des 
tiges  :  il  y  en  a  quelquefois  de  pareilles  dans  divers  autres  endroits  de 
la  plante. 

Après  tout  ,  il  y  a  bien  de  la  variété  dans  la  maniéré  dont  font  taillées 
&  diftribuées  ces  dentelures  ;  de  forte  que  l’on  ne  pourra  guere  fe  fier  aux 
différences  qui  en  naiffent  pour  diftinguer  les  efpeces  de  ces  plantes  , 
qu’après  une  longue  fuite  d’obfervations  réitérées.  Il  y  a  même  lieu  de 
foupçonner  qu’on  adéjaemployé  différens  noms  pour  en  défigner  plufieurs 
comme  différentes  ,  qui  ne  devroient  fignifier  que  la  même,  fous  diffé¬ 
rentes  figures. 

La  fécondé  plante  de  cette  efpece  que  j’ai  fait  graver  (  PL  XVII  )  eft 
propre  à  faire  fen  tir  combien  ce  foüpçon  eft  fondé.  C’eft  le  fucus  mariti- 
mus  ,  vd  quercus  marltima  vefculas  hubens.  C  B .  pin.  36.  5.  Rail.  Hifl.-jo . 

Souvent  l’on  trouve  cette  plante  fans  qu’elle  ait  aucunes  dentelures  ,  au¬ 
cunes  découpures  fur  les  feuilles  :  ôc  fur  les  mêmes  feuilles  on  trouve  en 
différens  endroits  de  petites  veflies  approchantes  de  la  figure  d’une  boule 
un  peu  applatie  V  V.  Une  des  moitiés  de  cetre  vefiïe  eft  d’un  côté  de  la 
feuille,  ôc  1  autre  moitié  eft  de  l’autre  côté  de  la  même  feuille.  Ces  diffé¬ 
rences  fembleroient  luffire  pour  déterminer  à  regarder  cette  plante  com¬ 
me  différente  de  la  première  dont  nous  avons  parlé  ;  mais  on  verra  qu’on 
ne  peut  compter  sûrement  fur  ces  fortes  de  variétés,  fi  l’on  prend  garde 
que  la  plante  de  la  PL  XVII  a  une  branche  précifément  découpée  com¬ 
me  1  algadcntata  Raü  ,  Ôc  que  fur  cette  branche  il  n’y  a  aucune  véficule.  Si  la 
plus  grande  partie  des  branches  de  cette  plante  étoit  comme  la  bran- 
Tome  III ,  Partie  Françoife,  O  5 
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che  B  dentelée  &  fans  véficules  ,  &  que  quelques  unes  feulement  fuffenr 
.Acad.  Royale  ^ans  dentelures ,  Si  euffent  des  véficules  ;  fous  laquelle  des  deux  efpeces 
des  Sciences  1»  rangeroit-on  ?  De  plus,  ne  peut-il  pas  arriver  que  dans  certains  endroits  , 
de  Paris.  toutes  les  branches  de  la  plante  viennent  telles  que  la  branche  B,  &  que 
Année  1711,  toutes  les  autres  foient  comme  le  refte  de  la  plante^  ce  qui  eft  d’ordi¬ 
naire,  &  alors  ,  tantôt  la  même  plante  feroit  fucus  Jîvï  alga  latifolia  den- 
tata  Raü  :  Si  tantôt  le  fucus  vefculas  habens.  Enfin  on  a  vu  ces  fortes  de 
fucus  dans  des  tems  où  les  extrémités  de  leurs  feuilles  étoient  gonfiées  ,  & 
dans  des  tems  où  elles  étoient  applaties ,  &c  cela  a  fourni  encore  des  dif- 
tinétions  de  plantes  différentes  bien  peu  fondées.  Après  que  nous  aurons 
fait  connoître  leurs  fleurs  &  leurs  graines,  on  verra  que  ce  gonflement  des 
extrémités  des  feuilles  effc  paffager  ,  Sc  de  quoi  il  dépend. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  variété  des  efpeces  de  fucus  qui  par  leur  figure 
reflemblent  à  ceux  des  PL.  XVI  Sc  XVII ,  je  leur  ai  trouvé  à  tous  des 
fleurs  &  des  graines  femblables  Sc  arrangées  d’une  femblable  maniéré. 
Leurs  fleurs  viennent  fur  toute  la  fubftance  de  la  feuille  ,  depuis  fon  ori*- 
gine  jufqu’à  fes  extrémités  ,  il  n’y  a  que  fur  les  nervures  où  on  n’en  trouve 
point,  le  refte  de  la  plante  en  efi:  tout  couvert  F  FF  F,  &c.  (PL.  XVI.  ) 
Chaque  fleur  eft  une  efpece  de  petite  houpe  ,  de  petite  aigrette  com- 
pofée  d’une  infinité  de  filets  différens  extrêmement  déliés  ;  ceux  dont 
î’affembla'ge  forme  une  même  fleur  ,  font  tous  à-peu-près  de  même  lon¬ 
gueur  ,  mais  des  fleurs  différentes  font  compofées  de  filets  plus  longs  ou 
plus  courts  :  les  plus  longs  n’ont  guere  plus  d  une  .ligne,  Sc  les  plus  courts 
ont  du  moins  une  demi-ligne  :  ils  partent  tous  d’un  petir  trou  fait  dans 
la  fubftance  de  la  feuille  ,  ce  petit  trou  leur  tient  lieu  de  calice. 

Ces  filets  quoique  courts  ne  fauroient  fe  fourenir,  tant  ils  font  déliés; 
d’ailleurs  ils  font  extrêmement  flexibles,  on  peut  les  comparer  à  des  fils 
de  versa  foie,  ou  même  à  des  fils  de  coques  d’araignées;  lorfque  la  mer 
s’eft  éloignée  de  la  plante  ,  ils  font  tous  couchés ,  ils  y  paroiflent  arrangés 
de  maniéré  fort  différente  ;  fouvent  on  les  voit  difpofés  en  rond  P  P 
(PL.  XVI)  comme  le  font  les  demi  fleurons  des  fleurs  radiées  ,  ou  com¬ 
me  le  font  les  feuilles  des  fleurs  en  rofes  :  quelquefois  ils  font  tous  jettes^ 
d’un  même  côté,  ils  reflemblent  alors  à  une  aigrette  de  verre  ou  de  crin 
couchée.  Enfin,  fouvent  leur  arrangement  tient  quelque  ehofe  des  deux 
arrangemens  précédens  ;  il  dépend  beaucoup  de  la  maniéré  dont  l’eau  où 
ils  nageoient  ,s’eft  écoulée.  On  imagine  affez  que  des  fils  déliés  Si  flexi¬ 
bles  peuvent  fe  jetter  de  différens  côtés. 

Avec  quelque  foin  que  j’aie  examiné  ces  filets  ,  je  n’en  ai  pu  trouver 
dont  les  extrémités  fuflènt  chargées  de  fommets ,  c’eft  ce  qui  m’a  empê¬ 
ché  de  leur  donner  le  nom  d’étamines ,  qui  ne  fauroit  leur  convenir  ,  fi  l’on 
s’en  tient  à  la  définition  des  étamines  que  nous  a  donnée  M.  Tourneforr.  _ 
Peut-être  que  dans  les  plantes  marines  les  pouflieres  fortent  par  toute  la 
longueur  du  filet,  au-lieu  que  dans  les  plantes  terreftres ,  elles  fortent 
feulement  par  les  fommets  dont  les  filets  font  chargés.  Cette  derniere 
conjeéture  n’eft  pas  entièrement  fans  fondement  ,  on  voit  fur  ces  filets, 
divers  grains  de  pouflîere ,  mais  il  eft  à  craindre  que  ce  ne  foient  de 
petites  parties  du  iédiment  que  l’eau  y  a  laiffé. 
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Au  refte  quelque  nom  que  l’on  veuille  donner  à  ces  fleurs  ,  je  veux 
dire,  foie  qu’on  les  laille  dans  la  clafle  des  fleurs  à  étamines,  foie  qu’on 
en  fafle  une  clafle  qu’on  nommera  des  fleurs  à  filets,  ou  aigrettes  ;  la 
maniéré  dont  elles  font  diftribuées  fur  la  feuille  n’a  rien  de  régulier  ; 
tantôt  elles  font  plus  proches,  tantôt  elles  font  plus  éloignées  les  unes 
des  autres  :  quelquefois  les  bouts  des  filets  d’une  fleur  touchent  les  bouts 
des  filets  d’une  autre  fleur  ;  fouvent  elles  font  éloignées  d’une  ligne  les  unes 
des  autres ,  mais  rarement  de  trois  :  elles  viennent  également  fur  l’un  ôc 
Fautre  côté  de  la  feuille,  mais  chaque  fleur  ne  jette  des  filets  que  d’un 
côté  :  elles  font  beaucoup  moins  fenfibles  lorfque  la  plante  eft  mouillée, 
que  lorfqu’elle  commence  à  fécher ,  &  cela  parce  que  les  filets  font  blancs 
quand  ils  font  fecs  j  au-lieu  que  pendant  qu’ils  font  mouillés ,  leur  cou» 
leur  tire  fur  le  brun  ,  couleur  plus  approchante  de  celle  de  la  feuille. 

De  toutes  les  fleurs  qui  couvrent  ces  fortes  de  plantes,  il  n’y  a  que 
celles  qui  viennent  auprès  de  quelques-unes  des  extrémités  des  feuilles  ,  qui 
donnent  des  graines.  Lorfque  ces  fleurs  font  prêtes  à  tomber  les  extré¬ 
mités  de  la  feuille  commencent  à  fe  gonfler  g  g  g ,  &c  (  Fl.  XVI  )  tte  le  refie 
de  la  feuille  conferve  fa  première  épaifleur  :  les  extrémités  après  s’ètre 
gonflées  à  un  certain  point  ,  deviennent  des  efpeces  de  goufles  GGG& 
H  I  1 1  (PI.  XA7/)  qui  contiennent  les  femences  :  les  fleurs  étant  tom¬ 
bées  ,  on  diftingue  aifément  divers  petits  trous  O  O  (  Fig.  XVI)  qui  pa¬ 
rodient  pénétrer  dans  la  fubftance  delà  feuille.  De  chacun  de  ces  petits  trous 
fortoit  une  des  houpes  de  filets  ,  ou  une  des  fleurs  :  ces  trous  font  beaucoup 
plus  fenfibles'près  des  extrémités  de  la  feuille  que  par- tout  ailleurs  ,  «Se  ils  le 
font  d’autant  plus  dans  ces  derniers  endroits ,  que  lepaiflèur  de  la  feuille 
y  eft  plus  augmentée  ;  lorfqu’elle  y  eft  devenue  un  peu  remarquable  , 
non-feulement  ces  trous  font  très-diftinéts ,  mais  on  voit  de  plus  un  petit 
rebord,  une  efpece  de  bourlet  qui  les  entoure  ;  de  forte  que  l’ouver¬ 
ture  de  chaque  trou  eft  un  peu  plus  élevée  que  le  refte  delà  furface  de 
la  feuille. 

L’épaifleur  des  bouts  de  la  feuille  croît  fouvent  jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
fept  à  huit  lignes  vers  le  milieu  du  bout  :  quelquefois  elle  devient  plus  con- 
fidérable  ;  mais  fouvent  elle  l’eft  moins.  Ces  extrémités  gonflées  prennent 
une  figure  différente  de  celle  des  autres  extrémités  :  ordinairement  elles 
fe  terminent  par  deux  pointes  ou  deux  efpeces  de  cornes  G  G  G  (  PI.  XVII) 
qui  forment  un  angle  aigu.  La  longueur  de  chaque  corne  a  environ  le  tiers 
de  toute  la  partie  gonflée.  Quelquefois  il  y  a  des  extrémités  qui  font  ter¬ 
minées  par  trois  de  -ces  pointes  ou  cornes  H  ,  &  quelquefois  il  y  en  a  qui 
ne  font  terminées  que  par  une  feule  pointe  III. 

Les  parties  gonflées  ont  différentes  longueurs  dans  la  même  plante  ,  5c 
à  plus  forte  raifon  dans  différentes  plantes.  Leur  longueur  eft  communé¬ 
ment  depuis  un  pouce  jufqu’à  deux.  L’extrémité  oppofée  à  celle  des  cornes 
eft  arrondie  j  les  côtés  en  font  aulli  arrondis,  je  veux  dire  que  près  des 
côtés  elles  ont  moins  d’épaifleur  que  vers  le  milieu  :  les  nervures  de  la  feuille 
ne  font  point  fenfibles  dans  les  endroits  gonflés. 

Si  Ion  coupe  ,  foit  horifontalement  OOO  ,  foit  verticalement,  un  des 
bouts  gonflés ,  on  le  trouve  rempli  d’une  matière  yifqueufe  qui  a  allez  de 
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confiftance  ,  Se  qui  eft  fort  tranfparente  ;  c’eft  cette  matière  qui  augmente- 
fi  fort  le  volume  des  bouts  de  la  feuille  :  les  parois  qui  la  contiennent  n’ont 
à-peu  près  que  lepaifleur  des  autres  endroits  de  la  feuille.  Ilfemble  que 
l’épaifîeur  de  la  feuille  étoit  pour  ainfi  dire  compofée  de  deux  membra¬ 
nes  couchées  l’une  fur  l’autre  ,  8c  que  la  matière  vifqueufe  dont  nous 
parlons,  s’eft  infinuée  entre  ces  deux  membranes,  qu’elle  les  a  écartées 
lune  de  l’autre  de  plus  en  plus  à  mefure  qu’elle  s’eft  alfemblée  entr’elles. 

Comme  cette  matière  eft  tranfparente  auffi -tôt  qu’on  a  eu  coupé  les 
parois  qui  la  contiennent ,  on  apperçoit  quantité  de  petits  grains  ronds 
OOO  (  PL  XVII )  qui  ont  environ  une  demi-ligne  de  diamètre  ;  leur 
couleur  eft  rougeâtre  ;  ces  petits  grains  font  attachés  à  la  fubftance  de  la 
feuille  ,  c’eft-à-dire  aux  parois  qui  renferment  la  matière  vifqueufe.  A  la  pre¬ 
mière  vue  on  les  prendroit  volontiers  pour  les  femences  de  la  plante;  mais 
lorfqu’on  les  regarde  de  plus  près,  on  découvre  qu’ils  n’en  font  que  les 
capfules,  il  n’eft  queftion  pour  cela  que  de  les  couper  en  deux,  les  yeux 
feuls  apperçoivent  quantité  de  petits  grains  ronds  collés  contre  leurs. pa¬ 
rois  de  la  même  façon  que  chaque  capfule  eft  collée  contre  la  feuille  ; 
la  couleur  de  ces  grains  eft  d’un  jaune  rougeâtre.  Il  paroît  auffi  au  milieu 
de  chacune  de  ces  petites  capfules ,  une  matière  vifqueufe  qui  a  quelque  air 
de  celle  qui  fépare  les  capfules  les  unes  des  autres. 

Quoique  les  capfules  des  femences  paroiffent  au  premier  coup  d’œil  s. 
de  petites  boules  attachées  à  la  furface  inférieure  de  la  feuille,  fi  on  les 
examine  plus  attentivement ,  on  verra  que  leur  figure  reffemble  davan¬ 
tage  à  celle  d’une  bouteille  dont  le  col  feroit  fort  court.  Le  col  de  la  cap¬ 
fule  ,  s’il  m’eft  permis  de  me  fervir  de  ce  terme  ,  eft  logé  dans  l’épaif- 
feur  de  la  feuille  ,  il  la  traverfe  :  le  petit  bourlet  dont  nous  avons  parlé 
ci'deftus  qui  eft  autour  du  trou  où  la  Heur  étoit  logée  ,  eft  le  bout  du  co! 
de  cette  capfule. 

C’eft  ce  qu’on  apperçoit  fort  diftinéfement ,  fi  en  coupant  une  partie  gon¬ 
flée  ,  on  a  eu  attention  de  divifer  en  deux  également  un  de  ces  petits 
bourlets  ;  on  remarque  fans  peine  que  le  petit  trou  dont  le  bourlet  entoure 
l’ouverture,  traverfe  l’épaiffeur  de  la  feuille  ,  de  qu’il  va  fe  rendre  dans  le 
milieu  de  la  capfule. 

On  peut  s’affurer  encore  d’une  autre  maniéré  que  ce  bourlet,  &  le  coi 
dont  il  faic  partie,  appartiennent  à  la  capfule,  8c  voir  ,cette  capfule  dans 
fon  entier  féparée  du  relie  de  la  feuille  ;  8e  cela  fi  avec  la  pointe  d’une  épin¬ 
gle  ,  on  pouffe  tout  doucement  8c  à  diverfes  reprifes  le  contour  du  bour¬ 
let  ;  ce  petit  bourlet  8c  le  col  de  la  capfule  fe  détachent  aifement  de  la 
feuille  :  la  capfule  entière  paroît  alors  telle  qu’on  la  voit  en  B  8c  E  {PL 
XVII )  ;  la  figure  E  la  repréfente  vue  de  face  ,  8c  la  figure  B  la  repré¬ 
fente  vue  de  côté  ;  elles  ont  été  deflinées  l’une  8c  l’autre  de  la  grofleur  donc 
elles  paroiffent  à  la  loupe.  On  a  suffi  repréfenté  en  S  (  même.  PL  XIII) 
trois  des  petites  graines  ou  femences  contenues  dans  ces  capfules. 

C’eft  dans  le  mois  de  Juin  que  j’ai  trouvé  des  fleurs  fur  ces  fortes  de 
fucus  ;  j’en  ai  vu  auffi  beaucoup  de  fleuris  dans  le  commencement  de  Juil¬ 
let  ;  mais  j’en  ai  vu  très-peu  en  fleur  fur  la  fin  du  meme  mois. 

Il  paroît  affez  fingulier  que  les  plantes  de  ce  genre  ne  portent  des  grai- 
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ms  qu’aux  extrémités  de  leurs  feuilles  ,  quoique  les  fleurs  viennent  fur _ _ 

route  l’étendue  des  feuilles.  Il  y  en  a  cependant  une  raifon  fi  naturelle,  Acad. Royale 
qu’il  femblera  peut-être  plus  extraordinaire  que  les  fleurs  &  les  graines  des  Sciences 
de  quelques  plantes  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  ,  viennent  également  DE  Paris. 
fur  toute  l’étendue  de  la  plante  j  car  cette  raifon  efl  tirée  de  la  ftruéture  Année  i  y  lu 
générale  des  plantes  marines. 

On  fait  qu’elles  fe  nourri  lient  d’une  maniéré  différente  de  celle  dont  fe 
ntourriffent  la  plupart  des  plantes  terreftres  ÿ  tout  le  corps  des  premières 
doit  faire  les  mêmes  fondions  que  fait  la  racine  des  fécondés  :  chacune 
de  leifrs  petites  parties  doit  avoir  des  canaux  qui  donnent  enttée  aux  par¬ 
ties  d’eau  propres  à  les  nourrir.  Leurs  racines  qui  ne  font ,  à  exactement 
parler,  que  leurs  pieds,  fonrcollées  fur  les  corps  les  plus  durs,  comme 
fur  des  pierres ,  des  coquilles  ,  des  os  de  différens  animaux  ,  &c.  Que  pour- 
roient-elles  retirer  de  femblables  corps  ?  La  plante  entière  elt  donc  une 
efpece  de  racine  ,  aufli  elle  elt  environnée  de  toutes  parts  par  l’élément 
propre  à  lui  fournir  de  la  nourriture,  au -lieu  que  la  racine  feule  des 
plantes  terreftres  eft  couverte  par  la  terre  ,  comme  l’a  remarqué  fort  inge- 
nieufement  M  de  Fontenelle.  Hifi.  de  i7io. 

Une  expérience  Ample  dont  M.  de  Fontenelle  fait  mention  au  même 
endroit  ,  &  que  j’ai  répétée  un  grand  nombre  de  fois ,  en  eft  encore  une 
nouvelle  preuve  ,  &  fort  décifive.  Si  l’on  met  une  partie  d’une  plante 
marine  feche  dans  l’eau  ,  quelque  racornie  ,  &  quelque  feche  que  fût 
cette  partie  ,  elle  reprend  en  peu  de  tems  fa  première  figure  ,  &  fa  pre¬ 
mière  confiftance  \  mais  le  refte  de  la  plante  qui  fe  trouve  hors  de  l’eau  , 
ne  profite  en  aucune  façon  de  l’humidité  qui  a  rétabli  en  fon  état  naturel 
la  partie  voifiue.  De-là  il  fuit  évidemment  qu’il  n’y  a  point  de  canaux 
dans  ces  fortes  de  plantes ,  qui  portent  le  fuc  depuis  leurs  pieds  jufqu’aux 
extrémités  des  feuilles  :  à  quoi  même  on  peut  ajouter  que  leur  fubftance 
ne  peut  pas  comme  le  tiflu  des  draps  fervir  à  filtrer  l’eau  ;  car  quoique  les 
bouts  de  la  fçuille  qui  font  hors  de  l’eau  ,  foient  plus  bas  que  la  furface 
de  l’eau,  il  n’y  a  toujours  que  la  partie  qui  eft  immédiatement  touchée 
par  l’eau,  qui  s’humeéte  ;  de-là  il  fuit  évidemment  que  les  canaux  qui  fe 
chargent  du  fuc  nourricier  ,  font  perpendiculaires,  ou  peu  obliques  à  l’é~ 
paiffeur  de  la  feuille. 

Or  ceci  étant  bien  établi  ,  il  n’eft  pas  mal-aifé  de  voir  pourquoi  les- 
fleurs  des  bours  des  feuilles  ,  donnent  des  femenCes,  pendant  que  les  au¬ 
tres  fleurs  n’en  donnent  point.  Ces  bouts  font  d’une  tillure  plus  molle  ,  &' 
plus  lâche  que  le  refte  de  la  plante  :  d’ou  il  fuit  que  leurs  canaux  font  plus 
larges  ;  qu’ils  donnent  une  plus  libre  encrée  au  fuc  nourricier  ,  &  à  cette 
matière  glutineufe  qui  doit  fe  loger  dans  l’épaiiïèur  de  la  feuille  &  répa¬ 
rer  les  capfules  les  unes  des  autres.  D’ailleurs  cette  matière  ne  faurôit 
trouver  place  ,  fans  divifer  en  quelque  façon  en  deux  l’épaifleur  de  la 
feuille  :  des  parties  molles  telles  que  font  les  bouts  des  feuilles ,  fouffrent 
plus  aifément  une  pareille  divifion ,  que  des  endroits  plus  durs.  Les  grai¬ 
nes  trouvent  donc  dans  les  extrémités  des  feuilles  ,  plus  de  fuc  nourricier,, 

8c  moins  de  difficulté  à  s’étendre  j  elles  y  doivent  donc  croître  plus  aifé¬ 
ment.  La  couleur  des  bouts  des  feuilles  eft  auffi  d’un  verd  jaunâtre  ce 
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-  n’eft  qu’en  vieillilïant ,  &  en  prenant  une  tiflure  plus  ferrée  qu’ils  prennent 

Acad.  Royale  la  couleur  du  relie  de  la  feuille. 

des  Sciences  II  eft  peut-être  plus  difficile  d’expliquer  la  formation  de  certains  tuber- 
de  Paris.  cules  ,  ou  de  certaines  veilles  V  V  (  PL.  XVII )  qui  font  diftribuées  en  dif- 

Annéc  17 1 1.  férens  endroits  des  feuilles  :  ces  veffies  ont  de  part  8c  d’autre  de  la  feuille  , 
la  figure  d’une  portion  de  fphere  ;  intérieurement  elles  font  vuides^,  ou 
du  moins  elles  ne  contiennent  que  divers  filamens  fecs  qui  les  traverfent 
entoutfens,  mais  qui  ne  forment  point  un  tiflu  folide.  Ces  tubercules  ne 
devroient-ils  point  leur  naifiance  à  une  caufe  allez  femblable  à  celle  qui 
contribue  à  former  les  goufies  des  capfules ,  je  veux  dire  qu’il  y  a  quelque 
apparence  que  la  tillure  de  la  feuille  s’étant  trouvée  plus  lâche  qu’ailleurs 
en  certains  endroits  ,  elle  lui  a  donné  une -plus  libre  entrée  au  fuc  nourri¬ 
cier  -,  que  dans  ces  endroits  fe  font  formés  des  tubercules  folides  8c  prefque 
infenfibles  ;  mais  la  tillure  extérieure  étant  devenue  enfuite  trop  ferrée 
pour  donner  la  nourriture  ncceflaire  à  ces  tubercules ,  ils  fe  font  delïéchés, 
il  n’y  eft  relié  que  divers  filamens  qui  font  ceux  qui  les  traverfent.  D’ailleurs 
parmi  les  parties  aqueufes  qui  compofoient  ces  tubercules  ,  il  y  avôit  de 
l’air  mêlé  ;  lorfque  les  parties  aqueufes  fe  feront  évaporées  ,  Pair  aura  pu 
s’en  dégager,  8c  relier  dans  la  plante  :  il  fe  fera  dilaté  alors  fe  trouvant  en 
liberté  \  car  l’air  mêlé  dans  les  liqueurs  ,  y  eft  comprimé  j  8c  c’eft  probable¬ 
ment  à  la  dilatation  de  cet  air  ,  &  à  l’air  qui  s’aftemble  en  certains  endroits 
de  la  plante,  que  ces  tubercules  doivent  leur  figure  ronde  ,  leur  grofleur  8c 
leur  accroiflement  :  ce  qui  eft  de  sûr  ,  c’eft  qu’ils  font  pleins  d’air  ,  &  c^ue 
cet  air  n’a  point  d’iflue  au  travers  des  parois  qui  le  renferment.  Lorfquon 
marche  au  bord  de  la  mer  fur  ces  fortes  de  plantes  ,  on  entend  continuel¬ 
lement  un  bruit  femblable  à  celui  que  fait  l’air  ,  lorfqu’en  le  comprimant, 
on  l’oblige  à  brifer  les  parois  de  la  veffie  où  il  eft  contenu  ;  auffi  le  poids 
qui  charge  alors  les  veffies  des  fucus  ,  force  l’air  à  fe  faire  une  iflue  ,  8c  à 
crever  ces  veffies. 

Si  l’on  retire  de  l’eau  toutes  les  efpeces  àQ  fucus  précédentes,  lorfque 
les  bouts  de  leurs  feuilles  font  gonflés  en  forme  de  gorilles ,  8c  peu  de  tems 
après  que  les  fleurs  en  font  tombées  ;  quand  ces  plantes  commencent  à 
fécher  ,  on  voit  une  goutte  d’une  liqueur  épaifle  ,  d’un  jaune  tirant  fur  le 
rougeâtre  ,  qui  vient  fe  placer  fur  l’ouverture  de  chaque  capfule  ;  cette 
liqueur  fort  fans  doute  des  capfules  ,  puifqu’on  la  trouve  fur  les  ouvertures  ; 
8c  ayant  la  couleur  des  femences  qui  y  font  contenues,  il  eft  clair  qu’elle 
vient  immédiatement  des  femences  ,  ou  peut-être  qu’elle  n’eft  qu’une 
aflemblage  de  aiverfes  petites  femences  qui  n’avoient  pas  pris  encore 
une  confiftance  bien  folide  ,  8c  qui  jointes  enfemble  ,  paroiflent  une 
goutte  de  liqueur.  La  caufe  qui  exprime  cette  liqueur  des  femences  , 
ou  qui  oblige  les  femences  à  fortir  d’elles-mêmes,  eft  bien  claire.  En  fe 
féchant ,  les  fibres  de  la  goufle  fe  raccourciflent  ;  ces  fibres  ne  fauroient 
fe  raccourcir  fans  prefler  les  capfules ,  8c  par  conféquent  fans  prelfer  les 
graines  quelles  renferment  ;  c’eft  apparemment  par  une  méchanique  fem- 
blable,  que  ces  plantes  jettent  leurs  graines  lorfqu’elles  font  à  maturité. 

Nous  avons  dit  que  la  tige  de  ces  fucus  eft  trop  flexible  pour  les  foutenir 
droits  j  que  lorfque  la  mer  les  abondonne  ,  ils  relient  couchés  fur  les  pier¬ 
res.  Nous  devons  encore  faire  remarquer  qu’ils  font  tous  dans  une  poficion 
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Semblable  :  ils  ont  leurs  bouts  tournés  vers  la  cote  ,  8c  leurs  pieds ,  ou  leurs 
racines  fbnt  du  côté  de  la  mer ,  c’eft-à-dire ,  qu’ils  font  étendus  vers  la  côte. 
A  la  première  vue  il  pourroit  fembîer  qu’ils  devroient  être  dans  une  po¬ 
rtion  contraire ,  étant  flexibles  8c  agités  par  la  mer  ;  ils  la  devroient  fui- 
vre  lorfqu’elle  fe  retire ,  &  fe  trouver  par  conféquent  étendus  vers  la  mer. 
Ils  ne  font  pourtant  dans  la  fituation  oppofée  ,  que  parce  qu’ils  cèdent  au 
mouvement  de  l’eau  j  dans  le  tems  même  que  la  mer  fe  retire  ,  elle  pouffe 
continuellement  fes  flots  vers  la  côte  ;  elle  porte  feulement  les  derniers 
moins  loin  que  les  premiers.  Chaque  flot  arrivant  avec  quelqu’impétuo- 
fité,  a  allez  de  force  pour  poufler  les  fucus  vers  le  rivage  •  mais  l’eau  qu’une 
vague  a  apportée  ,  s’écoulant  enfuite  doucement  en  fuivant  la  pente  des 
bords ,  n’a  plus  allez  de  force  pour  porter  les  plantes  d’un  autre  côté. 

Auflî  arrive-t-il  que  quelques  fucus  ont  les  extrémités  de  leurs  feuilles 
tournées  du  côté  de  la  mer  ,  8c  cela  lorfqu’ils  font  dans  des  endroits 
plus  bas  que  le  refte  du  rerrein  qui  les  environne  ,  ou  qu’ils  font  entourés 
par  des  rochers  ,  ou  par  des  murs  ,  comme  le  font  les  fucus  qui  naiflenc 
dans  les  parcs.  Ces  élévations  les  mettent  à  l’abri  des  dernieres  vagues  \  ils 
font  encore  couverts  par  l’eau  quand  les  flots  ne  peuvent  plus  arriver  juf- 
qu’à  eux  ;  ils  fuivent  alors  le  courant  de  l’eau  ,  fur-tout  lorfque  ce  cou¬ 
rant  a  quelque  rapidité. 

Auprès  des  côtes  on  emploie  communément  ce  fucus  à  fumer  les  terres  ; 
les  feis  dont  ils  font  remplis  ne  contribuent  pas  peu  à  rendre  ces  terres  fer¬ 
tiles  ;  car  on  fait  que  ces  plantes  font  remplies  d’une  grande  quantité  de 
fels:  fi  on  les  garde  fans  avoir  eu  le  foin  de  les  laifler  tremper  long-tems 
dans  l’eau  douce  ,  ces  feis  paroitfent  bientôt  fur  leurs  furfaces  ;  tantôt  on 
les  y  voit  difpofés  en  aiguilles tantôt  en  cubes.  Souvent  ces  feis  couvrent; 
entièrement  certains  endroits  de  la  plante  ;  il  femble  qu’elle  foit  frottée 
de  poudre  à  poudrer  on  en  peut  quelquefois  ramafler  une  quantité  con- 
fidérable  ,  fur-tout  dans  les  racines  tubereufes  de  quelques  plantes-  donc 
nous  parlerons  dans  la  fuite,. 

Il  eft  allez  ordinaire  de  trouver  d’autres  plantes  fur  ces  fortes  de  fucus  s 
fouvent  on  y  trouve  une  petite  efpece  de  coralline  M  M,  &c.  (  PL  XFII1 , 
Fig.  I)  que  Moriflbn  appelle  mufcus  marinus  iendiginofus  ,  minimus ,  are- 
nacci coloris.  La  figure  qu’il  en  a  donnée,  Hf.  Oxon.  part.  *>,féct.  i  5,  tab.  9, 
Fig.  II,  efl:  bonne  ;  nous  l’avons  fait  repréfenrer  ici  fur  une  feuille  de 
fucus  différente  de  celles  dont  nous  avons  parlé ,  ce  qui  fert  en  même 
rems  à  montrer  la  variété  qu’il  y  a  entre  les  feuilles  de  c es  fortes  de  plan¬ 
tes.  Il  femble  que  cetre  coralline  foit  formée  d’un  grand  nombre  de  trian¬ 
gles  ifofceles  difpofés  de  façon  les  uns  fur  les  autres ,  que  l’angle  ren¬ 
fermé  entre  les  côtés  égaux  du  triangle  fupérieur  ,  va  s’articuler  dans  la 
bafe  du  triangle  inférieur,  &  ainfi  de  fuite.  Sa  longueur  n’eft  que  d’un, 
pouce  8c  demi  ou  environ  :  fouvent  elle  a  plufieurs  branches ,  quelquefois- 
elle  n’en  a  qu’une  :  à  fon-  origine  il  paroît  divers  petits  filets  rrr ,  longs  ds 
trois  à  quatre  lignes  qui  l’attachent  à  la  plante  fur  laquelle  elle  croît.  Ces. 
petits  filets  lui  tiennent  apparemment  lieu  de  racine  ;  une  fi  petite  plante 
ne  fauroit  guere  avoir  de  femences  bien  fenfibles  j  c’eft  beaucoup  qu’on  y 
puiflè  diftinguer  les  capfules  où  elles  doivent  être  contenues ,  &  ces  capfik- 
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les  font  très-fenfibles ,  fi  l’on  ne  veut  pas  refufer  ce  nom  à  de  petits  vafes 
qui  relLemblent  fort  aux  capfules  de  diverfes  efpeces  de  moufles*:' ce  fone 
des  efpeces  de  petits  grelots  GG  foutenus  chacun  par  un  pédicule  qui  part 
d’une  des  articulations  de  la  plante;  l’ouverture  de  chaque  petit  grelot  eft 
pourtant  un  peu  évafee ,  &  a  un  rebord  t.  On  en  trouve  quelquefois  dont 
l’ouverture  eft  bouchée  par  un  petit  couvercle  K  un  peu  convexe  en  dehors, 
ôc  qui  paroît  s’emboîter  en  dedans  fous  le  rebord.  Souvent  on  trouve  de 
ces  petits  grelots  dont  le  couvercle  eft  ôté  ;  il  y  a  apparence  que  ce  font  les 
femences  ou  la  poufliere  qu’ils  contenoient,  qui  ont  fait  iauter  le  couvercle. 
J’avouerai  néanmoins  que  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  femence  ou  de  la 
poufliere  contenue  dans  ce  grelot,  n’eft  fondé  que  fur  l’ufage  que  fa  figure 
iemble  exiger  qu’on  lui  donne.  J’ajouterai  même  que  je  n’ai  jamais  rien 
trouvé  dans  ces  prétendues  capfules,  quoique  j’en  aie  ouvert  plufieurs  qui 
portoient  encore  leur  couvercle;  peut-être  celles-la  étoient-elles  infécon¬ 
des  ,  ôc  la  plus  grande  partie  de  celles  qu’on  trouve  fermées  dans  le  tems  que 
les  autres  font  ouvertes  ,  le  pourroient  être  (a)  :  mais  partons  à  une  autre 
plante  où  les  femences  font  moins  équivoques. 

La  plante  [Fig.  //,  Pl.  XF1II)  dont  je  veux  parler,  pourroit  bien  être 
celle  qui  eft  gravée  dans  Moriflon.  Hifi.  Oxon.  pari ■  3.  J écl.  15.  tab.  &.fg. 

1  2.  il  la  nomme  fucus  angufiifolius  vejîculis  rugojis  ,  bifurcatis  ,  il  n’en  a  paS 
donné  de  defcription;  il  n’y  en  a  même  qu’une  petite  branche  de  repréfen- 
tée  ,  ce  qui  ne  met  pas  en  état  d’en  connoîrre  le  port,  &  on  n’a  pas  eu  atten¬ 
tion  dans  la  figure  de  faire  fentir  que  fes  feuilles  font  pliées  en  gouttière  :à 
cela  près  ,  le  fucus  cité  ,  Si  celui  dont  je  veux  parler  ,  conviennent  fort  ;  fa 
racine  faite  à  peu-près  comme  celle  des  fucus  que  nous  avons  décrits  ci-def- 
fus ,  eft  collée  aux  pierres,  fon  contour  eft  rond  Si  a  environ  fept  à  huit 
lignes  de  diamètre.  De  cette  efpece  de  racine  ,  ou  de  ce  pied  ,  partent  im¬ 
médiatement  quatre  à  cinq  feuilles  fur  lefquelles  on  ne  voit  ni  nervures,  ni 
fibres;  leur  couleur  eft 'd’un  verd  d’olive  ,  leur  épaifleur  eft  à  peu-près  la 
même  que  celle  des  feuilles  dont  nous  avons  parlé  ci-devant  ,  mais  leur  tif- 
fure  eft  plus  ferrée.  C’en  eft  aflez  de  ces  quatre  à  cinq  feuilles  pour  former 
une  touffe  très-épailfe  &  très-garnie  :  aufli  chacune  d’elles  fe  divife  plufieurs 
fois  ,  Si  par  fes  divifions  fournit  un  grand  nombre  de  branches.  A  quatre 
ôc  cinq  lignes  du  pied  commencent  les  premières  divifions;  chaque  feuille 
fe  partage  en  deux,  &  les  branches  qui  font  nées  de  ce  partage  ,  fe  fubdivi- 
fent  elles-mêmes  en  deux  à  quatre  ôc  cinq  lignes  cle-là,  3c  ainfi  continuent 
les  divifions  jufqu’aux  extrémités  des  feuilles  qui  font  une  efpece  de  fourche 
à  pointe  émoulTée ,  comme  fi  elles  étoient  prêtes  encore  à  fe  divifer  :  la  plan¬ 
te  entière  a  environ  fix  pouces  de  hauteur. 

Malgré  toutes  ces  divifions,  les  feuilles  ont  par-tout  une  largeur  à  peu 
près  égale;  elles  en  ont  pourtant  un  peu  plus  qu’ailleurs  vis  à  vis  le  point  de 

(a)  On  fait  que  parmi  les  corallines  il  y  en  a  qui  font  comme  fes  coraux,  l’ouvrage 
des  infeétes ,  Se  d’autres  qui  font  de  véritables  plantes.  On  fait  aufli  que  parmi  celles  de  la 
première  efpece  ,  il  y  en  a  qu’on  a  appellées  feminifera  quoiqu’elles  n’euflent  point  de 
•véritables  graines ,  mais  feulement  de  petits  grains  ronds  5e  relfemblans  à  des  graines  ou 
à  des  capfules.  Mais  d’après  tout  cela  il  eft  difficile  de  favoir  à  quel  genre  rapporter  la 
Êorallme  dont  il  s’agit  ici. 

féparation. 
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féparation.  A  la  vérité  elles  paroi fient  auflî  plus  étroites  vers  leur  origine , 
que  vers  leur  extrémité;  mais  elles  n’y  font  plus  étroites  qu’en  apparence  ; 
chaque  feuille  fe  plie  en  gouttière ,  8c  elle  eft  plus  pliée  près  du  pied  qu 'ail¬ 
leurs.  Là  les  fibres  plus  dures  ont  plus  de  reflort:au  refte  cette  gouttière  eft 
toujours  vers  le  même  côté  de  la  plante  ;  je  veux  dire  que  pour  la  fuivre  de¬ 
puis  le  pied  de  la  plante  jufqu’aux  extrémités  des  feuilles ,  il  ne  faut  que  fui¬ 
vre  la  même  face  de  la  feuille. 

Plusieurs  des  extrémités  de  cette  plante  fe  gonflent  comme  celles  des  fu¬ 
cus  précédens;  elles  deviennent  de  même  des  gouffes  G  G  GG  [meme  Fig . 
II)  qui  contiennent  les  femences.  Il  feroit  inutile  de  décrire  &  la  figure  de 
ces  cap  fuies  ,  &  la  maniéré  dont  les  graines  y  font  arrangées  :  il  fuffit  de 
dire  quelles  font  parfaitement  femblables  à  celles  que  nous  avons  décrites 
ci-devant;  que  les  femences  n’y  font  pas  difpofées  différemment.  Nous 
ajouterons  feulement  que  ces  dernieres  gouffes  contiennent  beaucoup  moins 
de  capfules ,  n’en  ayant  chacune  que  fept  à  huit ,  8c  que  l’ouverture  de  la 
capfule  fur  la  furface  de  la  gouffe  eft  tres-diftinéfe.  Je  n’ai  pourtant  point 
trouvé  de  fleurs  aux  plantes  de  cette  efpece  ,  &  cela  fans  doute  parce  que  je 
les  ai  vues  dans  une  faifon  trop  avancée  :  elles  ont  dans  le  refte  une  fi 
grande  reflèmblance  avec  les  plantes  dont  nous  avons  parlé  ci-devant, 
qu’il  n’y  a  gueres  lieu  de  douter  qu'elles  ne  portent  des  fleurs  femblables ,  8c 
quelles  ne  foient  du  même  genre  en  les  confidérant  les  unes  8c  les  autres  par 
rapport  à  leurs  fleurs  8c  à  leurs  fruits.  Les  plantes  dont  la  defeription  va 
fuivre,  ont  des  fleurs  8c  des  graines  arrangées  différemment ,  8c  même  dif¬ 
férentes. 

Fucus  arboreus  ,  polychides ,  ca.uk  piano ,  &  tortuofo. 

Le  fucus  arboreus ,  polychides ,  edulis  C  B.  pin.  3  64  ,  dont  parle  Rai ,  hif.  pag. 
75  ,  me  paroît  une  efpece  différente  de  celui-ci.  L’autre  a  la  tige  ronde  , 
grofte  comme  le  doigt ,  au  lieu  que  celle  du  nôtre  eft  plate  ,  tournée  en  fpi- 
rale  ,  8c  reffemble  en  quelque  façon  à  une  colonne  torfe  :  c’eft  une  des  plus 
grandes  plantes  de  la  mer;  on  en  voit  communément  qui  ont  9  ou  10  pieds 
de  long  ,  8c  j’en  ai  rencontré  quelquefois  qui  en  avoient  plus  de  14  ou  15. 

Il  ne  croît  point  dans  les  endroits  que  la  mer  laiffe  à  découvert  pendant 
fon  reflux.  Pour  avoir  ce  fucus  ,  il  faut  ou  le  faire  pêcher  ,  ou  attendre  qu’il 
foit  apporté  fur  la  côte,  ce  qui  arrive  fréquemment  après  les  grands  vents 
de  met;  on  en  trouve  alors  quantité,  8c  de  fi  entiers,  qu’il  eft  aifé  de 
voir  de  quelle  maniéré  ils  font  attachés  aux  pierres  :  ce  n’eft  point  par  le 
moyen  d’une  feule  racine  ou  d’un  pied  plat  par-deffous  comme  s’attachent 
les  autres  plantes  dont  nous  avons  fait  mention.  Celle-ci,  au  lieu  dé  cette 
efpece  de  racine,  a  un  grand  nombre  de  petits  crochets  ccc  [PL  XIX 9 
Fig.  1)  qui  la  tiennent  fixée  fur  les  pierres.  Ces  petirs  crochets  ont  quel¬ 
que  reffemblance  avec  les  tenons  de  la  vigne  ;  quelquefois  ils  ont  chacun 
quatre  ou  cinq  lignes  de  long,  fouvent  ds  en  ont  moins;  ils  font  ronds,  8c 
ont  tantôt  une  iigne  s  tantôt  une  demi-ligne  de  diamètre  ;  leur  recourbemenc 
11e  leur  fert  pas  pour  embrafler  la  pierre  8c  la  faifir;  leur  extrémité  y  eft 
collée,  auffi  a-t-elle  un  peu  plus  de  diamètre  que  le  refte. 

Tous  ces  petits  crochets  partent  du  deffous  d’une  grolfe  tubérofité  TT, 
T  orne  III t  Partie  Fr  an  foife,  P  ? 
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femblable  à  celle  des  racines  tubéreufes.  Cette  tubérofité  n’a  guere  de  ff- 
gure  bien  déterminée;  fon  contour  approche  de  la  figure  ronde,  il  v  a 
deffus  diverfes  inégalités,  fa  furface  fupérieure  eft  toujours  convexe, 
mais  fa  furface  inférieure  eft'ordinairement  plate  8c  quelquefois  concave 
dans  les  plantes  de  g  à  10  pieds  de  long;  fon  diamètre  horizontal  TT  ,  eft 
de  4  à  5  pouces  ;  fon  diamètre  vertical  eft  plus  petit. 

Ce  n’eft  au  refte  qu  extérieurement  que  cette  tubérofiré  reffemble  à  celle 
des  racines  tubéreufes  des  plantes  terreftres  ;  intérieurement  elle  en  eft  fort 
différente,  car  elle  eft  vuide.  Sa  vraie  épaiffeur  ,  ou  l’épaiffeur  de  fes  parois- 
n’eft  qtfe  d’une  ligne  ou  peu  davantage  dans  les  endroits  ou  les  parois  font  les 
plus  épaiffes. 

Sur  la  partie  fupérieure  de  cette  tubérofité  ,  eft  l’origine  B  de  la  tige  de  la 
plante  :  cette  tige  eft  plate,  elle  a  environ  une  ligne  &  demie  d’épaiffeurôe 
un  pouce  8c  demi  de  largeur;  elle  a  quelquefois  un  pied  de  longueur,  8c 
même  quelques  pouces  de  plus.  Un  peu  au-deffus  de  fon  origine  elle  eft 
tournée  pour  l’ordinaire  deux  ou  trois  fois  fur  elle-même  en  fpirale  S ,  ce 
qui  lui  donne  quelque  air  d’une  colonne  torfe.  Ses  bords  font  quelquefois 
un  peu  ondés  8c  dentelés.  Au  refte ,  la  largeur  de  cette  tige  eft  par-tout  à-peu- 
près  la  même  jufqu’à  fon  extrémité  A  A,  ou  jufqu’à  l’endroit  où  en  s’élargif- 
fant  8c  devenant  plus  mince,  elle  ne  femble  s’étendre  que  pour  former  la 
feuille.  Le  bas  de  cette  feuille  eft  arrondi  à  l’endroit  où  elle  touche  le  pé¬ 
dicule  ,  &  elle  en  a  bien  cinq  à  fix,  à  trois  ou  quatre  pouces  de  là  D'D.  En  cet 
endroit  la  feuille  fe  divife  en  huit  ou  dix  autres  feuilles  plus  petites ,  dont  on 
en  voit  quelques-unes  fe  fubdivifer  en  deux.  Ces  différentes  divifions  don¬ 
nent  à  la  plante  une  figure  affez  femblable  à  celle  ;- d’une  longue  bande 
de  peau  découpée  depuis  un  de  fes  bouts  jufques  près  de  l’autre,  8c  c’eft 
pour  cela  que  fur  les  côtes  on  nomme  ces  fortes  de  plantes  des  courroies. 
Chacune  des  portions  dans  lefqnelles  la  feuille  eft  divifée ,  augmente  en 
largeur  depuis  fon  origine  jufqu’à  un  pied  eu  deux  de  diftance  FFF,  après 
quoi  elles  deviennent  de  plus  en  plus  étroites  jufqu’à  leur  extrémité  EEE 
qui  eft  faite  en  pointe  très-aigue  :  ils  font  bien  moins  épais  que  la  tige  :  leur 
couleur  eft  d’un  verd  moins  brun  ,  ou  d’un  verd  plus  approchant  de  celui  des 
plantes  terreftres.  On  ne  diftingue  ni  nervures  ni  fibres,  foit  fur  la  racine, 
foit  fur  la  tige,  foit  fur  la  feuille  de  cette  plante.  J’ai  trouvé  fur  quantité  de 
ces  plantes  des  fleurs  compofées  de  filets  tels  que  je  les  ai  décrites  ci-deflus, 
à  l’occafion  du  fucus  major  dentata  Raii.  Les  filets  dont  elles  font  formées 
font  courts  ,  ils  ont  au  plus  une  demi-ligne  de  longueur  ,  auflî  ne  font-ils  pas 
fenfibles  ,  à  moins  qu’on  ne  regarde  la  plante  de  près;  néanmoins  ce  qui 
empêche  qu’on  ne  les  diftingue  aifément,  n’eit  pas  tant  leur  periteffe,  que 
leur  couleur  fort  approchante  de  celle  des  feuilles.  Les  plantes  de  cette  ef- 
pece  fur  lefquelles  j’ai  rencontré  des  fleurs ,  en  étoient  toutes  couvertes,  je 
veux  dire  que  les  feuilles  étoient  à  peine  éloignées  d’une  ligne  les  unes  des 
autres ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  morceau  de  branche  L  G  qui  eft  repré¬ 
senté  à-peu-près  dans  fa  largeur  naturelle. 

Avec  quelque  foin  que  j’aie  examiné  ces  fucus ,  je  ne  leur  ai  trouvé  ni 
femences,  ni  capfules  de  femences  :  c’eft:  dans  le  mois  de  juillet  que  je  les 
ai  obfervés;  apparemment  que  ce  n’etoit  pas  la  faifon  favorable  pour  leurs 
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graines  ;  d’ailleurs  nous  ne  voyons  de  ces  plantes  que  celles  que  la  mer  rejette _ _ 

fur  fes  bords }  &  l’on  ne  peut  guère  efpérer  d’en  rencontrer  les  graines  auffi  /lcAD  royale 
facilement  que  fur  celles  que  nous  trouvons  fur  pied,  toutes  les  fois  que  la  DES  Sciences 
mer  fe  retire.  de  Pariss 

Fucus  in  ligulas  longas ,  angufas ,  &  fub  rotundas  divifus.  Anncc  171 1, 

La  mer  couvre  toujours  les  endroits  où  croît  ce  fucus  ,  du  moins  ne  l’ai  je 
trouvé  que  fur  le  rivage  mêlé  avec  les  autres  plantes  que  le  flux  y  apporte  : 
je  ne  l’ai  même  jamais  trouvé  entier  ,  il  ne  11  compofé  que  d’une  feule  efpece 
de  parties ,  je  veux  dire  que  pour  feuilles ,  pour  tige ,  pour  branches ,  il  a  des 
efpeces  de  longs  cordons  plus  larges  qu’épais ,  leur  contour  eft  un  ovale  dont 
le  grand  diamètre  D  D  (  Fig.  IL  )  a  environ  deux  lignes ,  &  le  petit  diamètre 
B  B  un  peu  plus  d’une  ligne.  J’ai  rencontré  fréquemment  de  ces  branches , 
ou  de  ces  cordons  qui  avoient  plus  de  deux  pieds  &  demi  de  longueur,  ils 
n’étoient  cependant  qu’unespartie  de  la  plante.  Chaque  plante  fe  divife  plu- 
fleurs  fois  en  deux  A  E  E  ,  les  divifions  font  au  moins  éloignées  de  fix  à  fepc 
pouces  les  unes  des  autres. 

'  Ce  feroit  le  confondre  que  de  le  prendre  pour  le  fucus  angufli  folius  ligulas 
fcrens  C.  B.  Pin.  364.  ou  le  fucus  marinas ,  Dod.  Pempt.  479.  Dodonée 
avertit  que  le  fien  a  les  tiges  places,  les  tiges  de  celui-ci  font  arrondies.  Il  y 
a  encore  une  différence  plus  marquée  entre  cette  plante  &  le  fucus  chordam 
referens ,  tcres ,  prcdcmgus.  Raii  fynop.  6.  ôc  Raii  hift.  75.  Ce  dernier  n’a  point 
de  branches  ;  fa  tige  eft  creufe,  partagée  par  diverfes  cloifons,  au  lieu  que  la 
tige  du  nôtre  eft  folide  ,  du  moins  n’eft-elle  remplie  que  d’une  matière  vif- 
queufe  aflez  femblable  à  celle  qui  remplit  les  extrémités  des  feuilles  du  fucus 
major  dcntata  Raii ,  dans  le  tems  que  fes  fleurs  font  tombées  ou  prêtes  à 
tomber. 

Il  ne  paroît  ni  nervures ,  ni  fibres  fur  la  furface  extérieure  des  branches^ 
cette  plante,  leur  tiflu  extérieur  eft  ferré,  mais  il  renferme,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ,  une  fubftance  gluante  qui  eft  d’un  verd  blanchâtre,  au 
lieu  que  la  couleur  de  la  furface  extérieure  eft  d’un  verd  d’olive  foncé. 

Ce  fucus  porte  des  fleurs  fff  compofées  d’une  infinité  de  filets  déliés, 
comme  les  fucus  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  -filets  qui  forment  une 
même  fle.ur ,  partent  auffi  tous  d’un  même  trou  qui  leur  fert  de  calice  , 
comme  on  le  peut  voir  diftinétement  dans  la  figure  F.  G.  H.  deffinée  à  la 
loupe.  Lorfqu  ils  font  difpofés  en  rond  à  la  maniéré  des  demi-fleurons  des 
fleurs  radiées  F,  la  fleur  qu’ils  compofent  n’a  quelquefois  qu’une  demi- 
ligne  ou  trois  quarts  de  ligne  au  plus  de  diamètre ,  d’ou  il  paroît  que  les 
filets  font  courts  ;  mais  ce  qui  fait  qu’on  ne  les  diftingue  pas  fans  attention  , 
non  plus  que  ceux  de  la  plante  précédente  ,  c’eft  qu’ils  font  verds. 

Au  refte  ces  fleurs,  comme  celles  des  plantes  précédentes,  viennent  fur 
toute  l’étendue  de  la  feuille.  Quelquefois  elles  font  fi  proches ,  que  les  bouts 
des  filets  de  l’une  touchent  les  bouts  des  filets  de  diverfes  autres.  Souvent 
auffi  ces  amas  de  fleurs  font  éloignés  d’une  ligne  ou  deux  des  autres  amas  de 
fleurs  femblables. 

Ce  qu’il  y  a  de  particulier  à  cette  plante ,  c’eft  que  toutes  les  fleurs ,  ou  au 
moins  prefque  toutes  les  fleurs  donnent  des  graines ,  je  veux  dire  qu’on  en 
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trouve  également  fous  les  fleurs  les  plus  éloignées  des  extrémités,  8c  fous  celles 
Acad.  Royale  ‘T1*  en  ^ont  ^es  plus  proches;  d’ailleurs  les  endroits  où  elles  viennent  ne  fe  gon- 
ms  Sciences  flent  point  ;  auflî  avons-nous  faic  remarquer  que  cette  plante  a  par-tout  une 
i>e  Paris.  fubftance  vifqueufe  ,  femblable  à  celle  qu’on  ne  trouve  que  dans  les  extrê- 
Annêe  17  n  mités  gonflées  du  fucus  major  dentata  Raii  &c  des  fucus  femblables,  elle  a 
par  conféquent  par-tout  de  quoi  nourrir  les  femences.  Lorfque  les  fleurs  font 
tombées,  on  apperçoit  fur  la  furface  de  la  plante  une  infinité  de  petits  trous 
ronds  000,  c’eft  d’un  de  ces  trous  que  fortoient  les  filets  qui  formoient  une 
fleur.  Au-deflous  de  chaque  trou  il  y  a  un  petit  corps  fphérique  I  qui  eft  la 
capfule  dans  laquelle  les  graines  font  renfermées  :  fi  on  divife  en  deux  le  trou 
où  eft  l’embouchure  de  la  capfule  ,  &  la  capfule  elle-même  G ,  on  apperçoic 
quantité  de  grains  ronds  un  peu  ovales  ,  arrachés  contre  les  parois  de  cette 
capfule ,  ils  font  fenfibles  à  la  vue  fimple ,  mais  la  loupe  n’efl  pas  inutile  lorf- 
qu’  on  les  veut  voir  fort  diftinétement.  On  les  a  repréfenté  en  S. 

Fucus  maritimus  nodofus.  C.  B .  Pin.  365.  Raii  Pli  fi.  70. fucus  marinus  vefi- 
culis  majoribus  per  interv alla  difpofitis.  Mor.  Hijt.  Oxon.  part.  3  >fecl.  15  , 
tab,  8  ,  fig.  2  ,  fucus  marinus  lertius  Dod.  Pempt.  480. 


Nous  avons  fait  graver  ce  fucus  (PI.  XVIII ,  Fig.  III)  d’autant  plus  volon¬ 
tiers,  qu’il  n’efl:  guere  connoiflable  dans  les  figures  où  il  eft  repréfenté.  Celle 
de  Dodonée,  un  peu  plus  paflable  que  celle  de  Morillon,  eft:  néanmoins  très- 
liiauvaife;on  pourroit  le  nommer  en  françois  fucus  à  grojfes  vefjîes pleines  d’air 
1e  long  des  tiges  ,  il  eft  attaché  aux  pierres  par  un  pied  ou  par  une  efpece  de  ra¬ 
cine  RR  ( Pl .  XVI! f  Fig.  III.)  fernblable  à  celle  dafucus  major  dentata  Raii. 
De  cette  racine  partent  trois  ou  quatre  tiges  différentes  TTT.  Chaque  tige  fe 
divife  en  deux  branches  quatre  à  cinq  différentes  fois  ;  leur  longueur  eft  com¬ 
munément  de  fix  pieds  plus  ou  moins  :  comme  elles  font  fi  flexibles  qu’elles 
ne  fçauroient  fe  foutenir ,  lorfque  la  mer  les  abandonne ,  elles  reftenc 
couchées  de  leur  long,  ayant  leur  racine  vers  la  mer,  8z  leur  -pointe  vers 
la  côte.  Nous  en  avons  expliqué  la  raifon  ailleurs. 

Ces  tiges  font  faites  à-peu-près  comme  certains  lacets  plats  dont  les  Dames 
fe  fervent;  leur  largeur  n’eft  pourtant  pas  égale  par-tout,  elles  font  plus 
étroites  qu’ailleurs  à  quelques  pouces  de  leur  origine  8c  à  quelques  pouces 
de  leurs  extrémités  ;  à  cela  près,  leur  largeur  eft  prefque  par-tout  la  même  , 
c’eft-à-dire  d’environ  quatre  à  cinq  lignes  -,  leur  épaiffeur  en  a  un  peu  moins 
d’une.  Quand  nous  déterminons  ainfi  la  figure  ,  la  largeur  &c  I’épaiffeur  de 
ces  tiges  ,  nous  ne  les-confidérons  pas  dans  les  endroits  où  fe  rencontrent  les 
groflès  veflies  pleines  d’air,  ou  ces  efpeces  de  nœuds  qui  ont  fait  donner  à 
ce  fucus  l’épithete  de  nodofus. 

C’eft  de  la  tige  elle-même  que  font  formées  ces  veflïes  ,  ce  font  fes  parois 
écartées  l'une  de  l’autre  qui  les  compofent,  8c  entre  lefquelles  l’air  eft  ren¬ 
fermé.  La  figure  de  chaque  veffie  V  V  V  ,  8cc.  eft  celle  d’un  fphéroïde  ellip¬ 
tique  ,  ou  en  langage  plus  connu,  celle  d’une  boule  allongée.  Leur  grand 
diamètre  eft  dans  le  même  fens  que  la  longueur  de  la  tige,  il  a  quelquefois 
plus  d’un  pouce  8c  demi  de  long.  Le  petit  diamètre  qui  fe  trouve  fur  1a 
largeur  oïl  fur  l’épaiiTeur  de  la  tige ,  a  fouvent  plus  dç  huit  ou  neuf  lignes 
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elles  font  diflribuées  d’une  maniéré  allez  irrégulière  le  long  des  tiges ,  je 
veux  dire  que  tantôt  on  en  trouve  de  fort  proches  les  unes  des  autres ,  &  tan¬ 
tôt  fort  éloignées. 

Aux  deux  côtés  des  tiges  font  arrachées  des  feuilles,  elles  ne  commen¬ 
cent  guere  à  paroître  qu’à  un  pied  au-defius  de  l’origine  des  tiges.  Quel¬ 
quefois  il  ne  fort  qu’une  feuille  ,  fouvent  il  en  fort  deux  ou  trois  de  la  même 
ailTelle  3  tantôt  elles  font  rangées  par  paires  ,  c’eft-à-dire  qu’il  y  a  d’un  côté 
deux  ou  trois  feuilles  vis-à-vis  deux  ou  trois  autres  feuilles  qui  font  du 
côté  oppoféj  tantôt  elles  font  rangées  alternativement.  La  maniéré  dont 
elles  font  diflribuées ,  n’a  rien  de  confiant  fur  cec  article  ,  ni  fur  leurs  dif- 
tances  refpeétives  qui  varient  entre  un  peu  plus  &  un  peu  moins  d'un 
pouce. 

Les  feuilles  font  attachées  à  la  tige  par  un  petit  pédicule  rond  qui  a  à 
peine  un  quart  de  ligne  de  longueur,  &  moins  encore  de  diamètre.  Il 
n’efl  guere  fenfîble  que  lorfque  la  feuille  efl  arrachée  :  au  bout  de  ce  court 
pédicule  efl  la  feuille  3  c’eft  le  pédicule  lui-même  qui  s’élargit  en  quelque 
façon  pour  la  former  :  la  figure  ,  la  grandeur  &  i  épaiffeur  de  toutes  les 
feuilles  ne  font  pas  les  mêmes1:  quelques-unes  LLL  ,  Ôic.  font  longuettes, 
feulement  un  peu  arrondies  par  le  bout  ,  &c  moins  épaifles  que  la  tige , 
n’ayant  pas  plus  d’une  demi-ligne  d’épaiffeur  ,  une  ligne  de  largeur  éc 
quatre  à  cinq  de  longueur.  Au  refie  on  ne  voit  fur  leur  fubflance  ni  ner¬ 
vures  ,  ni  fibres ,  non  plus  que  fur  celle  des  tiges  :  les  autres  feuilles 
FFF,  &cc.  font  beaucoup  plus  grandes ,  elles  ont  quelquefois  huit  à  neuf 
lignes  de  long,  leur  contour  efl  ovale,  au  moins  vers  leur  extrémité  , 
car  vers  leur  origine  elles  font  plus  pointues  :  leur  épailleur  devient  aufli 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  rige  :  en  un  mot  elles  ont  quelque 
air  d’une  boule  ou  d’un  œuf,  à  cela  prés  qu’elles  font  pointues  à  l’endroit 
où  elles  s’attachent  à  la  rige. 

Au  refie  ce  qui  fait  que  ces  dernieres  feuilles  font  plus  grandes  &  plus 
gro (Tes  que  les  premières  dont  nous  avons  parlé  ,  c’eft  qu’elles  deviennent 
des  gonfles  qui  renferment  les  femences  :  elles  font  néanmoins  de  même 
efpece ,  &  avoient  autrefois  la  même  figure  que  les  autres  3  c’eft  de  quoi 
il  efl  aifé  dé  fe  convaincre  lorfqu’on  confidere  que  l’on  trouve  des  feuilles 
de  toutes  les  figures  moyennes  qui  font  entre  ies  plus  plates  &  les  plus 
étroites ,  &  celles  qui  font  les  plus  gonflées  &  les  plus  larges. 

Ce  ne  font  que  les  plus  grades  &  les  plus  longues  qui  contiennent  des 
graines  :  les  graines  font  renfermées  dans  des  capfules  parfaitement  fem- 
blables  à  toutes  celles  que  nous  avons  décrites  à  l'occafion  des  fucus  pré- 
cédens.  Je  n’ai  point  rencontré  de  fleurs  far  ces  plantes  3  i!  y  a  lieu  de  croire 
que  c’efl  que  je  ne  les  ai  pas  obfervées  dans  un  rems  favorable  ,  &  que 
leurs  fleurs  font  compofées  de  filets  difpofés  comme  ceux  de  ces  autres 
fucus  -,  car  j’ai  obfervé  fur  toutes  les  feuilles  gonflées  ,  de  petits  trous  fem- 
blables  à  ceux  qui  dans  les  autres  plantes  marines  fervent  de  calices  aux 
fleurs.  Quoique  les  feuilles  qui  contiennent  les  capfules  des  graines  fe  ron¬ 
flent  ,  toutes  celles  qui  fe  gonflent  ne  contiennent  pas  des  capfules  :  je  n’en 
.ai  même  vu  que  très- peu  qui  en  euffenr.  Les  fleurs  qui  étoient  venues  fur 
les  autres,  avoient  apparemment  été  infécondes  3  car ,  comme  je  le  viens 
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de  dire,  il  devoit  y  erre  venu  des  fleurs  ,"puifqu’on  voyoit  feulement  fut 
Acad. Royale  les  feuilles  gonflées,  les  trous  qui  leur  ferment  de  calice.  Les  feuilles  qui 
des  Sciences  fe  gonflent  ,  ou  qui  deviennent  propres  à  fervir  de  goufles  aux  graines, 
de  Paris.  font  en  plus  grande  quantité  du  côté  du  bout  des  tiges ,  que  vers  leur 

Année  1711.  origine  :  néanmoins  vers  les  bouts  des  tiges,  il  y  a  fouvent  un  grand 

nombre  de  petites  feuilles  ,  8c  fouvent  la  paire  de  feuilles  qui  répond  à 
une  paire  de  feuilles  grandes  ,  grofles  8c  gonflées  ,  eft  compofée  des  feuil¬ 
les  plates  8c  étroites.  Souvent  aufli  dans  le  même  paquet  il  y  a  des- feuilles 

gonflées ,  8c  d’autres  qui  ne  le  font  pas.  Cette  plante  croît  auprès  de  la 
Rochelle,  un  peu  au-deflus  de  la  digue  :  elle  y  vient  en  beaucoup  plus 
grande  quantité  que  les  autres  fucus  ,  &  on  ne  la  trouve  guere  fur  les 
autres  côtes  voihnes. 

Fucus  folio  finguhri  longijjimo  ,  lato ,  in  medio  rugofo.  Raii.  Synop.  6.  8C 

Raii,  Hift.  75. 

1 

Ce  fucus  eft  appelle  fur  les  côtes ,  le  baudrier  ;  il  eft  attaché  aux  pier¬ 
res  par  vingt  ou  trente  petites  racines  ,  ou  plutôt  par  vingt  ou  trente  te¬ 
nons  ou  crochets  C  CC,  8cc.(Pl.  XX  Fig.  I) ,  tels  que  ceux  du  fucus 
nodofus.  Tous  ces  crochets  naiflent  des  divifions  de  trois  ou  quatre  peti¬ 
tes  tiges  ou  racines  principales  TTT  ;  chacune  de  ces  racines  a  depuis 
fon  origne  jufqu’à  l’extrémité  qui  eft  attachée  aux  pierres  ,  environ  un  pou¬ 
ce  ,  ou  un  pouce  &  demi  de  long.  Au-deflus  de  leurs  divifions,  ou  dans 
l’endroit  ou  elles  font  les  plus  grofles,  elles  ont  une  ligne  de  diamètre; 
leur  circonférence  eft  ronde  ,  toutes  enfemble  elles  foutiennent  un  pédi¬ 
cule  P  qui  eft  rond  aufli. 

Dans  les  plantes  de  grandeur  commune,  c’eft-à-dire  ,  dans  les  plantes 
longues  de  8  ou  9  pieds  ;  ce  pédicule  a  environ  1  lignes  de  diamètre  ,  8c 
plus  d’un  demi-pied  de  longueur;  fa  grofleur  eft  par-tout  égale  ,  jufqu’à 
l’endroit  où  il  devient  plat  ;  là  il  eft  attaché  a  une  feuille  F  qui  eft  la  feule 
de  la  plante  :  cette  feuille  n’eft  point  divifée  comme  toutes  celles  que 
nous  avons  décrites  jufqu’ici  :  auprès  du  pédicule  auquel  elle  eft  attachée  , 
elle  eft  arrondie  ,  8c  un  peu  plus  étroite  de  quelques  pouces  au-deflus,  où 
elle  a  environ  un  demi-pied  de  largeur  ;  largeur  qu’eiie  conferve  jufqu’aux 
deux  tiers  de  fa  longueur  où  elle  commence  à  devenir  plus  étroite  y  delà 
elle  va  toujours  en  s’étréciffant  jufqu’à  fon  extrémité  où  elle  fe  termine  en 
pointe. 

Près  de  fes  bords  fouvent  elle  eft  d’une  tiflu  aflez  lifle  ,  aflez  poli; 
-mais  le  refte  eft  rempli  de  rugofités,  de  finuofités  qui  ,  quoique  de  figu¬ 
res  irrégulières  ,  &  difpofées  irrégulièrement  ,  femblent  affeéter  un  ordre 
précifément  au  milieu  ;  les  rugofités  forment  une  efpece  de  bande  qui  fe 
diftingue  des  deux  bandes  qui  font  aux  côtés  de  celle-ci ,  8c  cela  parce  que 
les  tubercules  qui  la  forment,  ont  leur  longueur  parallèle  à  la  largeur  de 
la  plante  ,  8c  que  les  tubercules  qui  forment  les  bandes  des  côtés  ,  paroif- 
fent  avoir  leur  longueur  parallèle  à  la  longueur  de  la  plante.  On  trouve 
quelques-unes  de  ces  plantes  dont  le  contour  de  la  feuille  eft  légèrement 
découpé  ou  crenelé;  d’autres  où  ce  même  contour  n’eft  point  découpé. 


ACADÉMIQUE.  487 


mais  il  eft  frifé  :  enfin  on  en  voit  d’autres  qui  ne  l’ont  ni  découpé  ni  frifé , 
mais  feulement  beaucoup  plus  uni  &  plus  mince  que  le  relie  de  la  feuille. 

Quoique  j’aie  rencontré  une  grande  quantité  de  ces  plantes ,  je  n’ai  ja¬ 
mais  vu  qu’une  feuille  fur  chaque  pédicule,  &  qu’un  pédicule  à  chaque 
plante;  d’où  il  femble  que  ces  fortes  de  plantes  ne  confifient  qu’en  une 
feule  feuille.  J’ai  vu  néanmoins  quelquefois  des  touffes  qui  contenoient 
plus  de  dix  feuilles,  &C  de  dix  pédicules  5  mais  il  étoit  aifé  d’appercevoic 
que  ces  touffes  étoient  formées  des  racines  de  diverfes  plantes  entrelacées 
les  unes  dans  les  autres  :  les  tenons  des  pédicules  ,  quoique  pafïés  les  uns 
entre  les  autres  ,  n’avoient  rien  de  commun. 

Cette  plante  porte  des  fleurs  compofées  de  filets  difpofés  comme  ceux 
des  plantes  précédentes  ;  je  ne  lui  ai  pourtant  jamais  vu  une  aufli  grande 
quantité  de  fleurs  qu’à  celles  dont  j’ai  parlé  ci-devant  ;  à  peine  chaque 
feuille  en  avoit-elle  dix  à  douze.  Je  ne  fais  fi  la  place  où  je  les  ai  apper- 
çues  ,'eft  celle  où  elles  viennent  conftamment ,  je  les  ai  toujours  trouvées 
dans  l’endroit  1 1 1  où  la  feuille  commence  à  s’étrécir  ,  &  plus  proche  des 
bords  que  du  milieu. 

Les  filets  qui  compofent  les  fleurs  font  de  même  couleur  que  la  plante  , 
c’eft-à-dire  ,  d’un  verd  tirant  fur  la?  couleur  d’olive  ;  ils  font  beaucoup 
plus  grands  que  tous  ceux  dont  j’ai  parlé  ;  ils  ont  fouvent  plus  de  1  lignes, 
de  forte  qu’étant  difpofés  à  la  maniéré  des  demi-fleurons  des  fleurs  ra¬ 
diées,  ou  des  feuilles  de  fleurs  en  rofes  ,  ils  forment  une  fleur  qui  a  4  à  -5 
lignes  de  diamètre.  Je  n’ai  point  trouvé  de  graines  à  ces  plantes  ,  apparem¬ 
ment  parce  que  je  ne  les  ai  pas  examinées  dans  une  faifon  favorable  ;  ou 
parce  que  la  mer  n’avoit  point  apporté  à  la  côte  de  celles  dont  les  graines 
pouvoient  être  fenfîbles  ,  car  cette  plante  né  croît  pas  dans  les  endroits 
que  la  mer  a  laides  à  découvert  pendant  fon  reflux. 
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Je  ne  fais  fi  on  ne  pourroit  point  diftinguer  deux  efpeces  de  cette  plante  9 
qui  ne  différent  que  par  la  grandeur ,  à  moins  que  la  différence  du  terrein 
où  elles  naiflent,ne  foit  la  caufe  de  cette  diverfné.  Celles  qu’on  trouve 
fur  pied  au  bord  de  la  côte  ,  n’ont  que  13  ou  14  pouces  de  longueur  ;  &C 
celles  que  la  mer  jette  fur  le  rivage  ,  ont  quelquefois  plus  de  3  à  4  pieds* 
A  en  juger  par  la  defcriprion  ,  &  par  la  figure  d’Imperati  ,  on  prendroit 
■les  grandes  pour  l 'abus  marina  Thcophrafli.  Imperati  l’a  décrite  fous  le 
nom  de  gongolara ;  cependant,  à  la  grandeur  près,  celles  que  la  mer 
apporte  ,  &  celles  qui  croifîent  fur  ies  bords ,  font  parfaitement  fembla- 
bies. 

Les  unes  &  les  autres  font  compofées  d’une  infinité  de  branches  :  nous 
avons  fait  repréfenter  une  branche  des  petites  ,  &c  une  partie  de  la  meme 
branche  vue  au  microfcope  {  Pi.  XX  big.  Il  ),  Les  grandes  ont  quelque¬ 
fois  des  tiges  groffes  comme  le  petit  doigt  d’une  fubliançe  qui  par  fa  con- 
fiftance  6c  fa  dureté  paroît  ligneufe  ;  cependant  on  n’y  découvre  aucunes 
fibres  ;  elles  font  rondes,  mais  raboteufes.  De  ces  tiges  part  un  nombre 
prodigieux  de  branches  Æ  b  b ,  &c.  Chaque  branche  jetee  divers  rameaux  3 
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les  branches  principales  font  rondes  /,  leurs  rameaux  font  plats;  chacun 
des  rameaux  femble  en  fournir  d’autres  plus  petits  qui  font  comme  les 
feuilles  de  la  plante. 

D’efpace  en  efpace  on  voit  des  efpeces  de  nœuds ,  ou  plutôt  des  veflies 
qui  ne  font  que  les  petites  tiges  ou  les  branches  gonflées;  en  ces  endroits 
elles  ont  la  figure  d’une  boule  allongée  ,  ce  font  des  efpeces  de  gouiïes 
qui  fouvent  contiennent  les  capfules  où  les  graines  font  renfermées.  Ces 
capfules  font  parfaitement  femblables  à  celles  dans  Iefquelles  font  conte¬ 
nues  les  graines  de  divers  fucus  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  ainfi  il  feroit 
également  inutile  de  tes  décrire,  &  d’en  donner  une  figure  particulière  } 
il  fuflit  que  l’on  voie  dans  une  branche  repréfentée  ,  vue  à  la  loupe  B  , 
les  rebords  des  cous  des  capfules  V  V,  &c.  ;  ils  paroiflent  fur  la  furface 
de  la  goufle  ou  du  tubercule  dans  lequel  les  capfules  font  contenues.  Il 
y  a  ordinairement  dix  ou  douze  capfules  dans  chaque  goufle,  de  forte  que 
de  quelque  côté  qu’on  regarde  la  goufle  ,  on  voit  les  rebords  des  cous  de 
cinq  ou  lix  capfules  :  quoiqu’elles  foient  arrangées  d’une  maniéré  aflèz  irré¬ 
gulière  dans  la  goufle  ,  elles  fe  trouvent  ordinairement  plus  proche  de  fon 
extrémité  fupérieure  que  de  l’inférieure  ;  elles  font  toujours  attachées  aux 
parois  de  chaque  capfule,  comme  le^  capfules  le  font  à  celui  des  goufles  j 
ces  femences  font  rondes  ,  il  y  en  a  grand  nombre  dans  chaque  capfule. 

Quelquefois  les  goufles  ou  veflies  qui  contiennent  les  capfules,  font 
pofées  immédiatement  les  unes  fur  les  autres  ,  comme  les  grains  d’un  cha¬ 
pelet;  quelquefois  il  y  a  beaucoup  d’intervalle  ëntr  elles  ,  certaines  bran¬ 
ches  en  font  remplies  ,  d’autres  en  ont  peu  ,  d’autres  point  du  tout  C.  On 
trouve  quelquefois  de  ces  goufles  vuides,  comme  le  font  les  veflies  du 
fucus  nodofus  ;  mais  fur  ces  mêmes  goufles  on  voir  divers  petits  points 
qui  marquent  les  endroits  où  ont  été  les  capfules  qui  font  fans  doute  pé- 
ries  s  peut-être  après  avoir  jetté  leurs  graines.  Au  relie  je  n’ai  point  trouvé 
les  fleurs  de  ces  plantes  ,  peut-être  parce  que  je  ne  les  ai  pas  examinées 
dans  des  tems  favorables  :  il  faut  le  fecours  de'  la  loupe  pour  découvrir 
les  rebords  des  capfules  des  graines  dans  les  petites  plantes,  mais  les  yeux 
feuls  les  apperçoivent  diftinétemènr  dans  les  grandes. 

Jufqu’içi  nous  avons  parlé  des  plantes  marines  dont  les  fleurs,  ou  les 
femences ,  ou  du  moins  les  capfules  dans  Iefquelles  les  femences  font 
renfermées,  font  fenfibles  fans  le  fecours  du  microfcope.  Nous  allons 
parler  ifiaintenant  de  celles  dont  les  graines  ne  peuvent  d’abord  être  ap- 
percues  fans  la  loupe,  quoiqu’elles  paroiflent  fouvent  allez  diftinétes  à  la 
vue  fimple  ,  après  qu’elles  ont  été  découvertes  une  fois  avec  la  loupe. 

Fucus  mcmbranaceus  ,  acaulos  ,  angufior  foliis  palmæ  in  modum  divijis ,  mar- 
ginibus  laciniatis ,  &  yduticrifpis.  Moriflon,  Bill.  Oxon.  part.  3.  feét.  1 5  , 
tab.  8. 

Ce  fucus  eft  attaché  aux  pierres  par  une  efpece  de  pied  ou  de  racine  R 
(  PL  XXI  Fig.  I  )  dont  le  contour  eft  rond  :  de  ce  pied  partent  quatre 
à  cinq  branches  ,  ou  fi  l’on  veut  quatre  à  cinq  feuilles  différences  ;  car 
chacune  des  branches  peut  être  prife  pour  une  feuille  profondément  dé¬ 
coupée. 
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coupée.  La  partie  de  la  feuille  qui  lui  tient  lieu  de  pédicule ,  qui  l’attache 
à  la  racine  ,  a  environ  une  ligne  8c  demie  de  largeur  ,  &  beaucoup  moins  Acad.  Royale 
d’épaifleur.  Aux  deux  côtés  de  ce  pédicule,  à  9  ou  10  lignes  P  de  fon  ori-  des  Sciences 
gine  ,  font  attachées  les  premières  petites  feuilles  dont  l’aflemblage  forme 
une  de  ces  feuilles  entières  qui  eft  une  des  branches  de  la  plante  :  ce  pédi¬ 
cule  prolongé  jufqu’à  l’extrémité  de  la  branche,  c’eft-à-dire,  jufqu’à  une 
longueur  de  4  pouces ,  eft  en  quelque  forte  la  nervure  à  laquelle  font  atta¬ 
chées  d’efpace  en  efpace  des  parties  de  la  grande  feuille ,  ou  d’autres  peti¬ 
tes  feuilles.  Entre  ces  dernieres  feuilles,  celles  qui  font  les  plus  proches 
de  l’extrémité  de  la  grande  ,  font  les  plus  petites  ;  celles  qui  en  font  très- 
près  ,  ont  à  peine  quelques  lignes  de  longueur ,  8c  les  autres  ont  fouvenc 
près  de  deux  pouces  ;  enfuite  leur  grandeur  diminue  par  degrés. 

Les  découpures  qui  forment  ces  feuilles  ,  ou  ces  parties  de  la  grande 
feuille,  font  profondes;  les  bouts  qu’elles  forment  font  tous  arrondis: 
fouvent  ces  bouts  ne  font  pas  placés  dans  le  même  plan  que  le  refte  de  la 
feuille  ,  ce  qui  donne  une  efpece  d’air  frifé  à  fon  contour.  Chaque  petite 
feuille,  ou  même  chaque  partie  d’une  petite  feuille  vue  au  microfcope  B, 
eft  aftez  femblable  à  une  branche  entière. 

Les  quatre  à  cinq  branches  qui  forment  la  plante  entière  ,  font  chacu¬ 
ne  jettées  de  côtés  différens.  Leurs  pédicules  ont  quelque  folidité  ,  ils  les 
retiennent  dans  des  polirions  contraires  à  celles  où  le  reflux  de  la  mer 
les  mettroit  :  d’ailleurs  comme  les  feuilles  font  très  découpées  ,  &  quelles 
n’ont  pas  beaucoup  de  longueur  ,1e  mouvement  de  l’eau  trouve  moins  de 
priife  fur  ces  feuilles ,  que  fur  celles  des  grands  fucus. 

Cette  plante  porte  les  graines  aux  extrémités  de  fes  feuilles  ;  elles  font 
renfermées  dans  la  fubftance  intérieure  :  on  ne  peut  fans  la  loupe  diftin- 
guer  autre -chofe,  lorfque  les  graines  font  ainfi  renfermées,  qu’un  peu 
d’obfcurité  dans  les  endroits  où  elles  font  :  cette  obfcurité  paroît  caufée 
par  un  aflemblage  de  divers  petits  corps  :  il  faut  pourtant  regarder  cette 
plante  vis-à-vis  un  grand  jour  pour  démêler  ces  petits  corps  ;  mais  la  fur- 
face  intérieure  de  la  plante  ne  paroît  pas  moins  unie  vis-à-vis  les  endroits 
où  ils  font ,  que  par-tout  ailleurs  ,  je  veux  dire  qu’on  n’y  voit  ni  filets  , 
tels  que  ceux  des  fleurs  des  autres  fucus ,  ni  aucunes  petites  parties  élevées  , 
telles  que  font  les  rebords  des  capfules  des  graines  dont  nous  avons  parlé. 

Si  néanmoins  on  ouvre  cette  plante  dans  l’endroit  obfcur ,  8c  qu’on  la 
regarde  alors  attentivement ,  les  yeux  feuls  y  découvrent  de  petites  fe~ 
mences,  ou  au  moins  une  vingtaine  des  petits  grains  rougeâtres  très- 
ronds,  8c  affez  durs.  Comme  les  extrémités  E  E  des  feuilles  dans  lef- 
quelles  ils  font  contenus  font  molles,  il  eft  facile  d’écrafer  ces  boucs  de 
feuilles  fur  l’ongle  :  on  diftingue  d’autant  plus  aifément  ces  petits  grains  lorf- 
qu’on  les  débarrafle’de  la  matière  qui  les  entoure,  que  leur  couleur  aide  à  les 
faire  appercevoir;  ils  font  aftez  rouges,  A  la  loupe  on  ne  les  voit  pas  plus 
grands  qu’ils  font  repréfentés  dans  la  Fig.  G  :  la  loupe  fait  néanmoins 
diftinguer  de  quelle  maniéré  ils  f<?nt  arrangés  dans  l’intérieur  de  la  feuille  , 
comme  on  peut  le  remarquer  dans  les  bouts  de  feuilles  EEE  deflînés  à  la 
loupe  ,  8c  cela  parce  que  la  feuille  a  quelque  tranfparence ;  mais,  doit-on 
regarder  ces  grains  comme  les  femences  de  la  plante?  Malgré  leur  extrême 
Terne  lll ,  Pçirtie  Françoife,  Q  $ 
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petiteffe  ,  ne  font-ils  point  les  capfules  mêmes  dans  lefquelles  les  femqn4 
Acad.  Royale  ces  ^onc  contenuos  ?  c’efi  de  quoi  nous  avons  lieu  de  douter,  après  ce 
des  Sciences  clue  nous  avons  vu  dans  plusieurs  fucus. 
de  Paris.  Il  y  a  un  autre  fucus  fort  femblable  dans  i’effentiel  à  celui-ci  :  il  me 
Année  17  n  Paro*c  néanmoins  une  efpece  différente ,  &  cela  parce  que  tous  les  bouts 

'  de  fes  feuilles  ont  une  figure  cylindrique*  ils  font  longs  d’une  ligne,  ou 
d’une  ligne  &  demie  ,  placés  dans  différens  plans  ;  mais  ils  font  beaucoup 
plus  proches  les  uns  des  autres  que  les  bouts  du  fucus  précédent.  Dans 
tour  le  refie  cette  plante  eft  parfaitement  femblable  à  la  derniere  que  nous 
avons  décrite;  elle  a  au  (fi  fes  graines  dans  les  bouts  de  fes  feuilles ,  c’ell» 
a-dire  dans  les  petits  cylindres  qui  les  terminent  ;  elles  font  auffi  de  la 
même  grofTeur  ,  figure  3c  couleur  que  celles  de. la  plante  précédente  ,  6c 
font  à  peu-près  en  même  nombre,  3c  arrangées  de  la  même  maniéré. 

Fucus  tenuifollus  ,  mini  mu  s  ,  colorant  varia  aie.  dedans. 

ta  variété  3c  la  vivacité  des  couleurs  qui  paroiffent  fur  cette  petite 
plante ,  lui  donnent  une  beauté  très-particuliere  ,  elle  forme  une  touffe 
T  B  (  PL  XX 7,  Fig.  77)  haute  d'environ  z  pouces,  compofée  de  plufieurs 
branches ,  dont  les  unes ,  ou  partie  des  unes  paroiffent  d’un  fort  beau 
bleu;  les  autres  entières  ou^n  partie  font  d’un  verd  très-gai;  &  enfin 
d’autres  entières  ,  ou  en  partie  font  d’une  couleur  de  pourpre  tirant  fur 
le  violetr  toutes  ces  couleurs  font  très -vives,  &  forment  enfemble  un 
effet  très-agréable  ;  mais  cette  beauté  ne  dure  qu’autant  qu’on  laiffe  la 
plante  dans  l’eau  ;  auffitôt  qu’on  l’en  a  retirée  ,  tontes  fes  couleurs  dif- 
paroiffent  relie  en  prend  une  alors  d’un  brun  léger  8c  rougeâtre,  mais 
pourtant  plus  foncé  dans  certains  endroits  que  dans  d’autres,  c’eft-à-dire, 
que  les  endroits  qui  dans  l’eau  paroiffent  de  couleurs  différentes ,  paroif¬ 
fent  dans  l’air  de  brun  rougeâtre  un  peu  différent. 

Pour  avoir  été  mife  à  l’eau ,  elle  ne  perd  pas  néanmoins  la  difpofition 
naturelle  qu’elle  a  à  faire  paroître  ces  belles  couleurs  dans  l’eau ,  pourvu 
qu’on  ne  la  laiffe  pas  fécher  pendant  plufieurs  jours  ,  je  veux  dire  qu’aufîî- 
tôt  qu’on  la  replonge  dans  l’eau  ,  elle  paroit  teinte  des  mêmes  couleurs 
qui  avoient  difparu  lorfqu’on  l’en  avoit  retirée  :  au  refte  les  couleurs 
qu’elle  fait  paroître  dans  l’eau,  ont  quelque  chofe  de  confiant  &  quel¬ 
que  chofe  de  paffager ,  ou  pour  m’expliquer  plus  clairement ,  une  bran¬ 
che  bleue  de  la  plante  ne  fait  jamais  voir  de  couleur  verte  ou  pourpre;, 
mais  il  arrive  quelquefois  que  l’on  ceffe  de  voir  la  couleur  bleue  de  cette 
branche,  8c  qu’elle  devient  dans  l’eau  ,  même ,  par  rapport  à  nos  yeux, 
d’une  couleur  femblable  à  celle  quelle  fait  paroître  à  l’air  ,  c’efi  à-dire  , 
que  le  bleu  ,  le  verd  ou  le  pourpre  paroiffent  d’un  brun  rougeâtre ,  & 
i  que  ces  branches ,  ou  les  yeux  qui  le  regardent ,  changent  de 

aifé  de  voir  quelles  font  les  polirions  qui  font  paroître  les  cou¬ 
leurs  vertes ,  bleues  8c  pourpres  de  ces  branches ,  ou  celles  qui  les  font 
évanouir  ,  par  une  expérience  que  j’ai  faire  pour  m’en  éclaircir  ,  dans 
laquelle  cette  plante  ,  quoique  dans  l’eau,  femble  perdre  toutes  les  couleurs 
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quelle  ne  perd  ordinairement  qu’à  l’air.  Si  on  la  met  dans  un  verre  plein 
d’eau,  n’importe  de  quelle  eau  ,  elle  paroît  auflîtôt  colorée  de  la  même  /lCAD.R0yax,e 
maniéré  quelle  le  paroiftoit  dans  la  mer  :  mais  fi  on  regarde  enfuite  cette  DES  Sciences 

plante  au  travers  du  verre  vis  à-vis  une  grande  lumière ,  cette  plante  perd  —  n - 

tou  ce  s  fes  belles  couleurs  ,  ÔC  devient  entière  d’un  brun  rougeâtre  ,  comme 
lorfqu’elle  eft  expofée  à  l’air.  / 

Si  enfuite  on  change  doucement  le  verre  de  fituation  en  regardant  tou¬ 
jours  la  plante  ,  on  a  le  plaifir  de  voir  reparoître  en  partie  la  même  variété 
&  la  même  vivacité  des  couleurs,  audi-tôt  que  le  verre  fe  trouve  en  partie 
vis-à-vis  des  corps  bruns  ,  rouges ,  verds ,  bleus  Ôc  de  diverfes  autres  cou¬ 
leurs.  Lorfque  le  verre  eft  entièrement  vis-à-vis  des  corps  colorés ,  la  plante 
paroît  ornée  de  toutes  les  couleurs  qu’elle  fait  voir  ordinairement  dans  l’eau 
de  mer  :  fi  en  continuant  de  changer  le  verre  de  fituation,  on  le  place  vis- 
à-vis  des  corps  blancs ,  ces  mêmes  couleurs  difparoiffent  comme  lorf- 
qu’il  étoit  vis-à-vis  la  fenêtre. 

On  trouve  cette  plante  lorfque  la  mer  eft  baffe  ,  dans  certains  endroits  où 
il  refte  de  l’eau ,  parce  qu’ils  font  plus  profonds  que  le  terrein  qui  les  en¬ 
vironne  :  elle  eft  rare  fur  nos  côtes  de  Poitou  ôc  d’Aunis  :  elle  eft  attachée 
aux  pierres  par  aine  racine  plate  T ,  femblable  à  celle  de  divers  fucus  donc 
nous  avons  parlé.  Sur  cette  racine  s’élèvent  plufieurs  tiges  ,  parce  que  la  plu¬ 
part  de  ces  tiges  jettent  diverfes  branches  toutes  rondes  comme  les  tiges  qui 
leur  donnent  naiiïance  :  il  y  a  néanmoins  quelquefois  des  tiges  qui  ne  pro-  . 
duifent  pas  de  branches. 

Les  bouts  de  ces  branches  ou  de  ces  tiges  rondes  font  peu  pointus ,  ils  font 
un  peu  arrondis,  ils  contiennent  les  graines  de  la  plante  :  à  la  vue  fimple  on  ne 
fauroit  les  diftinguer  bien  nettement,  lorfqu’elles  y  font  renfermées  :  on  ap- 
perçoit  feulement  au  travers  du  tranfparent  de  ces  bouts  un  affemblage  de 
divers  petits  points  plus  obfcurs  que  le  refte;  mais  à  la  loupe  ,  elles  de¬ 
viennent  néanmoins  fort  fenfibles  F  F. 

Si  l’on  ouvre  ,  ou  fi  l’on  écrafe  fur  l’ongle  les  extrémités  des  branches ,  ces 
petites  graines  deviennent  un  peu  plus  fenfibles  à  la  vue  fimple,  mais  la  loupe 
eft  toujours  néceffaire  pour  les  appercevoir  bien  diftinéfcement ,  leur  couleur 
eft  rougeâtre,  ôc  leur  figure  ronde  ,  comme  celle  d’une  boule. 

J’ai  encore  obfervé  une  autre  petite  plante  marine  qui  contient  de  même 
fes  graines  dans  les  extrémités  de  fes  branches  ,  &  je  la  nommerai  fucus  mollis 
icaridicans foliis  vermiculaiis.  Ce  fucus  ( PL  XXI,  Fig0  III)  comme  le  précédent, 
ne  croît  au,  plus  que  jufqu’à  deux  pouces  de  hauteur,  fa  racine  eft  plate, 
attachée  aux  pierres,  elle  fournit  cinq  à  fix  tiges  différentes  R  RR,  Ôc  cha¬ 
cune  de  ces  tiges  jette  trois  à  quatre  branches.  Les  tiges  ôc  les  branches  font 
rondes  :  ces  tiges  ôc  ces  branches  font  garnies  de  feuilles ,  mais  de  feuilles 
rondes  qui  ont  environ  trois  lignes  de  longueur,  elles  font  attachées  par  un 
court  pédicule  aux  tiges  ,  ou  aux  branches  où  elles  font  rangées  alternative¬ 
ment.  L’aftemblage  de  toutes  ces  branches  ôc  de  leurs  feuilles  forme  une 
petite  touffe  allez  épailfe,  ôc  très  jolie.  Les  graines  de  ce  fucus  font  fem- 
blables  à  celles  des  deux  dernieres  plantes,  elles  font  de  même  contenues  dans 
les  bouts  des  feuilles  G ,  ôc  quoiqu’auflî  petites  que  les  précédentes ,  elles  font 
pourtant  plus  lenfibles,  parce  que  la  fubftance  de  cette  plante  eft  beaucoup 
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plus  tranfparente.  Au  refte  on  ne  voit  ni  fibres ,  ni  nervures  fur  toute  îa  plante  * 
Acad. Royale  q°i  »  quoiqu’elle  fe  foutienne  dans  l’eau,  ell  fort  mollaffe.  Elle  ne  peut  être 
des  Sciences  long-tems  gardée  à  l’air ,  fans  perdre  fa  figure  en  fe  féchant. 
de  Paris. 

Année  1711.  Fucus  arts  ramofijjlmus ,  Raii.  fynop.  app.  319.  torallîna ,  rubsns ,  valdl 

ramofa ,  capillaua.  Inft.  R.  H.  571. 

Cette  plante  (  PI.  XXII ,  Fig.  I.  )  eft  attachée  aux  pierres  par  une  racine 
-  plate  dont  le  contour  eft  rond.  De  cette  racine  partent  huit  ou  dix  tiges  diffé¬ 
rentes  ;  les  tiges  en  fe  cîivifant ,  fourniffent  quantité  de  branches  difpofées  de 
façon  que  c’eft  prefque  décrire  cette  plante,  que  de  dire  que  fes  tiges  8c  fes 
branches  enfemble  font  un  tout  affez  femblable  au  chevelu  des  racines  des 
plantes  terreftres. 

Les  tiges  8c  les  différentes  branches  auxquelles  elles  donnent  nai  (Tance  font 
rondes ,  elles  diminuent  de  groffeur  infenfiblemenr  ,  depuis  leur  origine  juf- 
qu’à  leurs  extrémités  où  elles  fe  terminent  en  pointes  extrêmement  fines ,  8c 
amenées  de  loin.  La  couleur  de  cette  plante  eft  d’un  rouge  de  corail.  Les 
pointes  des  branches  font  pourtant  quelquefois  d’un  blanc  verdâtre ,  mais 
alors  elles  fontplus  molles  que  quand  elles  font  rouges ,  d’où  il  femble  qu’elles 
font  de  nouvelles  pouffes  de  la  plante. 

On  trouve  de  ces  plantes  qui  ont  leurs  tiges  beaucoup  plus  greffes  les  unes 
que  les  autres  ;  ainfi  on  ne  peut  guère  donner  la  mefure  de  leur  groffeur: 
communément  néanmoins  elles  ont  environ  une  ligne ,  ou  une  ligne  8c 
demie  de  diamètre  dans  l’endroit  où  elles  font  les  plus  greffes  ;  mais  on  en 
trouve  de  bien  plus  déliées  :  leur  longueur  n’eft  pas  plus  aifée  à  déterminer  : 
celles  qu’on  rencontre  le  plus  communément  ont  un  pied  8c  demi  de  long 
on  en  voit  de  beaucuoup  plus  grandes  8c  de  beaucoup  plus  petites. 

Elle  croît  dans  des  endroits  que  la  mer  abandonne  pendant  fon  reflux , 
mais  dans  lefquels  néanmoins  il  refte  toujours  de  l’eau ,  parce  qu’ils  ont  plus 
de  profondeur  que  le  terrein  qui  les  entoure.  On  voit  de  ces  plantes  donc 
toutes  les  tiges  8c  toutes  les- branches  font  très-unies  :  on  en  trouve  d’autres 
dont  toutes  les  tiges  8c  toutes  les  branches  font  garnies  d’une  maniéré  fort 
irrégulière  de  diverfes  efpeces  de  petits  boutons  mmm\  enfin  on  en  ren¬ 
contre  d’autres  dont  quelques  branches  D  font  unies,  &  dont  les  autres  font 
couvertes  de  boutons. 

A  la  vue  fimple  ,  ces  efpeces  de  boutons  ont  l’air  de  portions  de  fpheres 
plus  grandes  qu’un  demi-fphere  :  leur  côté  plat  eft  attaché  à  la  branche  ;  ils  font 
difpofés  à  des  diftances  fort  irrégulières  les  unes  des  autres;  car  il  yen  a  quel¬ 
quefois  qui  font  fi  proches,  qu’ils  fe  touchent;  quelquefois  ils  font  à  une  ligne 
ou  deux  de  diftance ,  quelquefois  moins;  enfin  les  uns  font  d’un  côté,  les 
autres  d’un  autre. 

Auffi-tôt  qu’on  examine  ces  boutons  à  la  loupe  ,  ils  ne  femblent  plus  une 
fimple  portion  defphere  :  on  ne  fçauroit  donner  une  image  plus  reffemblanre 
de  leur  figure  fous  laquelle  ils  paroiffent  alors  M  M  M.  (  Fig.  I  groffîe), 
qu’er.  les  comparant  à  une  mamelle  avec  fon  mamelon  ;  le  mamelon  eft 
de  même  pofé  au  milieu  de  leur  furface  convexe ,  8c  on  voit  à  fon  extrémité 
une  petite  ouverture. 

Cette  petite  ouverture  qui  eft  au  bout  du  mamelon,  me  donna  beau* 
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coup  de  penchant  à  croire  que  ces  efpeces  de  mamelles  pourroient  bien  être 
les  capfules  dans  lesquelles  les  graines  de  la  plante  étoient  renfermées  -  je 
les  recherchai  néanmoins  inutilement ,  foie  en  coupant  les  mamelles'verti- 
calement ,  foit  horifontalement ,  je  ne  rencontrai  jamais  qu’une  fubftance 
blanchâtre  qui  ne  paroiffoit  refîembler  en  rien  à  des  femences.  Je  m’avifai 
d’un  expédient  plus  heureux ,  ce  fut  d’enlever  avec  la'  pointe  d’une  épingle  la 
peau  rouge  qui  couvre  la  fubftance  blanchâtre  de  l’intérieur  de  la  mamelle  : 
cette  peau  fe  détacha  aifément  toute  entière ,  comme  on  le  peut  voir  en  G  3 
lorfqu’elle  fut  enlevée  ,  j’apperçus  que  toute  la  fur  face  blanchâtre  du  ma¬ 
melon  étoit  couverte  de  petits  points  rouges  qui  me  parurent  fort  diftinéte- 
ment  les  graines  de  la  plante  3  lorfque  je  les  examinai  au  microfcope,  je  les 
vis  alors  tels  qu’ils  font  repréfentés  en  G  où  ils  font  placés  fur  une  portion  de 
la  mamelle  qu’on  a  dépouillée  de  fa  peau. 

Sur  cette  plante  il  naît  a  fiez  communément  une  coralline  très  -  jolie 
(  PL  XXII.  Fig.  II.  )  travaillée  avec  un  art  merveilleux  ,  fa  couleur  eft  d’un 
blanc  fale ,  fes  branches  font  plates ,  ayant  environ  une  demi-ligne  de  largeur , 
&  beaucoup  moins  d’épaifteur.  A  la  vue  (impie  ,  elles  paroiflbient  compofées 
d’une  infinité  de  parties  différentes ,  articulées  les  unes  dans  les  autres  3  une 
des  larges  faces  de  chacune  de  ces  petites  parties  a  l’air  d’un  trapeze  à  deux 
cotés  parallèles,  mais  inégaux  :  le  plus  petit  des  côtés  du  trapeze  eft  articulé 
dans  le  plus  grand  côté  d’un  autre  trapeze  pofé  au-deftous  du  précédent  ,  &c 
ainft  de  fuite.  De  chacune  des  articulations  forcent  différens  poils  qui  ont  leurs 
directions  vers  les  bouts  de  la  branche. 

Il  y  a  une  branche  ronde  qui  ferr  de  tige  â  toutes  ces  branches  plates  ; 
mais  celle-ci  n’eft  ronde,  que  parce  quelle  enveloppe  ou  la  tige,  ou  les 
branches  du  fucus  dont  nous  avons  parlé  ci-deiïiis.  Cette  tige  de  la  coralline 
eft  une  efpece  de  graine  ou  de  fourreau  dans  lequel  eft  logée  la  tige  du 
fucus  :  ce  fourreau  diminue  de  grofleur  à  mefure  que  la  plante  qu’il  reçoit  en 
diminue,  il  la  fuit  quelquefois  jufques  dans  les  endroits  où  elle  eft  le  plus 
déliée ,  jufques  dans  fes  plus  petites  ramifications.  Chemin  faifant ,  elle  jette 
fréquemment  des  branches ,  qui  toutes  enfemble  compofent  une  touffe  fore 
garnie  &  fort  jolie. 

Mais,  où  le  travail  de  cette  plante  paroît,  c’eft  lorfqu’on  l’examine  avec 
le  microfcope,  on  y  reconnoît  alors  une  ftru&ure  fort  finguliere.  On  voyoic 
déjà  par  la  figure  II  qu’elle  eft  compofée  de  diverfes  articulations  :  fi  on  tire 
la  plante,  elle  fe  caffe  aifément  dans  ces  articulations,  &  jamais  ne  fe  caffe 
ailleurs  \  ceci  lui  eft  commun  avec  les  autres  plantes  formées  par  articula¬ 
tions.  Ce  qu’elle  a  de  particulier,  c’eft  que  chaque  articulation  eft  compofée 
de  plufîeurs  tuyaux  fenfibles. 

La  figure  aabcâb  a  qui  repréfente  un  petit  morceau  de  cette  plante  vis 
d’un  côté ,  montre  douze  tuyaux  ,  dont  les  fix  fupérieurs  ce  c  c  c  c  font  arti¬ 
culés  en  ce  avec  les  fix  inférieurs  a  aaa  a  a  -  derrière  les  fix  tuyaux  fupérieurs 
ccc,  Scc.  8c  les  fix  inférieurs  aaa3  &c.  on  en  doit  imaginer  fix  autres  placés 
femblablement ,  de  forte  que  cette  plante  a  pour  épaiffeur  le  diamètre  de  deux 
tuyaux  y  c’eft  ce  que  les  figures  ffgg  h  h  n  font  a  (fez  entendre.  Les  em¬ 
bouchures  fupérieures  des  tuyaux  paroiftent  en  partie  comme  on  les  voit  en 
ibbc>  lorfque  la  plante  eft  entiers,  8c  cela  parce  que  le  bout  fupérieur  de  chaque 
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tuyau  eft  beaucoup  plus  gros  que  Ton  bout  inférieur.  Le  bout  inférieur  d’un 
/  c  \d  Royale  tuyau  étant  ^onc  Poi^  ^ur  le' bout  fupérieur  d’un  autre  ,  celui-ci  refte  ouvert 
des  Sciences  en  Partie  ,  8c  il  refte  ouvert  d’autant  plus  confidérablement que  le  tuyau 
de  Paris.  fupérieur  eft  appliqué  immédiatement  contre  la  furface  la  plus  intérieure  du 

Année  171  ï.  tüyaa  inférieur- 

Chaque  tuyau  a  une  figure  approchante  de  la  quarrée  ;  je  veux  dire  que  le 
contour  de  fon  ouverture  fupérieure  eft  compofé  de  quatre  côtés,  mais  qui 
ne  font  pourtant  pas  eji  lignes  droites,  comme  on  les  voit  diftinétement  en 
II KKC m  1 1  où  on  a  repréfenté  un  tuyau  féparé.  Les  lignes  qui  marquent  le 
contour  fupérieur  des  tuyaux,  font  beaucoup  plus  épaiftes  que  le  refte.  Du 
devant  du  bord  fupérieur  il  s’élève  ordinairement  deux  petites  pointes. 

Des  quatre  angles  que  font  les  quatre  côtés  de  l’ouverture  fupérieure , 
partent  quatre  grolîes  fibres  qui  vont  aboutir  chacune  à  un  pareil  angle  du 
bout  inférieur.  Elles  font  comme  quatre  colonnes  qui  portent  tout  Penfemble 
du  tuyau }  les  deux  fibres  qui  font  en  devant  fe  prolongent  ordinairement  au- 
deffus  du  bord  fupérieur  du  tuyau  ,  8c  c’eft  de  leur  prolongement  que  naiflent 
les  grandes  pointes  qui  parodient  fur  la  plante  ,  elles  font  ici  repréfentées  en 
grand  en  S  d  d. 

Chaque  tuyau  a  plus  de  hauteur  par  derrière  que  par  devant ,  le  côté  r  /eft 
plus  couvert  que  le  côté  km ,  aufii  l’ouverture  fupérieure  du  tuyau  eft-elle 
oblique  ;  8i  c’eft  encore  une  des  raifons  pour  lefquelles  cette  ouverture  paroîc 
dans  le  tems  meme  qu’elle  contient  le  bout  inférieur  d’un  autre  tuyau. 

A  l’endroit  où  fe  trouvent  les  fibres  dont  nous  avons  parlé  ,  la  fubftance  du 
tuyau  eft  opaque ,  le  refte  eft  tranfparent ,  mais  de  deux  tranfparences  diffé¬ 
rentes  :  ce  qu’il  y  a  de  plus  tranfparent ,  eft  une  infinité  de  petits  cercles  aufli 
ronds  que  s’ils  avoient  été  tracés  au  compas  ;  ces  cercles  font  féparés  les  uns 
des  autres  par  de  petites  bandes  un  peu  plus  obfcures.  L’affemblage  de  ces 
cercles  forme  une  efpece  de  rézeau  qu’on  a  repréfenté  en  partie  en  O  N. 


Obfervation  d’un  Phénomène  qui  arrive  à  la  fleur  d’une  plante 
nommée  par  Breynius  Draçocephalon  Americanum ,  lequel 
a  du  rapport  avec  le  Jigne  pathognomonique  des  Catalepti¬ 
ques, 

Par  M.  de  la  H  i  r  e  le  cadet. 

V  oulant  deftîner  le  dracocephalon  americanum.  Breyn.  Prod.  I.  34 ,8c 
cherchant  une  pofition  avantageufe  aux  fleurs  de  cette  plante,  je  m’avifai 
d’en  vouloir  ranger  quelques-unes,  8c  je  m’apperçus  alors  qu’elles  reftoient 
dans  la  fituation  où  je  les  mettoisj  je  crus  d’abord  quelles  étoient  paffées  , 
&  qu’elles  ne  tenoient  plus  à  leurs  pédicules  }  mais  les  ayant  confédérées  de 
plus  près,  je  reconnus  qu’elles  étoient  encore  dans  leur  état  naturel ,  ce  qui 
me  donna  occafion  d’examiner  fi  toutes  les  fleurs  de  cette  plante  avoient  la 
même  propriété  que  je  venois  d’obferver  dans  quelques-unes ,  8c  je  trouvai 
qu’elles  étoient  toutes  femblabîes. 

La  propriété  de  ces  fleurs  eft  que  fi  on  les  fait  aller  8c  venir  horifontale- 
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ment  dansl’efpace  d’un  demi-cercle,  elles  relient  en  quelque  endroit  que  ce 
foit  de  cet  efpace  ,  fitôt  que  l’on  ceffe  de  les  pouffer ,  Ôc  à  caufe  que  ce  phé¬ 
nomène  a  du  rapport  avec  la  maladie  que  les  médecins  ont  appellée  catalepjîie , 
j’ai  cru  pouvoir  donner  à  la  fleur  de  cette  plante  le  nom  de  cataleptique, 
d’autant  plus  que  çette  propriété  n’avoit  pas  encore  été  remarquée  que  je 
fâche  dans  aucune  autre  fleur. 

La  feule  defcription  de  la  fituation  de  ces  fleurs,  8c  de  la  maniéré  dont 
elles  font  attachées  à  la  tige  de  la  plante  qui  les  porte ,  fera  connoître  la  caufe 
d’un  effet  qui  paroît  fingulier. 

Les  fleurs  de  cette  elpece  de  plante  font  en  gueule  ,  8c  font  rangées,  alterna¬ 
tivement,  oppofées  le  long  d’une  tige  quarrée  ,  dont  elles  occupent  la  partie 
fupérieure.  La  longueur  de  ces  fleurs  eft  d’environ  un  pouce.  Le  calice  d’oii 
elles  forcent  tient  à  un  pédicule  mollet,  flexible,  un  peu  applati  dans  fon 
épaiffeur,  long  d’environ  une  ligne,  &  qui  naît  de  l’aiffelle  d’une  petite 
feuille  dure ,  roide  ,  fans  pédicule ,  large  à  fa  bafe ,  &  creufe  en  deffus  en  ce 
même  endroit  5 c  à-peu-près  horifontale ,  mais  un  peu  plus  relevée  \  le  calice 
de  la  fleur  s’appuie  par  fa  bafe  fut  cette  feuille  ,  8c  ce  calice  ,  auflî-bien  que 
fon  pédicule  ,  font  hériffés  de  petits  poils  qui  rendent  leur  fuperficie  un  peu 
rude  j  de  plus  ,  pendant  que  la  fleur  fubftfte  ,  fon  pédicule  tend  par  fon  ref- 
fort  naturelà  abaiffer  la  fleur  en  en-bas  -,  mais  trouvant  la  petite  feuille  qui  eft 
au-deffous  de  fon  calice,  8c  que  j’ai  dit  être  dure  &  roide,  la  fleur  fait  un 
effort  fur  cette  feuille  qui  lui  fert  d’appui  :  or,  il  eft  aifé  de  conclure,  i°.  que 
le  pédicule  de  la  fleur  étant  mollet  &  flexible,  il  peut  être  facilement  mû 
à  droite  &c  à  gauche,  fans  être  rompu,  ce  qui  n’arrive  pas  aux  fleurs  des 
autres  efpeces  de  plantes  qui  ont  ordinairement  leur  pédicule  roide  &  claf- 
tiquej  2°.  que  le  pédicule  de  cette  fleur  tendant  à  l’abaiffer  en  en-  bas,  fa 
pefanteur  y  contribuant  auflî ,  le  calice  s’appuie  fur  la  petite  feuille  qui  le 
foutient,  &  s’y  accroche  par  les  petits  poils  dont  fa  baie  eft  garnie  j  ainfi  , 
toutes  les  fois  que  l’on  fera  mouvoir  la  fleur  horifontalement,  elie  doit  né- 
ceffairement  s’arrêter  dès  que  l’on  ceffera  de  la  pouffer. 

Pour  preuve  de  ce  que  je  viens  d’avancer,  on  n’a  qu’à  arracher  la  feuille 
qui  foutient  le  calice  de  la  fleur,  8c. alors  le  jeu  de  cette  feuille  ceffera.  La 
fleur  s’abaiffera  vers  la  tige  de  la  plante  par  fon  propre  poids  8c  par  le  reffort 
de  fon  pédicule  qui  la  tire  en  bas,  8c  l’on  fentiraque  la  fleur  réfifte  îorfqu’on 
voudra  la  relever,  ce  qui  prouve  que  le  calice  de  cette  fleur  s’appuyoic  fur  la 
petite  feuille  ,  avant  que  cette  feuille  fût  ôtée. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  eft  plutôt  curieux  qu’il  n’eft  utile  ;  mais  voici 
line  obfervarion  où  les  Botaniftes  pourront  s’arrêter. 

Outre  la  figure  d’une  tête  de  dragon  à  quoi  M.  Tournefort  dit  que  la  fleur 
du  dracocephalon  reffemble,  &  en  quoi  il  fait  confifter  toute  la  différence 
générique  qu’il  établit  entre  ce  genre  de  plantes  8c  prefque  tous  les  autres 
dont  les  fleurs  font  en  gueule,  il  fuccede ,  après  que  la  fleur  eft  paffée, 
quatre  femences  renfermées  au  fond  du  calice  de  la  fleur.  J’ai  ohfervé  qu’il 
y  a  à  la  bafe  des  femences,  entre  les  femences  8c  le  côté  inférieur  du  calice, 
une  efpece  de  cor-ne  ou  de  dent  pointue,  recourbée  en  haut  par  le  bout, 
arrondie  par  deflous  ,  creufée  par  deffus  ,  ayant  une  arête  dans  le  milieu 
iuivant  fa  longueur.  Cette  partie  fe  diftingue  aifément  d’avec  les  embryons 
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des  femences,  non-feulement  par  fa  figure,  mais  par  fa  couleur:  on  peut 
même  l’appercevoir  à  la  vue  fimple ,  quoique  ies  embryons  des  femences 
foient  encore  très-petits,  car  elle  a  prefque  autant  de  volume  elle  feule  que 
les  embryons  en  ont  tous  quatre  enfemble,  &  elle  excede  ordinairement 
leur  grandeur.  M.  Marchand  a  dit  qu’il  avoit  déjà  fait  cette  remarque  quoi¬ 
qu’il  ne  l’eût  pas  encore  donnée. 

Quelques  recherches  que  j’aie  faites  fur  un  allez  grand  nombre  de  plantes 
à  fleurs ,  je  n’ai  trouvé  que  les  trois  plantes  fuivantes  qui  euffent  une  partie 
femblable  au-de(Ious  du  fruit  :  fçavoir  le  galeopjis patula fegetum  I.  R.  H.  moU 
davica  betonicæ  folio.  I.R.H.  Hyjfopus  offtcinarum  cœrulea  fou  fpicata.  C.B. 
Pin.  Mais  les  deux  dernieres  font  fort  différentes  de  la  première  :  car  dans 
celle-là  la  levre  fupérieure  de  la  fleur  eft  divifée  en  deux  parties,  8c  eft  re- 
trouffee  en  haut  ;  au  lieu  que  dans  celle-ci  elle  eft  fans  divifion  ;  8c  qu’elle  eft 
creufée  en  deffous  en  forme  de  cuillier ,  fi  bien  que  la  moldavica  8c  l’hyffope 
doivent  être  rangées  fous  d’autres  genres  que  le  galeopjis  ;  mais,  outre  que  le 
galeopfis  8c  le  dracocephalon  ont  tous  deux  une  corne  ou  dent  à  la  bafe  de  leurs 
femences ,  ces  deux  plantes  ont  d’ailleurs  un  allez  grand  rapport  entr’elles  par 
la  forme  de  leurs  fleurs ,  de  forte  que  je  crois  qu’on  pourroit  fort  bien  les  ran¬ 
ger  toutes  deux  fous  le  même  genre. 
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Obfervations  fur  les  Figues , 


Par  M.  de  la  H  i  r  e  le  cadet. 

O  N  trouve  dans  l’intérieur  delà  figue  trois  fortes  de  corps  pofés  les  uns 
au-delfus  des  autres,  fuivant  la  longueur  de  ce  fruit;  ainfi  je  divife  ce  qui 
eft  contenu  dans  la  figure  en  trois  efpaces  A  V  X  (  Fig.  //,  PL  XXII l.  ) 
qui  marquent  les  endroits  où  nailTenc  ces  trois  efpeces  de  corps  qu’elle  ren¬ 
ferme. 

Les  corps  qui  font  contenus  dans  l’efpace  marqué  A  (  Fig.  II.  )  occupent 
prefque  tout  le  dedans  de  la  figue.  Ils  font  les  femences  de  ce  fruit  :  ce  font 
de  petits  noyaux  A  (  Fig.  III.  )  au  dedans  defquels  il  y  a  une  amande.  Chaque 
noyau  eft  à  moitié  enveloppé  d’un  parenchyme  B  ,  foutenu  d’un  calice  dé¬ 
coupé  en  quatre  ou  cinq  parties  couchées  fur  ce  parenchyme.  Ce  calice  tient 
à  un  pédicule  aflez  long  qui  eft  attaché  aux  parois  intérieures  de  la  figue  :  il 
eft  aifé  d’appercevoir  ce  calice ,  lorfque  les  figues  font  encore  vertes ,  comme 
les  fig.  IV.  V.  &  VI.  le  font  voir. 

La  figure  IV  repréfente  une  femence  de  figue  encore  verte  ,  enveloppée 
dans  fon  parenchyme  ,  au-delfus  duquel  eft  un  filet  fourchu  B  qui  pourroit 
être  confidéré  comme  un  piftile  ;  l’on  voit  aufli  le  calice  C  qui  foutient  le  pa¬ 
renchyme  E  dont  la  graine  eft  enveloppée  :  une  portion  du  pédicule  D  du 
calice  y  eft  auffi  repréfentée. 

Les  fig.  V  &  VI  font  voir  deux  calices  dont  l’un  eft  découpé  en  cinq 
parties,  &c  l’autre  en  quatre  :  l’on  voit  à  chacun  un  creux  où  s’emboîte  le  bas 
du  parenchyme  qui  renferme  la  femence. 

La  figure  VII  repréfente  la  même  femence  que  la  fig.  IV ,  mais  féparée  de 
fon  calice. 

L’efpace  X  (  Fig  II.  )  de  l’intérieur  de  la  figue  eft  rempli  de  petites  feuilles 
femblables  à  celles  que  la  figure  VIII  repréfente,  lefquelles  font  attachées 
pat  leur  bafe  à  la  peau  de  la  figue  :  il  y  a  dans  cet  efpace  un  trou  B  (  Fig.  II) 
nommé  umbilic,  qui  perce  an  dehors,  dont  le  bord  extéiieur  eft  garni 
de  quelques  petites  feuilles  qui  bouchent  cette  ouverture. 

U  y  a  dans  l’efpace  V  des  corps  bien  différens  de  ceux  qui  font  renfer¬ 
més  dans  l’efpace  A  de  la  même  figure. 

La  figure  IX  repréfente  un  de  ces  corps  tels  qu’on  les  trouve  dans  la  figue 
&  dans  leur  état  naturel.  Ces  corps  font  blanchâtres  ,  longs  d’environ  deux 
lignes  ;  ils  prennent  naiflance  des  parois  internes  de  la  figue  par  un  pé¬ 
dicule  À  ,  qui  pour  l’ordinaire  eft  allez  gros  ,  à  l’extrémité  duquel  il  y  a 
un  calice  B  d’une  feule  piece ,  découpé  ordinairement  en  trois  parties  Cs 
d’où  il  fort  trois  autres  corps  DEF. 

La  figure  X  fait  voir  le  même  corps  que  le  précédent,  dont  les  trois 
parties  DEF  qui  forcent  du  calice,  ont  été  écartées  pour  faire  voir  une 
éminence  G  qui  eft  au  centre  du  calice  B.  Entre  la  bafe  de  l’éminence  G 
&  les  découpures  C  du  calice  B ,  il  s’élève  trois  pédicules  H  qui  foutien- 
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■  . . . nent  chacun  un  des  corps  DEF,  dont  l’extrémité  Ce  termine  par  une 

Acad.  Royale  Pointe  1  qui  eft  recourbée  fur  ce  même  corps.  Chacun  des  corps  DEF,  eft 
des  Sciences  une  capfule  d  une  feule  piece  compofée  par-deflus  de  deux  éminences  ova- 

de  Paris.  les,  jaunâtres  L L ,  accompagnées  d’un  bourlet  M. 

Armée  1712  Ces  cap  fuie  s  DEF  ,  renferment  une  infinité  de  petits  grains  quil  eft  fa- 
'  '  cile  d’appercevoir  avec  le  microfcope  j  car  fi  on  coupe  en  travers  une 

dé  ces  capfules  lortqu elles  font  pleines,  &  comme  la  lettre  D  de  la  fi- 

oure  X  les  repréfente  ,  ôc  qu’on  applique  ce  que  cette  capfule  contient 
fur  le  talc  d’un  microfcope  à  liqueur ,  011  y  verra  difiin&ement  ces  grains 
qui  ont  tous  la  même  figure  ôc  la  même  grolîeur  }  tout-a-fait  femblables 
en  cela  aux  pouflieres  que  l’on  trouve  dans  les  fommets  des  fieurs  des  au¬ 
tres  efpeces  de  plantes ,  dont  le  caradere  des  fleurs  nous  eft  parfaite¬ 
ment  connu.  Ainfi  il  fernble  évident  que  les  capfules  DEF,  font  de  véri¬ 
tables  fommets ,  puifqu’iis  contiennent  des  pouflieres  comme  les  fommets 
des  fleurs  des  plantes  en  général.  Il  s’enfuivra  donc  que  les  corps  qui  font 
contenus  dans  l’efpace  V  ds  la  figure  II,  font  les  véritables  fleurs  des  fi¬ 
gues  ,  quoique  quelques  perfonnes  ayent  reconnu  pour  les  fleurs  des  figues 
les  deux  premières  efpeces  de  corps  contenus  dans  les  efpaces  A  ôc X  (Fig0. 
Il),  lefquelscependant  n’ont  aucune  marque  eflentielle  qui  les  puifle  faire 
confidérer  comme  des  fleurs  j  au  lieu  que  dans  les  derniers  qui  font  con¬ 
tenus  dans  l’efpace  V  ,  6c  dont  les  Auteurs  n  ont  fait  que  je  fâche  aucune 
mention ,  les  étamines  ,  les  fommets  6c  les  pouflieres  qu  on  y  obferve , 
ne  lai  tient ,  ce  me  fernble  ,  aucun  doute  qu’ils  ne  foient  de  véritables  fleurs  , 
quoique  je  n’y  aye  remarqué  aucune  petale ,  les  petales  n  étant  point  du  tout 
une  partie  eflentielle  aux  fleurs  des  plantes  ,  puifqu’il  y  a  un  aflez  grand 
nombre  de  plantes  dont  les  fleurs  n’ont  point  de  petales,  6c  ont  été  nom¬ 
mées  pour  cela  fleurs  à  étamines,  ainfi  les  fleurs  des  figues  feront  des  fleurs- 
à  étamines  renfermées  dans  l’intérieur  même  des  figues. 

Le  nombre  des  étamines  des  fleurs  des  figues  varie  aflez  Couvent ,  mais 
je  ne  l’ai  jamais  trouvé  plus  petit  que  trois  ,  ni  plus  grand  que  cinq  • 
il  m’a  paru  qu’il  y  avoit  plus  de  ces  fortes  de  fleurs  à  trois  étamines  qu’à- 
quatre,  6c  je  n’en  ai  trouvé  que  très-rarement  qui  en  enflent  cinq., 

La  figure  X  repréfente  une  fleur  de  figue  dont  les  étamines  ont  été  écar¬ 
tées  les  unes  des  autres  pour  en  faire  voir  les  fommets  6c  1  endroit  d  ou  les 
filets  ou  pédicules  qui  les  foutiennent  tirent  leur  origine.  Les  étamines  que 
j’ai  repréfentées  fur  cette  fleur  ,  ont  des  fommet?  tous  différens  DEF, 
parce  qu’on  les  voit  fous  ces  formes  differentes  félon  que  les  etamines  font 
plus  ou  moins  avancées.  D  repréfente  un  de  ces  fommets  lorfquils  font 
encore  pleins  ou  parfaits  j  E  les  reprefente  lorfquils  font  un  peu  plus 
avancés ,  F  encore  plus  ;  6c  enfin  la  figure  XI  repréfente  une  étamine  dont 
le  fommet  eft  prefque  tout-à-fait  palfé  ,  où  l’on  voit  que  les  éminences 
qui  y  font ,  ont  bien  diminué  ôc  paroi  lient  ridees  ,  au  lieu  que  celles  de' 
la  figure  X  marquées  LM,  font  pleines  6c  unies:  ce  qui  me  rait  croire 
que  les  premières  ont  jette  leur  poufliere  ,  6c  quilnen  refte  plus  que  la 
capfule  qui  s’eft  retirée  6c  ridée  après  qu’elle  a  été  vuide  aes  pouflieres 
quelle  contenoit. 
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La  figure  XÎI  fait  voir  deux  étamines  vues  par  le  dehors  dans  deux  états 
diffère  ns. 

J’ai  encore  obfervé  qu’il  y  avoir  quelquefois  à  la  bafe  des  étamines 
une  femence  enveloppée  de  fon  parenchyme  ,  8c  portée  fur  l’éminence  G 
(Fig.  X).  Cette  femence  n’étoit  différente  de  celles  qui  font  contenues 
dans  l’efpace  A  (Fig.  II),  qu’en  ce  qu’elle  étoit  très-maigre  &  fembloit 
avoir  avorté  ;  &  dans  plufieurs  figures  que  j’ai  examinées  avec  le  microf- 
cope,  je  n’ai  trouvé  que  très-peu  de  ces  fortes  de  fleurs,  ce  qui  ne  feroit 
alors  qu’un  jeu  de  la  nature. 
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Sur  quelques  pieds  de  Mays  ' dont  la  fleur  mâle  a  porté 

du  fn4.1t . 

Xv  E  mays  ou  bled  de  Turquie  eft  une  plante  où  la  fleur  eft  féparée  du 
fruit  :  la  fleur  eft  au  haut  de  la  tige  8c  forme  un  bouquet  qui  renferme  les 
étamines;  8c  dans  le  tems  que  cette  fleur  s’épanouit,  il  fort  des  aiffelles  des 
feuilles  qui  font  au  bas  de  la  tige ,  deux  ou  trois  houpes  de  filets.  Ce  font 
les  piftiles  de  chaque  fruit  qui  font  rangés  par  ordre  le  long  d’un  épi  en¬ 
core  caché  par  les  feuilles,  8c  qui  s’allongent  à  mefure  que  l’épi  croît.  On 
voit  par  cette  difpofition  combien  il  eft  ailé  aux  piftiles  de  recevoir  la 
poufliere  des  étamines  félon  le  fyftême  dont  il  vient  d’être  parlé  dans  l’arti¬ 
cle  précédent. 

M,  Geoffroy  le  cadet  qui  tient  pour  ce  fyftême ,  a  remarqué  dans  plufieurs 
pieds  de  mays ,  que  de  quelques-uns  des  calices  qui  naturellement  renfer¬ 
ment  les  étamines ,  il  fortoit  un  long  piftile  porté  fur  un  embryon  de  fruit, 
qu’il  n’y  avoir  autour  de  cet  embrion  aucune  étamine,  8c  que  ce  fruit  avoit 
affez  groflî  pour  égaler  les  grains  ordinaires.  Il  a  même  vu  un  épi  à  fleur 
prefqu’entiérement  changé  en  épi  à  fruit ,  fans  que  l’épi  à  fruit  en  eût  aucu¬ 
nement  fouffert.  De  là  il  conclut  que  les  étamines  doivent  être  d’elles-mê¬ 
mes  bien  fécondes  ,  puifque  lorfqu’il  y  a  une  grande  abondance  de  fuc 
nourriflier  ,  comme  dans  les  cas  qu’il  a  obfervés,  elles  fe  changent  en  la 
fubftance  des  grains.  Il  n’eft  pourtant  pas  aifé  d’imaginer  comment  une 
fleur  mâle  devient  une  fleur  femelle.  Comment  cette  poufliere  dont  l’ufage 
eft  de  féconder  les  grains ,  8c  qui  doit  en  être  fort  différente,  devient  grain 
elle-même.  D’ailleurs  voilà  des  grains  ordinaires  qui  font  venus  à  matu¬ 
rité  fur  un  pied  où  il  n’y  avoit  point  ou  prefque  point  d’étamines. 
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Sur  la  fécondation  des  Palmiers  femelles. 

M  .  Jaugeon  a  trouvé  dans  les  Mémoires  de  l’ambaflade  de  M.  de  Noin- 
tel  à  Conftantinople ,  la  confirmation  de  ce  que  M.  Tournefort  avoit  avan¬ 
cé  dans  la  préface  de  fes  Injlitutions ,  fur  le  rapport  d’un  Ambafladeur  de 
Tripoli  en  France. 

Dans  le  tems  que  le  palmier  femelle  jette  du  haut  de  fa  tige  fes  pre¬ 
miers  rejettons  qu’on  appelle  épées  ou  poignards ,  c’eft-à-dire  au  mois  d’A- 
vril  ou  au  commencement  de  Mai,  on  va  mettre  dans  fes  épées  qui  s’en¬ 
trouvrent  alors  ,  une  petite  branche  de  la  fleur  du  palmier  mâle  ,  fans  quoi, 
les  dattes  du  palmier  femelle  ne  viendroient  point  à  maturité  ,  feroient  d’un 
goût  défagréable  8c  n’auroient  pas  de  noyau.  Il  ne  faut  qu’un  palmier  mâle 
pour  féconder  deux  ou  trois,  cens  femelles».  ' 


Defcription  d’un  Coryfpermum  HyfTopifolium  Plante  d’un 

nouveau  genre ». 

Par  M.  de  Jussieu. 

J-f  e  s  fruits  de  cette  plante  ont  tant  de  rapport  par  leur  figure  8c  par 
leur  couleur  à  une  punaife ,  que  j’ai  cru  ne  pouvoir  lui  donner  un  nom 
plus  convenable  que  celui  de  coryfpermum  ,  qui  en  Grec  lignifie  femenez 
dt  punaife. 

Le  coryfpermum  eft  un  genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  fans  calice  ,  com- 
pofée  de  deux  pe taies  oppofées ,  entre  lefquelles  s’élèvent  une  étamine  & 
un  piffcile  qui  devient  par  fa  bafe  un  fruit  arrondi  ,  convexe  d’un  côté ,  un 
peu  concave  de  l’autre ,  8c  comme  bordé  d’un  feuillet 

Cette  plante  s’élève  à  la  hauteur  d’environ  un  pied  :  fa  racine  eft  tantôt 
fimple  ,  tantôt  branchue  ;  quelquefois  un  peu  tortue  ,  longue  depuis  deux 
jufqu’à  6  pouces ,  garnie  de  quelques  fibres  chevelues  ,  &c  épaifle  à  fon 
collet  de  z  à  3  lignes.  La  tige  qu’elle  poufle  fe  divife  depuis  le  bas  jufque 
vers  le  haut  en  branches  alternes  qui  fe  fudivifent  en  d’autres  plus  petites 
les  unes  &  les  autres  font  pleines  ,  fouples,  anguleufes  ,  un  peu  cannelées 
dans  leur  longueur,  lifles  ,  vertes  ,  mais  ordinairement  purpurines  dans» 
le  bas  :  cette  couleur  s’étend  quelquefois  fur  toute  la  plante ,  lorfqu’elle. 
commence  à  fe  pafler.  Ses  feuilles  qui  re  (Tenable  affezà  V  hijfopifolia ,  font 
alternes ,  entières;  celles  du  bas  qui  font  les  plus  grandes  ont  environ  un 
pouce  &  demi  de  longueur  fur  1  lignes  de  largeur  ;  les  autres  vont  tou¬ 
jours  en  diminuant  ,  de  maniéré  que  les  fupérieures  n’ont  qu’à  peine  uty 
demi -pouce  de  longueur  8c  une  ligne  de  largeur.  Toutes  ces  feuilles  font 
fans  pédicule  ,  un  peu  charnues ,  d’un  verd  allez  foncé  8c  luftré  ,  creufées 
«n  deflus  d’un  léger  fillon  qui  régné  d’un  bout  à  l’autre  ,  8c  relevées  en. 
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deffous  d’une  petite  nervure  qui  termine  la  feuille  par  une  pointe  très- 
courte  &  peu  fenfibîe.  Les  feuilles  fupérieures  font  ordinairement  parfe- 
mées  ,'ainfi  que  le  haut  des  tiges  8c  des  branches  ,  d’un  léger  duvet  blan¬ 
châtre  qui  s'efface  dans  la  fuite  :  d’ailleurs  ces  feuilles  font  pofées  de 
maniéré  quelles  font  des  angles  aigus  avec  la  tige  ,  &  forment  toutes  en- 
femble  comme  des  épis  peu  ferrés  ,  pendant  que  les  inférieures  s’étendent 
horifontalement  &  fe  renverfent  même  vers  le  bas.  De  leurs  aiffèlles  far¬ 
tent  fur  les  côtés  deux  petales  oppofées  d’un  blanc-fale,  &  fi  petites  qo’à 
peine  les  apperçoit-on  :  d’entre  ces  deux  pétales  part  une  étamine  blan¬ 
châtre  ,  longue  d’une  ligne  ou  deux  ,  interpofée  entre  la  tige  &  le  piftile 
qui  fort  du  même  endroit.  Ce  piftile  eft  furmonté  de  deux  cornes  très- 
courtes  ,  8c  devient  par  fa  bafe  un  fruit  ferme  ,  châtain  ,  arrondi  dans  fa  cir¬ 
conférence  ,  convexe  en  dehors,  un  peu  concave  du  côté  de  la  tige  8c 
comtiie  bordé  d’un  feuillet.  Ce  fruit  dans  fa  maturité  peut  avoir  z  lignes 
de  longueur  fur  un  peu  moins  de  largeur  ;  il  eft  terminé  dans  le  haut  par 
une  petite  pointe. 

Cette  plante  qui  croît  en  Languedoc,  eft  annuelle  :  étant  mâchée  elle 
eft  pâteufe  8c  laiffe  dans  la  bouche  une  faveur  un  peu  âcre ,  amere  8c 
defagréable. 


Defcription  du  Ricin oïdes  ex  quâ paratur  Tournefo!  Gallorum . 
Inft.  Rei  herb.  app.  <56^. 

Et  de  /^Alypum  Monfpelianum  ,  fîve  frutex  terribilis.  Joan, 

Bauh.  I.  '55)8» 

Par  M.  N 1  s  s  o  l  E  ,  de  la  Société  Royale  des  Sciences  U  iblïe  à 

Montpellier, 

13  E  tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  des  deux  plantes  dont  je  vais  donner 
la  defcription  ,  &  que  j’ai  lus,  il  n’en  eft  pas  un  feul  qui  ne  fe  foie  trompé. 

Je  commence  par  le  ricino'ides  ex  quâ. paratur  ,  tournefol  Gallorum.  Injl. 
rei.  herb.  app.  que  M.  Magnol  avoit  déjà  nommé  dans  YHortus  Régi  us 
Monfpelienjis  Riccinis  aliquo  modo  fimilis.  Diofcoride ,  8c  Matthiolej  he¬ 
liotropium  minus ,  que  les  Bauhins  ,  avec  Taberna,  l’Auteur  de  l’Hiftoire 
des  Plantes  de  Lyon  ,  appellent  heliotropium  tricoceum,  Clufius  ,  heliotropium 
~yninus  tricoceum.  Pena  ,  &  Lobel  dans  fes  adverfaria  heliotropium  vufaare  , 
tournefol  Gallorum  t  jive  Plinii  tricoccon. 

La  racine  de  cette  plante  eft  blanche  ,  ronde  ,  ordinairement  droite  & 
longue,  garnie,  de  quelques  petites  fibres  à  fon  extrémité,  fur- tout  aux 
pieds  les  plus  élevés  ;  car  il  en  eft  plufieurs  qui  n’en  ont  point  du  tour. 
Elle  pouffe  une  tige  ronde  de  differente  hauteur  ,  fuivant  le  terrem  qu’elle 
occupe  8c  qui  fe  divife  eu  plufieurs  branches ,  la  plupart  defqtielles  for» 
tent  des  ai  (Te  lies  des  feuilles. 

Clufius  avoit  raifon ,  lorfqu’il  a  dit  que  les  feuilles  de  cette  plante 
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avoient  quelque  rapport  avec  les  feuilles  clu  xanthium  ;  maisils’eft  trompé 
lorfqu’il  a  cru  qu  elles  en  avoienc  beaucoup  plus  avec  celles  ou  folanum 
fomniferuni ,  auili  bien  que  Lobel  lorfqu’il  les  a  comparées  à  celles  du  ca- 
lamentde  montagne  :  elles  font  d’un  verd  pâle  ,  quafi  cendré,  5c  attachées 
à  un  fort  long  pédicule. 

Les  fleurs  font  renfermées  dans  de  petits  boutons  qui  forment  une  ef- 
pece  de  grappe  ,  laquelle  fort  d’enrre  les  aiflelles  de  chaque  branche  ,  5c 
de  leur  extrémité  :  ces  fleurs  font  de  deux  différentes  fortes ,  les  unes  fté- 
riles,&  les  autres  fécondes. 

Les  llénles  qui  occupent  la  fommité  de  cette  grappe,  font  contenues 
dans  un  calice  divilé  en  cinq  parties  découpées  jufqu’au  centre,  elles  font 
compofées  de  cinq  petites  feuilles  jaunes  placées  autour  d’un  piftile  rond  , 
furmonté  de  quelques  étamines  de  même  couleur  difpofées  en  aigrette  : 
comme  elles  font  attachées  par  un  fort  petit  pédicule  qui  feche  à  mefure 
que  la  grappe  croît  5c  s’élève  ,  elles  fe  fanent ,  5c  tombent  en  fort  peu 
de  tems. 

Le  calice  de  celles  qui  occupent  la  bafe  de  la  grappe  Sc  qui  font  fécon¬ 
des  ,  eft  divifé  en  dix  pièces  fendues  pareillement  jufqu’au  centre  j  elles 
font  compofées  de  cinq  petites  .étamines  jaunes  ,  furmontées  chacune  d’un 
petit  fommetde  même  couleur  ,  5c  placées  autour  du  piftile  qui  eft  chargé 
de  trois  filets  fourchus  5c  jaunes  :  ce  piftile  qui  eft  dans  le  fond  du  calice  , 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond,  raboteux ,  d’un  verd  foncé,  dont  les 
inégalités  font  blanchâtres  ,  divifé  en  trois  loges  qui  renferment  chacune 
une  femence  ronde  5c  blanche  ;  il  eft  attaché  avec  fon  calice  à  un  pédicule  af- 
lez  long,  de  forte  que  lorfque  les  premières  fleurs  font  paflées  5c  que  le  fruit 
eft  arrivé  â  fa  jufte  groffeur,  il  pend  des  aiffelles  des  branches  ,  5c  fem- 
ble  y  être  né  fans  aucune  fleuri  c’eft  ce  qui  en  a  impofé  à  tous  ceux  qui  ont 
avancé  que  les  fleurs  5c  les  fruits  de  cette  plante  ,  naiiïoient  fur  des  pieds 
différens. 

Diofcoride  la  regardoit  comme  un  bon  remede  contre  les  vers  Sc  contre 
les  verrues;  mais  fon  principal  ufage  fe  rapporte  à  la  teinture,  5c  ceux 
qui  en  ont  écrit  lous  le  nom  d 'heliotropium  ,  ont  eu  raifon  de  dire  que  le 
fuc  de  fon  fruit  donnoit  une  couleur  d’un  verd  fort  éclatant  qui  fe 
changeoit  en  très-peu  de  tems  en  un  fort  beau  bleu:  le  fuc  des  grappes 
des  fleurs  fait  la  même  chofe  ,  ce  qui  n’arrive  point  à  celui  des  feuilles. 

Il  fe  fait  diverfes  préparations  dont  on  prétend  que  le  fruit  de  cette 
plante  eft  la  bafe ,  &  qu’on  vend  fous  le  nom  de  tournefol ,  favoir  le 
tournefol  en  drapeau,  en  pâte  5c  en  pain. 

Je  me  contente  de  celui  qu’on  prépare  à  Gallargues  village  du  diocefe 
de  Nifmes ,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Montpellier  ,  dont  on  dit  qu’on  fe 
Xert  en  Allemagne  ,  en  Angleterre  5c  en  Hollande  pour  donner  une 
agréable  couleur  aux  confitures ,  gelées ,  vins  5c  autres  liqueurs;  ufage 
que  Simon  Pauli  défapprouve  beaucoup,  5c  contré"  lequel  il  s’élève  for¬ 
tement  dans  fon  Q_uadripart.itum  Botanicum . 

M.  Lemeri  dans  fon  Traité  des  Drogues  ,  s’eft  trompé  d’après  M. 
Pommet,  lorfqu’d  a  avancé  que  le  tournefol  en  drapeau  fe  faifoit  avec 
des  chiffons  imbibés ,  5c  empreints  d’une  teinture  rouge  préparée  avec  le 
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fac  des  fruits  de  Yhdiotropium  ,  &  un  peu  de  liqueur  acide.  Il  ne  fe  trompe 
pas  moins  lorfqu’il  dit  qu’il  en  vient  de  Hollande  :  à  moins  que  les  Hol- 
landois  ne  renvoient  celui  qu’ils  Ont  reçu  du  Languedoc. 

Voici  la  véritable  maniéré  donc  on  le  prépare  à  Gallargues.  Les  payfans 
de  ce  village  ramalTenr  au  commencement  du  mois  d’Août  les  fommités 
du  ricinoïdss ,  qu’ils  appellent  en  langue  vulgaire  de  la  maurelU:\\s  le  font 
moudre  dans  des  moulins  faits  exprès  ,  allez  femblables  à  nos  moulins  à 
huile  :  quand  elles  ont  été  bien  moulues  ,  ils  les  mettent  dans  des  cabas  , 
&ces  cabas  à  une  prelfe  pour  en  exprimes  le  fuc  qu’ils  expofent  au  foleil 
pendant  une  heure  ou  environ  ;  après  quoi  ils  y  trempent  des  chiffons  , 
qu’on  étend  enfuite  fur  une  haie  jufqu’à  ce  quils  foient  bien  fecs  :  cela  fait  » 
on  prend  environ  dix  livres  de  chaux  vive  qu’on  met  dans  une  cuve  de 
pierre ,  y  jettant  par  deffus  une  fuffifante  quantité  d’urine  pour  éteindre 
la  dite  chaux  :  on  place  dans  la  même  cuve,  à  un  pied  de  la  liqueur,  des 
bâtons  fur  lefquels  on  étend  les  chiffons  qu’on  avoit  déjà  fait  fécher  , 
8c  après  qu’ils  y  ont  refté  quelque  tems,  c’eft-â-dire ,  qu’ils  ont  été  hu¬ 
mectés  par  la  vapeur  de  l’urine  8c  de  la  chaux ,  on  les  tire  de  la  cuve  ,  on 
les  remet  fécher  au  foleil,  8c  après  qu’ils  font  bien  fecs  ,  on  les  retrempe 
comme  auparavant  dans  de  nouveau  fuc  ;  on  les  fait  reffécher  ,  après  quoi 
on  les  envoie  en  difïérens  endroits  de  l’Europe. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  les  autres  efpeces  de  tournefol  ,  favoir  en 
pâte  8c  en  pain  ,  qu’on  nous  envoie  de  Hollande  ,  de  Lyon  8c  d’Auvergne  , 
le  font ,  ou  avec  ces  mêmes  chiffons  qu’on  envoie  d’ici ,  ou  avec  quel- 
qu’autre  drogue;  car  quelle  apparence  qu’on  les  faffe  en  ces  pays-là  avec 
îe  fruit  du  ricinoïdes ,  la  perelle,  la  chaux  8c  l’urine  ,  comme  M.  M.  Pomec 
ôc  Lemeri  le  prétendent  ,  puifqu’il  ne  croît  point  de  cette  plante,  ni  en 
Hollande  ,  ni  aux  environs  de  Lyon  ,  ni  en  Auvergne  8c  qu’on  n’y  en  envoie 
point  de  ce  pays-ci. 

Je  fuis  perfuadé  que  cette  plante  pourroit  être  d’une  très  grande  utilité 
aux  Teinturiers ,  s’ils  vouloient  fe  donner  -la  peine  de  la  mettre  en  ufage  > 
car  j’en  ai  fait  deux  effais  qui  m’ont  affez  bien  réufii 

J’ai  pris  deux  poignées  des  fommités  du  ricinoïdss  qui  contenoient  les 
fleurs  8c  les  fruits  8c  que  j’ai  mifes  dans  deux  différons  pots  de  terre, 
rine  poignée  dans  chacun  ;  après  les  avoir  remplis  d’eau ,  j’ai  mis  dans 
chaque  pot  deux  échantillons  d’étoffe  blanche  ,  un  de  laine  8c  l’autre  de 
foie  :  dans  l’un  des  pots  j’ai  ajouté  demi -once  d’alun  ,  &  dans  l’autre 
demi -once  de  cryftal  de  tartre  ;  je  les  ai  fait  bouillir  pendant  un  demi- 
quart  d’heure  ou  environ  ,  après  quoi  j’ai  retiré  les  échantillons  qui  ont  été 
d’une  affez  belle  couleur  de  belette  :  la  couleur  de  ceux  qui  avoient  bouilli 
avec  le  cryftal  de  tartre  ,  étoit  plus  foncée  8c  plus  vive  ,  que  la  couleur  de 
ceux  qui  avoient  bouilli  avec  l’alun ,  8c  la  couleur  de  l’étoffe  de  foie  étoie 
suffi  plus  éclatante  que  celle  de  l’étoffe  de  laine. 
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Quoique  la  plante  que  nous  connoiffons  aujourd’hui  fous  le  nom  aly¬ 
pum  y  fou  touc-à-fait  différence  de  celle  que  Diofcoride  a  décrite  fous  le 
même  nom  ,  comme  tous  ceux  qui  ont  écrit  après  lui  en  demeurent  d’ac¬ 
cord,  j’ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  le  lui  conferver ,  &  de  me 
fervir  de  celui  de  Jean  Bauhin  ,  pour  ne  pas  multiplier  les  noms  &  brouiller 
ainfî  la  Botanique. 

Gafpar  Bauhin  dans  le  Pinax ,  la  nomme  thymelœa  foliis  acutis  ,  capitulo 
fuccifo ,  Jîve  alypum  Monfpeiunjium.  Clufius  la  décrit  fous  le  nom  Ühip- 
polojj'um  Valtntinum  ,  8c  M.  Tournefort  la  place  dans  la  fixieme  feétion  de 
fes  inftitutions  au  genre  du  globularia ,  fous  le  nom  de  globularia,  frucli - 
coj'a  myrtifolio  tridentato  ;  mais  elle  eft  d’un  caraétere  tout-à-fait  différent 
de  celui  du  thimelcea ,  des  efpeces  d 'hippoglojfum  ,  8c  du  glebularia  ,  comme 
on  pourra  le  voir  par  la  defcription  fuivante. 

L’ alypum  eft  un  arbufte  qui  s’élève  à  la  hauteur  d’environ  une  coudée  , 
fa  racine  qui  eft  revêtue  d’une  écorce  noirâtre,  eft  longue  d’environ  4a  5 
pouces;  elle  a  près  d’un  pouce  de  dianaetre  à  fon  collet ,  poulfanc  trois  ou 
quatre  groffes  fibres  :  les  branches  qui  font  couvertes  d’une  petite  pellicule 
de  couleur  d’un  rouge-brun  ,  font  déliées  8c  caffanres  :  les  feuilles  qui  font 
rangées  fans  ordre,  tantôt  par  petits  bouquets,  tantôt  feuls  ou  accompa¬ 
gnées  d’une  autre  petite  dans  leurs  aiffelles,  font  de  différentes  figures;  les 
unes  refiemblent  affez  aux  feuilles  de  myrthe  ;  les  autres  s’élargilfant  vers 
leur  fommité  forment  trois  pointes  en  trident  :  les  autres  n’en  forment 
qu’une  feule  ;  les  plus  grandes  ont  environ  un  pouce  de  longueur  fur  3  ou  4 
lignes  de  largeur;  elles  font  épaiffes  &c  d’un  verd  fort  éclatant.  Chaque 
branche  foutient  une  feule  fleur  ,  il  s’y  en  trouve  quelquefois  deux  ,  mais 
rarement  :  elles  font  d’un  très-beau  violet  ;  8c  ont  environ  un  pouce  de  dia¬ 
mètre  :  elles  font  compofées  de  demi-fleurons  ,  du  fond  defquels  s’élèvent 
quatre  petites  étamines  blanches  chargées  d’un  petit  fommet  noirâtre  :  ils 
fe  terminent  en  trois  pointes ,  &c  n’ont  qu’environ  ;  lignes  de  long  fur 
une  ligne  de  large  ;  chaque  demi- fleuron  porte  fur  un  embryon  qui ,  lorf- 
que  la  fleur  eft  paffée  ,  devient  une  femence  garnie  d’une  efpece  d’aigrette. 
Toute  la  fleur  eft  foutenue  par  un  calice  compofé  de  feuilles  difpofées  en 
écailles ,  chacune  defquelles  n’a  que  1  ou  3  lignes  de  long  ,  fur  une  ligne  de 
large. 

Clufius  rapporte  que  les  Charlatans  de  l’Andaloufie  donnoient  la  dç- 
coétion  de  cette  plante  comme  un  fpécifique  dans  les  maladies  vénériennes. 

Les  Charlatans  de  nos  jours  l’ordonnent  encore  trop  fouvent  comme 
purgatif;  quoique  c cfruiex  terribilis  foit  plutôt  un,  poifon  qu’un  purgatif. 
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Extrait  de  P hijloire  du  Carcajou  }  envoyée  par  M.  Sarra- 
zin  ,  Médecin  du  Roi  en  Canada  3  &  Correj pondant  de 
V  Académie. 
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JL  E  carcajou  eft  un  animai  carnaftier  de  l’Amérique  feptentrionale  , 
8c  qui  en  habite  les  cantons  les  plus  froids  :  il  pefe  ordinairement  depuis 
25  jufqu’à  35  livres  :  il  a  environ  z  pieds  depuis  le  bout  du  mufeau  juf- 
qu’à  la  queue  qui  peut  avoir  8  pouces  de  long.  Il  a  la  tête  fort  courte  8c 
fort  grofte  à  proportion  du  refte  de  fon  corps  ;  les  yeux  très- petits  3  les 
mâchoires  très -fortes  8c  garnies  de  trente -deux  dents  bien  tranchantes. 
Quoique  petit  il  eft  très-fort  &  très-furieux  3  &  quoique  carnaftîer  il  eft  fi 
lent  8c  fi  pefant  qu’il  fe  traîne  fur  la  neige  plutôt  qu’il  n’y  marche.  Il  ne 
peut  attraper  en  marchant  que  le  caftor  qui  eft  auflî  lent  que  lui ,  8c  il  faut 
que  ce  foit  en  été  où  le  caftor  eft  hors  de  fa  cabane  ;  mais  en  hiver  il  ne 
peut  que  brifer  8c  démolir  la  cabane  ,  8c  y  furprendre  le  caftor ,  ce  qui  ne 
lui  réuftît  que  très-rarement ,  parce  que  le  caftor  a  fa  retraite  afTurée  fous 
la  glace.  Cependant,  comme  le  caftor  en  hiver  même  fort  pour  aller  cher¬ 
cher  dans  le  bois  des  provifions  fraîches  qu’il  aime  mieux  que  les  vielles  „ 
le  carcajou  l’y  peut  attaquer. 

La  chafte  qui  lui  rend  le  plus  eft  celle  de  l’orignac  8c  du  caribou.  L’ori- 
gnac  choifit  en  hiver  un  canton  où  croifte  abondamment  Yanagyris  fœtida  , 
■ou  bois  puant,  dont  il  fe  nourrit  3  8c  quand  la  terre  eft  couverte  de  cinq 
ou  fix  pieds  de  neiges,  il  fe  fait  dans  ces  cantons  des  chemins  qu’il  n’a¬ 
bandonne  pas  à  moins  qu’il  ne  foit  poiïrfuivi  par  les  chafteurs.  Le  carcajou 
ayant  obfervé  la  route  de  l’orignac  grimpe  fur  un  arbre  ,  auprès  duquel 
il  doit  pafTer  ,  8c  de  -  là  s’élance  lur  lui  8c  lui  coupe  la  gorge  en  un  moment. 
Envain  l’orignac  fe  couche  par  terre  ou  fe  frotte  contre  des  arbres  3  rien 
ne  fait  lâcher  prife  au  carcajou ,  8c  des  chafteurs  ont  trouvé  quelquefois 
des  morceaux  de  fa  peau  large  comme  la  main  qui  étoient  demeurés  à 
l’arbre  contre  lequel  l’orignac  s’étoit  frotté. 

Le  caribou  eft  une  efpece  de  cerf;  il  eft  très- léger  8c  court  fur  la  neige 
prefque  aufiî  vite  que  fur  la  terre  ,  parce  que  fes  ongles  qui  font  fort  larges 
8c  garnies  d  un  poil  rude  dans  leurs  intervalles  ,  l’empêchent  d’enfoncer  8c 
lui  tiennent  lieu  des  raquettes  des  Sauvages.  Lorfqu’il  habite  le  fort  des 
bois  ,  il  s’y  fait  des  routes  en  hiver  comme  l’orignac  &  y  eft  attaqué  de 
même  par  le  carcajou  ;  mais  quand  il  eft  dans  les  endroits  clairs  où  il  n’a  pas 
befoin  de  fe  faire  des  routes,  8c  où  il  va  de  tous  côtés  indifféremment ,  le 
carcajou  qui  pourroit  l’attendre  trop  long-  tems  ,  n’a  pas  coutume  d’y  perdre 
fon  tems ,  8c  il  ne  donne  guere  la  chafte  au  caribou  que  dans  les  endroits 
épais.  \ 
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Hifloire  du  Café «, 


Année  1 7 1 3 *  Par.  M.  de  Jussieu. 

JLi 'Histoire  &  la  defeription  du  café  que  j/e  donne  aujourd’hui ,  a  été  faite 
non  fur  les  mémoires  ou  fur  les  conjectures  des  Botaniftes  qui  ne  l’avoienc 
jamais  vu  ,  mais  d’après  l’arbre  même  que  nous  poffédons  dans  le  Jardin 
Royal. 

L’Europe  a  l’obligation  de  la  culture  de  cet  arbre  aux  foins  des  Hollan- 
dois^qui  de  Moka  l’ont  porté  à  Batavia  ,  8c  de  Batavia  au  jardin  d’Amfter- 
dam  ,  8c  la  France  en  eft  redevable  au  zèle  de  M.  Redon  Lieutenant-Géné¬ 
ral  d’artillerie,  qui  fe  priva, en  faveur  du  Jardin  Royal  ,  d’un  jeune  pied 
de  cet  arbre  qu’il  avoir  fait  venir  de  Hollande.  Mais  M.  Paneras  Bourgue- 
meftre  regent  de  la  ville  d’Amfterdam ,  nous  a  fourni  l’occafion  de  connoître 
encore  mieux  cette  plante  intérelfante  ,  par  le  foin  qu’il  prit  l’année  derniere 
d’en  faire  tranfplanter  un  pied  à  Marli  où  il  fut  préfenté  au  Roi  ,  8c  de-Ià 
envoyé  à  Paris  au  jardin  de  Sa  Majefté ,  dans  lequel  nous  lui  avons  vu  don¬ 
ner  fucceflîvement  des  fleurs  8c  des  fruits. 

Cet  arbre,  auquel  on  peut  donner  le  nom  de  jafmin  d' Arabie  à  feuilles  de 
laurier  &  dont  la  femence  nous  ejl  connue  fous  le  nom  de  café  •  cet  arbre,  dis-je 
en  l’état  auquel  il  fe  trouve  actuellement  au  Jardin  Royal  ,  eft  de  la  hau¬ 
teur  de  5  pieds  ,  &  de  la  grolfeur  du  pouce  ;  il  donne  des  branches  qui  * 
d’efpace  en  efpace,  fortent  de  toute  la  longueur  de  fon  tronc,  toujours  op- 
pofées  deux  à  deux,  8c  rangées  de  maniéré  qu’une  paire  croife  l’autre.  Elles 
font  fouples,  arrondies,  noueufes  par  intervalle  ,  couvertes  auffi-bien  que 
le  tronc  d’une  écorce  blanchâtre,  fort  fine  qui  gerfe  en  fe  deftechant.  Leur 
bois  eft  un  peu  dur  8c  eft  douceâtre  au  goût  :  les-  branches  inférieures  font 
ordinairement  fimples ,  8c  s’étendent  plus  horifontalement  que  les  fupé- 
rieures  qui  terminent  le  tronc,  lefquelles  font  divifées  en  d’autres  plus 
menues  qui  partent  des  aifîelles  des  feuilles  8c  gardent  le  même  ordre  que 
celle  du  tronc  ;  les  unes  8c  les  autres  font  chargées  en  tout  tems  de  feuilles 
entières  fans  dentelures  ni  crenelures  dans  leur  contour ,  aigues  par  les  deux 
bouts ,  oppofées  deux  à  deux ,  fortant  des  nœuds  des  branches  8c  rëfTem- 
blant  aux  feuilles  du  laurier  ordinaire,  avec  cette  différence  qu’elles  font 
moins  feches  8c  moins  épaiftes  ,  ordinairement  plus  larges  ,  plus  pointues 
par  leur  extrémité  qui  fouvent  s’incline  de  côté  ;  quelles  font  d’un  beau  verd 
gai  &  luifant  en-deffus  ,  verd-pâle  en-deiïbus  8c  verd  jaunâtre  dans  celles 
qui  font  naiffantes  ;  qu’elles  font  ondées  par  les  bords  ;  ce  qui  vient  peut- 
être  de  la  culture  ;  8c  qu’enfin  leur  goût  n’eft  point  aromatique  ,  mais  Am¬ 
plement  herbacée.  Les  plus  grandes  feuilles  ont  z  pouces  environ  dans 
le  fond  de  leur  largeur  ,  fur  4  ou  5  pouces  de  longueur  :  leurs  queues  fonr 
fort  courtes.  De  l’aiffelle  de  là  plus  part  naiffent  des  Heurs  (  1  )  jufqu’au  nombre 
de  cinq  ,  foutenues  chacune  par  un  pédicule  court;  elles  font  toutes  blanches  , 
d’une  feule  piece  ,  à-peu-près  du  volume  &  de  la  figure  de  celles  du  jafmin 
d’Efpagne  ,  excepté  que  le  tuyau  en  eft  plus  court ,  8c  que  les  découpures  en 
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font  plus  étroites  8c  font  accompagnées  de  cinq  étamines  blanches  (  z  )  à 
Commets  jaunâtres  ,  au-lieu  qu’il  n’y  en  a  que  deux  dans  nos  jafmins.  Ces  Acad. Royale 
étamines  débordent  le  tuyau  de  leurs  fleurs  ,  &  entourent  un  ftile  ( 3  )  four-  DES  Sciences 
chu  qui  furmonte  l’embryon  ou  piftile  (4)  placé  dans  le  fond  d’un  calice  de  Paris. 

(  5  )  verd  à  quatre  pointes,  deux  grandes  &  deux  petites  difpofées  alter-  Année  17 13. 
nativement.  Ces  fleurs  paffënt  fort  vite  ,  &  ont  une  odeur  douce  &  agréa¬ 
ble.  L’embryon  (4)  ou  jeune  fruit  qui  devient  (  6)  à-peu-près  de  la  grof- 
•feur  &  de  la  figure  d’un  bigareau  ,  le  termine  en  ombilic  &  eft  verd-clair 
d’abord,  puis  rougeâtre  ,  enfuite  d’un  beau  rouge,  8c  enfin  rouge-obfcur 
dans  fa  parfaite  maturité.  Sa  chair  (  7  )  eft  glaireule  ,  d’un  goût  defagréable, 
qui  fe  change  en  celui  de  nos  pruneaux  noirs  fecs ,  lorfqu’elle  eft  deflé- 
chée  ,  8c  la  grofleur  de  ce  fruit  fe  réduit  alors  à  celle  d’une  baie  de  laurier. 

Cette  chair  fert  d’enveloppe  à  deux  coques  (  8  )  minces ,  ovales  ,  étroite¬ 
ment  unies,  arrondies  (9)  fur  leur  dos  ,  applaties  (  10)  par  l’endroit  où 
elles  fe  joignent ,  de  couleur  d’un  blanc-jaunâtre  &  qui  (  1^  )  contiennent 
chacune  une  femence  calleufe  ,  pour  ainfi  dire  ,  ovale  ,  voûtée  (  1 2  )  fur 
fon  dos  8c  platte  (  1 3  )  du  cote  oppofé ,  creufée  dans  le  milieu  &  dans 
route  la  longueur  de  ce  même  côté  ,  d’un  fillon  aflez  profond.  Son  goût 
eft  tout-à-fait  pareil  à  celui  du  café  qu’on  nous  apporte  d’Arabie.  Une  de 
ces  deux  femences  venant  à  avorter  ,  celle  qui  refte  acquiert  ordinairement 
plus  de  volume,  a  fes  deux  côtés  plus  convexes  &  occupe  feule  le  milieu 
du  fruit. 

On  appelle  café  en  coque  ce  fruit  entier  &  defleché ,  &  café  mondé ,  fes 
femences  dépouillées  de  leurs  enveloppes  propres  8c  communes. 

Par  cette  defeription  faite  d’après  nature  ,  il  eft  aifé  de  juger  que  l’arbre 
du  café  qu’on  peut  appeller  le  cafier ,  ne  peut  être  rangé  fous  un  genre 
qui  lui  convienne  mieux  que  celui  des  jafrnins  ,  fi  on  a  égard  à  la  figure 
de  fa  fleur  j  à  la  ftruéture  de  fon  fruit  &  à  la  difpofition  de  fes  feuilles, 
ce  qui  eft  conforme  au  fentiment  deM.  Comme  lin  Profe  fleur  de  Botanique 
à  Amfterdam. . 

Par  la  vue  du  fruit  fur  l’arbre ,  l’idée  que  l’on  s’étoit  formée  que  ce  fruit 
fût  une  feve  crue  dans  une  goufle  ,  fe  trouve  fauffe  ,  8c  nous  fommes  aufll 
defabufés  de  l’opinion  de  Rauvolf  qui  nous  a.  voulu  perfuader  que  ce  qui 
eft  marqué  dans  Avicenne  fous  le  nom  de  bunck  ,  8c  dans  Razès  fous  le 
nom  de  bunca  ,  8c  que  la  plupart  de  leurs  interprètes  difent  être  une  ra¬ 
cine  provenant  de  l’Arabie  heureufe,  foit  le  café.  - 

Et  par  la  figure  que  j’en  donne  ici ,  on  s’appercevra  d’abord  combien 
celles  des  Auteurs  qui  en  ont  parlé  ,  font  défeétiieufes ,  foit  parce  que  les 
fleurs  y  manquent ,  foit  parce  que  les  feuilles  8c  les  fruits  y  fonc  placés 
peu  exaélementt 

Si  après  cette  defeription,  il  reftoit  encore  le  moindre  doute  que  cet 
arbre  fût  véritablement  celui  qui  porte  le  café  que  nous  tirons  d’Arabie, 
on  pourroit  s’en  éclaircir  pleinement  par  la  conformitéqui  fe  trouve  à-peu- 
près  entre  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter,  &  les  rélations  de  ceux  qui 
font  arrivés  tout  récemment  de  Zedia  ,  lieu  ou  il  fe  cultive  ,  éloigné  de 
quelques  journées  de  la  rade  de  Moka. 

Ces  relations  quoiqu’imparfaites ,  no„us  apprenoient  que  cet  arbre  croît 
.  v  s  3  ij 
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'~r' 1  *■"  1 1 1  dans  fon  pays  natal ,  &  même  à  Batavia  jufqu’à  la  hautenr  de  40  pieds,  & 

Acad.  Royale  <îue  Ie  diamètre  de  fon  tronc  n’excede  pas  4  à  5  pouces  ;  qu’on  le  cultive 
des  Sciences  avec  foin  ;  qu’on  y  voit  en  toutes  les  faifons  des  fruits  ôi  prefque  toujours 
de  Paris.  des  fleurs j  qu’il  fournit  deux  ou  trois  fois  l’année  une  récolté  très-abon- 
yLnnée  171$  dante,  &  que  les  vieux  pieds  portent  moins  de  fruits  que  les  jeunes  ,  lefqueta 
commencent  à  en  produire  dès  la  troifieme  8c  quatrième  année  aprè3 
leur  germination  :  circonftances  qui  avoient  déjà  été  en  partie  obfervées 
dans  le  pays  par  M.  Clyve  Anglois,  8c  citées  par  M.  Floane  dans  les 
Tranfaclions  philojopkiques  d' Angleterre  de  l’année  1694.  Au  refte  le  mot 
de  café  en  François  ,  ou  cofFée  en  Anglois  8c  en  Hollandois,  tirent  l’un 
8c  l’autre  leur  origine  de  ce  celui  de  caouhe ,  nom  que  les  Turcs  donnent 
à  la  boiflon  qu’on  prépare  avec  cette  femence. 

A  1  egard  de  la  culture  ,  le  peu  de  tems  qu’il  y  a  que  nous  poffedons  l’arbre 
du  café  ne  nous  a  pas  permis  de  faire  alfez  d’obfervations  fur  la  maniéré  de 
le  multiplier  &  de  l’élever  •  je  puis  néanmoins  établir  celles-ci  pour  cer¬ 
taines  ,  c’eft  que  fi  la  femence  du  café  n’efl:  pas  mife  en  terre  toute  récente  s 
comme  plufieurs  autres  femences  de  plantes ,  on  ne  doit  pas  efpérer  de  la  voir 
germer.  Les  femences  qu’en  a  recueillies  M.  Commelin  fur  les  pieds  cultivés 
dans  le  jardin  d’Amfterdam ,  8c  jettées  prefque  auflî-tot  en  terre ,  ont  produit 
d’autres  arbres.  Celles  tirées  des  fruits  mêmes  que  ce  favant  Profeffeur  m’a 
envoyées,  ont  eu  peu  de  fuccès  au  jardin  royal ,  quoique  plantées  aufli-tôe 
qu’elles  ont  été  reçues  ,  au  lieu  que  celles  de  l’arbre  cultivé  depuis  une  année 
au  jardin  royal-,  pour  avoir  été  mifes  en  terre  auüî-tôt  après  avoir  été  cueil¬ 
lies  ,  ont  prefque  toutes  levé  fix  femaines  après. 

Ce  fait  juftifie  les  habitans  du  pays  où  fe  cultive  le  café ,  de  la  malice  qu’on 
leur  a  imputée  de  tremper  dans  l’eau  bouillante,  ou  de  faire  fécher  au  feu 
tout  ce  qu’ils  débitent  aux  étrangers,  dans  la  crainte  que  venant  à  élever 
comme  eux  cette  plante  ,  ils  ne  perdiflent  un  revenu  des  plus  confidérables; 

La  germination  de  ces  femences  n’a  rien  que  de  commun.  A  l’égard  du 
lieu  où  nous  avons  reconnu  que  cette  plante  pouvoir  fe  confer-ver ,  comme  il: 
doit  avoir  du  rapport  avec  le  pays  dans  lequel  elle  naît  naturellement,  &  où 
l’on  ne  reflent  point  d’hiver ,  nous  avons  été  jufqu’ici  obligés  de  fuppléer  au 
défaut  de  la  température  du  climat ,  par  une  ferre  à  la  maniéré  de  celles  de 
Hollande,  fous  laquelle  on  fait  un  feu  modéré  pour  y  entretenir  une  cha¬ 
leur  douce  ,  &  nous  avons  obfervé  que  pour  prévenir  la  fécherefle  de  cette 
plante  ,  il  lui  falloit  de  temps  en  temps  un  arrofement  proportionné» 

Soit  que  ces  précautions  en  rendent  la  culture  difficile,  foir  que  les  Turcs 
naturellement  parefleux  ayent  négligé  de  la  multiplier  dans  les  autres  pays 
ifujets  à  leur  domination  ,  irons  n’avons  pas  encore  appris  qu’elle  croifle 
abondamment  en  aucune  autre  contrée  que  celle  du  Royaume  d’Yemen  en 
Arabie,  ce  qui  paroît  être  la  caufe  pour  laquelle  avant  le  16e  fiecle  le  café 
nous  étoit  prefque  inconnu. 

Je  laide  aux  hiftoriens  le  foin  de  rapporter  ce  qui  a  donné  occafion  d’erc 
faire  ufage  ,  8c  d’examiner  fi  l’on  en  doit  la  première  expérience  à  la  curiofite 
d’un  Supérieur  d’un  monaftere  d’Arabie ,  qui  voulant  tirer  fes  moines  du 
fommeil  qui  les  tenoit  afloupis  dans  la  nuit  aux  offices  du  chœur ,  leur  en  fit 
boire  l’infufion ,  fur  la  relation  des  effets  que  ce  fruit  caufoit  aux  chevres  qui 
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ën  avoîenf  mangé  :  ou  s’il  faut  en  attribuer  la  découverte  à  la  piété  d’un 
Mufti,  qui  pour  faire  de  plus  longues  prières,  8c  pouffer  les  veilles  plus  loin 
que  les  Dervis  les  plus  dévots,  a  paffé  pour  s’en  être  fervi  des  premiers. 

L’ufage  en  eft  devenu  depuis  ce  temps  fi  familier  chez  les  Turcs,  chez 
les  Perfans,  chez  les  Arméniens,  &  même  chez  les  différentes  nations  de 
l’Europe ,  qu’il  feroit  prefque  inutile  de  m’étendre  fur  la  préparation ,  8c  fur 
la  qualité  des  vaiffeaux  &  des  inffrumens  qu’on  y  emploie. 

Je  me  contenterai  de  faire  obferver ,  1°.  que  des  trois  maniérés  d’en 
prendre  l’infufion  ,  favoir ,  ou  du  café  mondé  8c  dans  fon  état  naturel ,  ou 
du  café  rôti ,  ou  feulement  des  enveloppes  propres  8c  communes  de  cette 
femence  auxquelles  nos  François,  de  retour  de  Moka,  ont  improprement 
donné  le  nom  de fleur  de  café ,  la  fécondé  de  ces  maniérés  eft  préférable  à  la 
première ,  &  la  troifieme  auffî  appellée  café  à  la  Sultane. 

i°.  Qu’entre  le  gros  8c  blanchâtre  qui  nous  vient  par  Moka,  8c  le  petit 
verdâtre  qui  nous  eft  apporté  du  Caire  par  les  caravannes  de  la  Mecques 
celui-ci  doit  être  cnoifi  comme  le  plus  mûr,  le  meilleur  au  goût,  8c  le 
moins  fujet  à  fe  gâter. 

3°.  Que  de  tous  les  vaiffeaux  pour  le  rôtir,  les  plus  propres  font  ceux  dé 
terre  verniffèe,  afin  d’éviter  l’impreffion  que  ceux  de  fer  ou  d’airain  peuvent 
lui  communiquer. 

4°.  Que  la  marque  du  jufte  degré  de  fa  torréfaction  eft  la  couleur  tirant 
fur  le  violet ,  qu’on  ne  peut  appercevoir  qu’en  fe  fervanc  pour  le  rôtir  ,  d’un 
vaiffeau  découvert. 

y°.  Que  l’on  ne  doit  en  pulvérifer  qu’autant  8c  qu’au  moment  que  l’on 
veut  l’infufer.  6°.  Enfin  qu’étant  jette  dans  l’eau  bouillante,  l’infufion  en  eft 
plus  agréable  ,  &  fouffre  moins  de  diffipation  de  fes  parties  volatiles,  que 
lorfqu’il  eft  mis  d’abord  dans  l’eau  froide. 


Acad.  Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 

Année  1713  = 


Il  me  refte,  parmi  ce  grand  nombre  d’opinions  fi  différentes  touchant  fes 
qualités,  de  donner  quelque  chofe  de  certain  fur  fa  maniéré  d’agir  6c  fur  fes 
vertus. 

La  matière  huileufe  qui  fe  fépare  du  café ,  8c  paroît  fur  fa  fuperficie  lorf- 
qu’on  le  grille,  8c  fon  odeur  particulière  qui  le  fait  diftinguer  du  feigle  ,  de 
l’orge  ,  des  pois,  des  feves  &  autres  femences  que  l’épargne  fait  fubfticuer  au 
café ,  doivent  être  les  vraies  indications  de  fes  effets ,  fi  l’on  en  juge  par  leur 
rapport  avec  les  huiles  tirées  par  la  cornue ,  puifqu’elle  contient  aufli  bien; 
que  celles-là  des  principes  volatils  tant  falinsque  fulfureux. 

C’eft  à  la  diffolution  de  fes  fels  8c  au  mélange  de  fes  foufres  dans  le  fangy 
que  l’on  doit  attribuer  la  vertu  principale  de  tenir  éveillé,  que  l’on  a  re¬ 
marquée  comme  l’effet  le  plus  confidérable  de  fon  infufion.  C’eft  de-làque 
viennent  fes  propriétés  de  faciliter  la  digeftion,  de  précipiter  les  aîimens 
d’empêcher  les  rapports  des  viandes  8c  d’éteindre  les  aigreurs,  lorfqu’il  eft 
pris  après  le  repas.  C’eft  par-là  que  la  fermentation  qu’il  caufe  dans  le  fang 
utile  aux  perfonnes  graffes ,  replettes ,  pituireufes  &  à  celles  qui  font  fu/ettes' 
aux  migraines ,  devient  nuifible  aux  gens  maigres,  bilieux,  8c  à  ceux  qui  era 
ufent  trop  fréquemment.  C’eft  auffi  ce  qui  rend  cette  boiffon  quelquefois 
diurétique. 

L’expérience  a  introduit  quelques  précautions  que  je  ne  faurois  blâmer^ 
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touchant  la  maniéré  de  prendre  cette  infufion.  Telles  font  celles  de  boire  uîs 
Acad. Royale  verre  d’eau  avant  la  prile  de  café,  afin  de  la  rendre  laxative,  de  corriger 
des  Sciences  par  le  fucre  l’amertume  qui  pourroit  la  rendre  défagréable  ,  &  de  la  mêler  , 
de  Paris.  ou  Je  la  faJre  quelquefois  au  lait  ou  à  la  crème ,  pour  en  étendre  les  foufres , 
Annie  1713.  ou  em^arra^®r  Ls  principes  falins,  6c  la  rendre  nourriffante. 

Enfin  l’on  peut  dire  en  faveur  du  café ,  que  quand  i!  n’auroit  pas  des 
vertus  auffi  certaines  que  celles  que  nous  lui  connoillons,  il  a  toujours  l’avan¬ 
tage  par-deffus  le  vin  de  ne  biffer  dans  la  bouche  aucune  odeur  défagréable  , 
ni  d’exciter  aucun  trouble  dans  l’efpritj  6c  que  cette  boiflon  au  contraire 
femble  l’égaier ,  le  rendre  plus  propre  au  travail,  le  récréer  ôc  en  diffiper  les 
ennuis  avec  autant  de  facilité  que  ce  fameux  nepenthes  fi  vanté  dans  Homere, 


Obfervation  Botanique, . 


Par  M.  de  Réaumdr. 

M  .  de  Réaumur  allant  de  Saumur  à  Thouars  au  mois  de  juin  1711» 
remarqua  dans  toute  une  étendue  de  cinq  lieues  de  chemin ,  que  des  pruniers 
fauvages  qui  font  communément  dans  des  buifTons&  dans  des  haies  ,  6c  qui 
dévoient  avoir  alors  de  petites  prunes  rondes  de  la  grolfeur  d’un  pois  , 
comme  ils  en  avoient  effectivement ,  en  avoient  tous  à  peu-près  autant  d’une 
grandeur  6c  d’une  figure  différentes  :  elles  étoient  ovales,  fort  femblâbles  à 
de  jeunes  amandes  ,  6c  fouvent  une  fois  6c  demie  plus  longues  que  les  fruits 
naturels  6c  ordinaires-  Leur  couleur  étoit  auffi  d’un  verd  moins  foncé  6c 
tiroit  fur  le  jaunâtre.  Les  cinq  lieues  pafiées  ,  M.  Réaumur  chercha  inutile¬ 
ment  de  femblâbles  prunes  pendant  vingt  -  cinq  lieues  de  chemin ,  quoiqu’il 
y  eût  des  mêmes  pruniers  en  abondance.  Dans  l’étendue  où  fe  trouvoient  les 
prunes  irrégulières  ou  monflrueufes ,  les  autres  arbres  n’avoient  point  de 
fruits  qui  le  fufient. 


'Découverte  des  Fleurs  <$>  des  Graines  d3une  Plante  rangée  paf 
les  Botanifles  fous  le  genre  du  Lichen* 

Par  M.  Marchant. 

Î-j  A  plupart  de  ceux  qui  ont  travaillé  fur  l’Hiftoire  des  Plantes  ,  ont  fait 
mention  de  celle  qui  fait  le  fujet  de  ce  Mémoire  :  les  uns  l’ont  décrite  6c 
en  ont  donné  la  figure  $  les  autres  ont  publié  fes  vertus ,  6c  il  y  a  peu  de 
Pharmacopées  où  elle  ne  foit  employée  dans  des  compofitions  galéniques, 
ou  dans  des  remedes  topiques  ;  mais  comme  entre  les  Botaniftes ,  foit 
anciens  ,  foit  modernes  qui  ont  donné  des  définitions  des  caraCteres  géné¬ 
riques  des  plantes  ,  on  n’eu  voit  point  qui  ait  véritablement  connu  les 
fleurs,  ni  les  graines  de  celle-ci ,  je  rapporterai  la  découverte  que  j’ai  faite 
de  fes  parties  ci- devant  inconnues. 
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Quelques-uns  de  ces  Auteurs  font  confifter  le  caractère  générique  du 
lichen  en  ce  que  c’eft  une  plante  imparfaite  dont  les  feuilles  s’étendent 
fur  la  furface  de  la  terre ,  ou  fur  le  tronc  des  arbres ,  8c  ils  divifent  ces 
herbes  en  plantes  dénies ,  8c  en  plantes  portant  des  feriiences.  D’autres 
divifent  le  genre  du  lichen  en  plantes  qui  ne  portent  point  de  tiges ,  8c 
en  plantes  qui  porrent  des  tiges. 

Enfin  le  plus  moderne  de  ces  Auteurs  ,  Injî.  R.  lierb.  définit  le  lichen , 
un  genre  de  plante  qui  ne  porte  point  de  fleurs  ,  mais  dont  le  fruit  reffem- 
ble  en  quelque  façon  à  uri  baffin  rempli  de  folle  farine  ,  ou  très-menue 
femence  qui  étant  vue  au  microfcope  ,  paroît  à-peu-près  ronde. 

Après  avoir  rapporté  le  fentiment  de  ces  Hiftoriens  fur  la  nature  du 
lichen  ,  pour  éviter  toute  équivoque  ,  nous  déclarons  que  notre  obferva- 
tion  eft  faite  fur  la  plante  nommée  dans  le  Pinax  de  Gafp.  Bauh.  Lichen 
petrœus  ftellatus  ,  8c  que  notre  deffein  n’eft  pas  de  décider  fi  les  trois  pre¬ 
mières  efpeces  de  ce  genre  de  plantes  rapportées  par  ce  même  Auteur  , 
ne  font  que  des  variétés  de  celle-ci ,  comme  il  paroît  que  J.  Bauhin  l’a  cru  , 
puifqu’il  ne  donne  que  la  defcription  8c  la  figure  du  lichen  étoilé  pour 
ces  trois  efpeces ,  8c  qu’il  reproche  à  plufieurs  Auteurs  célébrés  de  n’avoir 
décrit  que  le  même  lichen ,  quoiqu’ils  expofent  trois  figures*  différentes. 
Nous  ne  parlerons  point  aufli  de  ce  que  cette  plante  a  de  commun  avec  les 
autres  efpeces  de  lichen  ,  mais  nous  tâcherons  de  faire  connoître  ce  qu’elle 
a  de  particulier  ,  8c  qui  fait  l’objet  de  cette  differtation. 

Chaque  tige  de  cette  plante ,  de  grandeur  naturelle  (  PL  XXIV  Fig.  V) , 
porte  à  fon  extrémité  ,  une  étoile  ou  rofette  d’un  demi-pouce  de  diamè¬ 
tre  ,  pofée  horifontalement ,  pour  l’ordinaire  compofée  de  neuf  rayons  qui , 
avec  la  tige  ,  forment  en  quelque  maniéré  la  charpente  d’un  parafol ,  & 
dont  l’extrémité  de  chaque  rayon  eft-terminée  en  pointe  obtufe  un  peu  re¬ 
courbée  en  bas  ,  8c  fillonnée  en  deflous  :  le  deflous  de  chacun  de  ces  rayons, 
vu  à  la  loupe  (  Fig.  VI  ) ,  depuis  leur  origine  jufque  vers  le  milieu  de  leur 
longueur  ,  eft  garni  de  plufieurs  membranes  a  ,  un  peu  confufément  rangées 
entre  des  lignes  parallèles  :  ces  membranes  font  fort  minces,  tranfparen- 
tes ,  d’un  verd-blanchâtre  &  godronnées  par  les  bords.  D’entre  ces  mem¬ 
branes  forcent  huit  à  dix  boutons  b  ,  aufiî  verd  -  blanchâtre  membraneux  , 
rayés,  8c  a  plufieurs  pans  terminés  en  pointe,  8c  qui  alors  par  leur  figure 
ont  un  peu  de  rapport  aux  veflies  de  l’alkekenge  des  Indes  ;  mais  ils  font 
moins  ronds. 

Chaque  bouton  étant  ouvert  c ,  forme  un  calice  en  gobelet  renverfé  , 
étroit  par  fa  bafe  ,  plus  large  8c  dentelé  par  le  bord;  &  de  fa  cavité  il  fort 
un  pédicule  qui  porte  une  fleur  d ,  de  la  figure  d’une  coupe  ou  tafle  antique 
en  maniéré  de  godet ,  de  couleur  de  citron  tirant  fur  l’oranger  ,  légère¬ 
ment  dentelée  en  ondes  par  les  bords  qui  fe  renverfe  en  dehors ,  8c  cette 
coupe  qui  a  tout  au  plus  une  demi-ligne  de  diamètre  ,  eft  ordinairement 
inclinée  en  enbas. 

Au  même  tems  que  cette  fleur  s’épanouit ,  on  découvre  au  dedans  une 
touffe  de  filets  foyeux  très-finse,  d’un  jaune  doré  ,  fort  ferrés  entr’eux  ,  8c 
qui  enfemble  repréfentent  aflez-bien  une  houppe  de  foie  dont  les  brins  fe- 
soient  chiffonnés  8c  repliés  ,  lefqueis  s’allongeant  peu-à-peu ,  8c  s’épa-* 
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nouiffant  vifiblement ,  laiflent  échapper  une  infinité  de  très-petites  parti- 
Acad.Royale  cuies  jaunes  à  peu- près  rondes /,  qu’on  apperçoit  a&uellement  fortir  par 
des  Sciences  bouffées  d’entre  les  filets  foyeux  de  cette  houppe  ,  8c  fe  répandre  dans 
de  Paris.  ]’air ,  ainfi  que  feroient  les  étincelles  d’un  tifon  enflammé  qu’on  frappe- 

Antièc  171}.  roit  coup  fur  coup;  ces  particules  par  leur  extrême  finefle  sevanouiflent 
aux  yeux  ôc  fe  perdent  dans  l’air.  Les  fleurs  ne  s’épanouiffènt  que  fucceflï- 
vement,  &.  ayant  été  vifibles  pendant  deux  ou  trois  jours,  elles  deviennent 
de  couleur  roufle  ,  8c  fe  deflechent  entièrement. 

Il  eft  allez  vraifemblable  que  les  petites  particules  jaunes  dont  on  vient 
de  parler  ,  font  les  graines  de  cette  plante  (  a) ,  puifqu’on  voit  naître  des 
millions  de  jeunes  plantes  de  la  meme  efpece  aux  environs  des  an¬ 
ciennes  ,  ce  qui  arrive  non  feulement  fur  la  furface  de  la  terre  ,  mais  aufll 
contre  des  murs  graveleux  ;  dans  des  cours  ,  entre  les  joints  ou  fentes  du 
pavé,  même  jufques  fur  des  toits voifins  expofés  au  nord,  &  principale¬ 
ment  pendant  l’automne  ,  ou  autres  tems  frais,  ce  qui  nous  fait  appeller 
ces  femences,  graines  errantes  ou  vagabondes,  à  caufe  qu’elles  fe  difper- 
fent  dans  l’air  où  elles  font  invifibles. 

On  a  fouvent  remarqué  que  .  dans  des  cours  nouvellement  pavées  à 
chaux  8c  à  ciment ,  on  voit  tout  à  coup  paroître  quantité  de  ces  plantes, 
quoiqu’on  n’y  en  eût  point  obfervé  auparavant  ,  ce  qui  pourroit  faire  con¬ 
jecturer  que  la  chaux  par  fes  principes ,  ne  contribue  pas  peu  à  faire  ger¬ 
mer  ces  graines. 

Par  ce  qui  vient  d’être  rapporté ,  il  eft  certain  que  la  ftruéture  de  la  fleur 
8c  de  la  graine  du  lichen  étoilé  n’a  point  été  connue  des  Botaniftes ,  puif¬ 
qu’on  ne  trouve  rien  de  femblâble  dans  tous  les  caraéteres  génériques 
qu’ils  nous  ont  donnés  des  plantes  ,  joint  à  ce  qu’ils  difent  que  le  lichen 
ne  porte  point  de  fleurs;  or  il  eft  de  quelque  importance  en  Botanique  de 
çonnoître  parfaitement  le  caraétere  générique  d’une  plante,  fur  tout  lorf- 
qu’elle  eft  d’ufage  en  médecine  ,  8c  c’eft  ce  que  nous  croyons  avoir  décou¬ 
vert  par  cette  obfervation  qui  donne  lieu  de  croire  ,  que  toutes  les  petites 
plantes  comme  moufles,  lichens  ,  moififlures,  mufcofités ,  8cc.  qui  naif- 
fent  fur  les  troncs  des  arbres  8c  fur  des  toits  même  fort  élevés,  font  vrai- 
femblablement  autant  de  plantes  qui  ne  s’y  produifent  aulîî  que  par  des 
graines  vagabondes,  entre  lefquelles  par  la  fuite  on  découvrira  peut-être 
une  infinité  de  differens  genres  de  plantes  par  rapport  à  la  ftruéture  de 
leurs  fleurs,  ou  de  leurs  graines  lorfqu’clles  auront  été  bien  examinées. 

Il  réfulte  de  notre  obfervation  au  fujet  du  lichen  étoilé  ,  qu’on  découvre 
dans  une  des  plus  petites  fleurs ,  un  mouvement  continuel  de  plufieurs  par¬ 
ties  ,  ce  que  je  ne  fais  point  qu’on  ait  remarqué ,  même  dans  les  plus  gran¬ 
des  fleurs. 

Il  eft  vrai  que  les  plantes  appellées  fenfitives,  reflerrent  leurs  feuilles 
quand  on  les  touche  ,  comme  font  auflî  les  étamines  de  la  fleur  de  \ opuntia , 
qui  étant  frappées  lorfque  le  foleil  donne  deflus,  fe  contraétent  ;  mais  ces 
parties  de  plantes  n’ont  un  mouvement  vifible  que  lorfqu’elles  font  tou- 

fa)  U  femble  que  ces  petites  particules  qui  fortent  par  bouffées  ,  ont  plus  de  rap<; 
pert  avec  des  pouffiercs  d’étamines  quayec  des  graines, 
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cliées  ;  au  lieu  qu’on  découvre  très-vifiblement  dans  la  fleur  de  notre  plan¬ 
te  ,  que  Tes  filets  foyeux  fe  développent  8c  s’allongent  ainfi  que  ferost  un  Acad.RjOYAle 
péloton  de  vermïffeaux  expofés  à  la  chaleur  du  foleil,  8c  que  les  femences  des  Sciences 
de  cette  même  plante  fe  répandent  continuellement  comme  des  atomes  m  Paris. 
dans  l’air.  Armée  1715» 

Le  caraétere  générique  de  cette  plante  étant  donc  de  porter  une  fleur  en 
coupe  ou  ta  fie  antique  remplie  d’une  houppe ,  compofée  de  filets  foyeux  d’où 
fortent  par  bouffées  quantité  de  très-menues  femences  ,  8c  ainfi  la  ftruc- 
ture  de  cette  fleur  ne  convenant  pas  au  cara&ere  du  lichen  ci-devant  rap¬ 
porté  ,  8c  extrait  des  plus  célébrés  Botanilles  modernes ,  nous  établirons 
pour  cette  plante  un  nouveau  genre  que  nous  nommerons  marchanda ,  du 
nom  de  feu  M.  Marchant  mon  pere  qui ,  le  premier  eut  l’honneur  d’occu¬ 
per  une  place  de  Bocanifte  dans  cette  Académie,  lorfque  le  Roi  en  -160S 
créa  cette  Compagnie. 

Nous  avertiffons  ceux  qui  voudront  fe  donner  le  plaifir  de  voir  la  fleur 
de  la  marchantia  j 'hllata  ,  de  la  chercher  après  un  tems  d’orage  ou  de  pluie 
chaude  ;  car  quoique  cette  plante  fleuriffe  prefque  pendant  tout  l’été  toute¬ 
fois  fes  fleurs  ne  s’épanouiffent  bien  que  dans  un  tems  chaud  8c  humide  , 

&  le  mois  d’Août  eft  fouvent  le  plus  convenable  pour  obferver  ce  phéno¬ 
mène,  que  je  n’ai  découvert  qu’après  une  fuite  d’obfervations  faites  pen¬ 
dant  plufieurs  années,  à  caufe  de  la  difficulté  qu’il  y  a  de  trouver  le  mo¬ 
ment  où  cette  fleur  s’épanouit ,  de  fon  peu  de  durée  8c  de  l’extrême  déli* 
cateffe  des  parties  qui  la  compofent. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  vertus  de  cette  plante  ,  nous  dirons  qu’on 
l’emploie  dans  le  firop  de  chicorée  Ci  excellent  contre  les  maladies  du  foie 
&  de  la  rate,  dont  il  dégage  puiffamment  les  obftruéfions  ,  8c  qu’on  le 
donne  contre  la  jauniffe  8c  pour  ramollir  les  duretés  du  ventre.  On  fe  fert 
suffi  avec  fuccès  de  la  décoétion  fimple  de  la  marchantia  Jhllata ,  ou  de 
fon  eau  diftillée  dans  les  maladies  de  la  peau. 


Sur  une  Morille  branchue ,  de  figure  de  couleur  de  corail 3 

&  très-puante . 

Par  M.  de  Réaumur. 

Ï  L  y  a  environ  deux  ans  que  je  trouvai  cette  plante  en  bas  Poitu,  dans  un 
mut  du  parc  de  la  maifon  feigneuriale  de  Réaumur  :  dans  ce  mur  il  y  en 
avoit  cinq  à  fix  de  la  même  efpece  ,  éloignées  de  quelques  pieds  les  unes  des 
autres;  elles  étoient  à  différentes  dillances  de  la  furface  de  la  terre  ,  les  plus 
proches  en  étoient  à  un  pied.  Le  mut  étoit  expoféà  l’orient,  mais  environné 
de  petits  arbriffeaux  8c  de  quantité  de  grands  arbres  qui  le  mettoient  prefque 
entièrement  à  l’ombre  ,  il  étoit  fait  d’une  pierre  grife  8c  d’une  terre  rou¬ 
geâtre 

Chaque  plante  (Fig.  I,  Pl.  XXVI.')  étoit  compofée  de  huit  ou  neuf 
branches  B  B  B  ,  8cc.  qui  fortoient  du  mur  par  un  trou  dont  le  diamètre  hori- 
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. fontal  étoit  d’environ  un  pouce  &  demi.  Les  plus  longues  branches  avoiene 

Acad. Royale  ^ePr  Pouces  :  ^  plupart  de  ces  branches  jettoient  trois  ou  quatre  autres  petites 
des  Sciences  branches  bbb  3  ôcc.  longues  feulement  de  deux  pouces ,  ou  de  deux  pouces 
de  Paris.  &  demi. 


Annie, 


i  i  Elles  tapifToient  toutes  enfemble  le  mur  ,  comme  les  branches  des  arbres 
en  efpalier  tapifïent  ceux  contre  lefquelles  elles  font  étendues,  avec  cette 
différence  remarquable  qu’elles  avoient  une  direétion  contraire  à  celle  des 
branches  des  autres  plantes  j  elles  tendoient  en  bas  aufli  régulièrement  que 
celles  des  autres  plantes  tendent  en  haut.  Ces  branches  font  d’une  fubftance 
molle  ,  &  trop  Foi  blés  pour  foutenir  leur  propre  poids ,  c’eft  là  probablement 
là  feule  caufe  qui  les  fait  defcendre  :ce  qui  en  eft  une  bonne  preuve,  c’eft 
que  la  plupart  des  branches  courtes  bbb ,  &c.  que  jettent  les  branches  princi¬ 
pales  fe  redreirent.  La  figure  de  chaque  branche  eft  allez  irrégulière ,  il  y  en  a 
d’aufli  grolîes,  &c  même  de  plus  grofles  près  de  leur  extrémité  que  près  de 
leur  origine,  d’autres  font  beaucoup  plus  petites  à  leur  extrémité.  Dans  les 
endroits  où  elles  font  plus  grolfes ,  elies  ont  fix  à  fept  lignes  de  largeur,  & 
feulement  deux  ou  trois  lignes  d  epaiffeur  vers  le  milieu  de  leur  largeur  j  je 
dis  vers  le  milieu  ,  parce  que  la  circonférence  de  chaque  endroit  approche  de 
celle  d’un  ovale  applati ,  c’eft  la  largeur  des  branches  qui  eft  parallèle  au 
mur. 

Lorfque  nous  avons  dit  que  la  circonférence  de  ces  branches  approche  de 
celle  d’un  ovale ,  nous  n’avons  voulu  en  donner  qu’une  idée  groffiere  :  il  s’y 
trouve  une  infinité  de  découpures  irrégulières,  d’inégalités  difpofces  bizar¬ 
rement  qui  altèrent  cette  figure  :  leur  extrémité  fe  termine  ordinairement  par 
deux  ou  trois  découpures. 

Ces  branches  font  d’une  matière  fongueufe,  elles  ne  font  ni  feuilletées  , 
ni  fiftuleufes.  Leur  furface  paroît  remplie  d’une  infinité  de  finuofirés,  d’en- 
foncemens  ,  de  trous  d’une  figure  très-irréguliere ,  &  difpofés  fort  irrégu¬ 
lièrement,  Il  y  a  des  endroits  où  on  ne  voit  que  de  iimples  finuofitéss 
ailleurs  on  voit  des  endroits  plus  creux ,  entourés  de  tous  côtés  par  des  efpeces 
de  petites  cloifons;  enfin  ,  on  y  obferve  beaucoup  de  trous  ooo(  Fig.  II) 
qui  pénétrent  dans  le  milieu  de  la  plante  :  on  ne  peut  pourtant  fuivre  leur 
route  ,  lorfqu’on  fe  contente  de  regarder  la  plante  extérieurement  ;  mais  fi 
l’on  en  coupe  de  petits  morceaux,  foit  horifontalement  H  H(  Fig.  II.  ), 
foit  verticalement,  on  apperçoit  diftinéfement  que  ces  trous  pénétrent  dans 
le  milieu  de  la  plante,  qu’ils  y  arrivent  en  ferpentant,  &  que  de  là  ils  vont 
aboutir  à  quelque  ouverture  placée  plus  bas  fur  la  furface  de  la  plante  :  quel¬ 
quefois  plufieurs  de  ces  trous  fe  croifent  chemin  faifant.  Si  l’on  regarde  at¬ 
tentivement  ces  trous  dans  l’intérieur  de  la  plante,  on  y  découvre  divers  fila- 
mens  qui  quelquefois  les  traverfent ,  &  qui  quelquefois  font  placés  comme 
de  petits  poils  :  ces  poils  auroienr  ils  quelque  chofe  de  commun  avec  les 
piftiles  des  graines  ?  C’eft  ce  que  j’oferois  au  plus  foupçonner. 

Je  fis  ôter  les  pierres  du  mur  dans  l’endroit  d’où  les  branches  de  ces 
plantes  fortoient ,  je  vis  qu’elles  tiroient  toute  leur  origine  du  fond  d’une 
enveloppe  commune  etc,  &c.  (  Fig.  I.  )  Cette  enveloppe  eft  une  efpece  de 
bourfe  formée  par  une  membrane  dont  la  fubftance ,  le  tiflu,  la  couleur  de 
l’odeur  font  fort  femblables  à  celle,  de  la  peau  qui  recouvre  le  chapiteau  des 
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champignons  ordinaires.  Ses  parois  dans  les  plantes  Tdéja  grandes  ou  prîtes 
à  périr ,  n’ont  qu’une  demi- ligne  d’épaifieur  :  elles  en  ont  beaucoup  davan¬ 
tage,  lorfque  la  plante  eft  plus  jeune.  Ceft  au  fond  de  (a  furface  intérieure 
de  cette  efpece  de  bourfe  que  font  attachées  toutesdes  branches. 

Vis-à-vis  le  même  endroit,  fur  la  furface  extérieure  de  l’enveloppe  ,  eft 
attachée  la  racine  de  la  plante  R  r  r  s  (  Fig  1.  )  ,  elle  a  environ  une  ligne  de 
diamètre  à  fou  origine ,  ôc  fe  termine  par  une  pointe  très- fine  S.  Sa  longueur 
eft  de  neuf  ou  dix  pouces.  Elle  ferpente  dans  le  mur.  La  même  racine  jette 
trois  ou  quatre  autres  filets  plus  déliés  rr  ,  qui  à  quatre  ou  cinq  pouces  de 
leur  origine  ,  fe  terminent  aufii  en  pointe. 

Je  cherchai  dans  le  mur ,  &  je  trouvai  de  ces  enveloppes  D  D  E  E  R 
{Fig.  III.)  qui  donnent  nai fiance  aux  branches,  dont  les’branches  irétoient 
pas  encore  forties.  Ces  enveloppes  é noient  alors  fermées  de  tous  dotés ,  fort 
i'emblables  à  ces  champignons  appelles  vefies  de  loup,  à  cela  près  qu’elles 
étoient  applaties  ,  ôc  que  les  inégalités  des  pierres  &  de  la  terre  s’y  étoient 
gravées  en  divers  endroits..Elles  avoient  alors  la  racine  dont  je  viens  de  parler» 
Ayant  ouvert  une  de  ces  enveloppes,  je  la  trouvai  remplie  d’une  fubftance 
molle ,  d’une  couleur  a  fiez  approchante  de  celle  de  la  chair  des  amandes  vertes 
qui  n’ont  pas  encore  acquis  de  confiftance.  Dans  cette  matière  on  diftinguoit 
diverfes  ramifications  d’une  autre  matière  grifâtre  qui  partoient  du  fond  de 
l’enveloppe  ,  &  qui  probablement  étoient  les  branches  naifiantes. 

Il  eft  naturel  que  l’enveloppe  &  les  jeunes  branches  par  conféquenc  s’éten¬ 
dent  plus  aifément  du  côté  où  le  mur  -a  une  Ouverture  ,  que  de  tout  autre 
côté,  ôc  cela  par  la  même  loi  de  méchanique  qui. fait  que  les  arbres  en 
efpalier  ne  pouffent  point  de  b  rata  ch  es /du  côté  du>  mur,  '5c  que  les  plantes  que 
l’on  fait  germer  datas  une  cave  ,  prennent  leur  direction  vers  le  foupirail  de 
la  cave  :  par  cette  même  loi ,  dis  je ,  l’enveloppe  'doit  s’étendre  vers  l’endroit 
où  le  mur  a  quelque  trou  D  D  D.  (  Fig,  III.  )  Les  branches  s’étendant  plus 
aifément  du  côté  où  l’enveloppe  cede  le  plus,  elles  doivent  prendre  leur 
direétion  vers  le  même  côté  ,  c’eft  donc  de  ce  côté  là  qu’elles  doivent  brifer 
leur  enveloppe,  lorfqu’eiles  font  devenues  aflèz  fortes,  ôc  que  leur  en¬ 
veloppe  eft  devenue  a  fiez  mince  ,  car  elle  devient  mince ,  comme  nous 
l’avons  dit ,  à  rnefure  que  la  plante  croît. 

Lorfque  ces  branches  font  forties  de  leur  enveloppe  &  du  mur ,  leur  cou¬ 
leur  blanchâtre  fe  change  en  une  couleur  d’un  fort  beau  rouge  ,  allez  appro¬ 
chante  de  celui  du  corail  :  l’air  produit  fur  elles  un  effet  femblable  à  celui 
qu’il  produit  fur  la  liqueur  des  buccins ,  ôc  fur  U  liqueur  des  œufs  de  pourpre» 
Quoique  l’air  pénétre  dans  l’intérieur  de  l’enveloppe  ,  lorfqu’elle  a  été  br i fée  , 
il  y  eft  moins  en  mouvement  qu’au  tour  des  branches  qui  font  hors  du  mur , 
il  s’y  renouvelle  plus  rarement ,  aufii  les  branches  y  font-elles  beaucoup 
moins  colorées ,  ce  qui  s’accorde  avec  ce  que  nous  avons  fait  voir  dans  les 
Mémoires  de  17 1 1 ,  favoir  que  ce  n’eft  pas  fimplement  l’air  ,  mais  l’air  agité 
qui  donne  la  couleur  rouge  à  certaines  liqueurs  ou  à  certains  corps.  Inté¬ 
rieurement  les  branches  font  plus  rouges  autour  des  parois  des  trous  ,  que 
dans  lepaifieur  des  parois.  Tout  cela  dépend  de  la  même  caufe. 

Quand  cette  plante  a  acquis  une  certaine  grandeur ,  elle  devient  d’une 
#deur  infuppor table ,  &  approchante  de  celle  de  la  charogne  la  plus  infeéte  s 
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aaiwiiiiiiiiKii  T.IH-.  —■■■■  elle  fent  d’autant  plus  mauvais  qu’elle  eft  plus  prête  à  fe  paiïer.  J’en  fis  oef- 
Acad. Royale  ^ner  une  ^ort  gran<^e  Par  M.  Aubriet,  dont  quelques  bouts  de  branches 
des  Sciences  commençoient  déjà  &  tomber  :  fon  odeur  étoit  fi  mauvaife ,  que  j’étois  furpris 
de  Paris.  qu’ill  a  pût  fouffrir  proche  de  lui  pendant  qu’il  en  prenoit  le  trait. 

Année  171$°  Au  re^e  >  cluan^  e^e  parvenue  à  une  certaine  grandeur ,  elle  fe  pafie  fort 
vite ,  fes  .bouts  fe  féchent  ou  pourraient  les  premiers ,  félon  que  le  tems  eft 
fec  ou  humide  s  &  en  pourrilfant  ou  en  féchant,  ils  prennent  une  couleur 
noirâtre  ,  femblable  à  celle  dufang  qui  commence  à  fécher. 

Quoique  je  ne  pufie  prendre  pour  un  fimple  jeu  de  la  nature,  une  planse 
dont  je  trouvois  cinq  à  fix  individus  femblables  en  même  temps,  je  m’in¬ 
formai  fi  on  ne  fe  fouvenoit  pas  d’en  avoir  vu  de  pareilles  les  années  précé¬ 
dentes  :  on  m’alfura  que  dans  le  même  mur  &  dans  le  même  endroit.,  om 
avoir  toujours  vu  depuis  long- temps  de  ces  fortes  de  champignons. 
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A  M  P  UT  AT  10  N  A  LAMBEAUX , 

Cette  année  M.  Sabourin,  Chirurgien  de  Geneve,  ayant  trouvé  uns 
nouvelle  méthode  pour  l’amputation  des  membres,  8c  efpérant  quelle  fe¬ 
rait  utile  pendant  une  guerre  qui  commençoit ,  vint  à  Paris  pour  la  faire 
connoître  ,  8c  la  propofa  en  pleine  Académie  ,  fans  fe  réferver  8c  fans  difii- 
muler  aucune  des  circonftances  de  cette  méthode  ,  8c  en  même  tems  fans 
paroître  trop  préfumer  du  fuccès.  Tout  le  fecret  confifte  .à  garder  un  peu 
plus  bas  que  l’endroit  où  fe  doit  faire  la  feéfion  ,  une  piece  de  chair  8c  de 
peau  dont  enfuite  on  recouvre  l’os.  En  moins  de  deux  jours  cette  chair  fe 
réunit  avec  l’extrémité  des  vaiffeaux  coupés  ,  8c  par  conféquent  l’on  n’efi: 
obligé  ni  de  lier  avec  du  fil  ces  bouts  de  vaiffeaux  pour  les  fermer  ,  ni  d’y 
appliquer  des  cauftiques  8c  des  afiringens,  toutes  pratiques  ou  très-dange- 
reufes,  ou  au  moins  très  incommodes.  De  plus,  l’os  fi  promptement  re¬ 
couvert,  ne  s’exfolie  point,  c’effà-dire  qu’il  ne  s’en  détache  point  une  por¬ 
tion  plus  ou  moins  grande  qui  tombe  d’elle- même.  Le  moignon  revêtu  de 
chair  n’eft  plus  fenfible  8c  douloureux  comme  il  étoit ,  on  peut  par  confé¬ 
quent  appuyer  défiais  ;  il  n’efi:  point  nécefiaire  de  tenir  une  jambe  de  bois 
toujours  étendue,  &  on  la  peut  porter  comme  une  jambe  naturelle.  M.  Sa¬ 
bourin  ,  qui  avoir  déjà  fait  une  expérience  de  cette  méthode,  afluroit  que 
dans  l’amputation  le  malade  avait  perdu  trois  ou  quatre  onces  de  fang  ,  8c 
enfuite  pas  une  goutte.  Ce  morceau  de  chair  appliqué  à  la  partie  ,  avoit 
fuftifamment  bouché  les  orifices  des  vaiffeaux,  même  avant  que  de  s’y  être 
entièrement  collé.  L’inventeur  expliqua  toute  la  maniéré  du  panfement  qui 
doit  être  particulière  ,  8c  en  fit  voir  le  bandage  8c  tous  les  inftrumens.  Il  s’é- 
toit  rencontré  avec  M.  Verduin,  Chirurgien  d’Amfterdam ,  qui  avoit  eu  la 
même  penfée ,  quoiqu’il  ne  l’eût  pas  étendue  ,  comme  M.  Sabourin,  juf- 
,  qu’aux  articulations  ,  8c  que  fes  bandages  fufiTent  fort  différents ,  8c  à  ce  qu’il 
’  paroiffoit  moins  commodes. 

L’Académie  laiffa  voir  affezde  goût  pour  cette  nouveauté;  cependant  elle 
en  revint  à  ce  qu’elle  pratique  toujours  en  pareille  occafion  ;  elle  fufpendit- 
Con  jugement,  &  attendit  l’expérieace. 
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Obfervations  fur  la  Rhubarbe, 

Pur  M.  B  o  u  i  d  u  c. 

TT* o  u  t  le  monde  convient  de  la  vertu  purgative  de  la  rhubarbe  ;  mais  il 
n’en  eh  pas  de  même  de  la  propriété  que  quelques  perfonnes  lui  attri¬ 
buent  de  te  (Terrer  8c  de  fortifier  par  elle- même.  Je  fais  qu’outre  la  faveur 
amere  8c  nullement  défagréabie  qu’on  y  remarque  quand  on  la  mâche ,  8c 
qui  femble  indiquer  fa  qualité  purgative  ,  la  langue  fe  trouve  auflî  frappée 
d’une  certaine  âpreté  femblable  à  celle  qui  s’obferve  dans  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  afiringent  ;  mais  jufqu’à  préfent  on  n’a  pu  encore  démontrer  que  les 
particules  qui  caufent  cette  âpreté  fur  J  a  langue,  fafient  fur  le  ventricule 
8c  fur  le  canal  inteftinal,  une  impreiïion  fufîîfante  pour  les  refterrer  &  les 
faire  entrer  en  des  contractions  oppofées  à  celles  par  lefquelles  les  matières 
étoient  déterminées  à  y  couler  de  haut  en  bas,  comme  on  l’éprouve  de 
l’ipecacuanha ,  qui  manifeftement  purge  8c  reftèrre  tout  à  la  fois.  J’avoue 
que  la  rhubarbe  torréfiée  ne  purge  prefque  pas ,  &  qu’après  avoir  tiré  la 
teinture  de  cette  racine  ,  le  marc  n’eft  aucunement  purgatif  5  mais  par  tou¬ 
tes  les  épreuves  que  j’ai  faites  dans  les  occafions  les  plus  propres  à  m’en 
éclaircir,  je  n’ai  pu  encore  m’afturer  que  la  rhubarbe  après  ces  deux  prépa¬ 
rations  8c  d’autres  pareilles ,  foit  véritablement  âftringente,, 

Il  efc  confiant  que  dans  tous  les  purgatifs  dont  on  a  tiré  la  teinture  par  des 
menftrues  convenables,  il  fe  rencontre  outre  cette  fubftance  mielleufe  qu’on 
nomme  extrait ,  laquelle  contient  toute  la  vertu  purgative,  une  fécondé 
fubftance  terrefire,  un  marc  qui  fert  comme  de  frein  à  l’adivité  de  l’autre 
lorfqu’elles  ne  font  point  féparées ,  8c  qui  ne  purge  en  aucune  façon.  Il 
faudroit  donc  dire  fur  ce  pied  la  que  le  marc  ou  le  réfidu  de  tous  les  purga¬ 
tifs  feroit  afiringent ,  ce  qu’on  n’a  point  encore  avancé  ,  parce  qu’afin  qu’un 
médicament  palfe  pour  afiringent ,  il  doit  fenfiblement  refterrer  8c  être  em¬ 
ployé  avec  fuccès  dans  les  dévoyemens. 

Je  vais  donc  rendre  compte  de  ce  que  j’ai  nouvellement  obfervé  fur  la 
rhubarbe  par  les  différentes  teintures  ou  extradions  >  8c  par  la  diftillation. 

j’ai  mis  en  infufion  au  bain  de-cendres ,  à  chaleur  toujours  égale  pendant 
vingt- quatre  heures ,  deux  onces  de  rhubarbe  cheifie,  coupée  par  tranches, 
dans  Z4  onces  d’eau  de  rivière  pure  ;  j’en  ai  enfuite  coulé  l’infufion  que  j’ai 
légèrement  exprimée  :1a  teinture  ayant  été  bien  repofée ,  étoit  d’un  beau 
jaune  foncé,  tirant  furie  rouge  &  d’une  amertume  fupportable  avec  une 
âpreté  ou  aftridion  médiocre.  Je  n’ai  point  frit  bouillir  cette  infufion, 
perfuadé  par  quantité  d’expériences  que  les  purgatifs,  principalement  les 
végétaux  ,  perdent  beaucoup  de  leur  vertu  pat  la  grande  chaleur  ou  par  l’é- 
builition.  Ayant  fait  évaporer  cette  teinture  jufqu’à  confiftance  d’extrait  fo- 
lide  ,  il  m’en  eft  relié  quatre  dragmes  8c  douze  grains. 

La  teinture  d’une  dragme  préparée  comme  je  viens  de  le  fpécifier  ,  purge 
davantage  que  l’extrait  de  deux  dragmes  de  rhubarbe  fait  de  lâf’même  tein¬ 
ture ,  8c  même  vingt-quatre  grains  de  rhubarbe  en  fubftance,  purgent  plus 
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que  Pinfufion  d’une  dragme  &  demie ,  &  encore  pîus  qu’une  dragme  d’ex- 
trair.  Il  en  eft  de  même  du  fenné  &  de  plusieurs  autres  purgatifs  de  cette 
nature  3  d’où  l’on  peut  conclure  qu’il  eft  louvent  plus  à  propos  d’employer 
les  médicamens,  fur-tout  les  purgatifs,  fans  les  décompofer  6c  tels  que  la 
nature  les  produit,  à  moins  que  le  Médecin  n’ait  des  raifons  particulières 
pour  en  ufer  autrement.  Je  remarquerai  auffi  en  paffant  que  les  infufions  des 
purgatifs  végétaux  agiffent  mieux  6c  ont  de  meilleurs  effets  que  les  décoc¬ 
tions  ;  d’où  il  paroît  que  les  principes  les  plus  aéfcifs  de  ces  mixtes  fe  difti- 
pent  par  la  chaleur  :  l’on  s’apperçoit  même  que  la  plupart  de  ces  végétaux 
gardés  trop  long-tems,  fur-tout  en  poudre  ,  perdent  beaucoup  de  leur  éner¬ 
gie. 

Pour  reprendre  le  fil  de  notre  opération  ,  je  dirai  qu’ayant  fait  deiïécher 
le  marc  de  la  rhubarbe  dont  j’avois  tiré  cette  premiete  teinture  &  le  premier 
extrait,  j’ai  trouvé  le  marc  du  poids  d’une  once  trois  dragmes  6c  quelques 
grains,  &  j’ai  retiré  de  ce  marc  par  fimple  infufion,  une  fécondé  teinture 
plus  foible  en  couleur,  moins  amere  6c  moins  âpre  fur  la  langue  ,  6c  enfin 
moins  odorante  que  la  précédente  de  laquelle  elle  approchoit  fort;  mais  j’ai 
remarqué  en  diverfes  rencontres  que  ces  fécondés  teintures  purgeoient 
moins  que  les  premières,  quoiqu’elles  fuffent  données  en  plus  grande  dofe  s 
je  n’y  ai  point  non  plus  remarqué  d’aftriétion. 

Après  avoir  fait  évaporer  cette  fécondé  teinture  bien  féparée  de  fes feces  , 
j’en  ai  encore  eu  trois  dragmes  d’extrait  allez  folide-;  ce  dernier  extrait  pur¬ 
ge  à  la  vérité,  mais  notablement  moins  que  celui  de  la  première  teinture. 

Le  rélïdu  de  cette  fécondé  infufion  deffécbé  ,  ne  pefoir  que  fept  dragmes , 
il  étoic  prefque  inlipide  6c  avoir  peu  d’âpreté.  Je  n’ai  pas  laiffé  d'en  faire  une 
troifieme  infufion  par  ébullition  ;  la  décoébion  avoit  une  couleur  noire,  obf- 
cure ,  fans  odeur ,  avec  peu  de  faveur  &  prefque  nulle  âpreté.  Je  ne  me  fuis 
pas  apperçu  que  cette  troifieme  teinture  6c  fon  extraie  purgeaffent,  ni  qu’ils 
refferraffent ,  quoiqu’on  les  prît  en  une  quantité  confidérable.  J’ai  encore 
retiré  de  cette  troifieme  infufion  ou  décodfion  ,  une  dragme  d’extrait  dur  , 
mais  d’une  confidence  peu  liée  6c  très-terreftre.  Ce  dernier  marc  après  avoir 
été  bien  defféché ne  pefoit  plus  que  fix  dragmes  moins  quelques  grains, 
fans  odeur  ni  faveur,  n’ayant  pas  même  donné  de  teinture  à  l’efprit  de  vin. 
J’ai  fou  vent  fait  prendre  de  ce  s  différens  réfidus  de  rhubarbe  à  mes  malades  „ 
fans  aucun  effet  fenfible  d’aftriétion. 

Les  deux  onces  de  rhubarbe  par  ces  trois  infufions  ,  ont  ainfi  rendu  une 
once  douze  grains  d’extrait.  Voilà  tout  ce  que  j’ai  remarqué  de  la  rhubarbe 
examinée  par  le  diffolvant  aqueux ,  &  voici  ce  qu’a  produit  le  diftolvant  fui— 
fareux. 

J’ai  tiré  avec  fuffifante  quantité  d’efprit  de  vin  reélifié,  la  teinture  d’une 
once  de  rhubarbe  dans  des  vaiffeaux  convenables  ,  par  un  feu  de  digefticn  , 
lent  au  commencement  6c  un  peu  plus  fort  fur  la  fin  ,  durant  vingr-quarre 
heures.  Cette  teinture  étoit  fort  légère  ,  d’un  beau  jaune  de  citron  ,  &  très- 
différente  de  celle  qui  avoit  été  préparée  avec  l’eau,  non-feulement  quant  à 
la  couleur,  mais  encore  à  rai  fon  de  la  faveur;  car  cette  teinture  faite  avec 
l’efprit  de  vin  ,  eft  peu  amere  6c  prefque  fans  âpreté ,  ce  qui  peut  faire  croire 
cjue  la  qualité  purgative  delà  rhubarbe  réfide  plus  dans  fes  parties  falines  9 
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que  dans  fes  foufres  qui  doivent  être  peu  confidérables ,  va  que  la  teinture 
en  éroit  très  légère.  Je  foupçonne  même,  comme  je  l’ai  dit  plufieurs  fois  , 
que  ce  peu  de  teinture  que  l’efprit  de  vin  en  a  tiré  ,  provient  de  ce  qui  reft© 
toujours  de  phlegrne  dans  l’efprit  de  virr;  quelque  reéfcifié  qu’il  femble  être. 

Ayant  retiré  par  la  diftillation  l’efprit  de  vin  de  cette  teinture,  l’extrait 
reliant  pefoit  une  dragme  ôc  demie;  il  étoit  très-beau ,  fentant  bon  Ôc  laif- 
fant  fur  la  langue  le  vrai  goût  de  la  rhubarbe.  Demi-dragme  de  cet  extrait 
purge  légèrement  ôc  fort  doucement  :  cette  teinture  dont  l’efprit  de  vin  fe 
charge,  ne  devient  point  laiteufe  lorfqu’on  y  mêle  de  l’eau ,  ce  qui  montre 
qu’elle  ne  contient  que  peu  ou  point  de  parties  rélïneufes.  Le  rélidu  de  la 
rhubarbe  fur  laquelle  l’efprit  de  vin  avoir  pafté,  pefoit  lîx  dragmes  après  fon 
parfait  delîéchement ,  ôc  il  étoit  prefque  aulîi  beau,  prefque  auffi  amer  ôc 
suffi  âpre  au’étoit  la  rhubarbe  avant  qu’on  l’eût  expofée  à  l’aétion  de  l’efprit 
de  vin. 

J’ai  donné  plufieurs  fois  de  ce  marc  au  poids  de  demi-dragme  ;  il  a  purgé 
comme  auroit  pu  faire  une  pareille  dofe  de  rhubarbe;  mais  il  n’a  pas  tou¬ 
jours  eu  autant  d’effet,  quoiqu’il  n’ait  jamais  manqué  de  purger.  J’ai  en¬ 
core  retiré  une  teinture  de  ce  réfidu  avec  de  l’eau,  ôc  j’en  ai  fait  l’extrair. 
Cette  teinture  ôc  cet  extrait  purgent  comme  les  premiers  dont  j’ai  parlé  :  j’ai 
remarqué  fi  peu  de  qualités  dans  les  dernieres  teintures  de  ce  marc,  que  je 
n’en  ai  prefque  pas  fait  d’ufage.  En  examinant  toutes  ces  teintures  ôc  ces  ex¬ 
traits  ,  il  m’a  paru  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  purgatif  ôc  d’aftringent  dans  la 
rhubarbe  ,  paife  dans  la  première  infufion  6c  dans  le  premier  extrait,  puif- 
que.  l’un  ôc  l’autre  font  plus  amers  ôc  plus  âpres  que  les  fuivans. 

La  diftillation.  de  la  rhubarbe  par  la  cornue  à  la  maniéré  ordinaire ,  non 
plus  que  celle  des  autres  purgatifs,  ne  m’a  pas  beaucoup  inftruit.  De  la 
rhubarbe  airffi  diftillée  ,  j’ai  tiré  par  le  premier  degré  du  feu  un  phlegrne  qui 
a  voit  quelque  odeur  de  rhubarbe,  peu  d’âpreté  &  de  faveur.  Les  autres  por¬ 
tions  qui  viennent  enfuite  font  acides  par  degrés  ;  les  dernieres  ne  fournif- 
fent  guere  d’huile  ;  car  les  mixtes  pourvus  de  peu  de  réfine ,  rendent  peu 
d’huile  par  la  diftillation.  Le  fel  extrait  du  caput  mortuum  eft  en  petite 
quantité  Ôc  fermente  avec  les  acides. 

Par  tous  les  faits  que  je  viens  de  rapporter  ,  il  me  femble  qu’on  doit  être 
suffi  incertain  de  la  faculté  aftringente  de  la  rhubarbe,  qu’affiiré  de  fa  fa¬ 
culté  purgative,  celle-là  n’étant  établie  que  fur  un  léger  goût  d’âpreté  ôc 
4’aftriction  qu’on  y  obferve ,  la  torréfaction  qu’on  en  fait  fur  le  feu ,  ne  lui 
laiftant  qu’une  fubftance  terreftre,  des  propriétés  de  laquelle  on  ne  fait  encore 
rien  de  confiant  ;  de  forte  que  fi  dans  les  dévoiemens  on  fe  fent  plus  foulagé 
Ôc  moins  abattu  après  l’ufage  de  la  rhubarbe  ,  que  fi  l’on  avoit  pris  la  plupart 
des  autres  purgatifs ,  c’eft  parce  qu’ordinairement  elle  ne  caufe  ni  tran¬ 
chées,  ni  dégoût,  ôc  qu’en  dégageant  les  vaiffieaux  des  humeurs  qui  les  in- 
commodoient ,  elle'  permet  aux  refforts  de  reprendre  leur  tenfion  ôc  leup 
direétion  naturelles. 
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T  j  e  s  noix  qu’on  appelle  bicuiba  brûlent  comme  du  linge  imbibé  de  poix  , 
&  c’eft  en  les  brûlant  qu’on  en  tire  l’huile,  comme  M.  de  la  Mare  l’a 
éprouvé  chez  M.  Boudin  premier  Médecin  de  feue  Madame  la  Dauphine. 
M.  Jean  Verdois,  Conful  de  la  nation  Françoife,  attefte  qu’il  a  guéri  plu- 
fieurs  cancers  avec  cette  huile,  5c  qu’en  mangeant  une  de  ces  noix  on  ap- 
paife  la  colique. 


Sur  les  effets  de  la  vapeur  de  la  braife  de  Boulanger,, 

U  N  Boulanger  de  Chartres  avoir  mis  dans  fa  cave ,  qui  eft  de  $6  mar¬ 
ches  de  profondeur  5c  bien  voûtée,  7  à  8  poinçons  de  braife  de  fon  four  : 
fon  fils,  jeune  homme  fort  5c  robufte,  allant  y  porter  encore  de  nouvelle 
braife  avec  une  chandelle  à  la  main,  la  chandelle  s’éteignit  à  moitié  de 
l’efcalier;  il  remonta,  la  ralluma  5c  redefcendit  :  lorfqu’il  fut  au  bas  de 
la  cave  il  cria  qu’il  n’en  pouvoir  plus,  5c  qu’on  vînt  à  fort  fecours,  après 
quoi  on  ne  l’entendit  plus.  Son  frere ,  aufli  fort  que  lui ,  defcendit  auflî-tôt , 
cria  de  même,  puis  celfa  de  crier  :  fa  femme  defcendit  après  lui;  une 
fervante  après  elle  ,  5c  ce  fut  toujours  la  même  chofe.  Un  accident  fi 
étrange  émut  le  voifinage ,  mais  perfonne  ne  fe  preiïoit  de  defcendre  dans 
la  cave  ;  il  ny  eut  qu’un  voilin  plus  zélé  5c  plus  hardi,  qui  ne  croyant  pas 
ces  quatre  perfonnes  mortes ,  defcendit  pour  leur  donner  la  main  5c  leur 
aider  à  fortir;  il  cria  5c  on  ne  le  revit  plus.  Un  paflant,  homme  fort  5c 
vigoureux  ,  demanda  un  croc  pour  retirer  quelqu’un  des  gens  de  la  cave 
fans  defcendre  jufqu’au  bas;  il  jetra  le  croc  5c  retira  la  fervante,  qui  ayant 
pris  l’air  rit  un  foupir;  on  la  faigna  aufli-tôt,  mais  le  fang  ne  vint  point  Sc 
elle  mourut  fur  la  place. 

Le  lendemain  un  homme  de  la  campagne,  ami  du  Boulanger,  dit  qu’il 
retireroit  tous  ces  corps  avec  un  croc  ;  mais  de  peur  de  fe  trouver  mal 
{ans  pouvoir  remonter  ,  il  fe  fit  defcendre  dans  la  cave  avec  des  cordes 
fur  un  poulin  de  bois,  5c  on  devoir  le  rerirer  dès  qu’il  crieroit  ;  il  cria  bien 
vite ,  mais  comme  on  le  remontoit  la  corde  calfa  malheureufement ,  5c  il 
retomba  :  on  renoua  le  plus  promptement  qu’il  fe  pût  cette  corde  qui  s'étoit 
caflee  aflez  près  du  haut  de  la  cave  ,  mais  on  ne  put  le  remonter  que  mort  .* 
on  l’ouvrit,  il  avoit  le  cerveau  fec,  les  méningés  extraordinairement  ten¬ 
dues  ,  les  poumons  rachetés  de  marques  noires ,  les  boyaux  enflés  5c  gros 
comme  le  bras,  enflammés  5c  rouges  comme  du  fang,  5c  ce  qui  éroir  le  plus 
particulier ,  tous  les  mufcles  des  bras,  des  cuifles  5c  des  jambes  comme  fé- 
parés  de  leurs  parties. 

Le  Magiftrat  prit  connoiffance  de  cet  événement  pour  l’intérêt  public, 
&  fit  défenfe  qu’aucun  defcendît  dans  la  cave,  jufqu’à  ce  qu’on  eût  eu 
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les  avis  des  Médecins,  des  Chirurgiens  8c  même  des  Maçons.  Il  Fur  con¬ 
clu  que  la  braife  que  le  Boulanger  avoir  mife  dans  fa  cave  devoit  être  mal 
éceinte;  que  comme  il  y  a  beaucoup  de  falpêtre  dans  toutes  les  caves  de 
Charrres  ,  la  grande  chaleur  avoir  excité  dans  celle-là  une  vapeur  très- 
maligne  qui  avoit  caufé  tant  de  funeftes  effets;  qu’il  falloir  y  jetrer  une 
grande  quantité  d’eau  pour  éteindre  le  feu  8c  faire  tomber  la  vapeur  ni- 
treufe.  Cela  fut  exécuté  ,  &  au  bout  de  quelques  jours  on  defcendit  dans 
la  cave  un  chien  lié  fur  une  planche  avec  une  chandelle  allumée  :  ce  chien 
ne  mourut  point,  8c  la  chandelle  ne  s’éteignit  point;  ligne  certain  que 
tout  le  péril  étoit  paffé.  On  retira  les  morts ,  mais  h  corrompus  par  1  eau 
qu’on  en  put  faire  aucune  vifite  ,  ils  étoienc  fort  enflés  ,  8c  l’un  avoit  la  lan¬ 
gue  hors  de  la  bouche  comme  s’il  eût  été  étranglé.  L’Académie  tient  cette 
h'iftoire  de  M.  de  la  Hire.  Il  y  en  a  une  à-peu-près  de  la  même  efpece  dans 
l’Hiftoire  de  1701  (a). 


Sur  Vufage  des  Bains  froids  contre  le  rhumatifme, 

M  .Ho  m  berg  a  avancé  ce  paradoxe,  que  l’on  pourroit  guérir  un  rhu¬ 
matifme  par  un  bain  d’eau  froide  ,  aufli-bien  que  par  un  bain  chaud  ,  ou 
par  la  fueur.  Le  rhumatifme  eft  caufé  par  une  férofité  âcre,  devenue  affez 
fubtile  pour  s’échapper  des  veines ,  8c  fe  répandre  de-là  dans  les  mufcles 
dont  elle  picotte  les  fibres  8c  embarraffe  les  mouvemens.  Comme  fa  grande 
fubtilité  fait  qu’elle  s’éparpille  beaucoup  ,  elle  ne  peut  plus  être  reprife 
par  les  veines  d’où  elle  eft  fortie.  Il  eft  égal  ou  de  la  chaffer  du  corps  ,  ou 
de  la  faire  rentrer  dans  fes  vaiffeaux.  Une  grande  chaleur  la  fera  fortir  par 
tranfpiration  :  le  froid  la  condenfera  8c  la  mettra  en  état  de  rentrer  dans  les 
veines  j  peut-être  même  fuffît-il  que  le  froid  empêche  une  nouvelle  férofité 
de  fuccéder  à  la  première  ,  qui  néceffairement  fe  brife ,  s’atténue  8c  fe  diflï- 
pe,  &  en  ce  cas  le  bain  froid  feroit  préférable  au  bain  chaud;  car  le  chaud 
difpofe  une  nouvelle  férofité  à  s’échapper  des  vaiffeaux. 


Sur  une  conformation  vicieufe  du  Reclum . 

Dans  le  cadavre  d’un  enfant  mort  à  fix  jours,  M.  Littré  a  vu  le  reéfcum 
divifé  en  deux  parties,  qui  ne  tenoient  l’une  à  l’autre  que  par  quelques  petits 
filets,  longs  environ  d’un  pouce.  Ces  deux  parties  féparées s’étoient  fermées 
chacune  de  fon  côté  par  le  bout  où  s’étoit  fait  la  féparation,  de  forte  que  les 
deux  clôtures  fe  regardoient  :  apparemment  le  reétum  n’ayant  pas  pris 
dans  ce  fœtus  autant  d’accroiflement  à  proportion  que  les  parties  auxquelles 
il  étoit  attaché,  avoit  été  diftendu  8c  tiré  avec  violence,  8c  enfin  entière¬ 
ment  déchiré  ,  à  l’exception  de  quelques  fibres  plus  fortes  qui  étoienc 
demeurées  entières  quoique  fort  allongées.  Ce  déchirement  s’étoit  {ait  dans 

(a)  V.  Collée.  Acad.  prem.  vol.  pag.  635. 
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le  tems  où  le  canal  étoit  encore  vuide  ,  &  rien  par  conféquent  n’avoit  em¬ 
pêché  les  extrémités  des  deux  parties  féparées  de  s’affaider  8c  de  fe  coller 
.enfemble  ,  ce  qui  avoir  fait  les  deux  clôtures.  Enfuite  la  partie  fupérieure 
de  l’inteftin  s’étoit  remplie  de  méconium  ,  mais  non  pas  en  allez  grande 
quantité  pour  être  obligée  de  fe  r’ouvrir.  Quant  à  la  partie  inférieure  ,  elle 
avoir  toujours  dû  être  8c  étoit  en  effet  entièrement  vuide.  Il  eft  aifé  de  coti- 
cevoir  quels  accidents  s’enfuivoient  de  cette  conformation  accidentelle  , 
8c  combien  la  mort  de  l’enfant  dut  être  prompte  ,  puifque  fes  excrémens 
ne  pouvoient  fortir ,  &  que  tout  ce  qu’on  lui  faifoit  prendre  pour  le 
déboucher  augmentoit  nécelfairement  le  mal. 

M.  Littré  qui  a  voulu  rendre  fou  obfervation  utile  ,  a  imaginé  &  pro- 
pofé  une  opération  Chirurgicale  fort  délicate  pour  le  cas  où  on  auroit  re¬ 
connu  une  iémblable  conformation.  Ilfaudroit  faire  une  incilion  au  ventre  s 
8c  recoudre  enfemble  les  deux  parties  de  l’inteftin  après  les  avoir  Couver¬ 
tes,  ou  du  moins  faire  venir  la  partie  fupérieure  de  l’inteftin  à  la  plaie  du 
ventre  que  l'on  ne  refermerait  jamais  &c  qui  feroit  lafonétion  d’anus.  Sur 
cette  légère  idée  ,  d’habiles  Chirurgiens  pourront  imaginer  d’eux -mêmes 
le  détail  que  nous  fupprimons  :  il  fuffit  fouvent  de  favoir  en  gros  qu’une 
chofe  ferait  poftible,  8c  de  n’en  pas  défefpérer  à  la  première  vue. 


Sur  des  Pierres  trouvées  dans  un  fac  adhérent  au  duodénum » 

JVJl*  Chomel  a  fait  voir  à  l’Académie  iz  pierres  qui  venoient  d’être 
trouvées  dans  le  corps  d’une  Dame  de  8o  ans  fort  vigoureufe  pour  fon  âge , 
8c  morte  d’apoplexie  :  elles  seraient  formées  dans  un  fac ,  qui  n’étoit  qu’une 
extenfion  des  membranes  du  duodénum  vers  le  haut  de  cet  inteftin  }  ces 
pierres  avoient  5  à  6  lignes  de  diamètre  }  elles  étoient  toutes  prefque  égales 
&  de  fig  ure  affez  régulière  ,  du  moins  autant  qu’il  fe  pouvoir  après  s’être 
comprimées  les  unes  les  autres  dans  une  cavité  commune  lorfqu’elles 
étoient  encore  molles.  Leur  couleur  extérieure  étoit  d’un  blanc-jaunâtre  ; 
leur  furface  polie  ,  luifante  8c  un  peu  favoneufe  :  leur  confiftance ,  quoi¬ 
que  fonde  ,  n’étoit  pas  abfolument  pierreufe  ;  on  les  caffoit  avec  facilité, 
8c  l’on  y  voyoit  diftinélement  les  différentes  couches  dont  elles  étoient 
compofées  jufque  vers  le  milieu  de  leur  épaiffeur.  Au  centre  ,  8c  dans  quel¬ 
que  étendue  à  l’entour ,  la  matière  étoit  plus  fpongieufe  8c  moins  dure  ; 
il  partoit  de  ce  centre  des  cannelures  qui  comme  des  rayons  fe  terminoienc 
à  la  couche  la  plus  intérieure  de  celles  qui  fe  pouvoient  diftinguer  :  ce 
milieu  étoit  femé  de  quelques  grains  blancs  ,  brillants  comme  des  particules 
de  fels  cryftallifés. 

M.  Chomel  ayant  mis  aux  effais  Chymiques  ces  pierres  réduites  en  pou¬ 
dre  ,  trouva  qu’elles  ne  donnoient  aucun  indice  ni  d’acide  ,  ni  d’alkali ,  8C 
que  par  conféquent  elles  étoient  d’une  nature  abfolument  terreufe. 

Comme  c’eft  à  l’entrée  du  duodénum  que  fe  mêlent  d’abord  le  chile 
qui  fort  de  l’eftomac,  le  fuc  pancréatique  8c  la  bile,  M-  C.  croit  qu’un 
cnile  mal  digéré  ,  8c  par-là  plus  propre  à  faire  une  malfe  folide  ,  durci  en- 
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core  par  le  mélange  des  deux  autres  fucs  mal  conditionnés,  aura  pu  donner 
nailfance  à  une  première  pierre  fort  tendre  au  commencement ,  laquelle  fe 
fera  attachée  à  la  membrane  interne  du  duodénum  :  à  mefure  qu’elle  grof- 
fifioit,elle  aura  augmenté  fa  petite  loge,  &  pouffé  les  membranes  en 
dehors ,  pour  faire  place  aux  matières  qui  doivent  couler  dans  ce  canah 
Voilà  le  fac  qui  commence  à  fe  former  5  la  pierre  en  fe  durciffant ,  à  la 
longue  aura  perdu  l’onéluofité  qui  l’y  attachoit ,  &  y  aura  flotté  libremenr. 
Après  cela  la  génération  de  nouvelles  pierres  &  l’augmentation  du  fac  font 
aifées  à  imaginer.  La  Dame  qui  portoit  ces  pierres  ne  vomifloit  point ,  mais 
deux  heures  après  qu’elle  avoit  mangé  ,  elle  fentoit  une  légère  douleur  vers 
l’endroit  où  le  fac  étoit  placé  :  c’éroit  là  juftement  le  tems  où  le  chile  de 
la  nouvelle  digeftion  couloit  dans  le  duodénum  ,  qui  ne  lui  donnoitpas  un 
paflage  allez  libre ,  parce  qu’il  étoit  comprimé  Se  gêné  par  le  fac. 


Sur  un  Ténia  trouvé  dans  une  Tanche *. 

JMf.  G  eof  f  roi  le  jeune  a  fait  voir  un  ténia  trouvé  dans  une  tanche 
fort  faine  &c  fort  grafle  ,  femblable  à  ceux  qui  fe  trouvent  dans  l’homme 
à.  cela  près  qu’il  n’étoit  pas  découpé  par  anneaux  :  il  avoit  feulement  des: 
raies  ou  plis  perpendiculaires  à  fa  longueur  ,  félon  laquelle  une  autre  grande 
jaie  alloi t  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue ,  en  le  divifant  en  deux  moitiés 
égales.  Il  étoit  entier  Se  avoit  1  pieds^  :  on  n’avoit  pas  encore  oui  dire 
qu’il  fe  fût  trouvé  de  ténia  dans  des  poiflons. 


Sur  une  tumeur  énorme  du  ventre - 

U  N  Religieufe  a  eu  pendant  18  ans  une  grofleur  de  ventre  fi  énorme,; 
qu’outre  les  bandes  qui  lui  étoient  néceflaires  pour  le  foutenir  ,  il  falloir  y 
quand  elle  vouloit  marcher ,  que  deux  religieufes  marchaflènt  en  arriéré 
devant  elle  ,  Se  lui  aidaflènt  à  porter  fou  fardeau.  Elle  mourut  à  l’àge  de 
49  ans  dans  de  grandes  douleurs }  on  l’ouvrit,  Se  dès  qu’on  eut  levé  la 
peau  du  ventre  ,  avant  même  qu’on  en  eût  percé  la  cavité ,  il  fe  préfenta 
un  grand  fac  qui  prenoit  fa  naiflance  de  l’ombilic ,  Se  defeendoit  jufques 
fur  les  genoux  :  il  étoit  plein  de  quantité  de  corps  fort  différens  ;  les  uns 
comme  des  pains  de  favon  ,  les  autres  comme  de  gros  morceaux  de  chair  ’ 
d’autres  comme  des  pierres  de  plâtre  couvertes  de  quelques  membranes. 
Il  s’y  trouva  aufli  trois  veflies  de  la  longueur  d’environ  un  pied  , -pleines  eu 
partie  d’une  eau  jaune  prefque  huileufe  ,  Se  en  partie  de  matières  auflî  dures 
que  des  pierres  :  ces  veflies  n’étoient  attachées  à  rien ,  que  vers  leurs  em¬ 
bouchures.  Il  faut  remarquer  qu’entre  la  peau  Se  les  mufcles  qui  étoient 
prefque  entièrement  confumés  avec  leurs  tégumens  communs  ,  on  avoir 
trouvé  quantité  d’autres  petites  pierres,  dures  comme  des  morceaux  de- 
carreau  blanc  5  dont  l’une  poufloic  des  pointes  comme  des  molettes  d’épe>~ 
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fon.  La  cavité  du  ventre  étant  ouverte  ,  on  vit  les  boyaux  enveloppés 
dans  un  grand  fac  qui  prenoit  fon  origine  de  la  première  des  vertebres 
des  lombes  où  il  étoit  fortement  attaché  ;  il  étoit  rempli  de  corps  étran¬ 
gers  tous  femblables  aux  premiers,  &  de  trois  ou  quatre  pots  d’eau  jaune. 
Le  diaphragme  étoit  fort  prefle  par  ce  fac  &  le  cœur  prefque  applati.  L’Aca¬ 
démie  tient  de  M.  Lemeri  ces  faits  très- remarquables  ,  non  pas  tant  par 
l’efpece  de  ces  générations  que  par  leur  monftrueufe  grandeur. 


Sur  une  Mort  fubitc  &  fa  caufe . 

M  .  M  É  r  y  a  dit  qu’ayant  ouvert  un  homme  qui  étoit  mort  en  un  in-* 
fiant ,  il  y  avoit  trouvé  l’aorte  tellement  dilatée  ,  qu’elle  avoit  commencé 
a  fe  détacher  de  la  bafe  du  cœur  &  à  l’abandonner.  Dans  le  moment  plus 
de-circulation.  ,, 


Sur  une  Hydropifie  laiteufe . 

No  U  savons  parlé  dans  l’Hifloire  de  1700,  d’une  hydropifie  laiteufe  5 
en  voici  une  ,  occafionnée  par  une  chute  fur  la  tête.  Pour  faire  voir  com¬ 
ment  cela  peut  arriver ,  nous  mêlerons  aux  faits  qu’a  obfervé  M.  Littré, 
les  explications  qu’il  en  a  données 

Une  fille  de  7  ans  qui  fe  portoit  parfaitement  bien  ,  étant  tombée  fur 
la  tête  ,  les  parties  du  cerveau  s’affaifierent  par  la  commotion  du  coup  ,  & 
d’autant  plus  facilement  qu’elles  étofènt  encore  fort  molles.  La  cavité  des 
tuyaux  diminua;  le  fang  qui  n’y  couloir  plus  librement  donna  lieu  à  la 
férofité  de  fe  féparer  &  de  s’échapper  par  les  pores  des  vaiffeaux  ,  en  en¬ 
traînant  avec  elle  une  partie  de  fes  fels ,  qui  picotoient  les  membranes  & 
caufoient  de  grands  maux  de  tête:  la  renfion  violente  des  vaiffeaux  où  le 
fang  féjournoit  trop  ,  y  contribuoit  encore  ;  mais  le  plus  grand  mal  étoit 
que  par  l’embarras  &  le  défordre  des  parties  du  cerveau  ,  la  filtration  des 
efprits  ne  s’y  faifoit  plus  ,  ni  affez  abondamment ,  ni  allez  régulièrement  : 
auffi  la  jeune  fille,  qui  auparavant  étoit  fort  vive  &  fort  gaie,  devint-elle 
pefante  ,  trille  &  afîoupie  :  elle  vomiffoit  quelquefois  &  avoit  du  dégoût 
pour  les  alimens ,  parce  que  les  efprits  ne  fe  répandoient  plus  dans  l’eflomac 
comme  il  eût  été  nécefTaire.  De  la  mauvaife  difpofition  de  l’eflomac  s’en¬ 
fui  virent  les  mauvaifes  digeftions  ;  l'imperfection  ,  &  fur-tour  la  gro filiè¬ 
re  té  du  chile  peu  animé  d’efprits  ;  ce  chile  épais  ne  pouvoir  entrer  aifé- 
ment  dans  les  veines  laétées,  vaiffeaux  fort  déliés  ,  qui  fe  gliffenr  entre  les 
deux  membranes  du  méfentere  ,  &  vont  fe  rendre  à  fes  glandes.  Une  partie 
du  chile  qui  ne  pouvoir  pénétrer  dans  ces  petites  routes  ,  fuivoit  donc  celle 
du  canal  inteflinal  ,  incomparablement  plus  large ,  &  qui  porte  les  excré» 
mens  ,  &  la  malade  eut  ce  que  les  Médecins  appellent  paflion  celiaque  3 
s’eft-à-dire,  qu’avec  les  esçrémens  il  for  toit  du  chile  ;  comme  il  s’en  per- 
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doit  beaucoup  parla  ,  8c  que  ce  qui  en  reftoit  pour  la  nourriture  des  parties 
étoit  trop  épais  8c  peu  propre  à  les  nourrir,  la  malade  tomba  dans  une 
maigreur  extraordinaire.  Les  membranes  du  méfentere  fe  dépouillèrent 
peu-à-peu  de  toute  la  grailFe  quelles  contiennent  naturellement ,  qui  les 
tient  féparées  l’une  de  l’autre  &c  qui  enveloppe  les  vaideaux  laétés  :  de-là  il 
arriva  que  quand  ces  vailfeaux  gonflés  à  la  longue  par  le  éhile  qui  s’y  étoit 
amalîe  ,  Te  creverent  ,  le  chile  qui  s’épancha  entre  ces  membranes  8c  qui 
leur  caufoit  une  tendon  violente  ,  parce  qu’elles  étoient  extrêmement  rap¬ 
prochées  ,  eut  la  force  de  les  percer  en  pludeurs  endroits;  après  quoi  il 
tomba  dans  la  cavité  du  ventre  8c  forma  l’hydropide  laiteufe  :  alors  la 
pa/îion  celiaque  céda  ,  parce  que  le  chile  qui  avoir  forcé  tous  les  obftacles 
trouvoit  beaucoup  plus  de  facilité  à  entrer  dans  les  veines  laétées  ,  8c  n’étoit 
plus  obligé  à  prendre  le  chemin  du  canal  inteftinal.  Le  chile  qui  s’étoit 
amade  dans  les  giandes  du  méfentere  ,  les  groffit  beaucoup  au  de-là  du 
naturel  ,  8c  s’y  pétrida  même  en  maniéré  de  craie.  Le  canal  thorachique 
où  il  ne  padoit  prelque  plus  de  cette  liqueur  ,  devint  extrêmement  menu 
8c  délié.  On  dt  une  fois  la  ponéfcion  à  la  malade ,  &  011  lui  tira  dx  à  fept 
pintes  de  ce  chile  extravafé.  Elle  mourut  quinze  jours  après  ,  ayant  encore 
dans  la  cavité  du  ventre  une  pareille  quantité  de  la  même  liqueur.  Sa  ma¬ 
ladie  dura  quatre  mois. 


Sur  une  GroJJeJJe  incroyable , 

F e  u  M.  l’Evêque  de  Séez  a  adiiré  qu’un  homme  de  fon  diocefe  ,  &  qu’il 
çonnoiffoit ,  âgé  de  94.  ans ,  avoit  épouféune  femme  de  S 3  ans  grode  de 
lui ,  8c  qui  étoit  accouchée  à  terme  d’un  garçon  (a). 


Sur  h  Farcira  Brava » 

T  1  E  nom  de  pareira  brava  eft  portugais ,  8c  dgnide  vigne  fauvage,  La 
drogue  qui  le  porte  eft  une  racine  qui  vient  du  Brédl ,  où  l’on  dit  que  les 
naturels  du  pays  l’appellent  botou  ou  botoua.  Nous  ne  connoidbns  point  le 
relie  de  la  plante  ,  8c  nous  ne  favons  que  par  le  rapport  des  Portugais  que  ce 
foit  une  vigne. 

Cette  racine  n’a  point  été  connue  de  Pifon  ,  dont  l’hiftoire  naturelle  du 
Brédl  fut  imprimée  en  1648.  M.  Amelot,  Confeiller  d’Etat ,  eft  le  premier 
qui  l’ait  apportée  en  France,  au  retour  de  fon  ambalfade  de  Portugal  en 
1688,  comme  M.  Nicot,  AmbalTadeur  dans  le  même  Royaume,  fut  le 
premier  qui  nous  en  envoya  le  tabac ,  peut-être  avec  trop  de  fuccès.  M. 
le  Préddent  Rouillé  ,  fuccelleur  de  M.  Amelot  à  l’ambaüade  de  Portugal  3 

(a)  Le  tems  des  Patriarches  ejl  revenu ,  dit  l’Hiftorien  de  l’Académie,  ou  plutSt  rCefi 
^as  tout-d-fait  pajfé,  Cela  eft  fort  heureux ,  car  il  faut  avoir  un  peu  de  leur  foi  pour 
croire  à  ce  prodige  quoique  attefté  par  un  Auteur  grave. 
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rapporta  auffi  entre  plufîeurs  autres  drogues  rares ,  du  pareira  brava  ,  avec 
un  mémoire  de  quantité  de  vertus  très-confidérables  que  les  Portugais  lui 
attribuent. 

A  caufe  de  fes  vertus ,  M.  Geoffroi  qui  s’étoit  chargé  du  foin  d’examiner 
tout  ce  qui  avoir  été  apporté  par  M.  de  la  Marre  à  l’Académie,  eut  une  at¬ 
tention  particulière  fur  le  pareira  brava  ,  qu’il  connoiffoit  déjà  d’ailleurs ,  8c 
qu’il  avoit  même  éprouvé.  En  comparant  tout  ce  qu’il  avoit  pu  ramafler  fur 
l’hiftoire  purement  botanique  de  cette  plante  ,  il  forma  plusieurs  doutes  8c 
plufïeurs  queftions,  fila  butua  ou  brutua ,  plante  indienne  dont  Giacomo- 
Zanoni  avoit  parlé  dans  fon  ifloria  bottanica  en  1 675  ,  8c  qu’il  dit  venir  dans 
le  Mozambique  ,  n’étoitpas  la  même  que  le  pareira  brava,  ou  le  railinier  de 
cette  Ifle  qui  eft  affez  connu.  S’il  y  a  deux  efpeces  de  pareira  brava ,  l’une 
qui  vienne  dans  le  Mexique  ,  l’autre  dans  le  Bréfil ,  ou  fi  toutes  deux  viennent 
du  Bréfil,  8cc.  Mais  tout  cela  s’éclaircira  avec  le  temps,  nous  nous  en 
tenons  à  ce  qui  ell  utile. 

M.  Geoffroi  a  vu  deux  efpeces  de  pareira  brava ,  fi  cependant  la  différence 
de  couleur  qui  eft  prefque  la  feule  fuffit  pour  faire  deux  efpeces.  La  première 
qui  eft  la  plus  en  ufage  eft  brune  par  dehors ,  8c  d’un  jaune  brun  en  dedans  5 
la  fécondé  eft  blanche  par  dehors,  8c  en  dedans  d’un  jaune  citrin.  Celle  ci  eft 
de  couleur  de  chair,  lorfqu’elle  eft  récente,  8c  pâlit  avec  le  temps.  Toutes 
deux  font  d’une  fubftance  dure ,  8c  cependant  poreufe  8c  fpongieufe.  Elles 
ont  un  goût  amer,  mêlé  de  quelque  légère  douceur  ,  comme  la  régliffe.  Elles 
font  quelquefois  de  la  groffeur  d’un  pouce. 

Les  Portugais ,  qui  ont  d’abord  appris  des  Sauvages  du  Bréfil  les  vertus  de 
cette  racine,  pourrolent  bien  les  exagérer  un  peu ;  mais  fans  prendre  à  la 
lettre  tout  ce  qu’ils  en  racontent,  M.  Geoffroi  a  reconnu  par  fa  propre  expé¬ 
rience  quelle  ne  manque  guère  de  coliques  néphrétiques;  non  pas  qui! 
croie  avec  les  Portugais  qu’elle  aille  brifer  la  pierre  dans  les  reins  ou  dans 
la  veffie ,  mais  bien  qu’elle  diffout  les  glaires  qui  collent  enfemble  dans  les 
reins  les  fables  8c  les  graviers  dont  fe  forment  les  pierres  ;  8c  en  effet ,  après 
avoir  pris  du  pareira  brava,  on  rend  ordinairement  beaucoup  de  fable.  Eta 
général,  M.  Geoffroi  l’a  trouvé  très  efficace  dans  tous  les  cas  où  il  s’agiffoit 
d’atténuer  des  matières  glaireufes.  Il  l’a  donné  auffi  fort  heureufement  à  des 
malades  affligés  d’ulceres  aux  reins  8c  à  la  veffie  ,  dont  les  urines  devenues 
purulentes  8c  toutes  glaireufes ,  fe  fupprimoient  ou  ne  couloient  qu’avec 
beaucoup  de  peine  ;  l’ufage  du  pareira  brava  guériffoit  promptement  ces  fup» 
preffions ,  8c  les  urines  n’étoientplus  épailfes,  ou  l’étoient  très-peu  :  ce  même 
remede  netcoyoit  peu  à- peu  les  ulcérés ,  &  en  y  joignant  à  la  fin  le  baume  de 
Capaiia  ,  plufîeurs  ont  été  entièrement  guéris. 

M.  Geoffroi ,  ayant  jugé  par  analogie  que  le  pareira  brava  feroir  bon  pour 
l’afthme  humoral,  maladie  cauféepar  une  pituite  épaiffe  8c  gluante  qui  fur- 
charge  les  branches  du  poumon  ,  8c  pour  la  jauniffe  occafionnée  par  une  bile 
épaiffe,  l’employa  avec  fuccès  dans  ces  deux  cas:  voici  un  exemple  de 
chacun. 

Un  vieilllardde  foixante  8c  douze  ans,  fort  foihle  &  prêt  à  être  fuffoqué' 
par  une  pituite  qu’il  ne  pouvoir  arracher  de  fa  poitrine,  ayant  pris  deux 
verres  d ’infufton  de  pareira  brava  à  une  demi-heure  l’un  de  l’autre ,  jetca  une 


Acad.  P^oy  ale 
des  Sciences 
de  Paris. 

Annie  1710» 


Acad.  Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 


Année  1710. 


5zS 


COLLECTION 


fi  grande  quantité  de  glaires  8c  de  phlegmes,  qu’il  fembloit  vomir;  il  fut 
entièrement  délivré  de  Ion  accès. 

Une  femme  tourmentée  d’une  violente  colique  avec  une  douleur  aigue 
fous  le  foie,  eut  en  même  temps  une  jaunifte  univerfelle;  fes  urines  qui 
étoient  fort  épaifies ,  teignirent  le  linge  en  jaune  ;  leslavemens  n’amenoient 
que  des  matières  blanchâtres  &:  en  petite  quantité.  Après  qu’elle  eut  été 
faignée  du  bras  8c  du  pied  M.  Geoffroi  lui  fit  prendre  trois  verres  d’inlufion 
de  pareira  brava  ,  à  demi- heure  l’un  de  l’autre.  Peu  de  temps  après  le  troi- 
fieme  ,  la  douleur  ceffa ,  le  ventre  s’ouvrit ,  8c  la  malade  rendit  des  matières 
fort  jaunes;  les  urines  coulèrent  abondamment  8c  s’éclaircirent  :  on  con¬ 
tinua  de  donner  à  cette  femme  du  pareira  brava  de  quatre  heures  en  quatre 
heures ,  fa  couleur  jaune  s’effaça  entièrement,  6e  vingt-quatre  heures  après , 
elle  parut  parfaitement  guérie. 

La  dofe  de  cette  racine  eft  de  deux  gros ,  coupés  par  petits  morceaux  ,  que 
l’on  fait  bouillir  dans  trois  demi-feptiers  d’eau,  jufqu’à  ce  que  la  liqueur 
foit  réduire  à  chopine.  On  coule  cette  décoction  ,  on  la  partage  en  trois  verres 
que  l’on  fait  prendre  chauds  comme  du  thé  avec  du  fucre.  Pour  préferver 
ceux  qui  font  fujets  à  la  gravelle ,  on  leur  en  fait  ufer  tous  les  mois  pendant 
huit  jours,  à  la  dofe  de  vingt-quatre  grains  feulement  qu’on  fait  bouillir 
légèrement  dans  une  taffe  d’eau.  On  peut  donner  auffi  cette  racine  en  fubftance 
pulvérifée,  à  la  dofe  de  douze  ou  dix- huit  grains. 


Sur  le  Bled  çomu  appelle  Ergot. 

L  A  reffemblance  des  grains  de  ce  bled  avec  l’ergot  d’un  coq ,  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  bled  cornu  ou  ergot.  Il  y  a  apparence  que  cette  maladie 
n’eft  occafionnée  que  par  des  brouillards  qui  gâtent  les  froments,  8c  dont  la 
plupart  des  épis  de  feigle  fe  défendent  par  leurs  barbes.  Dans  ceux  que  cette 
humidité  maligne  peut  atteindre  &  pénétrer  ,  elle  pourrit  la  peau  qui  couvre 
le  grain,  la  noircit  8c  altéré  la  fubftance  du  grain  même  :  la  feve  qui  s’y 
porte,  n’étant  plus  refferrée  par  la  peau  dans  les  bornes  ordinaires ,  s’y 
porte  en  plus  grande  abondance,  8c  s’amaffant  irrégulièrement,  forme  une 
efpece  de  monftre.  Ce  n’eft  que  dans  le  feigle  que  fe  trouve  l’ergot;  8c  dans 
le  même  temps  que  fur  les  repréfentations  de  l’Académie  ,  la  Cour  ordonnoit 
des  précautions  pour  fe  mettre  à  l’abri  des  dangers  de  fon  ufage ,  M.  de  la 
Hire  fils  écrivit  à  un  de  fes  amis  ,  bon  Phyficien  qui  étoit  à  la  campagne,  8c 
le  pria  de  favoir  à  quoi  les  fermiers  attribuoient  la  production  de  l’ergot, 
d’en  nourrir  des  poules,  8c  d’oblerver  ce  qui  leur  en  arriveroit,  d’en  .fe mer  , 
pour  voir  s’il  leveroit  II  eut  fatisfaction  fur  ces  trois  articles. 

Cette  mauvaife  efpece  de  grain  vient  en  plus  grande  abondance  dans  les  terres 
humides  8c  froides ,  8c  dans  les  années  pluvieufes.  Un  certain  feigle  parti¬ 
culier  qu’on  feme  en  mars ,  y  eft  plus  fujet  que  ceux  qu’on  feme  en  automne. 

Les  poules  n’en  veulent  pas,  dès  qu’elles  l’ont  reconnu,  8c  de  quelque 
adreffe  qu’on  fe  ferve  pour  en  mêler  dans  leur  mangeaille,  elles  aiment 
pij.e ux  paffer  trois  jours  fans  manger.  Cependant  il  ne  paroît  point  leur  faire 

de 
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de  mal ,  quand  elles  en  ont  mangé  par  furprife ,  Sc  elles  ne  laiiTent  pas  de 

pondre  à  l’ordinaire.  Acad. Royale 

Il  ne  leve  point ,  ce  qui  eft  a(Tez  naturel  &c  emménie  tems  très  heureux  ,  des  Sciences 
car  fon  ufage  eft  fort  fufpeét ,  &  l’on  attribue  avec  allez  de  vraifemblance  à  DE  UAIUS* 
cette  mauvaife  nourriture,  une  gangrené  endémique  &  très-rédoutable  qui  Année  17 n, 
défola  l’Orléanois  &c  le  Blaifois  en  1715.  Cette  gangrené  étoitfeche  ,  noire 
ôc  livide  ,  commençoit  prefque  toujours  par  les  orteils ,  de-là  s’étendoit  plus 
ou  moins  &  gagnoit  quelquefois  jufqu’au  haut  de  là  cuifte.  A  quelques-uns, 
la  gangrené  fe  féparoit  naturellement  &  fans  qu’on  y  eût  rien  fait }  aux  autres , 
elle  fe  terminoit  par  les  fcarifications  &  les  topiques ,  plufieurs  moururent 
après  l’amputation  de  la  partie  gangrenée ,  parce  que  le  mal  continua  de 
monter  jufqu’au  tronc. 

Cette  étrange  maladie  fembla  refpeéter  les  femmes;  à  peine  elle  attaqua 
quelques  petites  filles.  Le  plus  maltraité  ,  fut  un  payfan  des  environs  de  Blois , 
à  qui  cette  gangrené  fit  tomber  d’abord  tous  les  doigts  d’un  pied  ,  enfuite 
ceux  de  l’autre ,  après  cela  le  refte  des  deux  pieds  j  &  enfin  les  chairs  des  deux 
jambes  &  celles  des  deux  cuifles  fe  détachèrent  fucceflivement ,  &  ne  laif- 
ferent  que  les  os.  Dans  le  temps  qu’on  en  écrivoit  la  relation  ,  les  cavités  des 
os  des  hanches  commençoient  à  fe  remplir  de  bonnes  chairs  qui  renaifloient. 


X5 


Tfymc  III ,  Partie  Françolfe „ 


COLLECTION 


$30 


Acad.  Royale 

^de  Paris.ES  Obfcrvations  fur  la  Racine  de  Meçhoacan }  &  fur  fon  ufage. 

Année  i7iu  Par  M.  B  ou  l  duc. 

T  i  E  méchoacan  eft  une  racine  ainfi  appellée  d’une  Province  de  la  nouvelle 
Efpagne  ,  d’où  elle  fur  apportée  en  Europe ,  il  n’y  a  guère  plus  d’un  fiecle  ; 
on  en  a  trouvé  depuis  dans  plufieurs  autres  pays  de  l’Amérique» 

Des  Botaniftes  ôc  quelques  Auteurs  de  la  matière  médicale ,  l’ont  appellée 
Briofne  des  Indes  ,  à  caufe  de  la  reffemblance  qu’elle  a  avec  notre  briojnej 
d’autres  en  parlent  fous  le  nom  de  mechoacanna  alba ,  pour  la  diftinguer  du 
jaiap  qu’ils  appellent  mechoacanna  nigra ,  ôc  d’autres  ayant  égard  à  fes  pro¬ 
priétés  ,  la  prennent  pour  une  rhubarbe  blanche ,  &  la  nomment  rhubarbe 
des  Indes. 

Le  méchoacan  a  été  connu  avant  le  jalap  qui  eft  aujourd’hui  beaucoup 
plus  employé  ,  parce  qu’on  lui  a  trouvé  plus  de  vertu  ;  il  eft  vrai  que  l’aétioa 
du  méchoacan  eft  plus  douce  :  mais  par  cela  même  cette  racine  n’eft-elle  pas 
préférable  ? 

Elle  a  j  outre  cela,  l’avantage  de  n’avoir  befoin  ni  de  préparation,  ni  de 
correctif ,  ôc  elle  purge  par  fa  propre  fubftance  ,  telle  qu’elle  eft.  Elle  con¬ 
tient  douze  fois  plus  de  fel  que  de  réfine,  mais  ni  l’extrait  falin,  ni  le  réfi- 
neux  ne  purgent  autant  que  la  fubftance  même  ,  fufient-ils  en  plus  grande 
dofe  :  ils  ne  purgent  pas  non  plus  auflî  doucement. 

Dans  le  choix  du  méchoacan,  il  faut  préférer  les  morceaux  qui  font  plus- 
bruns  en  dedans .  ôc  d’une  fubftance  plus  ferrée  ;  ou  plutôt  il  faut  rejetter  en¬ 
tièrement  ceux  qui  ne  font  pas  de  cette  qualité  :  ils  ont  au  moins  le  défauc 
d’avoir  trop  peu  dewvertu.  Le  blanc  donne  moitié  moins  d’extrait  que  le- 
brun. 

En  comparant  les  produits  de  l’analyfe  du  méchoacan  avec  ceux  du  jalap 
on  trouve  que  dans  celui-là,  l'efprit  acide  l’emporte  fur  l’urineux,  ôc  qu’il 
contient  bien  moins  de  parties  hutleufes  que  le  jalap. 


Obfervations  fur  les  fibres  du  cœur  &  fur  fes  valvules ,  avec  la 
maniéré  de  les  préparer  pour  les  démontrer. 

Par  M.  W  i  N  s  l  o  w. 

I^’on  regarde  ordinairement  le  cœur  comme  un  mufcîe  compofé  de- 
fibres  différemment  pliées  ôc  contournées.  J’ai  fuivi  autant  qu’il  m’a  été 
poflible  les  contours  de  ces  fibres,  ôc  je  crois  avoir  remarqué  que  le  cœur 
eft  un  double  mufcle ,  dont  le  plus  confidérable  forme  le  ventricule  gauche  , 
ÔC  le  moindre  le  ventricule  droit. 

La  cloifon  qui  s’obferve  entre  les  deux  ventricules,  &  que  beaucoup 
d’Anatomiftes  attribuent  toute  entière  au  ventricule  gauche  ,  appartient  à 
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i’uti  8c  à  l’autre  de  ces  ventricules ,  c’eft-à-dire  qu’elle  eft  compofée  de  fibres 
du  ventricule  gauche  &  de  celles  du  ventricule  droit  ;  c’eft  ce  que  j’ai  obfervé , 
en  fiéparanc  ces  deux  ventricules  l’un  de  l’autre ,  fans  le  fecours  du  fcapel  ;  car 
j’ai  féparé  par  le  feul  écartement  des  fibres,  de  la  maniéré  marquée  çi-après, 
chaque  ventricule  en  particulier  avec  fon  oreillette,  fon  artere  8c  fa  veine  „ 
de  forte  que  le  ventricule  droit  avec  fon  oreillette  8c  l’artere  pulmonaire 
étant  détaché  du  ventricule  auquel  tient  fon  oreillette  avec  l’artere ,  l'on 
peut  obferver  très-diftinétement  dans  chacune  de  ces  parties  ,  le  contour 
fui  vi -des  fibres. 

J’ai  obfervé  de  plus  que  ces  deux  ventricules  font  enveloppés  8c  unis 
enfemble  par  quelques  couches  ou  plans  de  fibres  qui  forment  la  furface  exté¬ 
rieure  du  cœur  ;  ces  fibres  extérieures  partent  de  la  bafe  du  cœur ,  fe  réunif- 
fent  à  la  pointe  en  fe  contournant,  8c  percent  dans  la  cavité  du  ventricule 
gauche  ,  où  elles  forment  les  colonnes  8c  les  inégalités  de  fa  furface  interne  , 
en  forte  que  l’on  peut  dire  que  le  cœur  eft  un  organe  compofé  de  deux  mufcles 
enveloppés  l’un  dans  l’autre.  On  pourroit  même  dire  qu’il  eft  compofé  de 
trois  mufcles ,  favoir  un  qui  compofé  le  ventricule  droit ,  un  autre  qui  forme 
le  ventricule  gauche  ;  8c  un  troifieme  qui  collé  aux  parois  intérieures  du  ven¬ 
tricule  gauche,  fort  par  fa  pointe  ,  &  fe  répandant  fur  les  deux  ventricules  , 
les  enveloppe  en  allant  fe  terminer  extérieurement  à  la  bafe  du  cœur. 

Mais,  comme  je  n’ai  pu  détacher  ces  paquets  de  fibres  longitudinales  qui 
font  l’intérieur  du  ventricule  gauche  d’avec  les  fibres  qui  en  forment  le 
contour  externe,  8c  qu’au  contraire  j’ai  fuivi  plufieurs  de  ces  fibres  qui 
faifoient  le  contour  du  ventricule  gauche  ,  qui  changeant  de  direétion  vers 
la  pointe,  rentroient  en  dedans  8c  devenoient  longitudinales,  j’ai  cru  ne 
pouvoir  pas  faire  un  troifieme  rnufcle  de  ces  fibres. 

La  maniéré  de  préparer  le  cœur  pour  obferver  les  contours  de  fes  fibres  „ 
&c  détacher  les  deux  ventricules  l’un  de  l’autre,  fans  couper,  eft  de  prendre 
un  cœur  exaébement  dégraiffé  que  l’on  fera  cuire  dans  de  l’eau,  jufqu’à  ce 
que  les  fibres  ayent  acquis  une  fermeté  fuffifance  ;  après  quoi  on  féparera  les 
deux  oreillettes  l’une  de  l’autre  avec  toute  la  précaution  poftible  jufqu’à  la 
bafe  du  cœur,  8c  pareillement  l’artere  pulmonaire  d’avec  l’aorte ,  les  cou¬ 
pant  à  près  d’un  pouce  de  diftance  de  la  bafe  du  cœur.  On  fera  enfuite  une  in- 
cifion  tranfeverfale  ou  circulaire  d’environ  une  ligne  de  profondeur,  tout  au 
tour  de  la  bafe  du  cœur,  à  un  tiers  de  pouce  de  diftance  égale  de  l’origine 
des  arteres  8c  des  tendons  des  oreillettes.  On  en  fera  une  pareille  immédiate¬ 
ment  au-deftous  du  ventricule  droit,  tout  au  tour  du  cœur ,  à  égale  diftance 
de  la  pointe  ;  puis  on  fera  une  incifion  oblique  entre  ces  deux,  commençant 
par  en  haut  entre  les  deux  grandes  arteres ,  proche  l’artere  coronaire  anté¬ 
rieure  que  l’on  laiftera  à  gauche;  8c  fuivant  le  fillon  qui  diftingue  les  deux 
ventricules ,  on  continuera  jufqu’à  la  fécondé  incifiontranfverfale  ,  8c  cette 
incifion  oblique  doit  pénétrer  jufqu’à  l’entre-deux  des  fibres  des  deux  ventri¬ 
cules,  ce  qui  peut  aller  à  une  ligne  de  profondeur  ou  environ.  Après  cela , 
on  lèvera  le  plan  extérieur  des  fibres  de  côté  &  d’autre  avec  la  pointe  d’un  fé- 
paratoire  émoulfé,  en  écartant  ûmplement  les  fibres  tout  autour  de  chaque 
ventricule  vers  la  partie  poftérieure  du  cœur.  Si  l’on  n’a  pas  tout-à-fait 
atteint  l’encre-deux  des  fibres  de  devant  de  l’un  8c  de  l’autre  ventricule ,  on 
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lèvera  encore  le  refte  des  plans  qui  les  enveloppent  ;  enfuite  on  écartera  Î£f 
deux  ventricules  tout  doucement  avec  le  bout  des  doigts ,  ayant  foin  de  mé¬ 
nager  principalement  les  fibres  du  ventricule  droit  dont  le  plan  eft  forr 
mince  8c  facile  à  rompre,  8c  on  aura  de  cette  maniéré  les  deux  ventricules 
du  cœur  féparés  l’un  de  l’autre. 


Des  Valvules 0 


Les  Anaromiftes  ont  obfervé  que  les  valvules  triglochines  du  cœur  font  at¬ 
tachées  par  des  filamens  tendineux  aux  colonnes  8c  parois  intérieures  des¬ 
ventricules.  J’ai  remarqué  de  plus  que  ces  mêmes  valvules ,  du  côté  qui 
regarde  les  parois  ducœur ,  font  fortifiées  par  des  appendices  membraneufes, 
rangées  plufieurs  les  unes  au-defius  des  autres,  à-peu-près  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  les  volans  ou  falbalas  font  difpofés  fur  les  jupes  8c  fur  les  écharpes- 
des  femmes,  8c  ces  appendices  font  attachées  aux  fibres  tendineufes,  qui 
ramaffées  enfuite  en  paquets,  forment  ces  cordages  que  la  plupart  des  Ana- 
tomiftes  nous  ont  dépeints  forr  confufément. 

Les  préparations  que  l’on  fait  ordinairement  fur  le  cœur  pour  démontrer 
les  valvules ,  font  fort  confufes  ;  de  forte  qu’il  faut  prefque  autant  de  cœurs 
que  de  valvules  à  démontrer,  encore  eft-il  difficile  d’en  donner  une  idée  bien’ 
nette.  J  ’ai  cherché  un  moyen  de  faire  voir  dans  un  feul  cœur  ,  par  des  coupes- 
fimples  8c  bien  ménagées,  toutes  les  valvules  d’une  maniéré  très-diftinéïe  s 
voici  la  méthode  que  j’ai  trouvée. 

On  coupera  les  deux  gros  vaiffeaux  à  un  pouce  ou  environ  au-deflus  du’ 
cœur  ;  enfuite  pour  découvrir  les  valvules  figmoïdes  de  l’artere  pulmonaire  , 
on  fendra  cette  artere  dans  fa  partie  antérieure  ,  en  approchant  de  l’angle  anté¬ 
rieur  des  figmoïdes  :  on  cherchera  à  l’œil  cet  angle  par  dedans Tartere ,  pour 
pafier  le  fcalpel  ou  la  pointe  des  cifeaux  précisément  par  cet  angle  :  on  le 
fendra  exactement  fans  blelfer  les  valvules  jufqu’à  la  bafe  du  cœur,  8c  oit 
ouvrira  le  ventricule  droit,  continuant  l’ouverture  parallèle  au  fillon  qui 
diftingue  les  deux  ventricules  jufqu'en  bas,  fans  aller  plus  loin;  prenant' 
garde,  chemin  faifant,  de  ne  pas  couper  les  colonnes,  les  poutres  &  les' 
brides  tendineufes  qui  s’y  trouvent ,  principalement  tout  le  long  de  l’angle; 
de  ce  ventricule. 

Pour  découvrir  les  valvules  triglochines  ,  on  fera  une  incifion  longitudi¬ 
nale  près  de  l’angle  poftérieur  du  ventricule  droit ,  environ  dans  le  milieu  de- 
ce  ventricule,  jufqu’à  ce  que  l’on  foit  arrivé  dans  fa  cavité;  pour  lors  on' 
pouffera  l’incifion  en  bas  jufqu’à  la  pointe  du  ventricule,  fans  atteindre- 
néanmoins  la  première  incifion,  &c  on  la  pouffera  auffi  en  haut jufques  vers 
la  bafe  ,  prenant  un  très  grand  foin  d’épargner  les  brides  tendineufes  qui  font 
attachées  aux  parois  de  ce  ventricule;  mais  fur-tout  on  prendra  bien  garde 
à  ne  point  couper  les  valvules  triglochines  8c  les  cordages  qui  les  attachent  : 
enfuite  on  détachera  délicatement  de  la  bafe  du  cœur ,  tout  le  contour  des 
valvules  tenant  à  l’oreillette  droite  ,  8c  on  aura  de  cette  maniéré  la  facilité  dej 
voir  8c  de  démontrer  les  valvules  triglochines  entières  de  tous  côtés ,  unique¬ 
ment  attachées  au  cœur  par  leurs  cordages. 

Pour  les  valvules  du  ventricule  gauche  ,  on  fera  une  incifion  longitudinale 
dans  le  milieu  de  l’angle  gauche  du  ventricule  gauche  jufques  dans  la  cavité-. 
On  poulfera  cette  incifion  d’un  côté  jufqu’à  la  pointe  ;  8c  de  l’autre  jufqu’à  la 
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bafe  du  cœur,  avec  les  mêmes  précautions  que  nous  avons  recommandées 
pour  l’autre  ventricule.  On  détachera  enfuite  fort  adroitement  de  la  bafe  du 
cœur ,  &  de  côté  &  d’autre  ,  le  contour  des  valvules  mitrales  tenant  à  l’oreil¬ 
lette  gauche,  jufqu’à  l’endroit  où  ces  valvules  tiennent  à  l’aorte ,  à  laquelle  on 
ne  touchera  point ,  &  on  aura  par  ce  moyen  les  valvules  mitrales  dans  leur 
entier  &  fort  diftinétes. 

Pour  découvrir  les  figmoïdes  de  l’aorte,  on  fendra  l’aorte  précifément 
entre  les  deux  arteres  coronaires  où  fe  trouve, un  des  angles  des  valvules,  juf¬ 
qu’à  la  bafe  du  cœur  ,  &  on  féparera  de  la  bafe  du  cœur  le  côté  qui  eft  attaché 
aux  valvules  mitrales  ;  on  aura  par  ce  moyen  les  trois  valvules  figmoïdes  de 
l’aorte  à  découvert  &  bien  confervées ,  &c  en  même  temps  toutes  les  valvules 
fort  entières  &  fort  diftinétes  dans  un  meme  cœur. 


i 

De  la  maniéré  dont  fe  font  les  fécrétions  dans  les  Glandes „■ 
Par  M.  WinsloW. 

O  N  obferve  dans  le  corps  des  animaux  un  grand  nombre  de  fucs  de 
différentes  natures;  le  fang,  la  lymphe,  la  falive ,  le  fuc  de  l’eftomac,  le 
fuc  inteftinal ,  le  fuc  pancréatique,  la  grailfe,  la  bile ,  l’urine  &c  plufieurs 
autres. 

furpaffe  de  beaucoup  les  autres  en  qualité,  &  e’eft  lui  qui  les 

de  ces  liqueurs  fe  fépare  du  fang  dans  les  organes  particuliers  qui 
portent  le  nom  de  glandes  ,  &  la  féparation  de  chacune  de  ces  liqueurs  du 
refte  du  fang  ,  a  été  nommée  fécrétion  par  les  Anatomiftes. 

Cette  fécrétion  fuppofe  deux  conditions  ,  l’une  de  la  part  du  fang  qui  doit 
contenir  des  parties  propres  à  être  féparées  ;  l’autre  de  la  part  de  l’organe  qui 
doit  être  difpofé  de  maniéré  qu’il  laiffe  pafler  certaines  parties  de  la  mafie  du 
fang,  &  qu’il  refufe  le  pafïage  aux  autres;  je  n’entre  point  préfentemenc 
dans  le  déraif  des  conditions  que  doit  avoir  le  fang  pour  les  fécrétions  ,  je  me 
borne  à  confidérer  ce  qui  dépend  de  l’organe  pour  faire  cette  fécrétion. 

Les  anciens  Médecins  fe  contentoienr  de  reconnoître  dans  les  vilceres  des 
facultés  ou  des  vertus  particulières  pour  féparer  plutôt  une  liqueur  qu’une 
autre  ,  ôc  ils  s’embarrafîoient  peu  de  la  maniéré  dont  cela  fe  faifoir. 

Les  modernes ,  au  contraire  ,  ont  voulu  rendre  raifon  de  tout  ;  ils  ont  pré¬ 
tendu  expliquer  la  maniéré  dont  fe  faifoient  ces  fécrétions.  Les  uns  à  l’aide 
des  fermens,  d’autres  par  certains  rapports  foit  de  grandeur ,  foit  de  figure 
entre  les  pores  des  glandes  &  les  parties  conftituantes  des  liqueurs  qui  s'y 
filtrent ,  &  d’autres  en  ajoutant  une  forte  d’imbibition  ,  c’eft-à-dire  ,  en  fup- 
pofant  que  les  glandes  étoient  imbues  d’une  liqueur  femblable  à  celle  qu’elles 
dévoient  filtrer;  mais  on  a  enfin  reconnu  l’infuffifance  de  toutes  ces  expé¬ 
riences  hypothétiques  ,  &  la  maniéré  dont  s’opèrent  les  fécrétions  rertant' 
toü*îours  incertaine ,  je  me  fuis  attaché  à  l’étudier  par  la  voie  de  l’obfer- 
vation. 

J’ai  donc  cherché  dans  la  nature  même  ,■  ou  dans  la  ftruéhire  des  parties^ 


Le  fang 
produit. 
Chacune 
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la  maniéré  dont  fe  faifoient  les  fécrécions.  J’ai  examiné  les  différentes  ef- 
Acad.  Royale  peces  de  glandes  qui  fe  rencontrent  Toit  dans  le  corps  humain  ,  foie  dans- le 
c  corps  de  différentes  efpeces  d'animaux,  efpérant  découvrir  dans  les  unes 

ce  qui  m’auroit  échappé  dans  les  autres  ,  &  enfin  je  crois  être  parvenu  à  con- 
noître  &  à  pouvoir  démontrer  comment  fe  font  les  fécrétions. 

J’ai  obfervé,  d’après  quelques  Anatomiftes,  que  les  glandes  ne  font  que 
des  pelotons  ou  des  lacis  de  vaiffeaux  ;  mais  j’ai  remarqué  de  plus,  que  les 
vaiffeaux  qui  font  propres  à  la  glande,  &  qui  en  font  la  principale  partie ,  font 
des  tuyaux  garnis  intérieurement  d’un  du-vet  ou  velouté  ,  ou  plutôt  d’un  tillu 
fpongieux  très-fin  qui  remplit  toute  la  cavité  de  ces  vaiffeaux  comme  une 
efpece  de  moelle  ;  on  le  remarque  non-feulement  dans  les  différentes  glandes 
du  corps  humain  ,  mais  encore  généralement  dans  celles  des  différens  ani¬ 
maux.  Ce  riffueft  de  différentes  couleurs  dans  les  glandes  différentes ,  ce  que 
l’on  obferve  même  dans  les  plus  petits  fœtus.  Ainfi  la  glande  eft  compofée, 
pour  la  plus  grande  partie,  de  ces  vaiffeaux  veloutés  ou  Ipongieux  que  j’appel¬ 
lerai  ,  à  caufe  de  leur  fonétion  ,  vaijjcaux  ou  tuyaux fécrétoires  ,  lefquels  'for¬ 
ment  fouvent  prefque  feuls,ce  qu’on  appelle  glande  ou  corps  glanduleux.  Mais 
outre  ces  vaiffeaux,  on  y  en  remarque  encore  de  quatre  fortes,  favoir  ,  des 
arteres,  des  veines  ,des  canaux  excrétoires  &  des  nerfs.  Je  diftingue  les  ca¬ 
naux  excrétoires  des  vaiffeaux  fécrétoires,  en  ce  que  ceux-ci  par  leur  tiffu 
fervent  à  féparer  du  fang  une  liqueur  particulière  ,  &  que  ceux  là  ne  fervent 
qu’à  recevoir  au  fortir  de  la  glande  le  fuc  qui  a  été  féparé  par  les  vaiffeaux 
fécrétoires  ,  pour  le  porter  au  lieu  où  il  eft  deftiné.  On  découvre  de  plus  dans 
quelques  glandes  des  vaiffeaux  lymphatiques. 

On  pourroit  m’objecter  la  ftruéture  véficulaire  &  fibreufe  de  quelques 
glandes  ,  comme  des  conglobées  ,  Sec.  Mais  je  fatisferai  à  cette  objeétion  , 
dans  un  autre  Mémoire  que  je  donnerai  fur  les  glandes  en  particulier,  où 
je  les  rangerai  fous  différentes  claffes  &c  d’une  maniéré  nouvelle.  J’expli¬ 
querai  enfuite  pourquoi  les  vaiffeaux  fécrétoires  font  beaucoup  plus  étendus 
dans  quelques  glandes  que  dans  d’autres.  J’examinerai  aufli  ce  que  c’eft  que 
les  glandes  fanguines  que  quelques-uns  ont  reconnues  depuis  peu,  &  d’où 
dépend  la  couleur  cendrée  du  cerveau  ,  &  la  couleur  brune  des  glandes  ré¬ 
nales  ,  quoique  les  liqueurs  qui  coulent  dansr  ces  parties  ne  foienf  pas  de  la 
même  couleur. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer  quelle  connexion  peuvent  avoir  entr’eux 
tous  les  vaiffeaux  différens  qui  compofqnt  le  corps  de  la  glande.  Ces  vaif¬ 
feaux  échappent  à  nos  yeux  par  leur  fineffe,  &  quand  nous  les  avons  fuivis 
autant  qu’il  eft  pofîible ,  il  faut  fuppléer  au  refte  ou  par  ce  que  nous 
avons  déjà  obfervé  jufques-là,  ou  par  ce  que  nous  voyons  de  femblable  dans 
d’autres  organes  du  corps  plus  fenfibles.  Voici  ce  qui  m’a  paru  de  la  difpofi- 
tion  des  vaiffeaux  dans  le  corps  de  la  glande  :  auffi-tôt  que  l’artere  qui  y 
arrive  en  une  ou  plufieurs  branches  A  (  PL  XV ,  Fig.  XXVI.  )  s’eft  enfoncée 
dans  le  corps  de  la  glande  ,  elle  s’y  ramifie  en  une  infinité  de  petits  vaiffeaux 
capillaires  d’une  extrême  fineffe  ,  lefquels  enfin  fe  recourbent  enCCCC,& 
forment  par  leur  retour  les  petits  rameaux  de  veines  ;  ces  petites  veines  fe 
réunifient  peu-à-peu  pour  fortir  de  la  glande  en  une  ou  plufieurs  branches  B  j 
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je  fuis  en  état  de  démontrer  cette  continuité  des  arteres  &  des  veines  d’une 
maniéré  très-fenfible. 

Dans  la  courbure  ou  dans  les  glandes  que  forment  les  petits  rameaux  d’ar- 
teres  &  de  veines ,  font  placés  les  orifices  des  vaille  aux  fécrétoires  C  D.  C  D. 
CD}  ces  vaifieaux  qui  font  quelquefois  d’une  très-grande  étendue,  n’oc¬ 
cupent  néanmoins  qu’un  très-petit  volume,  parce  qu’ils  font  pliés  &  repliés 
fur  eux-mêmes,  tantôt  en  un  feul  peloton  ,  tantôt  en  différens  pelotons  en¬ 
veloppés  d’une  membrane  commune ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  diftinétion  des 
glandes  conglobées  8c  conglomérées.  Enfin  ces  différentes  branches  de  vaif- 
feaux  fécrétoires, ou  fe  réunifient  par  des  canaux  continus  en  un  feul  canal  excré¬ 
toire  E,  lequel  fort  de  la  glande ,  &  porte  dehors  le  fuc  qui's’y  eft  préparé  j  ou 
bien  ces  mêmes  vaifièauxfécréroires  abouti  fient  à  un  bafiin  ou  réfervoir  com¬ 
mun  dans lequel  ils  verfent  leur  liqueur,  8c  cette  liqueur  s’épanche  quelquefois 
hors  de  fon  réfervoir  par  un  canal  excrétoire  particulier,  comme  on  le  peut 
obferver,par  exemple,  dans  le  cerveau,  dans  la  bouche,  dans  l’eftomac , 
dans  les  reins  de  plusieurs  animaux ,  dans  la  glande  du  croupion  du  coq 
d’Inde ,  &c. 

Je  n’expliquerai  point  ici  l’ufage  des  nerfs  8c  des  vaifieaux  lymphatiques 
dans  les  glandes  ,  j’en  parlerai  dans  un  autre  Mémoire.  Telle  eft  la  ftrnéfure 
générale  que  j’ai  obfervée  dans  les  glandes  ,  8c  que  j’efpere  démontrer  en 
particulier  dans  les  Mémoires  que  je  donnerai  par  la  fuite  für  chaque  genre 
de  glandes. 

Examinons  préfentement  de  quelle  maniéré  ces  organes  peuvenc  fervir  à 
féparer  du  fang  les  différentes  liqueurs  qu’ils  en  féparent. 

C’eft  une  chofe  aftez  connue  des  Phyfîciens,  8c  particuliérement  des 
Chymiftes,  qu’un  morceau  de  papier  brouillard  qui  n’eft  qu’un  amas  de 
filamens  ferrés  les  uns  auprès  des  aurres ,  une  fois  imbibé  d’huile  ou  d  ’eau ,  ne 
laide  couler  au  travers  de  fon  tifiù  que  la  liqueur  femblable  à  celle  dont  il  a 
,^eté  imbu  8c  retient  l’autre  :  ils  fçavent  aufii  que  des  languettes  de  drap  ou 
des  mèches  de  coton  imbues  d’huile  ou  d’eau  étant  trempées  par  un  de  leurs 
bouts  dans  un  vaifièau  où  on  auroit  mêlé  de  l’huile  8c  de  l’eau  enfemble  ,  la 
languette  imbue  d’huile  ne  diftillera  que  de  l’huile ,  &  celle  qui  aura  été 
imbue  d’eau ,  ne  diftillera  que  de  l’eau. 

Je  trouve  dans  les  vaifieaux  fécrétoires  des  glandes  une  ftruéture  afiez 
femblable  ;  c’eft  un  tiflu  ou  un  amas  de  filamens  ferrés  à-peu-près  comme 
dans  le  papier  brouillard  ,  dans  le  drap  ou  dans  le  coton  ,  quoique  difpofés 
autremen  t  :  ce  tilfu  une  fois  imbibé  d’un  certain  fuc  ,  ne  lai  fiera  plus  pafier  de 
toutes  les  liqueurs  qui  arriveront  aux  orifices  de  ces  vaifieaux,  que  celle  donc 
il  aura  été  imbu. 

Cela  pofé  ,  le  fang  que  nous  devons  confidérer ,  non  comme  une  liqueur 
homogène ,  mais  comme  un  compofé  d  une  infinité  de  parties ,  ou  molécules 
différentes,  huileufes,  muefiagineufes  ,  aqueufes  ,  falines ,  fubtiles  &  grof- 
fieres ,  étant  porté  par  les  arteres  dans  la  glande;,  fe  partage  dans  toutes  les 
plus  petites  ramifications  de  l’artere  où  il  s’étend  infiniment ,  8c  où  toutes 
les  molécules  font  obligées  de  défiler  en  quelque  maniéré  une  à  une  par  le 
paffage  étroit  de  l’artere  dans  la  veine  ,  8c  par  conféquent  de  rouler  fur  les 
orifices  des  vaiffeaux  fécrétoires  des  glandes  dont  le  velouté  eft  déjà  imbu 
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d'un  fuc  de  certaine  nature  :  les  molécules  qui  fe  trouvent  de  la  même  na- 
Acad.  Royale  titre  que  le  fuc  qui  fe  préfente  à  l’entrée  d’un  vaifleau  fécrétoire  s’y  joignent , 
des  Sciences  &  entrent  avec  plus  de  liberté ,  pouffées  d’ailleurs  par  celles  qui  les  fuivent  $ 
de  Paris.  ejjes  parCourenr  ainfi  fucceffivement  tout  ce  vaifleau,  8c  Portent  enfin  par  le 
Annèi  1 7 1 1 .  canal  excrétoire  ,  pendant  que  les  autres  qui  ne  font  pas  de  la  même  nature  , 
roulent  par  deflus  l’orifice  du  vaifleau  fécrétoire  ,  fans  fe  mêler  avec  le  fuc 
qui  s’y  rencontre  ,  6c  paflènt  jufques  dans  la  veine  pour  être  rapportées  au 
cœur. 

Il  refie  à  expliquer  de  quelle  maniéré  les  parties  ont  pu  s’imbiber  de  ces 
fucs  pour  la  première  fois  dans  leur  première  conformation,  comment,  par 
exemple ,  la  bile  aura  pu  fe  féparer  du  fang  pour  la  première  fois  dans  le  foie  , 
préférablement  à  toute  autre  liqueur. 

Je  réponds  qu’ayant  remarqué  même  dans  les  plus  petits  fœtus  les  glandes 
à-peu-près  colorées  de  la  même  maniéré  que  dans  les  grands,  il  eft  à  pré¬ 
fumer  que  dans  la  premiers  conformation  de  l’animal ,  en  même  tems  que 
les  parties  folides  de  ces  organes  ont  été  formées ,  elles  ont  été  imbues  des 
mêmes  fucs  qu’elles  dévoient  filtrer.  On  demandera  auflî  peut-être  comment 
il  fe  peut  faire  que  cette  liqueur  ne  tariffe  pas  dans  ces  filtres  :  mais  on  le  con¬ 
cevra  aifément ,  fi  on  fait  réflexion  que  dans  l’état  fain  ,  le  fang  coulant  con¬ 
tinuellement  dans  les  glandes,  y  difpofe  toujours  une  nouvelle  liqueur  ;  ôc 
que  fi  par  hafard  il  cefloit  d’y  en  couler ,  la  liqueur  dont  le  filtre  des  vaif- 
feaux  fécrétoires  eft  imbibé  n’étant  plus  pouflèe  par  une  autre  ,  y  refie ,  & 
tient  ces  vaifleaux  mouillés  pendant  quelque  tems.  Mais  d’ailleurs ,  fi  par 
quelque  accident  cette  liqueur  vient  à  tarir  ,  &  que  la  glande  fe  defleene, 
ou  s’il  s’y  engage  d’autres  fucs  par  force ,  il  s’enfuit  desaccidens  très-fâcheux, 
3c  pour  l’ordinaire  irrémédiables. 


Obfervations  fur  la  Gonorrhée. 

Par  M,  Litre. 

3L>  A  gonorrhée  virulente  a  difFérens  fieges  dans  l’homme  :  tantôt  elle  oc¬ 
cupe  feulement  les  glandes  de  Couper  ;  tantôt  les  proftates  ,  &c  tantôt  les 
véficules  féminaires  :  quelquefois  elle  a  fon  fiege  en  même  tems  dans  les 
glandes  de  couper  8c  dans  les  proftates;  quelquefois  dans  les  proftates  ôc 
les  véficules  féminaires,  8c  tantôt  dans  ces  trois  parties  tout  à  la  fois. 

De  cette  diverfité  de  fieges  que  j’ai  obfervée  dans  les  cadavres  d’hommes 
atteints  de  gonorrhée,  que  j’ai  ouverts  au  nombre  d’environ  quarante ^ 
on  peut  établir  deux  efpcces  de  gonorrhée  virulente  ;  de  Amples ,  &  de 
compofées  ou  compliquées. 

Les  Amples  n’affeélent  qu’un  des  trois  fieges,  &  les  compliquées  en 
affeéfent  plufieurs  en  même  tems  :  chacune  de  ces  trois  efpeces  en  ren¬ 
ferme  trois  autres. 

L’une  des  fimples ,  eft  la  gonorrhée  des  glandes  de  Couper  :  la  fécondé 
eft  celle  des  proftates ;  8c  la  troifîeme  eft  la  gonorrhée  des  véficules  femi- 

suaires. 
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Des  compofées  ,  l’une  eft  la  gonorrhée  des  glandes  de  couper  &  des 
proftates  :  la  fécondé  eft  celle  des  proftates  8c  des  véficules  fémînaires  ;  & 
la  troifieme  eft  la  gonorrhée  uni verfelle,  parce  quelle  affecte  en  même 
tems  les  trois  fieges  de  cette  maladie. 

De  toutes  les  gonorrhées  virulentes ,  il  n’y  a  que  la  gonorrhée  fimple  de 
couper  ,  qui  puiffe  perftfter  fimple  jufqu’à  la  fin  de  fa  guérifon,  parce  que 
les  conduits  de  ces  glandes  s’ouvrent  dans  le  canal  de  i’uretre  ,  un  pouce 
8c  demi  en  deçà  des  proftates  ,  8c  que  les  embouchures  de  ces  conduits 
font  tournées  du  côté  du  gland  ;  ainfi  la  liqueur  qu’ils  verfent  dans  ce  canal  „ 
coule  naturellement  vers  le  gland  ,  fort  de  l’uretre  par  fon  trou,  &  ne  fe 
porte  pas  du  côté  oppofé }  ce  qu’elle  devroit  pourtant  faire  pour  pouvoir 
communiquer  fa  malignité  aux  proftates  8c  aux  véficules  féminaires  qui 
font  fituées  de  ce  côté-là. 

Au  contraire  les  gonorrhées  des  véficules  féminaires  8c  des  proftates  , 
fur-tout  fi  elles  durent  long-tems  ou  quelles  foient  bien  malignes,  peuvent 
fe  produire  réciproquement  l’une  l’autre  j  car  les  conduits  des  véficules  fé¬ 
minaires  fe  terminant  dans  le  canal  de  l’uretre  au  milieu  des  conduits  des 
proftates ,  la  liqueur  quelles  y  verfent  peut  agir  fur  les  proftates  ,  comme 
la  liqueur  des  proftates  peut  agir  fur  les  véficules  féminaires",  8c  ainfi  s’en- 
trecommumquer  leurs  mauvaifes  qualités  à  caufe  de  leur  grande  proximité. 

Ces  deux  mêmes  gonorrhées  peuvent  non-feulement  fe  produire  l’une 
l’autre ,  mais  encore  celle  des  glandes  de  couper  ,  parce  que  la  liqueur  viru¬ 
lente  qu’elles  dépofent  dans  le  canal  de  l’uretre ,  n’en  fauroit  fortir  fans 
paffer  fur  les  embouchures  des  conduits  de  ces  glandes ,  par  conféquenc 
quelque  portion  doit  ce  femble  s’engager  en  paffant ,  8c  y  caufer  enfin  une 
-gonorrhée. 

# 


Acad.  Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 


Année  17 1 1; 


De  la  Gonorrhée  virulente  des  Glandes  de  couper . 

C  ett  e  gonorrhée  peut  être  fimple  ou  compofée,  primitive  ou  confié» 
cutive  ,  8c  être  caufée  en  deux  tems  différens ,  dans  le  tems  du  coït ,  8c 
hors  du  tems  du  coït. 

Elle  eft  fimple  ,  lorfque  ces  glandes  feules  font  affeétées  du  virus  véné¬ 
rien  :  elle  eft  compofée  ,  lorfque  ces  mêmes  glandes  font  affeétées  avec  les 
proftates  ou  les  véficules  féminaires. 

Elle  eft  primitive ,  lorfqu’elle  n’a  été  ni  caufée  ni  précédée  par  une  autre  : 
elle  eft  confécutive  ,  quand  au  contraire  une  autre  l’a  caufée  ,  ou  l’a  précédée 
fans  la  caufer. 

Les  gonorrhées  primitives  peuvent  être  fimples  ou  compofées  :  dans  les  fim» 
pies ,  il  n’y  a  qu’un  des  trois  fieges  affeété  j  dans  les  compofées  il  y  en  a 
plufieurs  ,  foit  que  l’un  ait  été  plutôt ,  ou  en  même  tems  affeété  ,  dépen» 
damment  ou  indépendamment  l’un  de  l’autre  ,  dans  le  même  coït ,  ou  en 
différéns  :  dans  le  même  coït  lorfqu’il  s’infinue  beaucoup  de  virus  delà 
femme  dans  l’uretre  de  l’homme  ,  ou  que  ce  virus  eft  fort  malin. 

La  gonorrhée  confécutive  eft  de  deux  efpeces  :  dans  l’une ,  une  gonor- 
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des  Sciences  Dans  1  autre  eipece  ,  une  gonorrhée  luccede  a  une  autre ,  8c  elle  en  dé¬ 
pend  ,  comme  lorfque  les  proftates ,  par  exemple  ,  étant  affeétées  de  go¬ 
norrhée,  la  liqueur  virulente  qui  en  découle  ,  caufe  la  même  maladie  dans 
les  véficules  féminaires ,  ou  dans  les  glandes  de  couper. 

La  gonorrhée  des  glandes  de  couper ,  peut-être  caufée  dans  le  tems  du 
coït ,  8c  peut-être  aulli  hors  du  tems  du  coït. 

Dans  le  tems  du  coït,  parce  qu’en  ce  tems-là  le  virus  de  la  femme  fe 
trouvant  fort  agité  ,  entre  avec  rapidité  dans  le  canal  de  l’uretre  de  l’hom¬ 
me  ,  fe  porte  jufqu*aux  embouchures  des  conduits  de  ces  glandes,  s’y  en¬ 
gage  ,  en  altéré  les  liqueurs  8c  y  caufe  une  gonorrhée. 

La  gonorrhée  des  glandes  de  couper  ,  peut  être  caufée  hors  du  tems  du 
coït ,  parce  que  les  proftates  ou  véficules  féminaires  étant  affeétées  de 
gonorrhée,  la  liqueur  virulente  qui  coule  de  ces  parties  ,  ne  fauroit  fortir 
de  l’uretre  fans  palier  fur  les  embouchures  des  glandes  de  couper,  8c  par 
conféquent  quelque  portion  de  ce  virus  peut  fe  glilfer  en  palfant  dans  les, 
conduits  de  ces  glandes  ,  8c  y  caufer  enfin  une  gonorrhée 

Cependant  il  paroît  difficile  à  concevoir  que  la  liqueur  virulente  qui 
coule  dans  le  canal  de  l’uretre  de  la  racine  vers  l'on  extrémité,  qui  y  coule 
lentement ,  &  ce  canal  étant  toujours  ouvert  &  libre ,  puilfe  s’infinuer 
dans  les  conduits  des  glandes  de  couper  ,  dont  les  embouchures  font  tour¬ 
nées  du  côté  oppofé  au  courant  de  la  liqueur  ,  8c  que  de  là  elle  fe  porte 
jufqu’au  corps  de  ces  glandes  qui  en  font  fort  éloignées ,  pendant  qu’il 
coule  de  ces  mêmes  conduits  une  autre  liqueur  dans  un  fens  contraire  j  d’où 
il  femble  qu’on  peut  conclure  que  la  gonorrhée  des  glandes  de  couper  9. 
ne  peut  guere  être  caufée  que  dans  le  tems  du  coïc  ,  &c  par  conféquene 
qu’elle  eft  prefque  toujours  primitive. 

La  gonorrhée  des  glandes  de  couper  eft  rare  ,  puifqu’aucun  Auteur  s, 
que  je  fâche,  n’en  fait  mention,  &  que  ceux  qui  traitent  ces  fortes  de 
maladies  ,  ne  la  remarquent  pas  dans  la  pratique  j  ce  qui  arrive  peut-être 
faute  d’attention,  ou  parce  qu’ils  ignorent  que  ces  glandes  exiftent  ,  8c 
que  leurs  conduits  s’ouvrent  par  deux  embouchures  fort  remarquables  dans- 
îe  canal  de  l’uretre  ,  environ  un  pouce  8c  demi  en  deçà  de  fa  racine. 

Enfin  cette  gonorrhée  eft  rare  ,  puifque  d’un  grand  nombre  de  cadavres, 
d'hommes  que  j’ai  ouverts,  aceints  de  cette  maladie,  je  n’en  ai  trouvé 
qu’un  où  ces  glandes  fulfent  affeétées  de  virus  vénérien.  Cette  obfervatiom 
m’a  rappelle  l’idée  d’un  malade  qui  étoit ,  autant  que  je  m’en  puis  fouve- 
nir  ,  atteint  d’une  gonorrhée  dans  les  mêmes  glandes  j  mais  comme  alors 
elles  ne  m’étoient  pas  allez  connues,  je  ne  fis  pas  toute  l’attention  que  j’y 
ferois  à  préfent  que  je  les  connois  bien. 

Elle  eft  rare,  parce  que  les  conduits  de  ces  glandes  ,  avant  que  de  fe 
terminer  dans  la  cavité  de  l’uretre,  font  environ  un  pouce  de  chemin 
entre  les  petites  cellules  dont  les  parois  de  ce  canal  font  compofées:  or 
ces  petites  cellules  dans  le  tems  du  coït,  regorgent  de  fang  8c  d’efprits* 
ainfi  elles  doivent  alors  comprimer  ces  conduits,  deforte  que  le  virus  vé¬ 
nérien  n’y  fauroit  entrer  9  ou  du  moins  que  fort  difficilement  8c  en  fort 
petite  quantité. 
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Voici  à  préfent  ce  que  j’ai  obfervé  par  rapport  à  la  gonorrhée  ,  dans  ie 
cadavre  d’un  homme  ,  où  les  glandes  de  couper  étoient  feules  affeétées  de  Acad.  Royale 
■vsrus  vénérien.  Je  parlerai  dans  un  autre  Mémoire  des  obfervations  que  DES  Sciences 
j’ai  faites  dans  les  autres  cadavres  atteints  de  la  même  maladie  ,  dont  le  fiege 
étoit  dans  les  proftates  ou  dans  les  véficules  féminaires. 

Ayant  ouvert  l’uretre  de  ce  cadavre  par  la  partie  fupérieure  d’un  bout  à 
l’autre,  j’ai  remarqué  : 

i°.  Que  depuis  le  bout  du  gland  jufqu’au1*  embouchures  des  conduits  des 
glandes  de  couper ,  la  furface  intérieure  du  canal  de  l’uretre  étoit  enduite 
d’une  liqueur  femblable  à  celle  que  j’en  avois  fait  auparavant  fortir  en  pref- 
faut  le  gland, 

x  Que  dans  la  même  étendue  de  ce  canal ,  les  parois  y  étoient  plus  dures 
&  plus  épailfes  que  dans  le  relie. 

39.  Qu’à  l’endroit  des  embouchures  des  conduits  de  couper  ,  il  y  avoit 
une  rougeur  large  d’environ  quatre  lignes,  ÔC  qui  s’étendoit  plus  du  côté 
gauche  que  du  côté  droit. 

4°.  Que  prefqu’au  milieu  déjà  rougeur  ,  il  y  avoir  un  ulcéré  de  figure 
approchante  de  la  ronde  d’une  demi-ligne  de  diamètre  ,  qui  avoit  rongé  une 
grande  partie  des  bords  de  l’embouchure  du  conduit  gauche ,  &  une  petite 
portion  de  l’uretre  aux  environs. 

5  °.  Que  ce  conduit  contenoit  dans  fa  cavité  une  liqueur  jaune  ,  tirant  un 
peu  fur  le  verd  ,  &  fes  tuniques  étoient  de  couleur  rougeâtre  ,  plus  dures  Sc 
plus  épaiffès  que  dans  l’état  naturel. 

(5°.  Que  le  corps  de  la  glande  de  ce  conduit  étoit  extraordinairement  dur  , 
rouge,  tuméfié,  &  la  liqueur  qu’on  en  exprimoit ,  femblable  à  celle  qu’on 
trouvoit  dans  la  cavité  du  conduit. 

70.  Qu’il  y  avoit  moins  d’altération  ,  tant  dans  les  parties  liquides,  que 
dans  les  folides  de  la  glande  droite  &  de  fon  conduit ,  apparemment  parce 
qu’il  s’y  étoit  moins  porté  de  virus  ,  ou  qu’il  n’avoit  pas  trouvé  la  même  fa- 
cilité  à  s’y  infirmer ,  ni  peut-être  les  mêmes  difpofitions. 

8°.  Que  la  liqueur  virulente  contenue  dans  les  corps  des  glandes  &  dans 
leurs  conduits  ,  étoit  plus  épaifle  ,  plus  gluante ,  plus  jaune ,  &  tiroir  plus  fur 
le  verd  que  celle  qui  étoit  dans  le  canal  de  l’uretre  :  la  raifon  en  eft  aifée  à 
rendre  :  il  y  avoit  plus  d’inflammation  dans  ces  glandes  que  dans  i’uretre,  &C 
la  liqueur  virulente  tombée  dans  ce  canal,  s’y  mêloit  avec  les  liqueurs  na¬ 
turelles  qui  coûtaient  des  proftates  ôc  des  autres  glandes  de  ce  même  canal  s 
par  conféquent  celles-ci  doivent  rendre  celle-là  plus  fluide,  &  en  même 
temps  en  affaiblir  les  couleurs  jaune  &  verdâtre, 

J’obfervai  encore  que  depuis  l’endroit  où  les  conduits  des  glandes  de 
couper  fe  terminent  dans  la  cavité  de  l’uretre  jufqu’à  la  racine  de  ce  canal , 
il  n’y  avoit  aucune  impreflion  de  virus  vénérien,  ce  qui  devoir  être  ainfi,  puif- 
que  la  couleur  virulente  qui  couloit  de  ces  glandes  dans  le  canal  de  l’uretre 
Sc  qui  pouvoir  affeéter  cette  partie  du  canal,  ne  fe  portoit  pas  de  ce  côté  là , 
mais  bien  du  côté  oppofé ,  &  cela  par  fa  propre  détermination  ,  à  caufe  de  la 
direélion  des  embouchures  des  conduits  de  ces  glandes  ,  Sc  par  la  liqueur  des 
proftates  &  des  autres  glandes  de  l’uretre,  laquelle  ayant  toujours  fa  déter- 
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—  . . .  mination  vêts  l’excrêmïté  de  l’uretre,  y  poufle  la  liqueur  des  glandes  de  con^ 

Acad.  Royale  Per  quelle  rencontre  dans  fon  chemin. 
des  Sciences 

de  Paris.  Signes  par  lefquels  on  pourra  reconnaître  dans  les  corps  vivans  la 

Année  1711»  Gonorrhée  des  Glandes  de  Couper. 

Premier  ligne.  Le  malade ,  dans  cette  gonorrhée ,  doit  fentir  de  la  dou¬ 
leur  vers  le  milieu  du  périnée,  parce  que  les  conduits  de  ces  glandes  fe  ter¬ 
minent  dans  le  canal  de  l’uretre  en  cet  endroit- là 

Second  ligne.  Le  malade  doit  encore  fentir  de  la  douleur  aux  environs  de 
l’anus ,  parce  que  les  corps  des  mêmes  glandes  y  font  limés. 

Troifieme  figne.  Le  Chirurgien  doit  remarquer  aux  environs  de  l'anus  une 
grolTeur  extraordinaire,  qui  n’eft  autre  chofe  que  les  corps  de  ces  mêmes 
glandes  enflammées  &  tuméfiées. 

Quatrième  ligne.  L’écoulement  de  cette  gonorrhée  ne  doit  pas  être  abon¬ 
dant  ,  parce  que  les  glandes  qui  en  fourniflent  la  matière  font  petites ,  Se  que 
les  voies  par  où  elle  doit  palier  pour  y  parvenir  font  difficiles  j  par  confé- 
quent  il  en  doit  peu  palTer. 

Dernier  ligne.  Les  accidens  qui  l’accompagnent  doivent  être  en  petit 
nombre  &  peu  violens ,  parce  que  la  liqueur  virulente  qui  coule  dans  cette 
gonorrhée  ne  peut  être  qu’en  petite  quantité,  par  les  raifons  ci-deflus  rap¬ 
portées  ,  &  que  le  trajet  quelle  a  à  faire  pour  fortir  de  l’uretre  n’eft  pas  bien 
long. 

La  gonorrhée  de  glandes  de  couper  n’efl:  pas  lî  dangereufe  5  elle  eft  plus  aifée 
à  guérir  que  les  autres.  Indépendamment  du  traitement  commun  aux  autres 
gonorrhées,  les  remedes  propres  à  celle-ci  font  des  fomentations,  des  ca- 
taplafmes  St  le  demi-bain 

Les  cataplafmes  &  les  fomentations  doivent  être  émolîiens  St  adoucif- 
fans  3  St  on  doit  les  appliquer  fur  les  parties  malades,  application  d'autant 
plus  falutaire ,  que  ces  parties  étant  fituées  près  de  la  peau ,  elles  peuvent  re¬ 
cevoir  de  ces  remedes  tout  l’etfet  dont  ils  font  capables. 

Le  demi-bain  peut  être  aulli  d’un  grand  fecours  dans  cette  cure,  puifque 
l’eau  peut  facilement  porter  fon  aélion  jufqu’aux  parties  malades. 

Par  le  moyen  de  ces  trois  remedes ,  il  femble  qu’on  peut  remplir  les  prin¬ 
cipales  vues  qu’on  a  dans  la  cure  de  cette  maladie,  qui  n’efl  proprement 
qu’une  inflammation  des  glandes  de  couper  :  ces  vues  font  d’amollir  ,  de  re¬ 
lâcher  &  de  rafraîchir  les  parties  affeétées ,  parce  qu’elles  font  dures,  tendues 
&  fort  échauffées,  &  d’adoucir  l’âcreté  des  humeurs  qui  fomentent  cette 
maladie. 
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Sur  un  Scrotum  prodigieux . 

Jaugeon  alu  à  l’Académie  une  Rélation  écrite  de  Pondichéry  fur 
un  Malabar,  dont  le  Scrotum  étoit  fi  prodigieufement  enflé,  qu’il  pefok 
foixante-livres. 
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Sur  le 


Sang  hors 


des  veines . 


M  .  Parent  s’étant  fait  faigner,  remarqua  que  lorfque  fon  fangfut  con¬ 
gelé,  à  la  réferve  d’un  peu  de  bile  qui  furnageoir,  il  y  en  eut  environ  les 
deux  tiers  qui  parurent  couverts  de  bulles  rouges  &  rondes,  greffes  à-peu- 
près  comme  des  pois,  le  relie  étant  d’une  couleur  rou^  griiâtre  &  d’une 
fuperfîcie  unie.  Quelque  temps  après  ,  la  quantité  de  la  matière  bilieufe  aug¬ 
menta  ,  &  les  plus  grolfes  bulles  ayant  crevé  ,  lailferent  en  leur  place  autant 
de  cellules  de  figure  polygone  alfez  régulière.  La  plupart  étoient  hexagonales, 
les  autres  étoient  pentagonales  ou  heptagonales  \  toute  l’étendue  de  la  furface 
de  ce  fang  qui  avoit  d’abord  paru  couverte  de  bulles ,  étoit  divifée  en  ces 
cellules  dont  la  petite  aire  étoit  occupée  par  un  matière  grifàtre  ,  femblable 
à  celle  de  la  partie  unie  de  cette  furface  ,  Sc  les  cloifons  des  cellules  étoient 
formées  par  un  tilfu  allez  folide  d’un  fang  vermeil. 

M.  Parent  explique  la  formation  de  ces  bulles  par  l’air  ou  telle  autre  ma¬ 
tière  expanfive  qui  tendoit  à  fe  dégager  du  fang  dont  la  vifeofité  réfilloit  à  un 
certain  point.  Lorfque  l’expanfion  l’a  emporté  fur  la  réfillance  ,  les  bulles  ont 
crSvé,  Sc  comme  elles  agilfoient  toutes  les  unes  contre  les  autres,  fi  une 
bulle  étoit  environnée  de  bulles  égales,  la  cellule  qui  .lui  a  fuccédé  a  du 
prendre  une  figure  hexagone  ,  parce  qu’elle  étoit  repoulfée  par  fix  endroits  $ 
que  fi  une  bulle  étoit  environnée  de  bulles  plus  petites  ou  plus  grandes  ,  elle 
a  dû  par  la  même  raifon  faire  dans  le  pretfiier  cas  une  cellule  heptagone  ,  St 
dans  le  fécond  une  pentagone. 

Cette  génération  de  la  figure  hexagone  qui  paroît  évidente ,  s’appliqueroit 
fort  naturellement  aux  cellules  des  abeilles ,  en  fuppofant  qu’une  abeille  qui 
tend  à  faire  fa  cellule  ronde  ,  ell  repoulfée  par  fix  abeilles  voifines  qui  ont  le 
même  delfein ,  &c  quelle  repoulfe également. 
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Sur  un  Fœtus  fans  cervelle  3  &c. 

_ Fauvel  ,  Chirurgien a  fait  voir  à  l’Académie  un  fœtus  fans  cervelle 

ni  cervelet,  ni  moelle  épiniere,  quoique  très-bien  conformé  d’ailleurs,  ïl 
étoit  venu  à  terme,  avoit  vécu  deux  heures,  &  donné  quelques  fiones  de  fen- 
timent.  Ce  fait  feul ,  qui  n’ell  pas  unique,  démontre  ou  que  les  efprits  ani¬ 
maux  ne  font  pas  abfolument  nécelfairesà  l’économie  animale,  ou  que  ces 
efprits  peuvent  s’engendrer  ailleurs  que  dans  le  cerveau,  le  cervelet  &  lai 
moelle  épiniere, 
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Sur  des  Hydatides. 

JLj  E  même  M.  Fauvel  a  fait  voir  auflî  fur  ce  qu’on  appelle  un  ovaire  de 
femme,  des  hydatides  d’une  grofleur  aflTez  considérable,  8c  qui  peuvent 
donner  quelque  fujet  de  fe  défier  des  œufs ,  ou  du  moins  de  continuer  à  le® 
examiner  de  près. 


Guérifon  d’un  aveuglement  accidentel  &  d’une  furditè. 

D  euk  manœuvres  qui  travailloient  à  une  vieille  fofle,  laquelle  n’avoic 
point  été  vuidée  depuis  un  fort  long-tems,  parce  qu’elle  étoit  cachée  fous 
une  autre ,  furent  tellement  frappés  par  l’horrible  exhalaifon  qui  en  fortit , 
qu’ils  en  perdirent  la  vue,  l’un  ablolument,  l’autre  au  point  de  n’apperce- 
voir  plus  que  foiblement  la  grande  lumière.  M.  Chomel  les  guérit  tous 
deux  parfaitement  en  vingt-quatre  heures,  par  l’ufage  tant  intérieur  qu’ex¬ 
térieur  d’une  eau  fpiritueufe.  Cette  eau  eft  tirée  de  plantes  aromatiques, 
thin  ,  lavande,  fauge,  ferpolet ,  romarin,  marjolaine,  feuilles  &  fleurs  : 
on  les  fait  macérer  dans  de  l’hydromel ,  après  quoi  on  les  diftille  au  bain  de 
fable ,  8c  tout  l’art  confifte  à  bien  confervcr  l’huile  ellentielle  ;  enfuite  on 
reétifie  la  liqueur  diftillée ,  fans  féparer  l’huile. 

Cette  même  eau  prife  intérieurement  8c  en  même  tems  appliquée  aux 
oreilles  dans  du  coton  ,  a  guéri  en  huit  jours  deux  perfonnes  qui  étoient  de¬ 
venues  fourdes  après  de  grandes  migraines  8c  de  grandes  fluxions  fur  les 
oreilles  :  l’une  l’étoit  depuis  fix  femaines,  l’autre  depuis  quatre  mois. 


Sur  la  nature  des  Sucs  de  l’ejlomac . 

IVf .  Littré  ayant  coupé  la  tête  brufquement  &  d’un  feul  coup  à  de  petits 
chiens  qui  tettoient ,  trouva  leur  eftomac  plein  d’un  lait  aigre  8c  coagulé. 
Or  il  ne  s’y  étoit  fait  nulle  altération  confidérable  ,  puifque  la  mort  de  l’ani¬ 
mal  avoit  été  fi  prompte  ,  8c  par  conféquent  il  paroît  que  le  lait  s’étoit  aigri 
par  un  levain  naturel  de  l’eftomac,  8c  que  ce  levain  contribue  à  la  digeftion. 


Sur  l’èau  du  péricarde  &  des  ventricules  du  cerveau . 

M.  Littré  avoit  encore  un  deflein  dans  l’expérience  précédente;  il 
vouloir  voir  fi  l’eau  du  péricarde  &  celle  des  ventricules  du  cerveau  qu’on 
trouve  ordinairement  dans  les  cadavres ,  n’étoient  produites,  comme  queL 
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quak-una  le  foutiennent,  qu/par  les  approches  de  la  mort,  par  la  maladie  , 
par  l’agitation,  &c.  Ces  petits  chiens  morts  fi  brufquement,  étoient  pro¬ 
pres  à  refondre  la  queftion  :  ilsavoientde  l’eau  &  dans  le  péricarde  &  dans 
le  ventricule  du  cerveau,  &  par  confisquent  elle  y  doit  avoir  des  ufages  na¬ 
turels. 
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Sur  l’éruption  d’une  petite  vérole  procurée  par  le  bain. 

Ml  emery  ayant  entre  les  mains  un  malade  qui  avoit  tous  les  fymp- 
tomes  de  la  petite  vérole,  &  à  qui  il  voyoït  quelle  ne  pouvoit  fortir ,  s’a- 
vifa  de  le  mettre  dans  un  bain  d’eau  chaude  qui  la  fit  fortir  abondamment.- 
Il  falloir  remédier  à  la  fécherefle  &  à  la  dureté  de  la  peau  :  cette  prati¬ 
que  extraordinaire  8c  hardie  ,  eft  remarquable. 


Sur  une  Epilepfie. 

U"n  jeune  homme  de  condition  âgé  de  neuf  ans ,  qui  fe  porroit  parfai¬ 
tement  bien ,  qui  avoit  beaucoup  d’efprit  8c  déjà  beaucoup  de  favoir  pour 
fon  âge  ,  un  jour  après  avoir  un  peu  plus  dîné  qu’à  fon  ordinaire  ,  fut  atta¬ 
qué  fubitement  d’un  violent  mal  de  tête  ;  enfuite  eut  un  grand  vomifiè- 
ment,  une  greffe  fievre  8c  perdit  connoiffance.  On  lui  donna  de  l’émé¬ 
tique  avec  fuccès,  &  en  trois  ou  quatre  jours  la  fievre  ce  fia  :  mais  pendant 
ces  trois  ou  quatre  jours  il  ne  parla  point  du  tout ,  8c  après  fa  guérifon 
quand  il  avoit  envie  de  parler  les  mors  lui  manquoient  abfolument  8c  il 
n’en  pouvoit  trouver  aucun:  il  ne  reconnoilfoit  même  ni  le  lieu  où  ilétoit, 
ni  les  perfonnes  avec  qui  il  avoit  toujours  vécu  }  enfin  ,  il  avoit  perdu  toutes- 
les  idées  qu’il  avoit  pu  acquérir  pendant  neuf  ans-  On  recommença  à  lui  ap¬ 
prendre  fa  langue  ,  &  op  remarquoit  qu’il  l’a  rapprenoit  fort  vite  ,  car  le 
jugement  était  demeuré  fort  fain  malgré  la  deftruction  entière  de  la  mé¬ 
moire  (a)  $  mais ,  comme  l’application  lui  caufoit  de  grands  maux  de  tête  s, 
on  le  ménageoit  extrêmement. 

Il  n’eut  pendant  fix  ou  fept  ans  que  de  très-foibles'  attaques  d^épilepfie , 
&  on  pouvoir  croire  que  fon  mal  n’étoit  que  de  fortes  migraines.  Vers; 
l’âge  de  feize  à  dix  fept  ans  ,  les  accidens  épileptiques  devinrent  plus  confi- 
dérables  j  ils  arrivoient  une  fois  par  mois  8c  devinrent  toujours  plus  fré- 
quens.  A  vingt- quatre  ans  ils  arrivoient  deux  ou  trois  fois  la  femaine  & 
prefque  toujours  la  nuit.  Le  malade  étoit  fort  mélancolique  &  ne  pouvoir 
prefque  faire  aucun  exercice  ,  parce  que  le  mouvement  lui  caufoit  de  gran¬ 
des  douleurs  de  tête  ,  8c  le  faifoit  tomber  dans  des  accès  de  fon  épüepfie»- 
Enfin ,  il  mourut  à  vingt-fept  ans  d’un  abficès  qui  fe  forma  dans  fon  poumon». 

(a)  On  voit  bien  que  le  malade  n’avoit  perdu  que  le  fouvenir  des  chofes  palTées 
se  fon  la  mémoire  ou  la  faculté  d’apprendre  des  chofes  nouvelles,- 
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Son  cadavre  ayant  été  ouvert,  on  trouva  dans  la  duplicature  des  deux  mé¬ 
ningés  qui  forme  la  faux,  précifément  entre  ces  deux  méningés,  quan¬ 
tité  de  très-petits  os,  qui  paroiffoient  fortir  de  la  fuperficie  intérieure  de 
la  dure-mere ,  8c  tournoient  leurs  pointes  fort  aigues  du  côté  de  la  pie-mere. 
Ils  dévoient ,  à  la  moindre  agitation  ,  picotter  cette  membrane  qui  eft  fort 
fenfible,  8c  dé-là  les  grands  maux  de  tête  ,  les  accidents  épileptiques  ,  8cc. 

Il  eft  aifé  d’imaginer  que  ces  petits  os  pointus  avoient  été  neuf  ans ,  foit 
à  fe  former ,  foit  à  croître  8c  à  prendre  affez  de  dureté  pour  caufer  l’épi- 
lepfie;  qu’à  mefure  qu’ils  croiftoient,  les  maux  croiffoient  auflî  ;  que  les 
accidents  dévoient  être  plus  fréquents  la  nuit  que  le  jour,  parce  qu’alors 
les  mouvemens  intérieurs  font^plus  forts  ,  n’étant  pas  balancés  par  les  mou- 
vemens  extérieurs  ;  que  le  defordre  a  porté  principalement  fur  le  fiege 
de  la  mémoire ,  &c.  Ce  qui  pourroit  paroître  extraordinaire  ,  c’eft  qu’il 
fe  foit  formé  des  os  dans  la  faux ,  entre  deux  membranes ,  où  il  n’y  a 
aucune  fubftance  ofteufe.  Mais  il  faut  fe  fouvenir  que  tous  les  os  du  corps, 
8c  ceux  même  du  crâne,  qui  font  fi  durs  ,ont  commencé  par  être  des  mem¬ 
branes  dans  le  fœtus ,  8c  que  les  membranes  8c  les  nerfs  mêmes  s’oiïifient 
dans  les  viellards  ;  ce  qui  prouve  un  rapport  réel  entre  les  fubftances  ofleu-, 
fes  8c  les  membraneufes. 


I 


Sur  un  nouveau  Fébrifuge . 

^I.Renëaume  ayant  reconnu  la  noix  de  Cyprès  pour  un  fébrifuge 
exempt  des  principaux  inconvéniens  du  quinquina ,  a  découvert  la  même 
vertu  dans  la  noix  de  galle  donnée  par  qui  pro  quo  ,  au  lieu  de  la  noix  de 
cyprès.  Il  faut  bien  que  la  noix  de  galle  ait  guéri  des  fievres  intermittentes  , 
puifque  M.  Reneaume  l’attefte,  mais  il  convient  quelle  ne  les  guérit  pas 
toutes..  M.  B  oui  duc  afture  qu’il  en  a  donné  fans  effet  jufqu’à  fix  fois  dans  des 
fievres  tierces  8c  quartes.  MM.  Lemeri  8c  Geoffroy  difent  que  ce  re- 
mede  caufoit  un  peu  de  cours  de  ventre  ;  que  la  fievre  revenoit  &  ne 
cédoit  plus  qu’au  quinquina  (a). 

.yjl 

(a)  On  fait  que  MM.  Boulduc,  Lemery  St  Geoffroy  étoient  tous  Apothicaires  tr&« 
célébrés. 
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Sur  une  Fontaine  dont  Veau  efl  contraire  aux  dents „ 

.Â.  Senlisse  ,  village  près  de  Chevreufe  ,  il  y  a  une  fontaine  publique  dont 
l’eau  fait  tomber  les  dents  ,  fans  fluxion  ,  fans  douleur  &  fans  que  l’on 
faig  ne.  On  ne  peut  fe  prendre  qu’à  elle  de  cet  effet ;  car  l’air  efl:  dans  cet 
endroit  très-bon,  très- tempéré,  6e  les  habitants  plus  robufles  &  plus  fains 
qu’ailleurs  ;  feulement  il  y  en  a  plus  de  la  moitié  qui  manquent  de  dents. 
D’abord  elles  branlent  dans  la  bouche  pendant  plufieurs  mois  ;  enfuite 
elles  tombent  fort  naturellement.  L’eau  qu’on  accufe  de  ce  mal ,  efl  vive  ; 
on  la  trouve  froide  lorfqu’on  la  boit  au  fortir  de  la  fontaine  ;  on  reconnoît 
quelle  efl:  dure  lorfqu  on  s’en  fert  pour  le  pot ,  Sc  on  prétend  qu’elle 
donne  des  tranchées  à  ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumés.  Quelques  -  uns 
confeiiloient  de  la  faire  bouillir  avant  de  la  boire.  M.  Lemeri  l’ayant 
examinée  de  toutes  les  maniérés,  n’y  a  pu  découvrir  rien  de  particulier,  fi- 
non  douze  grains  d’alkali  fixe  ,  fur  quatre  pintes  de  cette  eau  évaporées  à 
un  très -petit  feu,  mais  pas  le  moindre  indice  de  mercure. 

M.  Lemeri  s’efl:  fouvenu  que  Vitruve  parle  d’une  fontaine  de  Suze  en 
Perfe,  dont  l’eau  fait  tomber  les  dents,  &  il  a  vu  à  Paris  un  Perfan  né  dans 
cette  meme  ville  de  Suze,  qui  s’ôtoit  avec  la  main  fept  ou  huit  dents 
de  la  bouche  ,  &  fe  les  remettoit  aufli  facilement  :  il  efl  vrai  que  cet  homme 
avoir  violemment  le  fcorbut. 
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Sur  la  Brione  ou  Coulevrée. 

JLi  A  brione  efl:  du  même  genre  que  le  mechoacan  :  fa  racine  qui  efl  la  feule 
chofe  quon  emploie,  ou  plutôt  qu’on  employoit  autrefois,  diffère  du  mé- 
choacan  ,  en  ce  qu’elle  n'a  que  des  principes  falins  fans  aucune  réfine  :  cette 
racine  purge  avec  affez  de  force,  quelquefois  par  le  vomiflement,  mais 
fur-tout  par  les  urines.  Elle  a  plus  de  vertu  étant  prife  en  fubftance,  que 
de  toute  autre  maniéré  ;  ce  qui ,  félon  M.  Boulduc ,  lui  efl:  commun  avec 
la  plupart  des  purgatifs  végétaux;  mais  comme  l’effet  en  pourroit  être  trop 
violent  ,  M.  Boulduc  a  éprouvé  les  infufions,  les  décodions  ôc  les  extraits 
de  brione,  L’infufion  efl:  à  préférer  aux  décodions,  &  l’infufion  dans  le 
vin  blanc  efl:  à  préférer  à  l’infufion  dans  l’eau.  Il  ne  faut  qu’une  dragme  de 
cette  racine  feche  ,  ou  quatre  de  verte  :  fi  l’on  n’a  en  vue  que  de  vuider  les 
eaux  ,  l’extrait  du  fuc  vaut  mieux ,  que  l’extrait  delà  racine  même  préparé , 
foir  par  infufion  ,  foit  par  décodion. 
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Sur  le  Pavot  rouge  ou  Coquelicot. 

.  Boulduc  a  trouvé  dans  le  pavot  rouge  toutes  les  vertus  de  l’opium  , 
fans  aucune  mauvaife  qualité.  Ces  vertus  réfident  dans  la  tête  ou  le  fruit, 
8c  non  dans  la  fleur.  Quatre  onces  de  ces  têtes  de  pavot  verres  &  recentes,. 
lui  donnent  cinq  gros  d’un  extraie  folide  ,  dont  il  ne  faut  prendre  que  deux  .j 
trois  ou  quatre  grains,  C’eft  un  bon  remede  dans  les  toux  cruelles  8c  opiniâ¬ 
tres. 


Observations  fur  le  Nerf  optique » 

Par  M.  M  e  r  y. 

ï  j  E  mercredi  27  Juillet  I712  ,  cette  queftion  fut  propofée  à  l’Académie 
Royale  des  Sciences ,  par  le  révérend  pere  Gouye  ,  préfident  de  cette  illuf- 
tre  compagnie  :  favoir  li  la  rétine  prend' ou  non  ,  nailfance  du  cerveau  la 
choroïde  de  la  pie-mere  ,  la  cornée  de  la  dure-mere. 

Quelques  Académiciens  parurent  en  douter,  mais  ils  ne  s’expliquèrent 
point  allez  nettement  pour  nous  faire  connoître  leurs  véritables  fentimens»- 
Pour  moi  je  pris  l’affirmative,  8c  je  repréfentai  à  l’alfemblée,  que  pour  ré¬ 
foudre  cette  queftion  ,  il  n’y  avoit  qu  a  examiner  li  la  rétine  eft  ou  non 
continue  à  la  fubftance  propre  du  cerveau,  la  choroïde  à  la  pie-mere,  8c 
la  cornée  à  la  dure-mere. 

Le  famedi  fuivant,  trente  du  même  mois ,  je  démontrai  à  la  compagnie  ; 
i°.  la  continuation  de  ces  membranes  fur  des  yeux  d’hommes,  8c  lui  fis  voir 
la  féparation  de  la  dure-mere  d’avec  la  pie-mere  au  nerf  optique,  telle 
qu’elle  fe  trouve  au  cerveau. 

Après  avoir  fait  une  incifion  à  la  pie-mere,  j’exprimai  de  ce  nerf 
fuivant  la  longueur  qu’il  a  dans  l’orbite  ,  une  fubftance  moëlleufe  femblable 
à  celle  du  cerveau  ,  que  tous  les  affiftans  virent  fortir  en  comprimant  ce 
nerf. 

3  °.  Ayant  expofé  ces  faits ,  je.  pris  un  autre  œil  8c  montrai  à  l’aflemblée  la 
féparation  de  la  cornée  d’avec  la  choroïde  ,  8c  de  celle-ci  d’avec  la  rétine 
telle  encore  qu’elle  fe  rencontre  au  cerveau. 

4e.  Je  fis  remarquer  que  la  choroïde  8c  la  cornée ,  naturellement  fépa- 
rées  au  cerveau,  au  nerf  optique  8c  dans  le  globe  de  l’œil ,  étoientellentiel» 
lement  unies  enfemble  au  paftage  de  la  fubftance  moëlleufe  du  nerf  optique 
dans  l’œil  ;  que  là  ce  nerf  eft  plus  menu  que  dans  le  refte  de  fon  corps ,  & 
que  la  couleur  noire  de  la  choroïde  fe  termine  à  la  circonférence  interne 
de  ce  paflage  qui  n’a  guere  plus  d’une  demi- ligne  de  diamètre  :  de  là  vient 
que  le  centre  de  l’extrémité  du  corps  du  nerf  optique  où  commence  la  rétine , 
eft  blanc ,  ce  qui  eft  caufe  que  la  vifion  ne  fe  fait  point  dans  cet  endroit, 
fuivant  la  remaeque  de  M.  Mariotte. 
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5®.  Enfin  pour  démontrer  que  la  rétine  n’eft  autre  c'iiofe  quan  dévelop¬ 
pement  d’une  fubftance  moëlleufe  femblable  à  celle  du  nerf optique  ,  &  qui  AcAd.RoyàïJb 
lui  eft  unie  ,  je  féparai  entièrement  cette  prétendue  membrane  d’avec  la  ^es  Sciences 
choroïde ,  8c  fis  paffer  la  fubftance  moëlleufe  de  ce  nerf  dans  le  globe  de 
l’œil ,  en  préfence  de  route  la  compagnie;  ce  qui  donne  lieu  dé  croire  que 
la  rétine  n’eft  point  un  tiffu  de  filets  membraneux  qui  contiennent  cette 
moelle. 

Or ,  puifque  par  ces  expériences ,  il  eft  auflï  certain  que  la  rétine  eft  con~ 
îinue  à  la  fubftance  moëlleufe  du  nerf  optique  ,  qu’il  eft  conftant  que  la 
fubftance  moëlleufe  de  ce  nerf  eft  continue  avec  celle  du  cerveau,  6c  qu’il 
n’eft  pas  moins  évident  que  la  choroïde  eft  unie  à  la  pie-mere ,  qu’il  eft  clair 
que  la  cornée  eft  unie  à  la  dure-mere  ;  on  peut  dire,  en  fuivant  le  langage  o» 
dinaire  des  Anatomiftes ,  que  la  rétine  tire  fon  origine  du  cerveau ,  la  cho¬ 
roïde  de  la  pie-mere,  8c  la  cornée  de  la  dure-mere  ;  quoiqu’il  foit  vrai  que 
.  le  cerveau,  le  nerf  optique,  l’œil  8c  leurs  membranes  foient  formés  du 
même  tems ,  8c  que  leur  ftruéture  foie  fort  différente. 

Au  refte  ,  l’Académie  me  parut  fatisfaite  de  ma  démonftration  ;  il  n’y  eue 
que  M.  Litre  qui,  prévenu  qu’il  ne  fe  rencontre  au  nerf  optique  qu’une  feule 
membrane,  me  foupçonna  de  l’avoir  divifée  en  deux.  Mais  j’ai  démontré  k 
cet  Anatomifte ,  fans  aucune  diffeétion  ,  non-feulement  que  le  nerf  optique 
eft  depuis  le  fond  de  l’orbite  jufqu’au  globe  de  l’œil,  réellement  compofé 
de  deux  membranes  diftinétes  qui ,  quoique  liées  l’une  à  l’autre  par  quel¬ 
ques  fibres  très-déliées,  forment  cependant  deux  canaux  féparés  8c  renfermés 
l’un  dans  l’autre;  mais  encore  que  fon  canal  intérieur  eft  rempli  dans  toute 
fa  longueur  de  petites  cellules  membraneufes  qui  ont  communication  les 
unes  avec  les  autres;  que  ces  cellules  repréfentent  parfaitement  bien  celles 
de  la  moëlle  du  fureau,  8c  même  celles  des  corps  caverneux  de  la  verge,  quoi¬ 
qu’elles  foient  plus  petites ,  8c  que  c’eft  dans  ces  petites  cavités  que  la  moëlle 
de  ce  nerf  eft  contenue;  mais  que  ces  finuofités  ne  fe  trouvent  poinc  dans  la 
partie  qui  s’étend  depuis  le  cerveau  jufqu’au  trou  de  l’orbite  qui  lui  donné 
paffage  ;  qu’enfin  la  pie-mere  forme  feule  au  dedans  du  crâne  un  canal  tout 
uni  qui  renferme  la  moëlle  du  nerf  optique ,  comme  elle  fait  celle  du  cer¬ 
veau.  Voici  le  moyen  dont  je  me  fuis  iervi  pour  faire  ces  obfervations. 

J’ai  exprimé  d’abord  la  fubftance  moëlleufe  du  nerf  optique  par  fon  extré¬ 
mité  oppofée  au  globe  de  l’œil  ;  j’y  ai  feringué  de  l’eau  pour  le  mieux  net¬ 
toyer  ,  je  l’ai  foufflé  enfuite  8c  j’ai  lié  ces  deux  extrémités  afin  d’empêcher 
l’air  d’en  fortir.  Après  l’avoir  laide  fécher,  je  l’ai  coupé  tranlverfalement , 

8c  alors  j’ai  apperçu  le  canal  que  la  pie-mere  forme  à  ce  nerf  au-dedans  du 
crâne  entièrement  vuide ,  8c  j’ai  vu  dans  fa  partie  placée  dans  l’orbite,  les 
deux  canaux  que  lui  donnent  la  dure-mere  8c  la  pie-mere,  féparés ,  mais  liés 
l’un  â  l’autre  par  plulieurs  fibres  auffi  déliées  que  des  cheveux  ,  8c  dans  fon 
canal  intérieur,  les  cellules  que  j’avois  fait  voir  â  la  compagnie. 

Après  cette  démonftration  M.  Litre  fe  rendit  ;  bien  plus,  ayant  changé 
de  fentiment  ,  il  s’engagea  â  montrer  à  la  compagnie  trois  tuniques  diftinc- 
tes  au  nerf  optique,  ce  qu’il  n’a  pas  encore  exécuté. 

Le  famedi  treize  du  même  mois ,  le  R.  P.  Gouye  lut  à  l’Académie  un  ex¬ 
trait  tiré  du  chapitre  VIII  du  livre  III  de  l’Anatomie  du  corps  humain  ,  par 
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Isbrande  de  Diemerbroeck ,  pag.  607  ,  dans  lequel  il  croyoit  trouver  la  dé» 
couverte  que  j’ai  faite  fur  le  nerf  optique,  enfuite  il  me  le  remit  entre  les 
mains  pour  l’examiner  &  en  rendre  compte  à  la  compagnie  dans  l’aflem- 
blée  fuivante  ;  ce  que  j’ai  fait  le  mercredi  17  du  mois  d’Août ,  en  lui  repré- 
fentanr  que  loin  de  trouver  ma  découverte  dans  ce  chapitre,  j’ai  reconnu, 
après  avoir  comparé  avec  beaucoup  d’attention  les  obfervations  de  ce  fa¬ 
meux  Anatomifte  avec  les  miennes,  qu’elles  font  extrêmement  différentes 
les  unes  des  autres. 

Cet  Auteur  dit  que  la  fubftance  des  nerfs  optiques  efl  compofée  comme 
celle  des  autres  nerfs ,  de  plufieurs  petits  fils  ;  qu’elle  en  différé  cependant  en 
ce  que  leur  fubftance  efl  dans  fon  centre  en  quelque  façon  poreufe  ,  &c  que 
dans  fes  pores  elle  contient  fort  peu  de  moelle ,  qu’on  peut  exprimer  en  com¬ 
primant  ces  nerfs. 

Pour  mieux  faire  connoître  que  cet  habile  homme  s’eft  beaucoup  mépris, 
je  dois  partager  toute  la  longueur  du  nerf  optique  en  deux  parties  ,  dont  la 
première  efl  placée  dans  le  crâne,  &  la  fécondé  dans  l’orbite  :  or ,  ni  l’une  ni 
l’autre  ne  font  certainement  point  compofées  de  fils  nerveux  comme  les  au» 
très  nerfs  où  ces  fils  paroiftent  fort  diftinéts.  La  pie-mere  feule  forme  à  la 
première  partie  un  canal  tout  uni  qui  renferme  en  bloc  toute  fa  fubftance 
moëlleufe  y  de  là  vient  qu’on  peut  l’exprimer  par  la  moindre  prefîîom 
Diemerbroeck  s’eft  donc  manifeilement  trompé  dans  ce  qu’il  y  a  de  plus 
effentiel  à  ce  nerf. 

La  fécondé  partie  eft  compofée  de  deux  canaux  féparés ,  renfermés  l’un 
dans  l’autre  &  liés  enfemble  par  plufieurs  fibres  très-déliées  j  ce  que  ce  fa- 
vant  Anatomifte  n’a  pas  non  plus  remarqué.  D’ailleurs  le  canal  intérieur 
que  la  pie-mere  fournit  à  cette  fécondé  partie ,  eft  tout  rempli  de  petites 
cellules  membraneufes  très-vîfibles  ,  lefquelles  contiennent  fa  moelle,  qu’il 
eft  moins  facile  d’exprimer  que  de  la  première,  parce  qu’il  faut  qu’elle  paftè 
des  unes  dans  les  autres  pour  fortir  :  or  il  eft  impcfiîble  d’appercevoir  ces 
canaux,  ni  les  fibres  qui  les  lient ,  ni  ces  cellules,  fans  foufïler  le  nerf  opti¬ 
que  ,  ce  que  Diemerbroek  n’a  point  fait  ni  vu.  Il  eft  donc  vrai  de  dire  que 
quoiqu’il  ait  conjecturé  que  la  fubftance  intérieure  des  nerfs  optiques  fût 
poreufe,  il  n’a  pas  connu  leur  ftruCture  véritable  &  naturelle,  non  plus  que 
tous  les  autres  Anatomiftes  dont  il  combat  ou  approuve  les  fentimens  j  ce 
qu’on  peut  connoître  en  comparant  leurs  obfervations  avec  les  miennes. 

Tous  les  Auteurs  rapportés  par  Diemerbroeck  conviennent  avec  lui  que 
les  nerfs  optiques  font  compofés  comme  les  autres  de  plufieurs  fils  nerveux 
qui  font  enveloppés  de  la  dure-mere  &  de  la  pie-mere:  leur  différend  ne 
confifte  qu’en  ce  que  les  uns  foutiennent  que  ces  fils  nerveux  font  tous 
droits,  Sc  les  autres  prétendent  qu’ils  font  entortillés.  J’ai  fait  voir  à  l’Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences  ,  que  ces  fils  ne  fe  trouvent  point  aux  nerfs  opti¬ 
ques  :  tous  ces  Auteurs  fe  font  donc  trompés  fur  la  ftruéture  du  nerf  optique. 
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Sur  un  Cœur  fans  péricarde . 

M  .  Littré  a  trouvé  dans  une  femme  de  54  ans  le  cœur  fans  péricarde, 
&  enfermé  abfolument  à  nud  dans  la  cavité  de  la  poitrine.  Aufti  étoit-il 
fec,  dur,  fa  furface  inégale  &  raboteufe;  il  avoir  peu  de  graifte ,  8c  fa 
graille  étoit  peu  onétueufe.  Cette  femme  n’avoit  jamais  eu  de  fanté3  ni 
d’enfans  en  vingt  années  de  mariage. 


Sur  une  conformation  extraordinaire  du  Vagin, 

U  Ne  femme  qui  avoit  été  mariée  à  l’âge  de  feize  ans ,  avoit  le  vagin  fi. 
étroit ,  qu’à  peine  le  tuyau  d’une  plume  d’oie  y  pouvoir  entrer;,  il  n’étoit  fer¬ 
mé  par  aucune  membrane  extraordinaire  comme  il  arrive  quelquefois;  elle 
fentoit  une  tenfion  douloureufe  à  la  matrice  dans  le  tems  de  fes  réglés  qui 
ne  pouvoient  couler  librement  ,  ce  qui  faifoit  foupçonner  que  le  vagin 
étoit  encore  plus  étroit  du  côté  de  la  matrice  ,  que  de  celui  de  l’orifice  exté¬ 
rieur  ;  d’ailleurs  elle  étoit  tourmentée  par  un  mari  jeune  8c  vigoureux  qui 
efpéroit  toujcfrirs  fe  faire  un  patTage  8c  n’y  réiiffiffoit  point.  Enfin  au  bout  de 
onze  ans  elle  devint  grofle,  fans  que  le  mari  cependant  lût  plus  avancé  que 
îe  premier  jour,  ce  qui  s’accorde  avec  d’autres  obfervations  rapportées  par 
les  Auteurs.  Oncraignoit  que  l’accouchement  ne  fût  impofiible;  cependant 
vers  le  cinquième  mois  le  vagin  commença  à  fe  dilater ,  8c  continua  tou¬ 
jours  depuis ,  en  forte  qu’il  prit  à  la  fin  une  largeur  naturelle  8c  ordinaire ,  8c 
que  la  femme  accoucha  fort  heureufement.  On  a  cru,  avec  beaucoup  de 
raifon  ,  qu’à  mefure  que  la  matrice  s’étendoit  par  l'accroide-ment  du  fœtus , 
par  l’affluence  du  fang ,  &c.  le  vagin  qui  eft  une  continuation  de  la  matrice , 
’étendoit  auffi;  encore  fut-il  moins  dilaté  à  proportion  que  la  matrice  ,  qui 
dans  les  filles  peut  à  peine  contenir  une  grofie  feve  ,  8c  vient  enfuite-  à  con¬ 
tenir  un  enfant  8c  toutes  fes  dépendances. 


Sur  une  conformation  fmguliere  de  la  Luette, 

JVf.  de  la  Hire  le  fils,  a  dit  qu’un  homme  de  fa  connoifflance  s’e-m- 
pêchoit  de  featir  les  mauvaifes  odeurs  en  faifant  remonter  fa  luette 
de  forte  quelle  bouchoit  l’ouverture  par  où  le  palais  communique  avec  le 
nez ,  ce  qu’il  avoît  vu  de  fes  propres  yeux.  On  pourroit  croire  que  les 
odeurs  ne  laiftent  pas  pour  cela  de  venir  toujours  frapper  le  nez  où  eft  le 
fiege  du  fentiment  ;  mais  comme  on  ne  refpire  point  alors  par  le  nez  ,  elles 
31e  font  point  attirées  par  la  refpiration ,  8c  ont  trop  peu  de  force  pour  fe- 
faire  fentir. 
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Sur  un  Fœtus  moafimeux, 

X  L  naquit  à  Grenoble  un  foetus  monftrueux  ,  mort ,  mais  que  la  mere  avoit 
fenti  remuer  peu  de  rems  avant  fa  naiflance,  ôc  qui  étoit  de  huit  mois; 
bien  conformé  dans  toutes  fes  parties ,  aux  dérangemens  près  qui  le  ren- 
doient  monftre.  Ce  qu’il  avoir  déplus  fingulier,  c’eft  qu’il  portoit  fon 
cœur  en  dehors  ,  pendu  à  fon  cou  comme  une  médaille,  de  forte  qu’il  pou¬ 
voir  aller  6c  venir  fur  la  poitrine.  Ce  cœur  étoit  d’une  conformation  natu¬ 
relle,  fans  péricarde,  attaché  à  fes  gros  vaiffeaux  qui  lui  tenoient  lieu  de 
cordon  (5c  qui  étoiem  à  découvert  comme  lui  ;  ils  avoient  un  paffage  du  de¬ 
dans  au  dehors  par  le  bas  de  la  partie  antérieure  du  cou.  Ce  fait  a  été  bieu 
attefté  par  les  Médecins  6c  Chirurgiens  de  Grenoble. 


Sur  un  autre  Fœtus . 

Me r y  a  vu  un  autre  fœtus,  mâle,  venu  à  terme,  qui  n’avoit  ni 
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cerveau ,  ni  moelle  épiniere  6c  qui  a  vécu  vingt-une  heures  ôc  a  pris  quel¬ 
que  nourriture.  La  dure- mere  6c  la  pie- mere  faifoient  canal  dans  les  ver¬ 
tèbres. 


U 


Sur  une  Membrane  rendue  par  le  vomijfement . 


N  homme  âgé  de  35  ans,  d’une  complexion  aflez  forte,  ayant  eu  il  y 
avoit  un  an  une  attaque  apopleptique ,  tomba  dans  des  mouvemens  convuû 
fifs  avec  perte  de  connoilfance  ,  6c  de  là  dans  une  létargie.  Enfin  lorfqu’à 
force  de  remedes  011  lui  eut  fait  revenir  la  connoilfance,  il  fe  plaignit  d’une 
douleur  violente  à  la  gorge ,  ôc  en  effet  il  avoit  beaucoup  de  peine  à  avaler. 
On  le  faigna,  &  le  lendemain  il  lui  furvint  un  vomiffement  où  il  jetta  un 
canal  membraneux  de  la  longueur  d’un  doigt,  ôc  pendant  le  refte  de  la  jour¬ 
née  ,  il  rendit  en  vomiffant ,  mais  toujours  fans  jetter  du  fang ,  affez  de  dif¬ 
férentes  portions  membraneufes  de  canal  pour  faire  toute  la  longueur  de  ce¬ 
lui  de  l’œfophage.  C’étoit  effeétivement  la  membrane  intérieure  de  l’œfo- 
phage  qui  s’étoit  détachée ,  6c  étoit  fouie.  Audi  cet  homme  en  avalant  quel¬ 
que  liqueur  fenroit-il  comme  une  brûlure,  6c  on  lui  fit  palier  cette  douleur 
par  les  émulfions.  M.  Winslou  qui  a  rendu  compte  de  ce  fait ,  vit  le  malade 
bien  guéri ,  excepté  qu’il  lui  refioit  un  enrouement.  Il  lui  voulut  examiner 
le  gofier,  mais  il  n’y  apperçut  rien  d’extraordinaire,  fînon  que  la  luette  8c 
les  parties  voiïines  étoient  légèrement  enflammées. 
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Sur  un  Anevrifme  vrai . 

Par  M.  Litre. 

XJF  N  homme  âgé  de  quarante-quatre  ans ,  étant  mort  d’un  anevrifme ,  je 
fis  l’ouverture  de  lBn  cadavre  pour  bien  examiner  les  particularités  de  cette 
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maladie. 

Cet  anevrifme  étoit  un  anevrifme  vrai,  c’eft-à-dire  une  dilatation  extra¬ 
ordinaire  d’artere,  fitué  en  partie  fur  le  cou  ôc  en  partie  dans  la  poitrine  , 
prefque  parallèlement  à  l’épine,  s’étendant  depuis  la  troifieme  vertébré  fu- 
périeure  du  dos,  jufqu’à  la  cinquième  inférieure  du  cou  ,  ôc  couché  dans 
toute  fa  longueur  fur  l’œfophage,  par  fa  partie  fupérieure  ôc  moyenne  fur 
la  crachée  artere  ,  ôc  par  fa  partie  moyenne  ôc  inférieure  fur  le  corps  du  pou¬ 
mon.  Il  avoit  quatre  pouces  de  longueur  fur  deux  ôc  demi  de  largeur  à 
l’endroit  de  fon  plus  grand  diamètre  j  fa  groffeur  étoit  inégale  ,  étant  plus 
gros  en  fa  partie  inférieure  qu’en  fa  fupérieure ,  ôc  en  la  fupérieure  qu’en  la 
moyenne.  Il  étoit  rond  ôc  oblong  ,  lifle  ôc  uni ,  de  couleur  d’un  rouge 
btun,  Ôc  fi  dur,  que  quoique  j’appuyafie  defius  fortement  avec  le  doigt,  il 
s’affaiffoit  peu.  Il  étoit  fort  adhérent  par  devant  au  fternum  ,  à  la'  première 
côte  de  chaque  côté,  &  à  la  p'eau y  ôc  par  derrière  aux  tnufcles  qui  couvrent 
la  trachée  artere.  Enfin  il  étoit  contenu  par  toute  fa  bafe  à  la  partie  fupé¬ 
rieure  droite  du  tronc  de  la  grofie  artere  dont  il  n’étoit  qu’une  extenfion  ôc 
un  allongement. 

Après  avoir  examiné  cet  anevrifme  dans  fa  fituation  ,  je  le  féparai  de  tou¬ 
tes  fes  attaches  ôc  j’en  fis  l’ouverture.  J’obfervai  enfuite,  r°.  que  les  parois, 
en  étoient  fort  denfes  ôc  d’une  épaifieur  inégale,  ayant  un  quart  de  ligne 
d’épailfeur  dans  les  endroits  les  plus  minces,  ôc  environ  une  ligne  dans  les 
endroits  les  plus  épais,  de  maniéré  que  dans  les  derniers  endroits,  les  pa¬ 
rois  n’y  étoient  guere  moins  épaifies  que  dans  le  refte  du  tronc. 

J’obfervai  z°.  que  la  moitié  de  la  cavité  de  l’anevrifme  étoit  occupée  par 
une  efpece  de  chair  polypeufe  difpofée  par  feuillets  qui  tenoient  les  uns  aux. 
autres,  ôc  le  plus  extérieur  à  la  furface  intérieure  de  cette  partie,  de  ma¬ 
niéré  qu’on  pouvoir  les  féparer  fans  les  rompre,  pourvu  toutefois  qu'on  s’y 
prît  doucement. 

J’obfervai  30.  que  la  même  furface  de  cet  anevrifme  étoit  unie  aux  en¬ 
droits  où  la  chair  polypeufe  n’étoit  pas  attachée  ,  ôc  quelle  étoit  inégale  en 
ceux  où  elle  tenoit.  Çéroit  vraifemblablemenc  fin, égalité  de  cette  furface 
qui  avoit  donné  lieu  à  l’attache  de  la  chair  polypeufe,  ôc  l’inégalité  étoit 
l’effet  de  l’érofion  de  la  membrane  caufée  par  quelques  fels  féparés  du  fang 
dans  la  cavité  de  l’anevrifme  à  l’occalion  du  féjour  qu’il  étoit  obligé  d’y 
faire. 


Enfin  les  parois  de  cet  anevrifme  formoient  en  dedans  deux  efpeces  de 
cordon  y  l’un  étou  firué  vers  fa  partie  moyenne,  il  étoit  de  couleur  rougeâ- 
tre  ,  épais  d  une  ligne,  ôc  il  ne  décrivoit  que  les  trois  quarts  de  la  circonfé¬ 
rence.  L  autre  cordon  étoit  placé  à  la  partie  inférieure ,  fa  couleur  étoit 
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blanche,  il  ecoic  beaucoup  plus  dur  que  le  premier,  épais  de  deux  lignes» 
&  faifoit  le  cour  entier  de  l’anevrifme.  A  l’endroit  de  ces  deux  cordons» 
l’anevriftne  étoit  moins  gros  qu’aux  environs,  8c  il  y  faifoit  une  efpece  d’é¬ 
tranglement. 

Tout  le  tronc  de  l’aorte,  hormis  à  l’endroit  de  l’anevrifme,  avoit  con- 
fervé  fa  première  forme  de  canal  ;  il  étoit  devenu  plus  gros  8c  fes  parois  un 
peu  plus  denfes;  mais  lepaiffeur  paroilloit  naturelle. 

Ce  tronc  avoir  deux  pouces  ,  8c  fîx  lignes  de  circonférence  vers  fon  origine 
ou  bafe  ,  fix  pouces  dix  lignes  vers  fon  milieu  ,  8c  deux  pouces  fix  lignes  vers 
fon  extrémité.  On  remarquoit  dans  l’épaiffeur  de  fes  parois  du  côté  interne  , 
de  petites  lames  pierreufes ,  de  couleur  blanche  ,  allez  fragiles  ,  de  différente 
largeur  8c  de  différente  épaiffeur.  La  furface  intérieure  aux  endroits  où  il 
n’y  avdir  point  de  ces  lames,  étoit  percée  de  quantité  de  petits  trous ,  d’où 
il  fuintoit  quand  je  prelfois  l’artere ,  une  efpece  de  lymphe  qui  étoit  claire  8C 
un  peu  mucilagineufe.  Cette  lymphe  peut  donner  quelque  fluidité  au  fang, 
humeéler  la  furface  intérieure  des  arteres ,  la  rendre  lifle  &c  gliflante,  8c  la 
garantir  de  l’aétion  des  fels  du  fang. 

L’artere  axillaire  droite  avoir  fa  groiïèur  ordinaire,  8c  fa  furface  exté¬ 
rieure  étoit  unie  par  tout  comme  de  coutume;  mais  l’intérieure,  à  quatre 
lignes  de  fon  commenciment ,  étoit  inégale  fur  une  longueur  d’un  demi- 
pouce  ;  les  parois  y  étoient  un  peu  plus  denfes,  &  deux  fois  plus  épairfes 
qu’aux  environs  ,  &  la  cavité  plus  étroite  à  proportion. 

L’artete  fouclaviere  gauche  étoit  pareillement  grofle  à  l’ordinaire  ,  8c  fa 
furface  extérieure  égale  ;  mais  l’intérieure  étoit  inégale  en  fon  commence¬ 
ment  fur  une  longueur  de  trois  lignes;  fes  parois  dans  la  même  étendue, 
étoient  un  peu  plus  compaéles,  trois  fois  plus  épaifles,  8c  la  cavité  y  étoit 
plus  étroite  à  proportion. 

On  obfervoit  dans  les  parois  de  ces  deux  arteres ,  aux  endroits  marqués , 
une  légère  teinte  de  jaune.  Enfin  l’artere  carotide  gauche  ,  8c  l’aorte  defcen- 
dante  étoient  dans  leur  état  naturel. 

Le  cœur  étoit  gros ,  la  cavité  de  fes  ventricules,  8c  fur  tout  du  gauche , 
étoit  ample,  leurs  parois  denfes.  mais  un  peu  plus  minces  que  de  coutume. 

Les  poumons  étoient  pleins  d’un  fang  grollier  8c  noirâtre;  la  trachée  ar¬ 
tère  à  l’endroit  où  pofoit  l’anévrifine  ,  étoit  plus  épaiffe ,  plus  compacte  & 
moins  ronde  qu’ailleurs.  Enfin  les  branches  8c  les  véficules  de  ce  vifcere 
contenoient  dans  leur  cavité  beaucoup  d’humeur  qui  étoit  vifqueufe ,  téna*- 
Cp  8c  de  couleur  jaunâtre. 


Réflexions  fur  les  faits  que  je  viens  de  rapporter. 


Première  réflexion.  L’anevrifme  vrai  n’étant,  comme  j’ai  dit,  qu’une  di¬ 
latation  extraordinaire  d’artere,  on  pourroit  avancer  que  dans  le  tronc  de 
l’aorte  de  l’homme  dont  nous  parlons,  il  y  avoit  deux  anevrifmes  vrais, 
un  particulier  8c  un  univerfel.  Le  premier  qui  a  fait  le  fujet  de  mon  obfer- 
vation  ,  n’étoit  fait  que  d’une  portion  de  ce  tronc,  8c  le  fécond  l’étoit  de  tout 
le  refte. 

Seconde  réflexion.  Ces  deux  anevrifmes  ont  été  produits  par  les  mêmes 

caufes. 
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caufes.  La  diminution  de  la  cavité  des  artères ,  axillaire  droite  ,  &  fou- 

claviere  gauche.,  en  a  été  la  caufe  occafionnelle  ,  le  fang  la  cau-fe infttumen-  Acad.  Royale 

taie ,  8c  le  cœur  la  caufe  efficiente.  ,  des  Sciences 

H*  eft  aifé  de  comprendre  ,  i°.  que  le  fang  pouffé  fans  ceffe  du  ventri-  de  Paris. 
cule  gauche  du  cœur  dans  le  tronc  de  l’aorte  r  ne  trouvant  plus  après  la  Année  1712.. 
diminution  de  la  cavité  de  ces  artères  ,  la  même  facilité  dans  fa  diftribution  s 
a  dû  faire  plus  d’effort  fur  les  parois  de  ce  tronc  ,  les  forcer  peu  à  peu  ,  les 
dilater  extraordinairement  ,  8c  former  enfuite  un  anévrifme  univerfel  ;  fi 
toutes  les  parties  ont  également  cédé  à  cet  effort ,  8c  un  particulier  outre 
l’univerfel  5  fi  quelques-unes  fe  font  laiffé  plus  étendre  que  les  autres  , 
foit  quelles  fe  foient  trouvées  plus  minces  ,  ou  d’un  tiflu  moins  ferré  ,  ou 
bien  que  l’effort  du  fang  s’y  foit  fait  fentir  davantage. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  ,  i°.  que  la  circulation  du  fang  en  partie 
interrompue  dans  les  parois  de  ces  mêmes  arteres  ,  y  a  pu  donner  lieu 
à  l’épaiffiffement  du  fang.  L’interruption  a  pu  avoir  pour  caufe  le  fronce¬ 
ment  des  fibres  qui  compofent  ces  parois  ,  irritées  par  quelques  fels  extra- 
vafés  ;  ou  le  reffort  forcé  de  leurs  membranes  8c  de  leurs  vaiffeaux  parti¬ 
culiers  ,  forcé ,  dis  je  ,  par  le  fang  que  le  cœur  y  pouffe  fans  ceffe. 

Dans  ces  cas  ,  le  fang  n’ayant  pas  fon  cours  libre  ,  ou  n’étant  pas  pouiïé 
à  l’ordinaire  ,  a  dû  s’arrêter  8c  s’amaffer  dans  la  cavité  de  ces  vaiffeaux 
particuliers  ,  les  dilater  ,  en  écarter  les  fibres  ,  en  agrandir  les  pores  , 
donner  occafion  à  une  plus  grande  quantité  de  fuc  nourricier  de  s’échapper , 
de  s’engager  entre  les  différons  plans  des  membranes  des  parois  ,  de  fe 
répandre  entre  leurs  fibres  ,  de  les  féparer  ,  les  éloigner  ,  s’y  coller  de 
part  8c  d’autre ,  8c  par  confisquent  d’augmenter  l'épaiffeur  des  parois  de 
ces  artères. 

Troifleme  réflexion.  La  diminution  confidérable  de  la  cavité  des  mêmes 
arteres  étoit  l’effet  de  l’épaiffeur  extraordinaire  de  leurs  parois  ;  d’autant 
plus  que  tout  1’épaiffiffement  s’étoit  fait  du  côté  interne  ,  foit  que  la 
circulation  n’eût  été  interceptée  que  de  ce  côté-là  ,  ou  que  les  plans  ex¬ 
ternes  euffent  plus  réfifté  à  leur  écartement  que  les  internes  ;  ainfi  la 
partie  interne  des  parois  devoir  empiéter  fur  la  cavité ,  8c  la  diminuer 
à  proportion. 

Quatrième  réflexion .  On  peut  demander  fi  l’épaiffeur  extraordinaire  des 
parois  de  ces  artères  ,  étoit  un  vice  de  la  première  conformation  ,  ou 
s’il  avoir  été  .contracté  depuis  par  quelque  accident  particulier.  La  fécondé 
propofition  me  paroît  plus  vraifemblable  que  la  première  ,  par  les  raifons 
fuivantes. 

i°.  Le  malade  ,  quelques  jours  avant  que  de  mourir  ,  me  dit  qu’il  y 
avoir  environ  huit  mois  qu’il  fentoit  vers  le  milieu  de  la  poitrine  une 
chaleur  ,  un  battement  ,  8c  une  oppreffion  extraordinaires  ,  qui  avoienc 
toujours  depuis  augmenté  5  trois  accidens  qu’on  peut  facilement  déduire 
de  la  defcription  de  l’anévrifme  que  je  viens  de  faire. 

20.  Il  m’affura  auffi  qu’avant  ce  même  temps  là  ,  il  navoit  jamais 
fenti  la  moindre  indifpofition  à  la  poicrine. 

Enfin  le  tiffu  des  mêmes  parois  étoit  irrégulier  ,  &  la  furface  interne 
étoit  inégale  •  ç’eft  pourquoi  il  n’y  a  pas  lieu  de  croire  que  ce  vice  fût 
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contradé  depuis  quarante-quatre  ans  que  cet  homme  avoit  vécu  ,  ni  même 
depuis  plufieurs  années  ,  puifque  dans  les  enfans  ,  ôc  dans  les  adultes  mê¬ 
mes  ,  à  peine  remarque-t-on  le  calus  d’un  os  qui  a  été  rompu  quelques 
années  auparavant. 

Cinquième  réflexion.  Les  membranes  du  tronc  de  l’aorte  ,  quoiqu’elles 
euffent  du  être  fort  minces  à  caufe  de  la  grande  dilatation  quelles  avoient 
fouffertes  ,  avoient  cependant  confervé  leur  épaiffeur  naturelle ,  vraifem- 
blablemëht. parce  qu’à  mèfure  que  ces  membranes  fe  dilatoient  ,  leurs  pores 
‘s’erïtr’ou'vrôïent  ,  il  s’écouloic  plus  de  fuc  nourricier  entre  les  fibres  ,  il  s’y 
en  colloit  davantage  ,  ôc  elles  groflilfoient  à  proportion. 

Sixième  réflexion.  L’anévrifme  particulier  a  dû  fe  former  à  l’endroit  de 
l’aorte  ,  où  je  l’ai  obfervé  plutôt  que  dans  les  autres  ,  toutes  fes  parties  étant 
fuppofées  d’une  égaie  épaifieur  ôc  réfiftance  ,  d’autant  que  ce  tronc  d’ar¬ 
tère  ,  dont  la  figure  approche  de  la  demi-circulaire,  ne  commence  pref- 
que  à  fe  recourber  qu’à  l’endroit  où  cet  anévrifme  étoit  fitué.  Ainfi  le  fang 
poulie  par  le  cœur  a  dû  faire  plus  d’effort  fur  cette  partie  ,  la  dilater  da- 
vantage  ,  ôc  y  caufer  enfin  un  anévrifme. 

Septième  &  derniere  réflexion.  L’anévrifme  particulier  a  dû  fe  former 
plutôt  à  la  partie  fupérieure  de  l’aorte  ,  qu’à  l’inférieure  ,  ÔC  qu’aux  laté¬ 
rales  ,  parce  que  le  fang  qui  en  a  été  la  caufe  inflrumentale  ,  a  la  déter¬ 
mination  de  fon  mouvement  de  bas  en  haut  ,  par  conféquent  fon  effort 
a  dû  être  plus  grand  à  fa  partie  fupérieure  qu’aux  autres  }  cette  partie  a 
donc  dû  être  pou  fiée  en  haut  ,  être  infenfiblement  dilatée  ,  former  enfin 
un  anévrifme  particulier  ,  ôc  cet  anévrifme  prendre  fon  accroiffement  de 
ce  côté-là. 


Explication  des  principaux  fymptôrnes  dont  l' anévrifme  a  été  accompagné . 

Le  malade  fe  pkignoit  d’une  pefanteur  8c  d’une  douleur  de  tête  ,  ôc  d’une 
foiblefie  dans  les  fondions  principales  del’ame;ces  trois  fymptôrnes  dépen- 
doient  de  la  même  caufe  j  fçavoir  de  la  compreflion  que  l’anévrifme  faifoit 
fur  les  veines  jugulaires. 

En  effet  ces  veines  étant  comprimées  ,  le  retour  du  fang  du  cerveau  au 
cœur  n’étoit  pas  libre  ,  il  devoir  donc  en  revenir  moins  ,  y  en  relier  davan¬ 
tage  ,  Ôc  la  tête  être  plus  pelante  De  ce  qu’il  y  avoir  plus  de  fang  dans 
le  cerveau,  les  tuniques  de  fes  vaiffeaux  fanguins  ,  fes  membranes,  &c. 
dévoient  être  plus  tendues ,  plus  tiraillées  ,  ôc  fouffrir  une  efpece  de  di- 
vulfion  ôc  de  déchirement  dans  lefquels  confifte  la  douleur. 

Les  mêmes  vaiffeaux  exceffivement  remplis  de  fang ,  dévoient  compri¬ 
mer  les  nerfs  placés  dans  leurs  intervalles  ,  ôc  par  conféquent  affaiblir  des 
fondions  de  l’ame  qui  dépendent  de  ces  organes  du  mouvement. 

Le  malade  fentoit  encore  de  la  douleur  au  cou  ,  aux  épaules  ,  ôc  au  bras, 
parce  que  l’anévrifme  étant  fitué  fur  les  veines  jugulaires  ,  aufîi-bien  que 
fur  les  fouclavieres  par  où  le  fang  revient  de  ces  parties  au  cœur ,  devoir 
les  comprimer  ,  y  rendre  le  mouvement  du  fang  difficile  ,  l’arrêter  dans 
ces  parties  ,  celui-ci  les  étendre  ,  les  forcer  par  fa  quantité  démefurée  , 
les  picotter  ôc  irriter  par  fes  fels  extravafés  à  l’occafion  du  féjour  du  fang , 
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Bc  par  ces  deux  moyens  caufer  de  la  douleur  à  ces  parties;. 

Il  avoit  beaucoup  de  peine  à  refpirer  ôc  à  avaler,  parce  que  Panévrifme  Acad.  Royale 
étant  placé  fur  la  trachée  ôc  l’œfophage  qui  font  les  conduits  de  la  refpjra-  DES  Sciences 
tipn  ôc  de  la,  déglutition  ,  les  preiïoit  fortement  l’un  ôc  l’autre ,  ôc  en  rendoit 
l’ufage  difficile,  principalement  à  l’entrée  de  la  poitrine  où  le  paiïage  étant 
borné  de  tous  côtés  par  des  parties  offeufes  dont  la  réfiftance  eft  invincible,, 
ces  deux  conduits  ne  pouvoient  éluder  cette  preffion. 

Cet  homme  avoit  le  pouls  du  poignet  droit,  petit  &  foible ,  parce  ques 
comme  je  l’ai  remarqué,  l’entrée  de  la  branche  de  l’artere  d’où  part  le  ra¬ 
meau  qui  fait  ce  pouls,  étant  fort  diminuée,  il  devoit  s’y  porter  peu  de 
fang,  ôc  ce  fang  devoit  s’y  porter  lentement,  ce  rameau  fe  trouvant  trop 
large  par  rapport  à  la  quantité  du  fang  qui  y  palfoit.  Ainfi  ce  fang  ne  pou- 
voit  ni  en  remplir  la  cavité  ôc  faire  un  grand  pouls,  ni  en  dilater  les  parois 
avec  force  ôc  avec  impétuofité,  ôc  faire  un  pouls  fort  :  ce  pouls  devoit  donc 
être  petit  ôc  foible. 

Le  pouls  du  poignet  gauche  étoit  fi  petit  ôc  fi  foible  qu’on  ne  le  fentoic 
prefque  pas  ;  nous  avons  remarqué  que  l’entrée  de  la  branche  d’artere  qui  en 
fourniffoit  le  rameau,  étoit  beaucoup  plus  petite  que  du  côté  droit;  ainfi 
l’artere  de  ce  pouls  devoit  recevoir  beaucoup  moins  de  fang ,  fes  parois  être 
moins  dilatées  &  plus  foiblement ,  ôc  le  battement  en  être  prefque  infenfi ble. 

Enfin  le  malade  tomboit  en  fyncope,  lorfque  lafle  de  tenir  la  tête  ôc  le 
cou  dans  une  fituation  droite  ,  il  Jes  penchoit  ou  étendoit  un  peu  trop  de 
quelque  côté  que  ce  fut. 

Lorfque  la  tête  ôc  le  cou  font  penchés  en  devant ,  les  veines  jugulaires  font 
un  pli  Ôc  font  comme  étranglées  :  lorfqu’ils  font  penchés  en  arriéré ,  ces  mê¬ 
mes  veines  font  trop  étendues ,  ôc  le  diamètre  de  leur  cavité  diminue ,  parce 
que  les  parois  s’approchent  l’une  de  l’autre;  Ôc  lorfqu’ils  font  penchés  fur  le 
côté  droit ,  ou  fur  le  gauche ,  les  jugulaires  d’un  côté  font  trop  fléchies  ÔC 
font  des  plis ,  pendant  que  celles  de  l’autre  font  trop  étendues. 

Or ,  dans  toutes  ces  Inuanons ,  les  veines  jugulaires  fe  trouvent  prefTées, 
ôc  leur  cavité  diminue  ;  par  conféquent  le  retour  du  fang  du  cerveau  au  coeur 
efi:  malaifé.  Si  l’on  ajoute  à  ces  prefifions  celles  que  faifoit  l’anévrifme  fur  les 
mêmes  veines ,  on  n’aura  point  de  peine  à  comprendre  que  les  veines  du 
cerveau  dévoient  être  engorgées ,  ôc  que  ces  veines  engorgées  devaient  com¬ 
primer  tes  nerfs ,  de  fotte  que  ces  organes  du  mouvement  étant  gênés ,  pou¬ 
voient  entretenir  le  mouvement  du  cœur  fans  interruption;  or  cette  inter¬ 
ruption  eft  toujours  fuivie  de  fyncopes  qui  font  plus  ou  moins  grandes, 
félon  que  l interruption  eft  plus  ou  moins  longue,  ôc  elle  eft  fuivie  de  la 
mort  meme  lorfque  l’interruption  eft  de  quelque  durée» 
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-  De  Faction  du  Fer  pris  intérieurement,  &  de  f es  préparations. 


4m de  iji 


JjE  fer  a  toujours  été  un  grand  remede  pour  plufteurs  maladies,  fur-tout 
pour  celles  qui  viennent  d’obftruéfcion  ou  de  l’embarras  de  la  circulation, 
comme  les  pâles  couleurs.  M.  Lemery  qui  l’a  beaucoup  étudié ,  fe  propofe 
de  rechercher  fa  maniéré  d’agir,  8c  ce  qui  efrbien  plus  important,  la  ma¬ 
niéré  la  pins  avantageufe  de  l’employer. 

Il  oonfidere  le  fer  comme  un  mélange  d’une  fubftance  huilëufè  ou  fulfu- 
reufe  avec  une  matière  métallique.  L’huile  abonde  dans  ce  mélange ,  8c  il 
relie  de  grands  pores  entre  les  parties  du  mixte.  Il  fuit  de-là  (  &  de  l'expé¬ 
rience)  que  le  fer  eft  très-facile  à  çüffoudre,  8c  que  fon  huile  fe  dégage  aifé? 
ment.  Mais  quand  il  eft  décompofé,  c’eft-à-dire,  quand  l’huile  eft leparée 
de  la  partie  purement  ferrugineufe  ou  métallique,  aucun  dilfolvant  n’agit 
plus  fur  cette  efpece  de  tête-morte,  qui  cependant  n’en  eft  que  plus  fufeep- 
tibie  de  l’aétion  de  l’aimant. 

Ce  qui  vient  d  être  dit  fuffit  pour  faire  connoître  l’abus  de  plufteurs  pré¬ 
parations  de  fer  ulitées  dans  la  médecine,  lefquelles  conftftent  à  calciner 
violemment  ce  métal,  8c  à  le  réduite  par  cette  calcination  en  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  crocus  ou  fafran ,  à  caufe  de  la  couleur  rougeâtre  que  lui  imprime  l’ac¬ 
tion  du  feu.  Cette  opération  violente  a  dû  néceftairement  enlever  au  fer  fa 
fubftance  huileufe ,  du  moins  pour  la  plus  grande  partie,  8c  ne  lui  laiffer 
qu’une  tête-morte  indiffoluble.  L’huile  qui  fe  fépare  facilement  de  ce 
mixte ,  s’en  feroit  féparée  par  la  chaleur  de  l’eftomac  ,  8c  auroit  porté  dans 
le  fang,  comme  dit  M.  Lemery,  un  nouveau  levain  fpiritueux  dont  il  avoit 
befoin  j  8c  au  lieu  de  cette  huile  on  ne  prend  qu’une  terre  fur  laquelle 
les  fucs  du  corps  ne  peuvent  agir,  8c  qui  ne  peut  qu’embarrafter  8c  que 
charger  les  premières  voies.  Audi  M.  Lemery  a-t-il  fouvent  éprouvé,  8c 
d’habiles  Praticiens  le  confirment,  que  le  fer  pris  en  fubftance,  ou,  ce  qui 
revient  au  même ,  en  limaille  fort  fine ,  vaut  beaucoup  mieux  qu’en  crocus . 

M.  Lemery  a  même  reconnu  que  le  fer  agifloit  par  toute  fa  fubftance 
comme  abforbant,  8c  il  s’en  eft  fervi  avec  fuccès  pour  amortir  des  aigres 
feorbutiques  de  l’eftomac,  lelquels  fatiguoient  horriblement  le  malade,  8c 
qui  n’avoient  cédé  ni  à  tous  nos  abforbans  terreux,  ni  à  aucun  autre  remede. 

Non-feulement  les  acides  nuifibles  du  corps  entrent  dans  le  fer,  mais  en 
y  entrant  ils  en  font  fortir  8c  en  expriment  fon  foufre  ou  fon  huile  qui 
d’ailleurs  eft  mife  en  mouvement,  ou  gonflée  8c  difpofée  à  fortir  par  la  cha¬ 
leur  naturelle.  Ainfi  le  fer  eft  doublement  utile  8c  par  l’huile  falutaire  qu’il 
fournit  au  fang,  8c  par  les  fels  nuifibles  qu’il  en  retire. 

Il  paroît  luivre  de-là  qu’un  fér  déjà  rout  chargé  d’acides,  tel  qu’eft  le 
vitriol,  ne  feroit  plus  capable  d’aucun  bon  effet.  Cependant  on  connoît  ce¬ 
lui  des  eaux  minérales  vitrioliques ,  8c  dans  quelques  maladies  le  vitriol 
a  le  même  fuccès  que  le  fer  pris  en  fubftance.  Cela  peut  venir  de  ce  que 
les  acides  qui  ont  pénétré  le  fer,  n’en  ont  pas  chaffé  toute  l’huile,  8c  fe  font 
unis  avec  celle  qui  eft  reftée  dans  fes  pores.  Cela  fuppofé»  la  même  opéra- 
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Jjîoh  par  laquelle  on  fait  de  l’encre  avec  du  vitriol  &  de  la  teinture  de  gal¬ 
les*  fe  palïe  dans  notre  corps;  car  l’alkali  fui  fur  eux  de  la  galle.,  s’unit  à 
l’acide  qui  tient  le  fer  di  flous  dans  le  vitriol ,  le  détache  du  fer,  &  par-là 
revivifie  le  métal ,  8c  nos  liqueurs  alkalines  ou  fulfureufes  agifl'ent  de  la  mê¬ 
me  maniéré  fur  le  vitriol  que  nous  avons  pris,  &  en  revivifient  le  fer  ; 
aufli  l’ufage  intérieur  du  vitriol  rend-il  fouvent  les  Celles  toutes  noires. 

Comme  le  fer  eft  extrêmement  divifé  dans  le  vitriol ,  il  eft  plus  capable , 
lorfqu’il  en  eft  dégagé,  d’entrer  dans  les  plus  petites  routes  de  la  circulation, 
Sc  d’y  répandre  fa  vertu  ;  mais  aufli  les  acides  auxquels- il  eft  mêlé  le  rendent 
trop  aétif ;  |il  ne  peut  être  pris  qu’à  très- petites  dofes  fous  cette  forme,  8c 
encore  doit-on  l’empâter  ou  le  noyer  dans  beaucoup  d’eau  fi  l’on  veut  mé¬ 
nager  ï’eftomac  qui  en  refirent  toujours  quelques  picûtemens,  M.  Lemery  a 
trouvé  une  préparation  qui  réunir  tous  les  avantages  du  vitriol  fans  en  avoir 
les  inconvéniens  ;  c’eft  fon  arbre  de  Mars.  Le  falpêtre  qui  s’y  forme  par  l’u¬ 
nion  de  l  efprir  de  nitre  &  du  fel  de  tartre  ,  eft  un  fel  très- doux  ,  très-apéri¬ 
tif  &  très-propre  à  être  le  véhicule  d’un  fer  extrêmement  atténué  comme  il 
I’eft  dans  cette  préparation;  8c  d’ailleurs  la  partie  fulfureufe  du  fer  qui  y  eft 
très  raréfiée  &  très-développée  ,  n’en  peut  être  que  plus  propre  à  fe  féparer 
abondamment  du  métal,  &  à  fe  mêler  intimement  aux  fucs  de  notre  corps. 
M.  Lemery  en  a  donné  en  pillules ,  depuis  la  dofe  d’un  fcrupule  jufqu’à  un 
gros,  dans  dés  cas  d’obflruètions  de  vifceres,  d’affeétions  fcorbutiques  &C 
oedémateufes  avec  fuppreflion  d’urines,  de  gonorrhées  opiniâtres,  de  fleurs' 
blanches ,  8c  toujours  avec  fuccès. 


De  quelques  autres  propriétés  du  Fer  rélatives  à  la  Médecine ;■ 

T  /Article  précédent  n’a  point  épuifé  les  vertus  du  fer;  il  n’a  point  touché 
à  fa  ftipticité  que  M.  Géoffroy  a  confidérée  particulièrement,  &  à  laquelle 
feule  il  attribue  deux  effets  oppofés  que  le  fer  produit  en  médecine. 

Ce  métal  eft  apéritif  8c  aftringent ,  quoique  ouvrir  &  refierrer  foienc 
contraires.  Par  exemple,  il  eft  apéritif  puifqu’il  remédie  aux  pâles  cou¬ 
leurs,  8c  qu’il  rappelle  l’évacuation  fupprimée  :  il  eft  aftringent,  puifque 
lorfque  cette  même  évacuation  eft  trop  abondante  ,  il  la  remet  dans'fes  bor¬ 
nes  naturelles.  M.  Géoftroy  prétend  avec  beaucoup  d’apparence  qu’il  n’eft 
apéritif  que  parce  qu’il  eft  aftringent.  Les  canaux  qui  conduifent  les  li¬ 
queurs  dans  le  corps  de  l’anima! ,  ne  font  pas  de  Amples  canaux  privés  d’ac¬ 
tion  ;  ils  aident  eux-mêmes  au  mouvement  des  liqueurs  qu’ils  conduifent  9 
&  cela  en  fe  reflerrant  8c  en  diminuant  leur  propre  capacité ,  ce  qui  atténue 
les  liqueurs  8c  en  même  tems  les  oblige  d’avancer.  Cet  effet  dépend  du  reff 
fort  des  fibres  de  ces  vai fléaux ,  &  d’une  certaine  proportion  de  forces  qui 
doirêtre  entre  ce  reflort  &  la  réfiftance  des  liqueurs.  Si  le  reflort  des  fibres 
eft  affoibli ,  8c  que  les  liqueurs  ne  foient  plus  fuffifamment  battues  8c  pouf- 
fées,  elles  s’amaflent  dans  les  vaiffeaux  en  trop  grande  quantité,  8c  alors  il 
arrive  ou  quelles  s’épaifli fient  &  demeurent  prefque  coagulées ,  ou  qu’il 
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s’en  échappe  à  travers  des  pores  des  vaiffeaux  une  partie  qui  s’épanche  aiv? 

Acad. Royale  dehors,  «3e  que  même  elles  les  rompent  8c  fe  font  de  nouvelles  routes  pour 
des  Sciences  fortir.  Dans  le  premier  cas  l’écoulement  eft  arrêté ,  dans  le  fécond  il  eft  trop 
de  Paris.  abondant  \  l’un  8c  l’autre  effet  eft  caufé  par  le  relâchement  des  fibres  que 
Année  171  î.  coriL'ige  la  ftipcicité  du  fer  (a).  ïl  eft  viable  que  le  même  raifonnement  s’ap- 
plique  à  toutes  les  maladies  où  ce  relâchement  a  lieu  ;  car  un  des  grands 
principes  de  la  méchanique  du  corps  eft  l’équilibre  néceffaire  entre  les 
fluides  qui  font  pouffes,  8c  les  folides  qui  pouffent. 

La  ftipticité  du  fer  étant  donc  fi  utile  ,  il  eft  bon  de  la  porter  par  art  â  fa 
derniere  perfeétion.  C’eft  ce  que  M.  Géoffroy  a  fait  par  trois  opérations 
différentes  que  lui  donnent  une  eau  mere  de  vitriol  rougeâtre  ,  onétueufe  , 
extrêmement  ftipti que  ,  fans  aucune  acidité  ni  corrofion.  Il  la  tire  du 
vitriol ,  parce  que  le  fer  qui  y  eft  fort  divifé  8c  atténué ,  eft  plus  en  état  de 
recevoir  la  forme  qu’on  veut,  8c  fe  préfente  mieux  à  l’arrifte.  Le  vitriol  a 
été  plufieurs  fois  diffous,  filtré,  enfuite  cryftallifé,  8c  l’eau  mere  eft  ce.  qui 
eft  refté  de  liqueur  après  chaque  cryftalüfation.  Il  en  refte  une  pareille  de 
tous  les  fels  fofliles  qu’on  a  traités  de  même  ;  8c  comme  en  réitérant  toujours 
l’opération,  il  fe  réfoudroit  à  la  fin  entièrement  en  cette  liqueur,  on  la 
nomme  eau-mere  parce  qu’elle  contient  tous  les  principes  du  minéral, 
quoique  défunis  8c  altérés. 

M.  Géoffroy  s’eft  fervi  avec  fuccès  de  fon  eau-mere  de  vitriol  ,  tant  au- 
dedans  qu’au  dehors  contre  les  hémorrhagies ,  foit  internes,  foit  externes  ;  il 
la  préféré  aux  gouttes  anti-phrifiques  des  xùmglois  dans  les  ulcérés  du  pou¬ 
mon  ,  des  reins ,  de  la  veffie. 

La  préparation  dont  il  fe  fert  le  plus  fouvent  8c  le  plus  heureufement ,  eft 
le  vin  chalybé ,  c’eft-à-dire  dans  lequel  on  a  fait  infufer  de  la  limaille  de  fer. 
Il  regarde  le  vin  comme  le  diffolvant  le  plus  convenable  en  pareil  cas,  parce 
qu’il  agit  par  fon  huile  fur  le  bitume  du  fer  ,  8c  par  fon  acide  fur  la  partie 
métallique.  On  en  donne  environ  quatre  onces  le  matin  à  jeun  dans  quel¬ 
que  apozeme  apéritif,  8c  autant  l’après-dînée  ;  ou  bien  on  l’étend  dans  beau¬ 
coup  d’eau  qu’on  fait  boire  au  malade  en  guife  d’eau  minérale  pour  la  fup- 
preffion  des  réglés  8c  les  maladies  d’obftrucf  ions.  Dans  les  foibleffes  d’efto- 
mac  8c  les  dévoiemens ,  le  malade  met  une  cuillerée  de  ce  vin  dans  chaque 
verre  de  boiflon  qu’il  prend.  Voici  une  pierre  vulnéraire  compofée  dont  il 
a  vu  de  fort  bons  effets. 

Prenez  limaille  de  fer  8c  pierre  hématite  pulvérifées,  de  chacune  trois 
onces,  crème  de  tartre  fix  onces;  faites-en  une  pâte  avec  le  vin  que  vous 
ferez  digérer  8c  fécher  au  foleil  d’été  ,  la  remuant  de  teins  en  tems  :  réité¬ 
rez  les  digeftions  &  exficcadons  jufqu’à  ce  qu’on  n’apperçoive  plus  de  fer. 
Alors  mettez  votre  pâte  feche  en  poudre  fort  fubtile  ;  mêlez  y  exactement 
du  maftic  en  larmes  &  du  fafran  bien  pulvérifés,  de  chacun  une  demi-once  : 
faites  diffoudre  dans  ie  vin  une  once  d’alccs  8c  autant  de  myrrhe  ;  arrofez 
vos  poudres  de  cette  diffblucion,  8c  verfez  par-deffus  du  vin  â  la  hauteur 

i 

(a)  Pourvu  que  l'obltriiéHonou  en  général  fobftacle  ne  foit  pas  infunnontable  ,  car  s’il 
l’étoit,  l’ufagedu  mars  feroit  pernicieux  comme  dans  les  hydropifies  invétérées,  dans  les 
ebftruéhons  lquirreufes  &  dans  les  affeétions  feorbutiques  pouffées  au  dernier  degré. 
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de  quatre  doigts  j  laiflez  le  tout  en  digeftion  ,  remuant  de  te  ms  en  te  ms  , 
puis  évaporez  jufqu’à  ficcité.  Remettez  la  pâte  en  poudre  ,  hume&ez-la 
avec  l’eau-de-vie  &  en  formez  des  boules  que  vous  ferez  fécher  pour  gar- 

de  Paris. 
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Sur  le  Quinquina. 

Il  eft  à  fouhaiter  que  l’ufage  d’un  bon  remede  s’étende  autant  qu’il  eft 
poffible,  &  en  même  tems  il  eft  à  craindre  que  parce  que  ce  remede  eft 
bon,  l’on  n’en  étende  l’ufage  trop  loin.  De  plus,  il  u  y  en  a  point  donc 
l’application  ne  demande  un  foin  fort  circonlpedf  &  de  grandes  variétés. 
Ceft  dans  ces  vues  que  M.  Reneauine  a  étudié  le  quinquina  fur  un  grand 
nombre  d’obfervations  qu’il  en  a  faites,  &£  dont  voici  les  réfultacs  qui  ont  le 
plus  de  rapport  à  la  pratique  de  la  médecine. 

Le  quinquina  eft  fenfiblement  amer ,  abforbant ,  aftringenc  ou  ftiptique  5 
car  M.  Reneaume  ne  va  point  chercher  fes  propriétés  dans  la  décompofition 
chymique  de  fes  principes  ,  &  il  prétend  que  ce  mixte ,  ainfi  que  beaucoup 
d’autres,  agit  non  par  fes  principes  défunis ,  mais  par  leur  aflemblage  qui 
forme  des  molécules  fenfibles  &  groffieres. 

De  ce  que  le  quinquina  eft  amer,  il  s’enfuit  qu’il  adoucit  les  fucs  aigres,, 
car  l’aigre  &  l’amer  font  le  doux.  De  ce  qu’il  eft  abforbant,  il  fuit  qu’il 
émouffe  les  acides  8c  empêche  leur  aétion j  par  conféquent  il  entretient  la 
fluidité  des  liqueurs  que  les  acides  coaguleroient.  De  ce  qu’il  eft  ftiptique  ., 
il  fuit  qu’il  a  des  parties  terreufes  qui  abforbent  les  férofités  ,  ce  qui  fait  que 
les  parties  qui  en  étoient  abreuvées  8c  relâchées,  fe  refterrent ,  &  par  confé- 
quent  le  quinquina  augmente  le  reiïort  &  la  fermeté  des  fibres  ou  les  leur 
redonnent. 

Le  quinquina  échauffe  parce  qu’il  eft  amer  ,  &  il  facilite  ou  rétablir  la 
tranfpiration  ,  parce  qu’il  échauffe  &  augmente  la  fluidité  des  liqueurs.  C’elt 
lur  ces  propriétés  qu’il  faut  fonder  les  ufages  du  quinquina  en  médecine  :  Ci 
les  alimens  s’aigriflent  trop  dans  l’eftomac ,  &  que  la  bile  qui  doit  les  adou¬ 
cir  ven  fe  mêlant  avec  eux  quand  ils  en  fortent ,  ne  puifie  corriger  cette  ai¬ 
greur  exceflîve ,  ou  que  quelque  obftruétion  dans  les  conduits  biliaires,  l’em¬ 
pêche  de  couler  en  a  fiez  grande  abondance,  le  quinquina  fuppléera  à  fon 
défaut ,  &  guérira  la  fievre  qui  aura  eu  cette  caufe.  En  général  il  paroît  fai¬ 
re  la  fonction  de  la  bile  ,  Si  par-là  il  procure  au  chyle  la  douceur  néceffaire  , 
&  répare  le  vice  des  digeftions  qui  confifte  dans  l’aigreur  des  fucs.  Mais  fi  la 
fievre  étoit  caufée  de  plus  par  quelque  obftruétion  confidérable  dans  les  con¬ 
duits  biliaires ,  le  quinquina,  tant  qu’on  en  feroit  ufage ,  pourroit  bien  tenir 
lieu  de  la  bile  qui  manqueroit  ;  mais  il  ne  vaincroit  pas  l’obftruétion  ,  &  la 
fievre  reviendroit  dès  qu’on  le  quitteroit. 

Si  la  fievre  vient  de  1’épaiffiflemen.t  des  liqueurs  caufé  par  des  acides,  la 
qualité  abforbante  du  quinquina  rétablit  tout  8c  promptement, &  fans  retour. 

_  Si  l’eftomac  dont  les  fibres  font  relâchées  garde  trop  peu  les  alimens  &  les 
laiffe  fortir  trop  crus,  la  ftipticité  du  quinquina  remet  les  fibres  dans  Ieip: 
îenfion  naturelle. 
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Enfin  la  tranfpiration  diminuée  reviendra  par  ce  remede  à  fa  première 
Acad. Royale  quantité,  8c  comme  toutes  ces  différentes  caufes  ou  feules  ou  combinées 
des  Sciences  enfemble ,  produifent  prefque  toutes  les  fievres,  il  doit  y  en  avoir  peu  que 
de  1  aris.  qUjnqUina  ne  guériffe. 

Annee  i-ji}.  Celles  qu’il  ne  guérit  point  3c  que  même  il  agrave ,  ce  font  les  fievres  len¬ 
tes  caufées  par  quelque  abfcès  interne-. 

M.  Reneaume ,  d’après  l’exemple  3c  les  inftruétions  de  Sidenham  ,  a 
donné  le  quinquina  fouvent  3c  avec  fuccès  dans  des  affrétions  mélancholi- 
ques  3c  hyftériques  que  l’on  appelle  communément  vapeurs,  fur-tout  quand 
elles  ont  eu  des  accès  bien  marqués,  8c  encore  à  la  fin  de  quelques  dysen¬ 
teries. 


Extrait  d’un  Mémoire  de  M.  Litre  fur  V  Hydropi  fie 


JL’a  i  r  n’entre  pas  feulement  dans  notre  corps  par  la  trachée ,  il  y  entre 
encore  par  l’cefophage  mêlé  avec  tous  les  alimens  que  nous  prenons.  Comme 
ces  alimens  fermentent  enfuite  dans  l’eftomac  3c  dans  les  inteftins ,  l’air  Ce 
dégage  d’avec  ces  matières,  3c  quand  elles  ne  remplirent  plus  les  cavités 
de  ces  vifeeres,  ou  qu’elles  les  remplifient  moins,  cet  air  dégagé  y  de¬ 
meure,  les  remplit  &  les  tient  dans  une  extenfion  convenable  ;  car  fi  elles 
étoient  entièrement  vuides  3c  de  matières  groflieres  3c  d’air ,  le  reffort  natu¬ 
rel  de  leurs  fibres  qui  ne  demandent  qu’à  Ce  contraéter ,  &  leur  propre  pefan- 
teur  les  affaifferoient.  L’air  renfermé  dans  l’eftomac  &  dans  les  inreftins, 
agit  donc  contr’eux  pour  tenir  leurs  cavités  en  état ,  &  il  agit  par  fon  reffort 
qui  s’eft  étendu  lorfqu’il  n’a  plus  été  embarraSé  entre  les  alimens ,  8c  qui  de 
plus  eft  augmenté  par  la  chaleur  du  corps.  Ainfi  il  y  a  équilibre  entre  la 
force  de  l’air  pour  étendre  l’eftomac  3c  les  inteftins,  8c  la  force  de  ces  vif¬ 
eeres  pour  fe  refterrer  ;  3c  l’on  peut  confidérer  ces  vifeeres  comme  des  muf- 
cles  creux  dont  l’air  eft  l’antagonifte. 

Si  l’équilibre  fe  rompt  parce  que  la  force  des  fibres  de  ces  vifeeres  irri¬ 
tées,  fi  l’on  veut,  par  quelque  humeur,  fera  devenue  fupérieure  à  celle  de 
l’air  ,  il  faut  que  l’air  en  foit  chaffé,  puifqu’il  eft  néceffaire  alors  que  les  vif¬ 
eeres  fe  reflerrent;  3c  de  là  les  deuxefpeces  de  vents  qui  fortent  du  corps. 
L’équilibre  peut  fe  rompre  auffi,  parce  que  la  force  de  l’air  fera  devenue 
fupérieure  à  celle  des  fibres ,  3c  c’eft  ce  qui  arrive  lorfqu’après  une  longue 
maladie  les  fibres  font  dépourvues  de  leur  reffort  ordinaire.  Alors  l’air  s’é¬ 
tend  en  liberté  3c  augmente  à  fon  gré ,  pour  ainfi  dire ,  les  cavités  qu’il  ren¬ 
ferme;  3c  comme  par  la  voie  des  alimens  il  arrive  toujours  de  nouvel  air 
qui  fe  joint  à  l’ancien,  3c  que  d’ailleurs  le  reffort  des  fibres  une  fois  forcé 
jufqu’à  un  certain  point  ne  fe  rétablit  plus  3c  réfifte  toujours  de  moins  en 
moins,  l’enflure  d’air  peut  devenir  très-confidérable  3c  même  prodigieufe, 
M.  Littré  a  vu  quelquefois  des  inteftins  gros  comme  la  cuiffe  d’un  homme. 

Il  eft  prouvé  par  les  obfervations  de  M.  Littré ,  que  le  ventre  des  malades 
de  la  tympanite,  réfonne  comme  un  tambour  même  après  leur  mort ,  que 

Ton 


tympanite 
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l’onne  trouve  de  l’air  que  dans  l’eftomac  8c  dans  les  inteftins  dont  les  tnem- 
branes  font  très  minces  &  fans  reffortj  qu’une  ponction  qui  ne  feroit  faite  Acad.RoyAle 
qu’au  ventre  ne  ferviroit  de  rien  puifqu’il  n’y  a  point  d’air  dans  la  cavité  du  des  Sciences 
ventre,  8c  que  celle  qui  feroit  faite  dans  les  inteftins  où  eft  L’air,  pourroit  DE  1 ARIS* 
avoir  des  fuites  funeftes  à  caufe  des  épanchemens  de  tous  genres  quelle  oc-  Année  17 ï 5. 
cafioneroit  j  que  les  malades  qui  font  gonflés  de  vents  n’en  rendent  prefque 
jamais  à  caufe  du  reflbrt  aftoibli  des  membranes  inteftinales  ;  que  le  plus 
fouvent  ils  ne  reffentent  aucune  douleur,  parce  que  l’exceffive  diftention 
équivaut  à  une  compreiïïon  dont  l’effet  eft  d’engourdir  les  parties  compri¬ 
mées  ;  enfin  que  cette  maladie  eft  prefque  toujours  mortelle. 


Obfirvations  fur  une  efpece  d’enflure  appellée  Emphyfeme . 

Par  M,  Littré. 

Hj’en  f  l  u  re  nommée  emphyfeme  eft  une  tumeur  contre  nature  remplie 
d’air. 

Cette  tumeur* a  fon  principal  fiege  dans  la  graillé  fous  la  peau  qui  recou¬ 
vre  la  poitrine.  Lorfqu’avec  le  doigt  on  la  preffe  ,  on  fent  une  efpece  de 
frétillement  :  le  doigt  y  fait  aifément  une  imprellicn  •  mais  prefqu’aufli  tôt 
que  la  preflion  celle,  la  partie  enfoncée  fe  releve,  8c  le  creux  fe  remplit. 
Enfin  cette  tumeur  accompagne  quelques-unes  des  plaies  qui  pénètrent  dans 
la  capacité  de  la  poitrine. 

On  divife  les  plaies  qui  pénètrent  dans  la  capacité  de  la  poitrine ,  en  cel¬ 
les  qui  parviennent  jufques  dans  la  capacité,  mais  qui  ne  bleffent  aucune 
des  parties  qui  y  font  contenues  8c  que  nous  appellerons  plaies  pénétrantes 
Jimples,  8c  en  celles  qui  parviennent  non-feulement  dans  la  capacité,  mais 
qui  bleffent  les  parties  contenues,  8c  que  nous  nommerons  plaies  pénétrantes 
compofèes.  Les  unes  8c  les  autres  peuvent  erre  fui  vies  d’un  emphyfeme. 

Les  plaies  pénétrantes  Amples  font  fuivies  d’emphyfeme  ,  lorfqu’elles  font 
étroites,  que  leur  direétion'fe  trouve  torcueufe  ,  8c  que  par  leur  moyen  il 
entre  de  l’air  dans  la  capacité  de  la  poitrine  dont  il  ne  peut  forcir  par  l’en¬ 
droit  par  où  il  eft  entré. 

Les  plaies  pénétrantes  compofèes  font  aulfi  fuivies  d’emphyfeme  comme 
les.  Amples,  lorfque  leur  diamètre  eft  petit,  8c  qu’avec  cela  le  poumon  eft 
bleffé  fans  1  erre  pourtant  confldérablement.  A  quoi  il  faut  ajouter  cette 
condition  ,  que  les  autres  parties  renfermées  dans  la  capacité  de  la  poitrine , 
n’aient  point  été  bleflées,  ou  l’aient  été  légèrement.  La  raifon  de  cela  eft 
que  lorfque  la  plaie  eft  conAdérable  daîis  ces  parties  ,  il  s’épanche  une  fi 
grande  quantité  de  fang  dans  la  capacité  de  la  poitrine,  que  le  bleffé  eft 
écouffé  avant  que  l’air  qui  s’y  épanche  auflï,  puiflè  former  un  emphyfeme. 
D’ailleurs,  quand  même  la  mort  n’arriveroit  pas ,  le  fang  preffe  trop  le 
.poumon  &  embarraffe  trop  l’air,  pour  qu’il  puiffe  fe  faire  un  emphyfeme. 

On  n’a  point  d’emphyfeme  à  craindre  ,  ni  dans  les  plaies  pénétrantes  (im¬ 
pies,  ni  dans  les  pénétrantes  compofèes,  lorfqu’elles  font  larges ,  droites, 
Totne  III }  Partie  Francoife.  B  4 
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I  “"J  &  que  l’air  entré  par  ces  plaies  dans  la  capacité  de  la  poitrine ,  en  peut  fortit 
Acad.  Royale  librement  par  la  même  voie  qu’il  y  eft  entré. 

des  Sciences  L’air  peut  parvenir  dans  la  capacité  de  la  poitrine  par  deux  voies,  8c  de 
de  1  a  ris.  <}eux  endroits  différens.  Dans  les  plaies  pénétrantes  fimples ,  il  eft  conduit  du 
Année  \j\ y,  dehors  par  la  plaie»  8c  outre  ce  premier  paftage,  le  poumon  dans  les  péné¬ 
trantes  compofées  en  fournit  un  fécond  par  l’endroit  où  il  a  été  blelTé.  On 
va  voir  dans  ce  qui  fuit  la  maniéré  dont  tout  cela  peut  fe  faire. 

Notre  refpiration  eft  compofée  de  deux  fortes  de  mouvemens  qui  fe  fuc- 
cedent  l’un  à  l’autre  fans  relâche  pendant  que  nous  vivons.  On  donne  le 
nom  d’infpiration  à  l’un  de  ces  mouvemens ,  8c  celui  d’expiration  â  l’autre. 
Dans  l’infpiration  la  poitrine  eft  dilatée  par  des  mufcles  deftinés  à  cet  ufage  % 
par  l’aCtion  de  ces  mufcles,  les  parois  de  la  poitrine  fe  Trouvent  difpofés  de 
maniéré  que  les  côtes  du  côté  droit  s’écartent  de  celles  du  côté  gauche,  le 
Jkrmtm  s’éloigne  des  vertebres  du  dos,  8c  le  diaphragme  defeend  dans  la  ca¬ 
vité  du  ventre. 

Lorfque  la  poitrine  fe  dilate  ,  d’un  côté  fa  capacité  s’élargit  à  proportion , 
8c  le  poumon  qui  y  eft  contenu  en  fait  de  même  j  il  fe  moule  â  la  capacité, 
l’occupe  8c  la  remplit,  de  forte  qu’il  n’y  refte  aucun  vuide  :  de  l’autre  côté, 
fes  parois  acquérant  plus  de  volume,  pouftent  de  tous  côtés. l’air  qui  les  en¬ 
vironne  ,  8c  le  déterminent  à  s’engager  dans  le  poumon  où  il  rencontre 
moins  de  réfiftance.  Par  la  même  raifon  il  s-infinue  de  l’air  entre  les  pan- 
naux  d’un  foufflet  lorfqu’on  les  écarte  l’un  de  l’autre  :  le  reiïort  de  l’air  8c  fa 
pefanteur  concourent  encore  â  le  faire  entrer  dans  le  poumon  pendant  la  di¬ 
latation  de  la  poitrine. 

La  bouche  8c  le  nez  donnent  à  l’air  un  paftage  pour  arriver  à  la  trachée 
artere  j  celle-ci  fe  divife  en  plufieurs  branches  8c  en  une  infinité  de  rameaux 
qui  fe  terminent  en  de  petites  véficules.  L’infpiration  finie  ,  l’expiration 
commence  ,  en  voici  la  raifon  8c  la  maniéré. 

Lorfque  les  mufcles  qui  fervent  à  dilater  la  poitrine  ,  fe  mettent  en  con¬ 
traction  ,  ils  tirent  8c  allongent  ceux  qui  la  doivent  refterrer.  A  l’occafion 
du  tiraillement  8c  de  l’allongement  des  mufcles  deftinés  à  refterrer  la  poi¬ 
trine  ,  leurs  nerfs  ,  leurs  veines  &  leurs  arteres  fe  trouvent  preftes ,  leur  dia¬ 
mètre  diminue  ,  8c  il  n’y  coule  prefque  plus  ni  efpric  ni  fang ,  jufqu’à  ce  que 
l’effort  que  font  les  efprits  8c  le  fang  arrêtés  à  l’entrée  des  mufcles  pour  y 
entrer ,  devienne  fupérieur  à  celui  des  efprits  8c  du  fang  qui  tiennent  les  muf¬ 
cles  antagonistes  en  contraction,  à  quoi  donne  bien-tôt  lieu  la  diffipation 
continuelle  d’efprits  qui  fe  fait  dans  les  mufcles  qui  font  en  contraction, 
pendant  qu’au  contraire  il  fe  porte  &  s’accumule  de  plus  en  plus  du  fang  8c 
des  efprits  dans  les  vaiffeauxdes  mufcles  allongés  &  relâchés.  Par  cette  mé- 
chanique,  les  mufcles  deftinés  â  refterrer  la  poitrine,  fe  contractent  â  leur 
tour,  &  tirent  8c  allongent  ceux  qui  fervent  à  la  dilater 5  8c  ces  deux  mou¬ 
vemens  une  fois  établis,  fe  produifent  l’un  l’autre  alternativement  pendant 
h  vie  ,  qui  commence  par  l’infpiration  8c  finit  par  l’expiration. 

Dans  l’expiration  la  poitrine  fe  refterre;  en  fe  relîérrant  elle  prefte  le 
corps  du  poumon,  &  par  cette  preftîon  elle  détermine  chacune  des  parties 
de  ce  vifeere  à  fe  refterrjer  auffi  par  les  fibres  charnues  dont  elles  font  munies. 
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Par  ces  deux  moyens  l’aireftchaffé  des  véficules  &  des  bronches  du  poumon, 

&  pouilé  hors  du  corps  par  la  bouche  &  par  le  nez.  _  Acad.RoyaIe 

Les  mufclesdu  ventre  en  fe  contra&anc  en  même  rems  que  ceux  qui  ref-  DES  Sciences 
ferrent  la  poitrine,  concourent  a  la  même  a<5tion  :  en  effet  en  pouffant  les  de  Paris. 
parties  enfermées  dans  la  capacité  contre  le  diaphragme ,  ils  preffent  le  pou-  Année  1715» 
mon  en  le  pouffant  de  bas  en  haut,  pendant  que  les  côtes  le  pre  fient  par  les 
côtés ,  &c  le  fternum  par  devant. 

L’infpiration  &  l’expiration  dans  l’état  naturel ,  fe  font  d’une  maniéré  ai- 
£ée ,  douce  ,  égale  &  régulière  ,  au  lieu  que  dans  l’état  contre  nature,  ces 
deux  mouvemens  fe  font  difficilement ,  avec  violence ,  &  d’une  manier? 
précipitée  ôc  irrégulière.  En  effet ,  lorfque  la  poitrine  eft  bleffée ,  fur-tout 
fi  la  plaie'pénetre  dans  la  capacité ,  &  encore  davantage  fi  elle  entame  le 
poumon  ,  il  fe  glifte  de  l’air  &  s’épanche  du  fang  par  ces  plaies  dans  la  ca¬ 
pacité,  qui'gênènt  &  fatiguent  ce  vifcere,  &  l’empêchent  de  fe  dilater  à  fon 
ordinaire,  parce  que  ces  deux  liquides  épanchés  occupent  une  partie  del’ef- 
pace  que  ce  vifcere  devoir  occuper  feul. 

Pour  lors  le  blefie  fait  machinalement  des  refpirations  plus  promptes, 
plus  fréquentes  &  plus  fortes,  mais  moins  grandes,  d’où  il  refaite,  fans  qu’il 
y  penfe,  une  efpece  de  compenfation ,  c’eft-à-dire  qu’il  reçoit  plus  d’air 
dans  le  poumon  ,  &  qu’il  fe  trouve  foulagé  en  quelque  maniéré. 

Pendant  ces  deux  mouvemens  violens,  fur-tout  pendant  celui  de  l’expira¬ 
tion  ,  l’air  épanché  par  la  plaie  dans  la  capacité  de  la  poitrine  ,  preffé  ôc  pouiïé 
fortement  de  tous  côtés,  fait  effort  pour  s’échapper.  Il  s’échappe  enfin  dans 
les  plaies  pénétrantes  (impies  par  l’ouverture  qui  eft  dans  la  plevre ,  les  mu  fi¬ 
el  es  intercoftaux ,  &c.  &  dans  les  plaies  pénétrantes  compofées,  il  s’échappe 
ôc  par  l’ouverture  de  la  plevre ,  &  peut-être  par  celle  qui  eft  dans  le  poumon. 

Si  l’air  qui  s’échappe  de  la  capacité  de  la  poitrine  par  l’ouverture  de  la 
plevre ,  ne  trouve  pas  ouvert  le  refte  de  la  route  qui  lui  a  donné  entrée  dans 
cette  capacité  parce  qu’elle  e fi  bouchée  &  fermée  en  quelqu’endroit ,  foie 
par  un  arrangement  nouveau  des  chairs  coupées,  foit  par  leur  réunion  :  pour 
îors  cet  air  cherche  à  fe  faire  d’autres  voies  à  travers  les  premières  parties 
qui  fe  préfentenr,  il  force  peu  à  peu  &  les  liens  qui  les  attachent  entr’el- 
ies,  &  ceux  qui  tiennent  étroitement  jointes  enfemble  les  fibres  dont  ces 
parties  font  compofées  5  il  fépare  &  écarte  -les  unes  des  autres ,  &  les  oblige 
à  céder  à  fon  effort  &  à  lui  donner  paftage  :  de  ces  parties  il  paffe  à  d'autres 
plus  éloignées  foutenu  par  un  autre  air  qui  fans  celte  le  pouffe  par  derrière. 

Celui-ci  eft  pouflé  par  un  troifieme  &c  ainfi  de  fuite  ,  &  d’interftices  en  in- 
terftices,  la  plus  grande  partie  de  cet  air  parvient  enfin  jufqu  a  la  peau  où  il 
eft  arrêté  par  la  denfiré  &  l’épaiffeur  de  cette  membrane ,  pendant  que  l’autre 
demeure  en  chemin  dans  les  intervalles  des  parties  ou  de 'leurs  fibres. 

L’air  qui  parvient  jufqu’à  la  peau,  fe  loge  principalement  dans  les  cellu¬ 
les  de  la  graille  qui  eft  au-deffous,  les  étend  ,  s’y  accumule.,  fouleve  la  peau  „ 
ôc  forme  avec  celui  qui  eft  arrêté  dans  les  interftices  des  autres  parties,  la 
tumeur  qu’on  appelle  emp'vyfeme >  d’où  il  pa-roît  que  le  poumon  produit 
ici  le  même  effet  que  le  fo  liftier  que  le  Bouclier  emploie  pour  détacher  plus 
facilement  la  peau  d’un  veau  ou  d’une  autre  bête. 

Lait  qui  dans  les  plaies  pénétrantes  compofées  s’infinue de  la  capacité  de 
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la  poitrine  dans  le  poumon  par  la  plaie  de  ce  vifcere ,  peut  gagner  infenfi- 
Acad. Royale  blement  les  racines  des  veines  &  des  vaiffeaux  lymphatiques,  fe. porter  dans 
^es  rameaux ,  les  branches  &  le  tronc  de  la  veine  pulmonaire,  &  enfin  au 
ventricule  gauche  du  cœur  :  de  ce  ventricule ,  cet  air  peut  pafier  par  le 
Année  1715.  moyen  des  arteres  jufqu’à  la  peau  ;  là  peut  s’échapper  par  les  glandes-  de 
la  grai/Te  dans  fes  cellules,  où  fe  mêlant  avec  l’air  qui  y  eft  porté  par  la  pre¬ 
mière  voie,  il  concourt  avec  lui  à  la  produétion  du  même  emphyfeme.  L’ex¬ 
périence  nous  apprend  que  dans  les  emphyfemes,  le  pus  contenu  dans  la 
capacité^de  la  poitrine,  paffe  dans  les  poumons-par  les  racines  des  veines, 
qu’il  fe  porte  dans  les  reins  8c  fort  du  corps  avec  les  urines. 

L’emphyfeme  qui  fuit  les  plaies  pénétrantes  fimples,  ne  fauroit  être  ni 
confidérable ,  ni  dangereux  ,  parce  que  l’air  qui  le  produit  eft  en  petite  quan¬ 
tité,  qu’il  fe  diifipe  bien-tôt  par  la  chaleur  8c  le  mouvement  des  parties  voi- 
fines ,  &  qu’il  ne  fauroit  être  réparé  par  un  nouveau ,  la  voie  par  où  ce  nou¬ 
vel  air  pourroic  être  porté  du  dehors  du  corps  dans  la  capacité  de  la  poitrine-,, 
fe  fermant  après  la  formation  de  cet  emphyfeme  en  quelqu’endroit  de  fon 
étendue. 


Pour  l’emphyfeme  qui  fur  vient  aux  plaies  pénétrantes  compofées ,  il  eft 
aifé  de  concevoir  qu’il  peut  devenir  bien  plus  confidérable.  Cet  emphyfe¬ 
me  a  non-feulement  pour  caufe  le  même  air  que  les  plaies  pénétrantes  fim¬ 
ples,  mais  encore  celui  qui  s’échappe  continuellement  du  poumon  par  la 
plaie  de  ce  vifcere. 

Cet  emphyfeme  peut  durer  autant  que  la  vie  du  blefie,  parce  qu’il  ne  vit 
qu’autant  qu’il  refpire,  qu’il  ne  peur  refpirer  que  fon  poumon  ne  fe  dilate 
8c  ne  fe  refîerre  alternativement;  or  le  poumon  ne  peut  fe  dilater  que  fii 
plaie  ne  s’entr’ouvre,  ni  la  plaie  s’entr’ouvrir  qu’il  ne  s’échappe  de  nouvel 
air  dans  la  capacité  de  la  poitrine,  8c  qu’il  ne  s’y  en  échappe  autant  qu’il 
en  faut  pour  faire  durer  l’emphyfeme  durant  la  vie  du  blefie,  à  moins  que 
la  plaie  du  poumon  ne  vienne  à  fe  guérir,  ce  qui  eft  difficile,  tant  à  caufe 
du  mouvement  continuel  de  ce  vifcere  ,  qu’à  caufe  que  l’air  enfermé  dans  la 
capacité  de  la  poitrine  l’irrite  continuellement.  Dans  l’expiration  le  pou¬ 
mon  eft  prefié  par  les  parties  qui  l’environnent,  8c  il  fe  refierre  par  fes  pro¬ 
pres  fibres  charnues,  deux  caufes  qui  doivent  donner  lieu  à  l’air  de  s’échap¬ 
per  du  poumon  par  fes  véficules  ouvertes,  de  pafier  dans  la  capacité  de  la 
poitrine  ,  8c  de  fournir  de  quoi  entretenir  l’emphyfeme. 

Voici  à  préfent  mon  observation.  Un  homme  âgé  de  trente  ans,  d’une 
conftitntion  fort  fanguine  ,  très-charnu  8c  d’une  vigueur  extrême,  reçut  un 
coup  d’épée  à  la  poitrine  dont  il  mourut  cinq  jours  après  :  on  fauroit  peut-¬ 
être  fauvé  s’il  avoit  voulu  fouftrir  l’opération  de  fempyeme. 

Durant  fa  maladie ,  il  lui  furvint  un  emphyfeme  d’une  grandeur  monf- 
trueufe  ;  on  le  faigna  fix  à  fept  fois  parce  qu’il  crachoir  du  fang  8c  qu’il  ne 
pouvoir  refpirer  qu’en  faifant  des  efforts  de  laderniere  violence,  &  fur-tout 
pendant  les  derniers  jours. 

Le  blefie  étant  mort  j’ouvris  fon  cadavre,  j’en  examinai  principalement 
trois  chofes  :  1 Q.  l’emphyftme,  zu.  les  yeux ,  8c  3  °.  fa  poitrine  avec  fa  plaie. 

L’emphyfeme,  qui  d’ordinaire  n’a  que  deux  à  trois  pouces  d’épaiffeiwc 


académique: 

&  qui  n’occupe  qu’une  partie  de  l’habitude  de  la  poitrine,  étoit  dans  ce  ca¬ 
davre  ,  épais  de  onze  pouces ,  Sc  occupoit  toute  l’habitude  du  corps ,  excepté 
la  plante  des  pieds ,  le  dedans  des  mains  Sc  la  partie  fupérieure  de  la  tête. 

Il  étoit  plus  épais  fur  la  poitrine  qu’au  refte  du  corps  ;  du  coté  de  la  plaie , 
que  du  côté  oppofé  ,  &  par-devant  que.  par-derriere  }  il  avoir  onze  pouces 
d’épaiffeur  fur  la-poitrine,  neuf  fur  le  ventre ,  6  au  cou  &  4  dans  les  autres 
parties  du  corps.  La  plus  grande  partie  de  l’air  qui  produifoit  l’emphyfeme 
étoit  contenue  dans  les  cellules  de  la  graille  fituée  fous  la  peau. 

Cet  emphyfeme  étoit  plus  épais  à  la  poitrine  qu’au  refte  du  corps,  parce 
que  l’air  qui  pouvoir  produire  i’emphyfeme,  devoit  forrir  de  la  capacité  de 
la  poitrine  par  fa  plaie  j  par  conféquent  cet  air  avoir  eu  plus  d’occafion  de 
fe  répandre  fur  la  poitrine  que  fur  les  autres  parties  du  corps. 

Le  même  emphyfeme  avoir  plus  d’épaiiieur  à  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine  Sc  du  ventre  qu’à  la  partie  poftérieure  ,  parce  qu’il  y  a  naturelle¬ 
ment  beaucoup  plus  de  graifte  à  la  partie  antérieure  fous  la  peau  ,  qu’à  la 
poftérieure,  par  conféquent  plus  de  cellules  où  eft  le  fîege  principal  de  l’em¬ 
phyfeme.  Outre  que  les  cellules  y  font  plus  nombreufes  ,  elles  y  font  en¬ 
core  plus  grandes  ;  d’ailleurs  la  peau  auffi-  bien  que  les  membranes  qui  for¬ 
ment  les  cellules  de  la  graifte,  font  plus  minces  &  d’un  riffu  plus  lâche  à  la 
partie  antérieure,  par  conféquent  elles  s’étendent  plus  facilement;  ainti  ia 
peau  Sc  les  cellules  ont  dû  moins  réfifter  aux  efforts  de  l’air ,  fe  laiifer  éten¬ 
dre  davantage,  en  recevoir  une  plus  grande  quantité,  &  produire  une  tu¬ 
meur  plus  greffe  qu’à  la  partie  poftérieure. 

Il  ne  s’eft  point  formé  d’emphyfeme  à  la  plante  des  pieds,  au-dedans  des 
mains,  ni  à  la  partie  fupérieure  de  la  tête  :  la  peau  en  ces  trois  endroits-là  , 
tient  plus  fortement  aux  parties  voifines  ,  Sc  elle  y  eft  d’un  tiftu  plus  épais,, 
&  plus  ferré.  D’ailleurs  les  membranes  qui  y  compofent  les.  cellules  font 
auftî  plus  denfes  &  plus  épaiffes  :  outre  cela  il  y  a  moins  de  graifte ,  &  cette 
graifte  y  eft  plus  groflîere  &  plus  ferme.  Enfin  le  grand  éloignement  qu’il  y 
a  de  ces  trois  parties  à  l’origine  de  l’emphyfeme  ,  y  doit  entrer  pour  quelque 
chofe ,  car  il  faut  que  l’air, ,  avant  qu’il  arrive. aux  parties  éloignées,  ait 
pafté  à  travers  un  grand  nombre  d’autres,  foie  par  les  interftices  des  parties,, 
foit  par  la  voie  des  vaifleaux ,  par  conféquent  qu’il  ait  perdu  beaucoup  de,  fa 
force  en  parcourant  ce  chemin  ;  cet  air  n’a  donc  pu  y  parvenir  ou  y  conierver 
aftez  de  force  pour  y  dilater  les  cellules  de  la  graifie,  élever  la  peau  Sc  for¬ 
mer  un  emphyfeme. 

On  peut  attribuer  la  grandeur  monftrueufe  de  cet  emphyfeme  urincinaîe- 
ment  à  trois  chofes.  ^  F 

i°;  A  (a  vigueur  extrême  du  blefté  qui  étoit  à  la  fleur  de  fon  âge  Sc  d’une 
conftirution  fort  fanguine  Sc  très-charnue. 

2°.  Aux  efforts  violens  qu’il  a  faits  pendant  plusieurs  jours  pour  refoirer 
dans  fa  maladie}'  efforts  qui,  par  leur  durée  Sc  par  leur  violence,  ont  pu1 
fuflfire  pour  faire  paffer  aftez  d’air  de  la  capacité  de  la  poitrine  à  toute  l’ha¬ 
bitude  du  corps ,  Sc  y  produire  un  tel  emphyfeme. 

3°.  A  la  plaie  ,  en  ce  qu’elle  intéreffoit  le  poumon,  &  qu’elle  y  étoit  aftez 
longue  pour  qu’il  y  eût  dans  ce  vifeere  aftez  de  véficules  ouvertes,  Sc  qu’ils 
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s’en  échappât  dans  la  capacité  de  là  poitrine,  affez  d’air  pour  produire  uit 
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Les  yeux  dans  ce  cadavre  étoient  fi  gros,  qu’ils  fortoient  en  partie  de 
leurs  orbites;  j’en  détachai  un  d’abord  ayant  eu  foin  d’en  liera  nœud  cou¬ 
lant  les  vaifleaux  avant  que  de  les  couper.  Cet  œil  avoir  feize  lignes  de  dia¬ 
mètre  j  il  étoit  léger  Sc  tendu  comme  un  balon  ;  puis  je  fis  promptement  lâ¬ 
cher  les  vaifleaux  liés ,  Sc  je  preflai  ce  globe  en  même  tems  entre  mes  doigts;' 
il  en  fortic  d’abord  de  l’air  avec  impécuofité,  &  fur  la  fin ,  à  force  de  le  pref- 
fet ,  il  en  fortic  quelques  petites  gouttes  de  fang  qui  étoit  fort  vermeil.  Ce 
globe  diminua  de  plus  de  la  moitié  de  fon  volume  durant  la  preflion  ;  mais 
il  en  reprit  une  partie  peu  de  tems  après ,  apparemment  par  la  raréfaéfcioft 
de  l’air  qui  y  étoit  refté. 

Enfuite  j’ouvris  le  même  globe,  j’y  trouvai  peu  de  fang,  l’humeur  vitrée 
étoit  à  demi-fondue  ,  Sc  l’aqueufe  étoit  plus  fluide  qu’elle  n’a  coutume  d’ê¬ 
tre;  Je  remarquai  de  petites  bulles  d’air  dans  l’une  8c  l’autre  de  ces  hu¬ 
meurs  ,  principalement  dans  la  vitrée ,  où  vraifemblablemenr  il  avoit  été  ar¬ 
rêté  par  la  vifeofîté  qui  lui  reftoit  encore. 

Je  procédai  de  la  même  maniéré  à  l’égard  de  l’autre  globe ,  où  je  fis  à  peu 
près  les  mêmes  remarques  que  dans  le  premier. 

Après  avoir  examiné  les  yeux,  je  palfai  à  l’examen  de  la  poitrine  8c  de  fà 
plaie. 

Avant  que  d’ouvrir  la  poitrine,  j’y  fis  un  trou  entre  deux  cotes  vers  leur 
milieu ,  faifant  prefler  en  même  tems  la  poitrine  Sc  le  ventre.  Il  fortic  par  cè 
trou  une  allez  grande  quantité  d’air  en  forme  de  vapeurs  fort  puantes.  . 

Je  fis  enfuite  l’ouverture  de  la  poitrine  ,  j’obfervai  qu’il  y  avoir  dans  là 
•cavité  droite  environ  deux  palettes  de  fang  épanché  qui  étoit  purulent;  que  là 
plaîe  pénétroit  non-feulement  dans  la  capacité  ,  mais  aufli  dans  un  des  trois 
lobes  du  poumon  droit;  que  les  deux  lobes  où  le  coup  n’avoit  pas  porté, 
étoient  tendus  Sc  un  peu  enflammés  ;  que  le  lobe  bleflé  étoit  dur  Sc  noirâtre; 
que  la  plaie  étoit  encore  ouverte  dans  ce  globe,  qu’elle  avoit  fept  à  huit 
lignes  de  longueur  fur  une  Sc  demie  de  largeur ,  Sc  une  de  profondeur.  En¬ 
fin  la  plaie  étoit  aufli  ouverte  a  l’endroit  de  la  plevre  Sc  des  mufcles  inter- 
coftaux  :  mais  elle  étoit  fermée  depuis  ces  mufcles  jufqu’à  la  peau  où  il  pa- 
roiffoit  une  efpéce  de  cicatrice  d’environ  deux  lignes  de  Iongueut. 


Sur  un  autre  Emphyfeme. 

M  .  MÉry  a  fait  aufli  l’hiftoire  d’un  emphyfeme  qu’il  avoit  vü  ,  fetfù- 
"friable  a  celui  dont  on  vient  de  parler.  Un  homme  de  60  ans  avoir  été  ren- 
vërfé  par  un  carrofle  dont  les  roues  lui  avoient  paffé  fur  la  poitrine.  Oit 
reconnut  qu’il  avoir  la  quatrième  Sc  la  cinquième  côtes  vraies  du  côté  gau¬ 
che  ,  rompues  dans  leur  partie  moyenne  ,  Sc  peu  de  tems  après  on  a  p  perçut 
au  même  eudroit  Une  tumeur  affeZ  confidérâble  caufée  par  un  air  renferme 
fous  la  peau.  On  fi  appliqua  ni  remèdes,  ni  bandage;  la  tumeur  alla  tom 
jours  en  augmentant  ainfi  queN  la  difficulté  de  refpirer  maigre  les  faignees 
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î cirérées ,  &  le  malade  mourut  le  quatrième  jour.  Son  cadavre  fut  ouvert  — 

le  lendemain  matin  ;  on  trouva  que  la  tumeur,  qui  étoiç  un  véritable  em~  Acad. Royale 
phyfeme,  occupait  tout  l’extérieur  du  corps  à  la  réferye  de  la  plante  des  des  Sciences 
pieds  &  de  la  paume  des  mains.  Le  relie  de  la  fur  face  était  gonflé  d’un  air  de  Paris. 
qui  fuyait  fous  les  doigts  pour  peu  qu’on  prefsât  la  peain  On  fit  une  incifion  jnn^  ï  _ ,  ' 

à  l’endroit  des  côtes  rompues ,  &  on  remarqua  aux  mufcies  intercoftaux  une  v  7  ^ 

ouverture  prefque  imperceptible  &  fans  aucune  échymofe.  Enfin  on  ouvrit 
la  poitrine  U  l’on  trouva  une  petire  portion  de  la  membrane  qui  enveloppe 
le  poumon,  déchirée  :  d’une  part  ellgétoit  unie  au  poumon,  8c  de  l’autre 
elle  tenoit  aune  partie  des  côtes  rompues.  Ce  qui  parut  fort  fingulier, 
c’eft  qu’il  ne  s’étoit  écoulé  aucune  goutte  de  fangdu  poumon  dans  la  capa¬ 
cité  de  la  poitrine. 

M.  Méry  a  jugé  que  l’air  forti  par  la  plaie  du  poumon  ,  s’étoit  infinué 
peu  à  peu  8c  fuccelîivement  dans  les  cellules  de  la  membrane  véliculaire 
qui  eft  fous  la  peau  ,  Ôc  cela  fans  aucune  violence ,  parce  que  ces  cellules, 
quoiqu’affaiflees  dans  l’état  naturel  ,  font  cependant  ouvertes  de  difpofées  à 
s’étendre  jufqu’à  un  certain  point,  de  même  que  celles  du  poumon  du  fœtus 
avant  fa  naiflance  :  8c  comme  le  blefié  n’avoit  fenti  aucune  douleur  en  quel- 
qu’endroit  du  corps  que  l’on  prefsât  la  peau  fous  laquelle  on  fentoit  fuir 
l’air ,  M.  Méry  conclut  que  les  cellules  de  cette  membrane  véficul.aire ,  com¬ 
muniquent  toutes  enfemble.  G’eftainfi  qu’eft  difpoféeune  membrane  parti¬ 
culière  étendue  fous  toute  la  peau  du  pélican  que  M.  Méry  a  autrefois  dé-* 
couverte  :  elle  eft  pleine  d’une  infinité  de  cellules  qui  fe  communiquent  8c 
qui  reçoivent  de  l’air  •  en  forte  quelle  eft  une  efpece  de  poumon  univerfel 
de  l’animal ,  ou  fi  l’on  veut ,  que  l’animal  a  un  etnphyfeme  naturel. 


Sur  des  Defcentes  de  VeJJi.e. 

U-  defeente  d’inteftin  dans  le  ferotum  eft  une  maladie  fort  commune  ; 
mais  une  defeente  de  veftie  eft  fi  rare ,  que  M.  Méry  ne  connoît  aucun  Aureur 
qui  en  air  parlé.  Les  hommes  qui  en  font  attaqués  ont  dans  le  ferorum  une 
tumeur  plus  ou  moins  confidérable  avec  fluéluation ;  cette  tumeur  étant 
comprimée  ,  difparoît,  &  l’urine  fort  en  même  rems  par  le  canal  de  la  ver¬ 
ge.  Chez  les  femmes  le  fiege  de  la  rumeur  eft  entre  l’anus  8c  la  partie  infé¬ 
rieure  de  l’orifice  externe  de  la  matrice  ;  8c  une  fimple  compreflion  de  cette 
tumeur  fait  couler  les  urines  par  la  voie  ordinaire  comme  chez  les  hommes. 
M.  Méry  ne  croit  pas  que  dans  ces  efpecgs  de  defcentes ,  la  veflïe  foit  ainiî 
fortie  de  fa  place,  parce  qu’elle  fe  fera  relâchée  comme  un  intellin.  L’urine 
qui  la  remplit  la  rend  trop  grofle  pour  pafler  par  les  anneaux  des  mufcies 
du  ventre  qui  font  fi  étroits,  qu’ils  ne  font  capables  naturellement  que  de 
donner  paflage  aux  vaifleaux fpermatiques  dans  1  homme,  &  aux  ligamens 
de  la  matrice* dans  la  femme,  &  qui  de  plus  font  fermés  par  le  péritoine. 

D  ailleurs  la  veflïe ,  lorfquelle  eft  dans  fa  place  naturelle,  eft  trop  forre-- 
ment  attachée  aux  parties  voifines  pour  pouvoir  tomber;  car  fon  fond  eft 
fufpendu  par  l’ouraque  à  l’ombilic  ;  fes  côtés  font  adhérons  aux  arceres  ornbi- 
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licales,  la  partie  antérieure  de  fon  corps  aux  aponevrofes  des  mufcles  du 
Acad. Royale  ventre,  8c  fa  partie  poftérieure  au  péritoine.  Ce  n’eft  donc  pas  félon  M. 
des  Sciences  Méry  par  unfimple  accident,  mais  par  tin  vice  de  première  conformation  t 
de  Paris.  que  la  veflie  fe  trouve  ainfi  hors  de  la  place  naturelle.  Il  eft  bon  d’être  averti 

Année  1713.  <lue  cette  maladie  qui  eft  rare,  eft  néanmoins  poflible,  non  qu’elle  puifle 
être  guérie  ,  puifque  les  adhérences  du  fond  de  la  veflie  avec  les  membra¬ 
nes  du  ferotum  ,  rendent  cette  efpece  de  defeente  très- du6tible ,  mais  parce 
qu’il  feroit  dangereux  de  la  prendre  pour  une  hernie  d’inteftin,  8c  que  l’on 
trouvera  plus  aifément  les  foulagemens  qui  y  conviennent. 


.A  * 


Sur  les  accidens  finguliers  d’une  blejfure  njfe^  légère. 

U  N  jeune  homme  avoit  reçu  un  coup  d  epée  à  la  partie  fupérieure  anté¬ 
rieure  du  bras  droit  :  environ  trois  heures  après  il  avoit  déjà  une  fievre 
très-ardente  ,  une  difficulté  de  refpirer  ,  8 c  une  douleur  de  poitrine  du  mê¬ 
me  côté  de  fa  plaie ,  8c  fi  violente ,  que  M.  Méry  crut  d’abord  que  la  capa¬ 
cité  de  la  poitrine  étoit  remplie  de  fang ,  8c  que  c’étoit  le  cas  de  l’opération 
de  l’empyeme.  Cependant  la  plaie  n’avoit  au  dehors  tout  au  plus  que  trois 
lignes  de  long  fur  demi-ligne  de  large  ,  8c  parut  même  au fli  réunie  que  l’in- 
cifion  d’une  faignée  faite  depuis  peu,  ce  qui  fit  que  M.  Méry  ne  jugea  pas 
à  propos  de  la  fonder  ,  étant  réfolu  de  faire  l’opération.  Mais  ayant  enfuite 
jette  les  yeux  fur  la  poitrine  ,  il  apperçut  fous  le  mamelon  droit  une  tumeur 
de  fept  à  huit  pouces  de  diamètre  f  8>c  de  plus  d'un  pouce  d’épaifleur ,  réfif- 
tante  au  toucher ,  d’où  il  conjeélura  que  la  plaie  du  bras  au  heu  de  pénétrer 
dans  la  poitrine,  s’étendoit  au  grand  mufcle  peéfcoral,  d’autant  plus  que 
cette  tumeur  étoit  fans  lividité,  fans  fiuétuation,  fans  emphyfeme-,  8c  que 
par  conféquent,  ni  le  fang  ni  l’air  ne  pouvoienr  en  être  la  caufe.  Il  jugea 
donc  que  le  tendon  du  mufcle  peéboral  ayant  été  piqué,  la  douleur  avoit 
déjà  attiré  une  fluxion  de  ferofités  fur  toute  fa  partie  charnue  qui  couvre  le 
devant  de  la  poitrine  ,  à  quoi  il  remédia  en  faifant  faigner  le  bleflè  trois  fois 
dans  les  vingt-quatre  heures ,  8c  en  appliquant  fur  fa  plaie  8c  fur  fa  tumeur 
une  comprefle  un  peu  épaifle  trempée  dans  parties  égales  d’eau  &  d’efpric 
de  vin.  Le  lendemain  tous  les  accidens  étoienc  beaucoup  diminués  ,  8c  au 
bout  de  huit  jours  le  malade  le  trouva  parfaitement  guéri. 


Direction  des  yeux  d’un  aveugle, 

M-  Genti  ,  Prêtre  d’une  grande  vertu,  étant  devenu  aveugle  fur  la  fin 
de  fa  vie ,  légua  par  t  eft  amen  r  fes  deux  yeux  à  M.  Méry  pour  en  découvrir  les 
défauts,  8c  faire  fervir  cette  découverte  au  foulagement  de*  ceux  qui  fe- 
roient  dans  le  même  cas.  M.  Méry  les  ayant  examinés  trouva  dans  l’un  la 
fur  fa  ce  antérieure  du  cryftallin  ulcérée,  fon  corps  obfcutxi  ,  l’humeur 
aqueufe  fort  trouble ,  8c  la  tranfparence  du  corps  vitré  fort  diminuée.  Dans 

l’autre 
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l’autre  l’humeur  aqueufe  ,  le  cryftallin  8c  le  corps  vitré  n’avoient  perdu  que~^~ 
fort  peu  de  leur  tranfparence.  Dans  tous  les  deux  les  glandes  qui  environ~ADC/s  Sciences2 
nenela  circonférence  extérieure  de  l’iris,  &  filtrent  l’humeur  aqueufe,  m  pARIS. 
ëtoient  plus  grofles  quelles  ne  font  ordinairement  ;  une  pluie  huileufe  ex-  , 
trêmement  menue,  paroifloit  répandue  fur  leurs  humeurs,  &  les  nerfs  op-  Annee  1 7 1 3 » 
tiques  étoient  flétris  au  point  que  Ton  ne  put  en  faire  fortir  de  moelle , 
comme  on  en  fait  lortir  de  ceux  qui  font  dans  leur  état  naturel.  Cette  flé- 
trilïure  des  nerfs  optiques ,  a  paru  à  M.  Mery  la  principale  caufe  de  laveu- 
olement  de  M.  Genti ,  lequel  fans  ce  défaut  auroit  pu  voir  de  l’œil  dont  les 
humeurs  avoient  à  peu  près  confervé  leur  tranfparence  ordinaire. 


Sur  un  ajfoupijjement  extraordinaire. 

Par  M.  Imbert. 

U" N  garçon  Charpentier  d’environ  47  ans,  d’un  tempérament  fec  8c  ro- 
bufie  ,  apprenant  qu’un  autre  Charpentier  avec  qui  il  avoir  eu  querelle  peu 
de  tems  auparavant ,  étoit  tombé  d’un  bâtiment  8c  s’étoit  tué ,  fut  faifi  de 
cette  nouvelle  ;  il  fe  profterna  le  vifage  contre  terre  8c  s’afloupit  infenfible- 
ment.  Il  relia  dans  cet  afloupiflement  complet  pendant  deux  mois  entiers 
fans  donner  aucune  marque  de  mouvement  ni  de  fentiment,  ayant  la  refpi- 
ration  libre,  le  pouls  petit  8c  lent,  mais  égal,  les  yeux  fermés  nuit  &  jour 
&  remuant  fouvent  les  paupières  :  fes  bras  reftoient  dans  la  fituation  où  on 
lesmettoit,  mais  non  les  autres  parties  du  corps.  Quelques  cuillerées  de 
vin  pur  furent  fa  feule  nourriture  pendant  tout  ce  tems-lâ  -,  mais  les  remedes, 
8c  les  remedes  les  plus  énergiques  ne  lui  furent  pas  épargnés  :  faignées  du 
bras ,  du  pied  8c  de  la  jugulaire ,  purgatifs  ,  émétiques ,  volatils  ,  fangfues , 
véficatoires,  tout  cela  ne  put  le  réveiller  qu’au  bout  des  deux  mois,  encore 
ne  fut-ce  que  pour  un  feul  jour,  après  quoi  il  fe  rendormit  pour  deux  autres 
mois ,  mais  d’un  fommeil  moins  profond  ;  car  il  donna  par  intervalles  quel¬ 
ques  marques  de  fentiment ,  tantôt  ferrant  les  mains  à  fa  femme  ,  8c  tantôt 
fe  plaignant  douloureufement,  ce  qui  arrivoit  quand  on  avoit  été  plufieurs 
jours  fans  le  purger,  prenant  toutes  les  nourritures  qu’on  lui  donnoit,  mar¬ 
quant  beaucoup  de  goût  pour  le  vin,  8c  enfin  ayant  l’attention  de  ne  plus 
gâter  fon  lit ,  8c  de  s’avancer  fur  le  bord  où  étoit  une  toile  cirée  mife  exprès „ 
après  quoi  il  fe  remettoit  à  fa  place.  Il  avoit  au  refte  les  yeux  toujours  fer¬ 
més,  8c  reftoit  immobile  foit  dans  fon  lit,  foit  dans  un  fauteuil ,  lors  mê¬ 
me  qu’on  le  rafoit.  Enfin  on  s’avifa  de  le  jetter  tout  nud  dans  un  baflin  d’eau 
froide;  il  parut  furpris ,  ouvrit  les  yeux,  regarda  fixement,  mais  ne  parla 
point.  Dans  cet  état  fa  femme  le  fit  tranfporter  de  la  Charité  chez  elle,  où 
fans  faire  aucun  remede  ,  il  fe  réveilla  par  degrés. 

M.  Homberg  avoit  lu  en  1707  l’extrait  d’une  lettre  Hollandoife  impri¬ 
mée  à  Gaude ,  contenant  l’hiftoire  d’une  létargie  de  fix  mois ,  précédée  d’une 
affeétion  mélancholique  de  trois  ,  caufée  par  le  chagrin.  Au  bout  des  fix 
mois ,  le  létargique  fe  réveilla,  s’entretint  avec  tout  le  monde  8c  fe  rendor- 
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. . . . »  mit  vingt-quatre  heures  après  j  peut-être  dort-il  encore,  du  moins  n’a  t  on 

Acad.  Royale  P°inc  eu  de  nouvelles  de  fon  fécond  réveil. 
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de  Paris.  —i— ......  . . . . . . . .  . — _ - 


Année  1713. 


Sur  la  Fijhlh  lacrymale . 

U*  e  humeur  qui  arrofe  continuellement  les  yeux  &  dont  l’ufage  eft 
d’entretenir  la  netteté  8c  la  tranfparence  de  la  cornée  ,  a  fa  décharge  par 
deux  ouvertures  très-petites  8c  prefque  imperceptibles  pratiquées  vers  le 
grand  angle  de  l’œil  ;  elles  s’appellent  points  lacrymaux  :  ce  font  deux  orifi¬ 
ces  du  fac  lacrymal,  conduit  affez  large  par  rapport  à  l’extrême  petiteffe  de 
ces  deux  ouvertures.  Il  y  en  a  une  troiiîeme  fort  petite  aufli  qui  pénétré 
dans  la  cavité  du  nez,  8c  y  porte  la  liqueur  qui  a  été  reçue  dans  le  fac  la¬ 
crymal.  Ce  fac  formé  d’une  membrane  glanduleufe  peut  aufii  filtrer  une  li¬ 
queur  qui  fe  joigne  à  celle  que  l’œil  a  fournie.  Si  une  joie  ou  une  triftefle 
extraordinaires  rendent  plus  abondants  la  liqueur  de  l’œil,  ou  refierrent  les 
deux  petites  ouvertures  par  où  elle  doit  fortir ,  elle  reflue  dans  l’œil,  s’y 
amafle  8c  forme  les  larmes.  Si  l’orifice  qui  s’ouvre  dans  le  nez  vient  à  fe 
boucher ,  toute  la  liqueur  s’amafle  dans  le  fac  lacrymal ,  le  dilate  par  fa  trop 
grande  quantité ,  l’ulcere  parce  quelle  fe  corrompt  en  féjournant,  &  peut 
enfin  ronger  8c  carier  l’os  où  le  fac  eft  renfermé.  L’abondance  de  cette  li¬ 
queur  corrompue  fait  quelle  reflue  dans  l’œil  par  les  points  lacrymaux,  8c 
c’efl-la  ce  qu’on  appelle  une  fiftule  lacrymale.  M.  Anel,  Chirurgien  de 
Madame  Royale,  mere  du  Roi  de  Sicile,  a  imaginé  un  moyen  de  guérir 
sûrement  cette  forte  de  fiftule ,  8c  avec  toute  la  douceur  poffible,  pourvu 
qu’elle  n’ait  pas  encore  carié  l’os. 

Il  faut  d’abord  reconnoître  fi  elle  ne  l’a  point  carié,  8c  en  quel  état  eft 
le  fac  lacrymal.  Pour  cela  il  a  penfé  qu’on  pourroit  faire  une  fonde  fi  déli¬ 
cate  qu’elle  s’introduiroit  dans  l'un  ou  l’autre  des  points  lacrymaux,  où  à 
peine  une  foie  de  fanglier  peut  entrer.  La  difficulté  feroit  moindre  fi  l’on 
pouvoit  donner  une  pointe  très-fine  à  cette  fonde ,  mais  elle  piqueroit  8c  dé- 
chireroit,  8c  il  faut  au  contraire  qu’elle  porte  un  petit  bouton  de  figure  d’o¬ 
live  8c  fort  poli ,  plus  gros  que  toute  la  tige  de  la  fonde ,  8c  qui  doit  cepen¬ 
dant  entrer  par  le  point  lacrymal.  M.  Anel  porte  ce  même  bouton  à  l’orifice 
que  le  fac  lacrymal  a  dans  le  nez ,  8c  en  le  pouffant  contre  les  matières  qui 
font  l’obftruélion  ,  il  les  chafle  de  cet  orifice,  le  débouche,  8c  par-là  enleve 
la  caufe  du  mal.  Après  cela  il  ne  faut  plus  que  remédier  par  des  injeétions 
de  liqueurs  à  la  dilatation  exceflîve  du  fac  lacrymal ,  ou  aux  ulcérés  qui  s’y  fe¬ 
ront  formés,  8c  ce  s  injedions  qui  ne  fe  peuvent  faire  que  par  les  points  la¬ 
crymaux,  demandent  des  tuyaux  d’une  finefle  extrême  ,  8c  encore  plus 
étonnans  que  les  fondes  qui  ne  font  pas  creufes.  L’extrémité  la  plus  fine  des 
tuyaux  doit  être  d’or  :  avec  ces  inftrumens  M.  Anel  a  fait  plufieurs  cures 
heureufe?. 
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Sur  des  os  trouvés  dans  la  dure-mere.  Acad. Royale 

des  Sciences 

Jyï.  Littré  en  ouvrant  la  tête  d’un  jeune  homme  de  1 9  ans ,  mort  en  de  Paris. 
quatre  heures  dune  bleffure  qu’il  s’étoit  faite  par  une  chute,  trouva  deux  Anna  1713. 
petits  corps  offèux  fîtués  à  un  pouce  1  un  de  1  autre ,  au  cote  droit  du  finus 
longitudinal  fupérieur,  entre  quelques  plans  de  fibres  de  la  dure-mere.  Ils 
étofent  à-peu-près  ronds ,  de  4  à  5  lignes  de  diamètre  ,  hérifies  de  diverfes 
pointes  peu  diftantes  Iss  unes  des  aut/es,  longues  d’environ  une  ligne,  8c 
très-fines  à  leur  extrémité  ;  elles  perçoient  prefque  toute  la  partie  intérieure 
de  la  dure-mere,  8c  paffoient  d’un  tiers  de  ligne  au-delà.  A  cette  vue  M„ 

Littré  jugea  que  ce  jeune  homme  devoir  avoir  eu  depuis  un  tems  des  maux 
de  tête  qui  alloient  en  augmentant,  8c  cela  fe  trouva  vrai  :  ils  euflent  été 
abfolument  incurables,  8c  euffent  bien  pu  devenir  accidens épileptiques. 


Sur  un  Fœtus  mopflrueux. 

U-  e  femme  accoucha  à  neuf  mois  d’un  garçon  bien  nourri  8c  bien  con¬ 
formé,  à  la  tête  près.  Les  différens  os  qui  en  font  la  charpente  n’étoient  ni 
dans  la  fituation ,  ni  de  la  grandeur ,  ni  de  la  figure  ordinaires  \  8c  fur  le 
haut  de  cette  tête  mal  conftruite  étoit  un  creux  rempli  par  une  tumeur  qui 
reflembloit  parfaitement  8c  par  fa  figure  8c  par  fa  couleur  à  un  rognon  de 
bœuf.  L’enfant  vécut  fix  heures ,  mais  il  n’eut  que  des  mouvemens  fort  foi- 
bles.  M.  Rouaut  l’ayant  ouvert,  ne  lui  trouva  ni  cerveau ,  ni  cervelet ,  8c  la 
moelle  de  l’épine  ne  commençoit  qu’à  la  troifieme  vertebre  du  cou  ;  de  là 
la  foiblefie  des  mouvemens  8c  la  prompte  mort.  La  mere  ne  manqua  pas 
de  fe  rappeller  qu’étant  groffe  de  3  \  mois  ,  elle  avoir  eu  envie  d’un  rognon 
de  bœuf,  que  fon  envie  n’avoit  point  été  fatisfaite  ,  qu’elle  avoit  porté  fa 
main  fur  fa  tête ,  8cc.  8c  M.  Rouaut  ne  manqua  pas  de  donner  une  explica¬ 
tion  du  tout,  laquelle  participoit  nécefiairement  de  l’incertitude  des  faits 
à  expliquer.  La  feule  chofe  qui  paroi  fie  bien  sûre  dans  tout  ceci ,  c’eft  la 
conformation  irrégulière  de  la  tête  de  l’enfant. 


Sur  les  Valvules  Sigmo'ides. 

JS*  /effort  par  lequel  le  cœur  en  fe  contractant  poufle  le  fang  dans  les 
arteres,  ne  fiiffiroit  pas  pour  le  faire  aller  jufqu’aux  extrémités  de  ces  vaif- 
feaux  fi  longs,  fi  étroits  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  &fi  tor¬ 
tueux.  Il  faut  encore  qu’après  que  le  cœur  s’eft  contracté,  les  arteres  elles- 
mêmes  fe  contractent  8c  achèvent  de  pouffer  le  fang  3  mais  il  eft  vifible  que 
par  cette  aCtion  elles  le  renvoient  autant  vers  le  cœur  qu’elles  le  poufiènt 
vers  leur  extrémité ,  ce  qui  eft  pourtant  la  feule  direction  qu’il  doit  avoir. 
L’ufage  des  valvules  figmoïdes  eft  de  l’y  maintenir  ;  ces  valvules  au  nombre 
de  trois  fe  trouvent  à  la  naiffance  de  l’aorte  3  elles  font  faites  comme  de  pe¬ 
tits  capuchons  8c  difpofées  de  maniéré  que  quand  le  fang  fort  du  cœur  il  les 
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applatit,  8c  que  s’il  fe  préfentoit  pour  y  rentrer  il  les  rempliroit  &  les  gon- 
fleroit;  ce  qui  faic  qu’elles  ne  s’oppofent  point  à  fa  fortie,  mais  feulement 
à  fon  retour.  La  figure  circulaire  qu’elles  ont  quand  elles  s’enfient,  ne  per¬ 
met  pas  qu’elles  ferment  exa&ement  l’entrée  du  cœur  ;  mais  leur  nombre 
fait  qu’elles  la  ferment  fuffifammenc ,  quelles  empêchent  un  reflux  confidé- 
rable  8c  nuifible  à  la  circulation. 

M.  Littré  a  cru  que  dans  une  femme  qu’il  a  ouverte,  le  défaut  d’une  des 
valvules  figmoïdes  a  été  la  caufe  d’une  mort  prefque  fubite,  plutôt  qu’une 
hydropifie  aflez  légère.  Cette  valvule  s’étoit  collée  contre  le  tronc  de 
l’aorte ,  8c  par- là  ne  pouvoit  plus  recevoir  de  fang  ni  faire  fa  fonétion.  Au- 
defliis  de  cette  valvule  étoit  un  ulcéré  fuperficiel  -y  le  ventricule  gauche  du 
cœur  fut  inondé  par  la  quantité  de  fang  qui  refluoit  8c  hors  d’état  d’exercer 
fes  mouvemens. 


Sur  le  mouvement  des  intejlins  dans  la  paflîon  iliaque  ,  par 
M.  Haguenot,  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Mont-> 
pellier. 

L  E  s  expériences  qu’on  a  faites  dans  ces  derniers  tems  fur  le  vomiflement, 
&  qui  prouvent  qu’il  ne  dépend  point  de  la  contraction  violente  8c  antipé¬ 
riftaltique  de  Leftomac,  m’ont  donné  occafion  de  faire  les  expériences  fui- 
vantes  pour  déterminer  fi  le  vomiflement  ftercoreux  qui  arrive  dans  la  paf- 
fion  iliaque,  eft  un  effetdu  mouvement  renverfé  8c  antipériftaltique  des  in- 
teftins.  J’en  doutois  beaucoup  avant  de  faire  aucune  expérience  :  i°.  par¬ 
ce  qu’il  me  paroilfoit  dur  d’admettre  en  même  tems  dans  les  mêmes  inteftins 
deux  mouvemens  oppofés ,  l’un  de  bas  en  haut  au-deflus  de  l’obftruétion  , 
pour  produire  le  vomilfement  ftercoreux,  8c  l’autre  de  haut  en  bas  au-def- 
fous  de  la  même  obftruétion  ,  pour  produire  les  déjeétions  ordinaires  qui  ne 
font  pas  toujours  interrompues  dans  la  paflion  iliaque. 

2°.  Parce  que  fi  les  matières  fécales  étoient  portées  de  bas  en  haut  par  le 
mouvement  antipériftaltique  des  boyaux,  le  vomiflement  ftercoreux  arrive- 
roit  peu  de  tems  après,  c’eft-à-dire  dès  que  la  matière  ayant  atteint  fobf- 
truélion  auroit  déterminé  dans  cette  hypothefe  le  renverfement  du  mouve¬ 
ment  ordinaire ,  ce  qui  eft  contraire  à  toutes  les  obfervations. 

30.  Parce  qu’il  me  paroilfoit  beaucoup  plus  naturel  de  regarder  le  vomif- 
fement  ftercoreux  comme  un  regorgement  des  matières  arrêtées  dans  la  par¬ 
tie  fupérieure  du  tube  inteftinal  par  une  obftruétion  quelconque  ,  lefquelles 
matières  rempliflant  cette  portion  des  inteftins  au  bout  d’un  certain  tems  , 
&  fe  trouvant  preflees  par  l’aétion  des  mufcles  de  l’abdomen  &  par  celle  du 
diaphragme  ,  ne  trouvant  d’ailleurs  aucune  iflue  par  en  bas ,  font  forcées  de 
refluer  vers  le  haut  &  de  forcir  panl’extrèmité  iupérieure  qui  eft  ouvertej 
mais  c’étoit  à  l’expérience  à  confirmer  ou  à  détruire  mes  conjeétures. 
Pour  favoir  feulement  fi  les  inteftins  étoient  remplis  dans  le  miferere , 
l’ouverture  des  cadavres  de  perfonnes  mortes  de  cette  maladie  ,  eut  été  dé- 
cifive  j  mais  la  rareté  des  ©ccafions  &  la  répugnance  mal  entendue  des  fa- 
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milles  m’interdifant  ce  moyen  ,  j’eus  recours  à  la  diffeélion  des  animaux  , 
d’autant  plus  volontiers  que  faifant  mes  expériences  fur  les  animaux  vivans,  Acad.  Royale 
j’efpérois  découvrir  clairement  fi  le  mouvement  éroit  antipérillaltique  dans  des  Sciences 
le  tems-mème  du  vomiffement  ftercoreux  ;  8c  comme  je  favois  que  le  mou-  DE  I>ARIS* 
vement  des  inteftins  eft  plus  fenfible  dans  les  chats  que  dans  les  chiens,  je  Année,  171  jo 
pris  une  chatte  que  j’attachai  fur  une  table  à  trois  heures  dufoir;  je  lui  ou¬ 
vris  \ abdomen  félon  la  longueur  de  la  ligne  blanche,  affez  pour  donner  paf- 
fage  aux  inteftins: je  les  examinai  pendant  quelque  tems  fans  obferver  le 
moindre  mouvement.  Le  feul  que  je  pus  découvrir  avec  ma  loupe,  8c  en 
piquant  en  même  tems  les  inteftins,  fut  un  trémoulTement  très-peu  conll- 
dérable ;  mais  comme  le  but  de  mes  recherches  ne  fe  terminoit  pas  là,  & 
qu’il  ne  s’agiffoit  pas  tant  du  mouvement  périftaltique  que  de  celui  qui  y 
eft  oppofé,  je  lui  fis  la  ligature  de  Vilcum ,  8c  recoufis  la  plaie,  puis  je  fis 
manger  la  chatte  dans  l’efpérance  de  la  voir  vomir  bientôt  après  ;  mais  à 
fept  heures  du  foir  elle  n’avoit  pas  même  encore  eu  de  naufées  ;  je  la  déta¬ 
chai  donc  8c  la  mis  dans  un  fac  où  elle  pût  manger  en  liberté.  Je  reconnus 
le  lendemain  matin  qu’elle  avoit  vomi  pendant  la  nuit  les  morceaux  de 
viande  que  je  lui  avois  fait  avaler  la  veille,  lefquels  avoient  pris  l’odeur  de 
la  fiente  de  chat.  Je  ne  pus  donc  être  témoin  de  ce  qui  fe  paiToit  à  l’inté¬ 
rieur  dans  le  rems  du  vomiffement;  8c  d’ailleurs  trouvant  la  chatte  prefque 
fans  force  8c  trop  foible  pour  pouvoir  vomir ,  je  rouvris  l’incifion  pour  ob¬ 
ferver  les  inteftins;  je  les  trouvai  remplis  depuis  la  ligature  jufqu’au  pylore. 

Pour  ce  qui  eft  de  leur  mouvement ,  je  n’en  remarquai  aucun  avec  la  loupe  „ 

8c  en  les  piquant  je  ne  voyois  qu’un  trémoulTement  prefqu’infenfible ,  8c 
femblable  à  celui  que  j’avois  remarqué  auparavant. 

Je  répétai  la  même  expérience  fur  une  autre  chatte  avec  cette  différence 
que  je  la  fis  manger  beaucoup  plus  que  la  première,  &  que  je  lui  fis  la  liga¬ 
ture  fur  les  huit  heures  du  matin  ,  comptant  la  voir  vomir  pendant  la  jour¬ 
née  ;  mais  à  huit  heures  du  foir  elle  n’avoit  pas  encore  eu  la  moindre  envie 
de  vomir ,  8c  l’ayant  trouvée  le  lendemain  hors  d’état  de  le  faire ,  je  rouvris 
Tincifion  de  T  abdomen ,  8c  je  trouvai  l’eftomac  plein  8c  les  inteftins  une  fois 
plus  gonflés  que  dans  l’état  naturel.  Je  foupçonnai  que  la  gêne  où  étoit  l’a¬ 
nimal  attaché  parles  quatre  pattes,  8c  la  trop  grande  quantité  d’alimens  que 
je  lui  avois  fait  prendre,  avoient  pu  faire  obftacle  au  vomiffement.  Pour 
éviter  ces  inconvéniens  ,  j’enfermai  dans  une  cage  de  fil  de  fer  un  gros  chat 
que  j’avois  fait  jeûner  vingt-quatre  heures  &  à  qui  j’avois  fait  la  même  opé¬ 
ration  qu’aux  deux  chattes  II  mangea  8c  but  quelque  tems  après,  mais  peu 5 
je  pouvois  obferver  facilement  à  travers  la  cage  jufqu’au  moindre  de  fes 
mouvemens,  ce  que  je  fis  avec  toute  l’attention  poflible  pendant  15  ou  26 
heures ,  après  lefquelles  il  jetta  par  le  haut  quantité  de  matières  fluides  qui 
n’avoient  aucune  odeur  d’excrémens  ;  8c  enfin  deux  heures  après  il  fut  atta¬ 
qué  du  vomiffement  ftercoreux.  Je  l’attachai  fur  le  champ  8c  lui  ouvris  Tin¬ 
cifion  de  V abdomen  :  je  fis  forrir  Tinteftin  ileum  qui  fe  trouva  fort  diftendu  , 
enflammé  au-deffus  de  la  ligature  ,  8c  rempli  de  matières  fécales  depuis  l’en¬ 
droit  lié  jufqu’à  Teftomac  ;  8c  ayant  piqué  ,  irrité,  déchiré  les  membranes 
de  1  inteftin  ,  les  obfer.vant  à  la  loupe,  je  ne  pus  jamais  découvrir  le  moin¬ 
dre  mouvement ,  ce  qui  ne  me  furprit  point;  car  les  tuniques  inteftinales 
ctoient  fi  diftendues  8c  fi  enflammées ,  que  les  fibres  charnues  n’étoient 
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guere  en  état  d’agir  par  leur  reflort.  Je  recoufis  la  plaie  comme  auparavant , 
8c  remis  mon  chat  en  cage.  Un  moment  après  les  naufées  8c  le  vomifiement 
ftercoreux  recommencèrent  avec  plus  de  violence  qu’auparavant ,  &  durè¬ 
rent  près  de  quatre  heures.  Après  la  mort  du  chat,  je  trouvai  un  toenia  dans 
fon  ventricule,  8c  un  autre  dans  le  duodénum.  Je  répétai  plufieurs  fois  les 
mêmes  expériences  fur  d’autres  chats ,  8c  même  fur  des  chiens,  8c  ce  fut 
toujours  avec  le  même  fuccès;  je  trouvai  conftamment  les  boyaux  enflam¬ 
més  au-deflus  de  la  ligature ,  fort  dilatés ,  remplis  de  liqueur  jufqu’au  pylore 
8c  dénués  de  tout  mouvement  périftaltique  &  antipériftaltique.  Mais  pour 
reConnoître  s’il  y  avoir  la  moindre  tendance  à  ce  mouvement,  j’ai  fouvent 
ouvert  l’inteftin  de  ces  deux  efpeces  d’animaux  au-defliis  de  l’obftru&ion  y 
8c  ayant  introduit  le  petit  doigt  dans  l’ouverture,  je  11’ai  jamais  fend  la  plus 
petite  comprefllon,  ni  aucun  mouvement  intérieur  de  bas  en  haut,  ni  de 
haut  en  bas. 

J’ai  voulu  aufli  vérifier  fi  la  diftribution  du  chyle  étoit  troublée,  comme 
on  l’a  dit,  parle  prétendu  mouvement  antipériftaltique,  8c  pour  cela  j’ou¬ 
vris  un  chien  que  j’avois  fait  manger  trois  heures  auparavant,  8c  à  qui  ja^- 
vois  fait  la  ligature  de  l'ileum  depuis  24  heures,  8c  je  vis  fans 'aucune  fur- 
prife  le  méfentere  parfemé  d’une  infinité  de  petits  vaifleaux  laiteux  &  tous 
farcis  de  chyle.  „  i  vu  aufli  la  même  chofe  dans  ceux  qui  avoient  déjà  vo¬ 
mi  leurs  excrémei  j  5  mais  outre  cela  j’ai  gardé  pendant  un  mois  &  demi  un 
fort  gros  chien  que  j’avois  opéré  ,  qui  pendant  ce  tems-là  vomifloit  fréquem¬ 
ment,  quelquefois  même  des  excrémens,  quoiqu’il  les  rendît  aufli  par  la 
voie  ordinaire ,  parce  que  la  ligature  n’avoit  pas  été  allez  ferrée  pour  fermer 
exactement  le  paflage.  Or  ce  fait  fuppofe  néceflàirement  quelque  diftribu- 
bution  du  chyle  dans  les  veines  laétées,  puifque  ces  fortes  d’animaux  ne  fau- 
roient  vivre  fl  long-tems  fans  alimens  effectifs.  Enfin  on  ne  pourra  guere 
douter  de  la  plénitude  desinteftins,  fi  l’on  fait  attention  au  période  du  vo- 
miflement  que  j’ai  remarqué  varier  dans  les  animaux  fuivant  leur  différente 
grandeur,  la  quantité  des  alimens  qu’ils  prenoient  8c  la  fituation  de  la  liga¬ 
ture.  Par  exemple  les  chats  vomiffent  plutôt  que  les  chiens,  les  petits  chiens, 
plutôt  que  les  gros  ;  &  parmi  les  animaux  de  même  grandeur,  ceux  qui 
avoient  mangé  le  plus  »  8c  encore  ceux  qui  toutes  chofes  égales  d’ailleurs 
avoient  la  ligature  plus  haute ,  étoient  plutôt  attaqués  du  vomiflemenr. 

Il  eft  donc  prouvé  par  l’expérience  que  le  vomifiement  ftercoreux  qui  a 
lieu  dans  la  paflion  iliaque,  n’a  point  pour  caufe  un  mouvement  antipériftal¬ 
tique  3  il  eft  même  prouvé  que  ce  mouvement  n’exifte  pas,  non  plus  que  le 
mouvement  périftaltique  auquel  on  attribuoit  des  fonctions  fl  importantes 
dans  l’économie  animale.  En  vain  m’objedferoit-on  qu’on  a  vu  rendre  par 
la  bouche ,  dans  le  cas  de  la  paflion  iliaque ,  des  lavemens,  des  fuppofîtoires. 
Je  réponds  1  que  l’obftruétion  de  l’inteftin  n’eft  pas  toujours  complette  au 
point  d’interrompre  toute  communication.  20.  Que  les  faits  flnguliers  ne 
peuvent  être  expliqués  d’une  maniéré  fatisfaifanre  que  par  leurs  circonftan- 
ces  particulières;  8c  que  fl  ces  circonftances  ne  font  point  connues,  ce  fions 
des  faits  mal  obfervés  8c  qui  ne  demandent  aucune  explication» 
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des  racines  comme  les  plantes  terref- 
tres,  371.  petite  olive  qu’on  dit  être  le 
fruit  de  l’algue,  374. 

Alimens,  leur  influence  fur  les  qualités 
de  la  chair  des  animaux ,  pag.  18  5. 

Alkali,  contenu  dans  l’urine  de  vache, 
pag.  119.  dans  plufieurs  matières  ani¬ 
males  .  185-  fuiv.  dans  quels  animaux 
domine  fur  l’acide,  18 5.  alkali  volatil 
fubfiffant  paifjbîement  avec  un  acide- 
dans  une  liqueur,  186.  effets  des  fels 
fixes  plus  ou  moins  alkalis  fur  la  diffo- 
lution  du  mercure  dans  l’efprit  de  ni- 
tre,  19  y,  198  if  fuiv.  en  quoi  confite 
la  qualité  alkaline  des  fels  fixes,  198. 
leur  effet  fur  le  thermomètre ,  ibid.  ac¬ 
tion  fucceffiye  de  différens  fels  alkalis 
fur  une  diffolution  de  mercure  par  l’ef¬ 
prit  de  nitre,  201  if  fuiv.  diffolutions 
des  fels  alkalis,  235.  alkalis  &  acides 
unis  &  tranquilles  dans  certaines  li¬ 
queurs  ,  2.38.  vapeur  d’un  fort  alkali 
volatil ,  mêlée  à  celle  de  l’efprit  de  fel, 
247.  alkali  des  prétendues  plantes  ma¬ 
rines,  249.  les  fels  alkalis ,  diffolvans 
du  foufre  commun  ,  &c.  267.  effets 
des  alkalis  fur  les  métaux  diffous  par 
les  acides,  271,  272  &  fuiv.  effets  du 
mélange  des  alkalis  avec  les  acides. 
17  3- 

Althœa  frutefcens ,  pag.  449. 

Alum ,  fon  effet  fur  la  flamme  des  foufres 
&  des  huiles,  pag.  233.  alun  mêlé  avec 
la  matière  fécale  avant  delà  diftiller, 
282,  285-.  maniéré  de  l’employer  avec 
la  matière  fécale  pour  en  tirer  du 
phofphore,  28 y  &  fuiv.  alun  bouilli 
avec  les  fleurs  &  les  fruits  d\iricinoïdes> 
teinture  qui  en  a  réfulté  ,503. 

Alvéoles  des  abeilles,  pag.  426  fuiv. 
leur  double  ufage,  427.  alvéoles  d’où 
fortentles  bourdons,  429. 

Alypum  Monfpélianum  five  frutex  terribilis , 
pag.  5-04.  différens  noms  qu’on  a  donnés 
à  cette  plante ,  fa  racine ,  fes  branches , 
fes  feuilles,  fa  fleur,  fafemence,  ibid. 
fon  ufage  dangereux ,  ibid. 

Amputation  à  lambeaux,  pag.  $17. 

Anévrifme  vrai,  obfervé  dans  un  cadavre, 
pag.  5-5-1  &  fuiv.  ce  qui  étoit  contenu 
dans  fa  cavité,  ^51  ,  552.  anévrifme 
particulier  &  anévrifme  univerfel  dans 
ce  même  fujet,  552.  conjectures  fur' 

leur 
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leur  formation  &  leurs  caufes,  55-3  $> 
fuiv.  fymptômes  qui  avoient  accom¬ 
pagnés  cet  anévrifme ,  333  &  fuiv.  ex¬ 
plication  de  ces  fymptômes ,  5-54,  334. 

Anthirrinum ,  fa  fleur  :  difpofition  du  pif- 
tile  &  des  étamines,  pag.  454. 

Antimoine,  combiné  avec  l’efprit  de  fel 
&  l’eau  régale,  pag.  268. 

Anus ,  de  la  moule  des  étangs,  pag.  566. 
de  la  moule  de  mer,  386.  de  la  peton- 
gle,  388.  de  l’ourfin  de  mer ,  422. 

Aorte  d’une  tortue  de  mer,  pag.  293.  d’un 
homme  mort  fubitement,  323.  valvu¬ 
les  de  l’aorte  5  maniéré  de  les  démon¬ 
trer  ,  333.  aorte  formant  un  anévrifme 
particulier  &  un  univerfel,  532. 

Araignées,  matière  de  leur  fil,  pag.  227. 
llruéture  de  leur  filiere,  ibid,  £>  fuiv. 
maniéré  de  préparer  l’araignée  pour 
obferver  ces  parties ,  228.  réfervoirs 
de  la  matière  du  fil,  228,  229.  Ali- 
mens  des  araignées,  303  c>  fuiv.  les 
araignées  fe  mangent  les  unes  les  au¬ 
tres,  307,  308.  autres  animaux  qui  les 
mangent,  308.  difficulté  de  nourrir  un 
grand  nombre  d’araignées ,  ibid.  leur 
fécondité  comparée  à  celle  des  vers-à- 
foie  ,  ibid.  tems  de  leur  ponte  n’ell 
point  fixe,  308  &  312.  foie  dont  les 
araignées  forment  les  coques  qui  en¬ 
veloppent  leurs  oeufs,  foie  dont  elles 
tendent  des  filets  aux  infeéles ,  309  tV 
fuiv.  diftribution  des  araignées  en  dif- 
férens  genres  &  efpeces,  309  &  fuiv. 
araignées  vagabondes,  309.  différentes 
maniérés  dont  les  araignées  font  les 
coques  qui  enveloppent  leurs  oeufs, 

309,  310.  foin  quelles  prennent  de 
leurs  œufs  &  de  leurs  petits  t  309  , 

310.  quantité  de  foie  fournie  par  une 
araignée  ,313.  araignées  d’Amérique  , 
316.  mue  des  araignées,  439. 

Arbre  ( tronc  d’ )  couché,  dit-on,  fur 
le  fommet  du  Mont  Stella ,  la  plus 
haute  des  montagnes  des  Alpes ,  à  une 
hauteur'ôù  il  ne  croît  point  d’arbres, 
pag.  134.  arbres  morts  par  la  gelée  de 
1709,  138  b  fuiv.  quels  arbres  réfutè¬ 
rent  le  plus,  ibid.  jonétion  de  deux  ar¬ 
bres,  139.  rapports  entre  la  produc¬ 
tion  des  rejettons  des  arbres,  &  la  ré- 
produétion  des  jambes  d’écreviffes , 
4j54 3  43  S-  arbres  qu’on  avoit  dépouil¬ 
lés  de  leur  écorce ,  autres  à  qui  elle 
tombe  d’elle -même  &  fe  renou¬ 
velle  ,  440.  arbres  qui  ont  beaucoup 
de  moelle  &  peu  d’écorce  ibid.  fi  les 
Tome  III,  Partie  Franpoife. 
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arbres  tirent  leur  nourriture  de  l’é¬ 
corce,  de  la  moelle,  du  corps  ligneux, 
440  fuiv.  arbres  cariés  &  creufés, 
441.  branches  d’arbres  féparées  de 
leur  tronc ,  qui  végètent  fans  être  mifes 
en  terre ,  ibid  dans  quelles  parties  des 
arbres  la  végétation  eft  plus  vive ,  44-3. 
arbres  fruitiers  3  accidens  qui  empê¬ 
chent  que  les  fruits  ne  fuccedent  aux 
fleurs,  434, 433. 

Arc-en-ciel  qui  fubfifte  quelques  minutes 
après  le  coucher  du  foleil,  pag.  33. 
Arc-en-ciel  de  deux  couleurs  ,  $6. 
caufe  des  couleurs  de  l’arc-en-ciel, 
8i,  82. 

Arcueii  (eau  d’)  pag.  169,  170,  274. 

Argent  pur ,  argent  mêlé  d’or  ou  de  cui¬ 
vre  }  leur  différence  pour  l’ufage ,  pag. 
240.  maniéré  de  féparer  l’argent  de 
l’or  par  la  fufion ,  ibid  &  fuiv.  effet  de 
la  vapeur  de  la  pierre  de  Boulogne  fur 
l’argent,  242  ,  243.  effet  d’une  matière 
bltumineufe ,  métallique  fur  l’argent , 
243,  246.  ce  qui- 'arrive  lorfqu’on  ex- 
pofe  au  verre  ardent  du  fer  fur  de  l’ar¬ 
gent  fondu,  233.  arbriffeau  d-’argent 
produit  par  la  diftillation  d’un  amal¬ 
game  d’argent  &  de  mercure,  239, 
260.  autre  végétation  d’argent  fondu 
avec  le  foufre,  260,  261.  autre  d’ar¬ 
gent  fondu  avec  le  plomb ,  puis  affiné 
à  la  coupelle,  261.  marque  à  laquelle 
on  connoît  que  l’argent  eft  affiné  dans 
la  coupelle  ,  261.  différence  entre  les 

.  précipitations  de  l’argent  faites  par  les 
feîs  ou  par  le  cuivre  ,  272. 

Arijloloche  longue  3  fa  fleur  n’a  point  d’é¬ 
tamines  pag.  447. 

Aromatiques  (plantes)  capfules  ou  fom- 
mets  qui  furmontent  leurs  étamines , 
pag.  448.  pouflîere  contenue  dans  ces 
capfules ,  449. 

Arteres  (  fang  des  )  pag.  172.  arteres  d’une 
tortue  de  mer,  294,  293,  293.  artere 
pulmonaire,  293.  arteres  des  tortues 
de  terre  &  de  mer,  298.  valvules  de 
l’artere  pulmonaire  ,  maniéré  de  les 
démontrer,  332.  arteres  qui  entrent 

•  dans  les  glandes,  s’y  rarifient  &  s’y 
recourbent  pour  former  des  veines , 
334,  333.  arteres  axillaires,  foucla- 
viere,  carotides  d’un  homme  mort 
d’un  anévrifme,  332. 

Affoupijfement  extraordinaire  ,  pag.  369. 
comment  fe  termina ,  ibid.  autre  exem¬ 
ple  d’un  affoupiffement  léthargique , 
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AJlhme  humoral,  accès  violent  de  cette 
maladie  arrêté  par  le  pareira-brava , 
pag.  327,  528. 

Atmofphere  de  la  lune,  pag.  9,  il,  17, 
43.  du  premier  fatellite  de  Jupiter,  pag. 
12.  hauteurs  de  ratmofphere  en  diffé- 
rens  climats,  183.  maniéré  de  déter¬ 
miner  la  hauteur  de  ratmofphere  par  la 
lumière  du  crépufcule ,  216 , 217. 

Attraâlion  employée  à  expliquer  les  phé¬ 
nomènes  du  flux  8c  reflux,  pug.  153, 
iyô.- 

Aubier  i  pag.  441 ,  443. 

Aurum  mujicum ,  pag.  238. 

Aveuglement  caufé  par  la  vapeur  d'une 
vieille  folle,  comment  guéri,  pag. 
J4, 
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aîns  froids  propofés  pour  le  rhuma- 
tifme,  8c  pourquoi ,  pag.  322.  bain  qui 
procura  1  éruption  de  la  petite  vérole  , 
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Banche ,  forte  de  pierre  tendre  qu’habi¬ 
tent  les  dails,  413  &<  fuiv.  fa  formation, 
414  &  fuiv.  pierres  blanches  nommées 
mal-à-propos  cailloux  8c  qui  en  font 
formées  par  la  banche,  415. 

Bandes  de  Jupiter,  pag.  12  J'uiv. 

Baromètre  (  obfervations  du)  à  Cayenne, 
aux  Indes ,  pag.  30.  Baromètre  jettant 
de  la  lumière  ,  32.  fa  hauteur  obfervée 
à  Malthe  8c  à  Paris,  pag.  35  &  36.  fur 
plufieurs  montagnes,  37,  38.  à  Paris 
8c  en  Suilfe,  142  &  fuiv.  163,  164 .  & 
fuiv.  180  fuiv.  caufe  de  la  variation 
du  baromètre,  163.  obfervations  du 
baromètre  fur  une  montagne  du  Pérou 
8c  au  bord  de  la  mer ,  166.  dans  un  lieu 
échauffé  par  un  grand  feu,  168.  Baro¬ 
mètres  qui  donnent  de  la  lumière , 
18 1.  moyen  d’avoir  la  vraie  hauteur 
du  mercure  du  baromètre ,  ibid.  expé¬ 
riences  du  baromètre  faites  dans  des 
mines,  184,  à  Paris,  220. 

Bafe  des  orties  de  mer  ,  pag.  347,  349  &* 
fuiv.  canaux  ou  mufcles  droits  8c  cir¬ 
culaires  de  cette  bafe ,  349  fr fuiv.  bafe 
de  l’œil-de-bouc ,  378.  comment  s’at¬ 
tache  aux  pierres  8c  comment  s’en  dé¬ 
tache  ,  379 , 380.  fa  texture ,  380. 

Battement  des  tuyaux  d’orgue,  pag.  108, 
109. 

Baudrier ,  forte  de  fucus ,  Voye?  fucus. 

Baume  de  Capaüa  employé  dans  le  trai¬ 
tement  de  quelques  ulcérés  internes , 
t«g'-Sz7' 


Benjoin  ,  fa  fublimation ,  pag.  277. 

Berdin  ou  Berlin.  Voyez  (Sil-de-bouc. 

Bernard-l’hermite ,  pag.  343,  346.  fes  grof- 
fes  pattes,  fa  coquille,  ibid.  fes  jam¬ 
bes  ,  346.  partie  jnolle  du  corps  de  cet 
animal,  fon^écaille,  34 6. 

Be'çoards  oriental  8c  occidental,  en  quels 
animaux  fe  trouvent  leurs  vertus,  leur 
configuration,  pag.  321  fuiv.  leurs 
noyaux,  322.  l’eau  8c  l’efprit  de  vin 
féparément  n’ont  point  de  prife  fur  le 
hézoard,  mais  ils  le  pénètrent  étant 
mêlés  enfemble,  322.  le  bézoard  s’en¬ 
flamme  aifément ,  ibid.  ce  qu’il  con¬ 
tient.  ibid.  quelquefois  fonne  comme 
la  pierre  d’aigle,  322  8c  323.  moyen  de 
connoître  le  bon  bézoard,  ibid.  coup¬ 
leurs  différentes  qu’il  donne  à  la  chaux 
vive  &  à  la  craie ,  ibid.  formation  des 
bézoards,  323 , 326.  bézoard  foffile  & 
d’Amérique ,  3  24.  dittribution  métho¬ 
dique  des  bézoards,  324,  323.  noyaux 
des  bézoards  foffiles,  323.  prétendue 
tunique  du  bézoard  de  Pomet ,  326, 
327.  les  perles  font  des  efpeces  de  bé¬ 
zoards,  327.  &  les  pierres  qui  fe  trou¬ 
vent  quelquefois  dans  le  caJloreumy 
329,330. 

Bicuiba,  forte  de  noix,  huile  qu’on  en 
tire,  fes  vertus,  pag.  321. 

Bile  où  fe  mêle  avec  le  chile,  pag.  323, 
324. 

Bifmuth ,  analyfe ,  pag.  247.  diflous  par 
l’acide  nitreux ,  précipité  par  l’eau  , 
.274-, 

Bijfus  des  anciens ,  pag.  328 , 387. 

Bitume  contenu  dans  l’eau  de  la  mer,  pag. 
160,  161.  fes  effets  ,  ibid.  compofi- 
tion  d’une  matière  bitumineufe  métal¬ 
lique;  fon  effet  fur  l’argent,  24?  ,  246. 
dilfolvant  des  bitumes ,  2567.  précipita¬ 
tion  des  corps  bitumineux  diffous  par 
les  liqueurs  alkalines ,  270. 

Bivalves  (  coquilles  )  pag.  331. 

Bled  femé  en  Avril  ,  ce  qu’il  devient, 
pag.  138,  IJ9-  bled  qui  a  befoin  de 
palfer  l’hiver  en  terre  8c  bled  qu’on  feme 
en  Mars ,  1 39.  bled  barbu  ,  ibid.  pif- 
tile  du  bled,  430.  mal  que  la  nielle  fait 
au  bled,  433.  bled  de  Turquie,  fitua- 
tion  de  fes  étamines  ,  436.  expérience 
faite  fur  ce  bled  par  rapport  à  la  fruc¬ 
tification,  ibid.  bled  cornu  ou  ergot, 
528 ,  529.  quelle  forte  de  feigle  eft  le 
plus  fujette  à  l’ergot  :  années  où  ce 
mauvais  grain  eft  plus  commun ,  528  ; 
les  poules  le  refufent  quoiqu’il  ne  leur 
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fafife  point  de  mal  quand  elles  en  man¬ 
gent  ,  328 ,  529.  il  ne  leve  point,  5-29. 
gangrené  endémique  qui  fut  attribuée 
a  ce  mauvais  grain ,  ibid. 

Bleu  y  production  de  cette  couleur,  pag. 
171 ,  172. 

Bœuf  (  analvfe  du  fang  de  )  pag.  186. 

Bois  de  Brefil  bouilli  dans  l’eau,  dans  le 
jus  de  citron  fans  addition,  &  en  y 
ajoutant  de  l’huile  de  tartre,  pag.  41. 
de  merifîer  eft  fort  fonore ,  1 10.  rénf- 
tance  des  bois  de  chêne  8c  de  fapin , 
126,  127. 

Borax ,  ce  que  c  cil,  pag.  243. 

Botou  ou  Botoua.  Voyez  Pareira-Brava. 

Bouche  des  orties  de  mer,  pag.  3  32 ,  353. 
de  l’étoile  de  mer,  3  35.  de  la  moule 
des  étangs,  3 66.  de  la  moule  de  mer, 
383.  d’une  étoile  de  mer ,  420.  de  l’our- 
fin,  422. 

Bourdons,  en  quoi  different  des  abeilles, 
pag.  428,  429.  faifon  où  les  abeilles  les 
tient,  429. 

Bourr  iche,  fa  poufliere  fécondante  ,  pag. 
449* 

Boyaux  d’un  homme  fuffoqué  par  la  va¬ 
leur  de  la  braife  de  four  enfermée  dans 
une  cave ,  pag.  321. 

Braife  de  Boulanger  enfermée  dans  une 
cave;  effets  de  fa  vapeur  ,  pag.  321, 

.  .  . 

Bnzjj-.accidens  qui  fuivirent  une  bleffure 
allez  légère  au  bras  ,  pag.  368. 

Briofne  des  Indes,  V.  Méchoacan.  Brione 
ou  Coulevrée,  343.  effets  de  fa  racine 
prife  en  fubftance,  en  infufions,  dé¬ 
codions  ,  extraits ,  ibid. 

Buccinum.  V oyez  Limaçons  dé  mer.  Bucci- 
num  qui  donnoient  la  teinture  de  pour¬ 
pre  des  Anciens,  392,  393.  comment 
on  en  droit  la  teinture,  399.  comment 
on  la  préparoit,  400. 

Buccins  qui  donnent  la  teinture  de  pour¬ 
pre,  pag.  392.  leur  coquille  ,  392, 
393.  couleurs  de  ces  coquilles  ,  393. 
vaiffeau  ou  réfer  voir  de  la  pourpre, 
399.  effets  de  la  chaleur  dufoleil  &  du 
feu  fur  la  liqueur  des  buccins,  401. 
effets  de  l’air  fur  cette  liqueur ,  ibid. 
expérience  qui  fait  voir  comment  l’air 
agit  fur  cette  même  liqueur ,  402 , 403 . 
odeur  que  lui  donne  la  chaleur ,  404. 
cette  liqueur  combinée  avec  l’huile  de 
tartre,  le  firop  violât,  î’efprit  de  vi¬ 
triol  ,  404.  avec  le  fublimé  corrofîf, 
404,  403.  goût  de  la  liqueur  des  buc¬ 
cins,  403.  ufage  qu’on  pourrait  faire 
de  cette  liqueur ,  406. 
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Qadavre  ,  ouverture  du  cadavre  d’ut» 
homme  étouffé  par  la  vapeur  d’une 
cave  où  l’on  avoit  enfermé  de  la  braife 
de  four,  pag.  321  ,  522.  d’un  enfant 
dont  le  reaum  étoit  divifé  en  deux 
parties  &fans  iffue,  322,  323.  d’une 
femme  de  80  ans.  pierres  qu’on  y  trou¬ 
va,  323.  d’une  autre  morte  d’une  tu¬ 
meur  au  ventre  ,  324.  d’un  homme 
mort  fubitement,323.  d  un  homme  atta? 
qué  d’une  gonorrliée,3 39.  d’un  épilepti¬ 
que  mort  d’un  abfcès  au  poumon ,  344. 
d’un  homme  mort  d’un  anévrifme  vrai* 
331  &-  fuiv.  d’un  homme  mort  d'une 
bleffure  à  la  poitrine,  364,  363.  d’un 
autre  qui  avoir  eu  deux  cotes  caffées, 
366  ,  367.  d’une  femme  morte  prefque 
fubitement  8c  attaquée  d’une  légère 
hydropifie,  372. 

Café ,  pag.  306  fy  fuiv.  arbre  qui  porte  le 
café ,  306.  de  quel  genre  elt  cet  arbre, 
ibid.  defcription  de  celui  du  Jardin  du 
Roi,  ibid.  fes  branches  8c  fes  feuilles , 
ibid.  fes  fleurs,  306,  307.  fon  fruit, 
307.  fon  nom  turc,  fa  culture;  quand, 
il  faut  le  fémer,  308.  préparation  du 
café ,  fes  différentes  qualités ,  fes  ver¬ 
tus,  308,  309. 

Cajier  ou  arbre  qui  porte  le  café.  Voye% 
Café. 

Calcination ,  effet  delà  calcination  fur  le 
mercure,  pag.  197.  fur  les  fels  fixes, 
198.  calcination  du  mercure  cru  &  du 
précipité  ,  203.  de  la  matière  fécale 
pour  en  tirer  du  phofphoré ,  283 ,  28 6. 
effets  de  cette  calcination,  288. 

Caltha  ou  corona  folis  ,  fa  pouffiere  fé¬ 
condante  ,  pag .  449. 

Camphre  eft  la  feule  réfine  connue  qui  fe 
diffolve  par  les  acides,  pag.  i6y.  cam¬ 
phre  diflbûs  par  l’efprit  de  vin,  269, 
270.  révivifié  par  l’eau ,  ibid.  diflbus 
par  l'huile  d’olives ,  ibid.  par  l’huile 
claire  &  éthérée  de  thérébentine.  ibid. 
par  l’efprit  de  nitre ,  270.  effets  des  ab- 
forbans  fur  cette  derniere  diflblution , 
ibid.  camphre  révivifië  de  l’efprit  de 
vin ,  révivifié  de  l’efprit  de  nitre  ,  ibid. 
révivifié  de  l’efprit  de  vin  par  l’eau, 
eft  inflammable  mais  ndn  quand  il  eft 
révivifié  de  l’efpritde  nitre  par  l’eau 
ou  par  les  alkalis ,  278 ,  279. 

Canal  artériel  de  communication  dans  le 
fétus  humain,  pag.  293.  dans  une  tor¬ 
tue  de  mer,  iliâ. 
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Canaux  ou  mufcles  droits  &  circulaires 
de  l’enveloppe  des  orties  de  mer,  pag. 
349  &  fuiv.  liqueur  qu’ils  contiennent 
349,  330.  leur  ufage ,  350,  331.  ca¬ 
naux  des  orties  errantes  ou  gelées  de 
mer  y  3 f ufage  de  ces  canaux,  li¬ 
queurs  qu’ils  contiennent,  333  &  fuiv. 
canaux  ou  vaiffeaux  qui  paroiffent 
dans  la  fubflance  de  la  truffe  ,  4.61 . 
464,  463. 

Cancellas.  Voyez  Bernard-V Hermite. 

Caouché.  Voyez  Café. 

Capillaires ,  petites  feuilles  qui  pourroient 
en  etre  les  fommets ,  pag.  43  3.  ce  qu’el¬ 
les  renferment,  ibid. 

Capricerva ,  efpece  de  chevre  fauvagequi 
donne  le  bezoard,  pag.  324. 

Capfules  de  la  poufliere  fécondante  des 
fleurs.  V  oyez ,  fommets ,  poujjïeres  de  la 
graine  de  certains  fucus,  476  &  fuiv. 
481,  484,  483, 488.  d’une  coralline , 
479  y  480-  capfules  de  la  graine ,  ou 
graines  du  fucus  membranaceus ,  &c. 
489  j  490.  efpeces  de  capfules  en  forme 
de  mamelon  dans  le  fucus  teres  ramoJï[Ji~ 
mus,  49 2  ,  493.  dans  la  figue.  Voye% 
fommets. 

Carcajou,  animal  carnaffier  d’Amérique, 
eft  lent  &  pefant  >  animaux  qu’il  at- 
taque ,  pag %  303. 

Caribou  ,  fa  légéreté ,  fes  ongles  ;  animal 
qui  lui  fait  la  guerre ,  pag.  303. 

Cafque  de  l’écrevifle ,  pag.  43  6.  '  : 

Caflor ,  lenteur  de  fa  marche  ,  animal  qui 
lui  fait  la  guerre  ;  fort  quelquefois  l’hi¬ 
ver  de  fa  cabane,  pag.  303. 

Cajloreum  ,  pierres  trouvées  dans  cette 
matière  ,  pag.  ^19,  330.  ufage  du  caf- 
tor  ou  cajloreum  en  Médecine,  330. 
choix  de  cette  matière,  ^  30.  à  quoi  l’on 
peut  attribuer  les  différences  qui  s’y 
trouvent,  ibid.  Cafloreum  de  Canada, 
de  Dantzick,  du  levant,  de  .France, 
ibid.  &  331. 

Cataratte ,  fi  elle  fe  forme  fur  le  cryftallin 
ou  dans  l’humeur  aqueufe  ,  pag.  74. 
opération  de  la  cataraéfe,  fes  fuites, 
74>7ï; 

Caverne  de  Franche-Comté,  pag.  414, 
425.  glace  qui  s’y  trouve  en  été ,  423. 

Caves ,  pourquoi  l’on  croit  commun  é- 
ment  qu’il  y  fait  plus  chaud  en  hiver 
qu’en  été',  pag.  424.  braife  enfermée 
dans  une  cave ,  effets  de  la  vapeur  de 
cette  cave,  321,  322. 

Céliaque  (paffion)  pag.  323, 326. 

Cendres  de  différentes  matières  animales 


préfentées  à  l’aimant,  n’ont  point  été 
attirées,  pag.  129. 

Cendres  vertes,  leur  couleur  à  la  chan¬ 
delle,  pag.  48. 

Cercles  autour  de  la  lune,  pag.  34.  autour 
du  foleil,  pag.  33,  36. 

'Cerveau  de  la  moule  des  étangs  ,  pag. 
3 66.  d’un  homme  fuffoqué  par  la  va¬ 
peur  d’une  cave  où  l’on  avoit  enfermé 
de  la  braife  de  four,  321.  fubflance  du 
cerveau  manquant  à  un  fétus  né  à  ter¬ 
me  ,  341.  fubflance  moëlleufe  du  nerf 
optique  continue  à  celle  du  cerveau, 
347.  cerveau  manquant  à  un  fétus  né 
a  terme  ,  3  30.  à  un  autre  dont  les  os  de 
la  tête  étoient  mal  conformés.  371. 

Chair  des  orties  de  mer,  pag.  348.  des  or¬ 
ties  errantes  ou  gelées  de  mer,  334, 
3  J3- 

Chala^ac  dans  des  œufs  de  poule  fans 
jaune  5  erreur  à  laquelle  ils  ont  donné 
lieu,  pag.  377. 

Chaleur  au.  feu,  fes  effets  fur  des  phioles 
qui  contenoient  divers  fluides  ,  pag. 
149  fuiv.  chaleur  de  l’été  1710 ,  pag.. 
165.  de  l’eau  bouillante  ,  168  ,  de  l’été 
1711 ,  pag.  180.  effet  de  la  chaleur  fur 
le  plomb  ,  218.  chaleur  communiquée 
à  l’eau  par  l’efprit  de  vin  ,  218.  chaleur 
de  l’année  1712.,  pag.  220.  effets  de  la 
chaleur  fur  de  l’eau  de  pluie  &  fur  fon 
fédiment,  2.63,  266.  chaleur  dt>fang 
des  marfouins,  des  tortues,  290.  effets 
de  différenS  degrés  de  la  chaleur 
du  foleil  &  de  celle  du  feu  fur  la  li¬ 
queur  des  buccins ,  401.  chaleur  appa¬ 
rente  de  l’air  des  fouterreins  en  hiver  , 
424. 

Chama  Peloris ,  pag.  337,  338. 

Chame ,  genre  de  coquillage ,  pag.  3  34. 

Champignons ,  pouffieres  qui  fe  trouvent 
entre  les  feuillets  fous  le  chapiteau. 


pag.  433. 

Charbon  de  terre  eft  un  bitume,  pag.  160. 
efprit  de  charbon  de  terre  employé  à 
compofer  de  l’eau  de  mer  artificielle  , 
ibid.  infufion  du  charbon  de  terre  dans 
l’eau,  219 , 220.  dans  l’eau  de  vie,  220. 
ce  qui  arrive  lorfqu’on  expofe  lés  mé¬ 
taux  au  verre  ardent  fur  un  charbon, 
234.  mine  de  charbon  de  pierre,  423. 

Châtaignes  de  mer.  Voyez  Ourfins. 

Chatons  ou  fleurs  à  étamines,  pag.  44 6. 

Chats ,  conformation  de  l’iris  de  leurs 
yeux,  pag.  94,  93.  Chats  ouverts  vi¬ 
vants  pour  obferver  le  mouvement  des 
inteftins  dans  la  paffion  iliaque>573, 374. 
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Chaux,  contient  des  parties  de  feu,  pag. 
198,  2.88,  289.  effet  de  l’eau  de  chaux 
fur  les  métaux  diffous  par  les  acides , 
274.  effet  de  l’humidité  de  l’air  fur  la 
chaux  vive,  288.  pourquoi  la  chaux 
vive  ne  s’enflamme  pas  comme  le 
phofphore  lorfqu’elle  s’échauffe  par 
î’introduélion  fubite  de  l’eau  ,  258 , 
289. 

Chêne.  Voyez  Bois. 

Chevaux  auxquels  l’humeur  vitrée  man- 
quoit,  pag  79.  force  d’un  cheval  com¬ 
parée  à  celle  d’un  homme  ,  121,  122, 
125 ,  126. 

Chevre  fauvage  qui  donne  le  bézoard , 
Pag-  32.1 ,  326. 

Chiens  (petits)  tués  pendant -qu’ils  tet- 
toient,  état  du  lait  trouvé  dans  leur 
eftomac ,  pag.  342.  eau  dans  le  péri¬ 
carde  &  dans  le  ventricule  du  cerveau 
,de  ces  petits  chiens,  342,  543.  Chiens 
ouverts  vivants  &  auxquels  on  fit  une 
ligature  à  l’ileum  pour  obferver  les 
effets  de  la  paflion  iliaque,  373 ,  574. 

Chile,  en  quel  endroit  fe  mêle  avec  le 
fuc  pancréatique  &  la  bile,  pag.  523  , 
524.  chile  épaiffi  par  accident ,  évacué 
par  les  Telles,  523.  extravafé  &  for¬ 
mant  une  hydropifie  laiteufe ,  32 6.  pé¬ 
trifié  en  quelque  forte  dans  les  glandes 
du  méfentere  ,  ibid.  diftribution  du 
chile  fe  faifant  à  l’ordinaire  dans  des 
chiens  &  des  chats  auxquels  on  avoit 
donné  la  paflion  iliaque  par  le  moyen 
d’une  ligature  faite  à  l’ileum,  574. 

Cholédoque  (  canal  )  de  deux  moutons  , 
pag.  292. 

Choroïde  ,  fon  ufage  félon  M.  de  la  Hire  , 
pag .  98,  172.  d’où  prend  naiffance, 
.54 6 ,  547.  où  fe  trouve  unie  à  la  cor¬ 
née  ,  j4 6.  où  fe  termine  fa  couleur 
noire ,  ibid. 

Ciclamen,  fa  fleur  ,  difpofition  dupiftile 
&  des  étamines, pag.  434. 

Cinabre  d’antimoine ,  pag.  245. 

Cire ,  effet  de  la  cire  fur  le  corail  pour  en 
tirer  la  teinture,  pag.  230  fuiv.  effet 
dé  l’efprit  de  cire  fur  ie  corail,  231. 
comment  les  abeilles  recueillent  fur 
les  fleurs  la  matière  dont  elles  font  la 
cire,  426.  comment  elles  en  conftrui- 
fent  leurs  alvéoles,  426 , 427. 

Citron  (jus  de)  détruit  la  couleur  du  co- 
rail  ,  pag.  42.  quelles  qualités  doit 
avoir  pour  tirer  la  teinture  du  corail, 
231,  232.  chargé  de  cette  couleur  ne 
fait  point  de  mouvement  avec  l’huile 


de  tartre,  ni  avec  refprit  de  vitriol , 
232. 

Cloifon  du  cœur  d’une  tortue  de  mer, 
pag.  294,  296.  de  quoi  la  cloifon  du 
cœur  ell  formée,  330,  531. 

Cochons ,  font  friands  de  truffes  &  em¬ 
ployés  à  les  déterrer,  pag.  464. 

Cœur ,  en  quel  fens  fes  fibres  font  tour¬ 
nées ,  pag.  293.  Cœur  d’une  tortue  de 
mer,  294  &  fuiv.  de  quelques  autres 
tortues  de  terre  &  de  mer ,  297 ,  298. 
d’une  vipere,  d’une  anguille,  297,  de 
la  moule  des  étangs,  366  ,  368.  eau 
qu’il  contient,  368,  a  un  ventricule  & 
deux  oreillettes,  le  tout  renfermé  dans 
un  péricarde,  ibid.  369.  ftruéture  du 
cœur,  330  &  fuiv.  contours  de  fes  fi¬ 
bres,  330,  331.  maniéré  de  préparer 
Je  cœur  pour  obferver  les  contours 
des  fibres  &  féparer  les  ventricules , 
331,  332.  fes  valvules,  332,  333.  ma¬ 
niéré  de  préparer  le  cœur  pour  en 
faire  voir  les  valvules,  332,  333. 

Cœur  fans  péricarde ,  349.  Cœur  pla¬ 
cé  à  l’extérieur  dans  un  fétus,  330. 
Cœur  d’un  homme  mort  d’un  anévrif- 
me,  332. 

Colcotar ,  produit  par  une  certaine  ma¬ 
niéré  de  diftiller  le  vitriol  vert ,  pag. 
i$6 , 237.  mêlé  avec  la  matière  fécale 
avant  de  la  diftiller,  282,  283. 

Coliques  néphrétiques  guéries  par  le  Pa- 
reira-brava  ,  pag.  327.  colique  bilieufe 
guérie  par  le  même  médicament,  528. 

Colle  de  fromage,  pag.  169. 

Colonnes  dans  le  cœur ,  ce  qui  les  forme , 
pag.  331. 

Condenfations  de  l’air,  remarque  fur  une 
table  de  ces  condenfations,  pag.  184, 

Congélation ,  à  quoi  attribuée,  pag.  31. 
congélations  ou  incruftations  pierreu- 
fes  dans  une  caverne  de  Franche- 
Comté,  423. 

Confonances ,  pag.  109. 

Confoude  (  grande  )  fa  poufliere  fécon¬ 
dante,  pag.  449. 

Convolvulus  ,  fa  poufliere  fécondante , 
pag.  449.  _ 

Coq  qui  paffoit  mal-à-propos  pour  avoir 
pondu  des  œufs  ,  dilféqué,  pag.  373. 

Coques  dont  les  araignées  enveloppent 
leurs  œufs  3  pag,  309  &*  fuiv. 

Coque  des  œufs  de  poule,  matière  dont 
elle  fe  forme,  377.  œufs  fans  coque, 
ibid. 

Coquelicot.  Voyez  Pavot, 
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Coquillages  pétrifiés  ,  pag.  132  G"  fuiv. 
mouvement  progremf  de  divers  co¬ 
quillages,  331  b  fuiv.  moyen  pour  ob- 
ferver  commodément  les  coquillages, 
333.  refpiration  de  quelques  coquilla¬ 
ges  ,  337.  remarque  générale  fur  la 
partie  qui  fert  de  pied  aux  coquilla¬ 
ges  ,  344.  Coquillages  qui  font  tou¬ 
jours  fixes  en  un  même  lieu,  388.  Co¬ 
quillages  qui  donnent  la  teinture  de 
pourpre,  392  £5  fuiv.  Coquillage  qui 
luit,  beaucoup  d'autres  qui  ne  luifent 
point,  418.  Coquillages  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  une  marne  au-deflous  d'une 
mine  de  charbon ,  423. 

Coquilles ,  fens  dans  lequel  elles  fe  con¬ 
tournent ,  pag.  136,  293.  Coquilles 
univalves,  bivalves  & c.  331.  ce  qu'on 
entend  par  leur  fommet  ,  leur  bafe, 
leur  largeur,  leur  longueur  &c.  331 , 
332.  Coquille  du  lavignon,  334.  de  la 
palourde  ,  338.  du  fourdon,  forma¬ 
tion  de  fes  canelures  ,  339.  Coquille 
des  tellines  ,  341.  de  l'œil  de  bouc  , 
343.  des  limaçons  de  mer,  344.  du 
bernard-l'hermite,  34c,  346.  de  la 
moule'de  mer,  386.  de  la  pinne  mari¬ 
ne,  387.^  de  la  pétongle.  ibid  &  fuiv. 
des  vers  à  tuyaux ,  388 ,  389.  des  cou¬ 
teliers  ,  407.  des  dails,  411,  413. 

Corail ,  pag.  249  &>  fuiv.  teintures  de  co¬ 
rail,  230  &  fuiv.  ce  qui  arriva  à  du 
corail  qui  infufoit  dans  l'efprit  de  vin , 
150.  analyfe  du  corail,  132.  poudre 
de  corail,  ibid.  effets  de  l’efprit  de  vi¬ 
triol,  d'alun,  de  nitre,  de  fel  fur  le 
corail,  232,  233.  fel  du  corail,  233 
corail  blanc,  ibid.  en  quoi  le  corail 
différé  de  la  madrépore,  371.  en  quels 
endroits  fe  trouve,  372.  fa  pofition, 
ibid.  fa  fubltance  ,  conjeéture  fur  fa 
formation,  372,  373.  d’où  lui  vient  fa 
couleur  rouge  ,  373.  fes  prétendues 
fleurs,  ibid. 

Coralline  qui  fe  trouve  fur  des  fucus,  pag. 
479,  480.  filets  qui  lui  fervent  d’atta¬ 
ches  ou  de  racines  ,  479.  efpeces  de 
capfules  qui  femblent  en  contenir  les 

Î ;raines  ou  les  pouffieres ,  480.  Coral- 
ines,  ouvrage  des  infeétes;  Coralli- 
nes,  plantes,  ibid. 

Corallina  rubens ,  &c.  492,  Coralline  qui 
fe  trouve  fur  le  fucus  teres  ramojijjimus  , 
493,  494.  fes  branches,  fes  articula¬ 
tions,  fa  tige,  493.  vue  au  microf- 
cope,  493,  494. 

Cordes ,  expériences  fur  leur  roideur  au¬ 


tour  de  différens  axes,  pag.  124.  force 
des  cordes  comparée  à  celles  des  fils 
non  tortillés,  173  (y fuiv. 

Cordes  fonores ,  leurs  proportions,  leurs 
vibrations,  pag.  109.  force  de  celles 
de  fer,  de  cuivre  jaune  &  de  cuivre 
rouge,  ibid.  corde  de  la  trompette  ma¬ 
rine  ,  remarque  fur  fes  vibrations  , 
122,  123 

Coriaria  ou  herbe  aux  Tanneurs,  efpece 
de  rhue ,  pag.  468. 

Cornée  blefîee  &  cicatrifée >  effet  de  cette 
cicatrice  fur  la  vifion,  pag.  43,  38.fi 
conformation  dans  les  differentes  vues, 
47  G*  fuiv.  phénomène  fingulier  de  la 
vifion  attribué  à  la  trop  grande  éléva¬ 
tion  de  la  cornée,  64. peut  changer  de 
figure,  67.  tache  occafionnée  dans 
l’œil  par  quelque  corps  qui  glifle  fur  * 
la  cornée,  87,  88.  apparence  occa- 
fionnée-quelquefois  par  l’humeur  qui 
enduit  la  cornée,  88.  ce  que  c'ert  que 
la  cornée ,  ou  à  quoi  elle  efl  continue  , 
546j  547- 

Cornes  de  l'infe&e  du  limaçon,  pag.  318. 
des  orties  de  mer,  347,  348,  350, 
331,  332.  efpece  de  cornes  fervant  de 
jambes  à  l’étoile  de  mer,  339.  efpece 
de  cornes  femblables  dans  l’ourfin , 
421 , 422  &  fuiv-  réproduâion  des  cor¬ 
nes  de  l’écreviffe,  433.  Corne  ou  dent 
pointue  qui  fe  trouve  à  la  bafe  des  fe- 
mences  ou  au-deffous  du  fruit  de  cer¬ 
taines  plantes,  495 , 496. 

Corps  funores  ,  leur  forme  influe  fur  le 
ton  qu’ils  donnent ,  pag.  1 1 1  ,  1 12. 

Coryfpermum  Hijfopifolium ,  pag.  300,  301. 

Couleur ,  change  félon  que  l’objet  eft  ou 
plus  ou  moins  obliquement ,  pag.  41. 
couleur  de  la  gorge  de  pigeon ,  des 
étoffes  changeantes  ,  ibidem,  couleur 
de  la  jonquille  vue  au  travers  de  la 
flamme  bleue  de  l’eau-de-vie ,  ibidem. 
du  corail  fe  perd  au  feu  &  dans  le  jus 
de  citron ,  42.  comment  on  donne  aux 
plumets  la  couleur  éçarlate,  ibidem. 
moyen  de  faire  difparoître  la  couleur 
d’un  rubis ,  ibidem,  couleur  apparente 
des  objets  nous  aide  à  juger  de  leur 
diftance  ,  48.  les  couleurs  nous  pa- 
roiffent  differentes  par  leurs  oppofi- 
tions  avec  différentes  couleurs ,  ibidem. 
font  modifiées  par  la  qualité  de  la  lu¬ 
mière,  ibidem,  expérience  fur  le  juge¬ 
ment  que  nous  portons  fur  la  couleur 
des  objets  vus  à  travers  un  verre  co¬ 
loré  ,  fi.  expérience  pour  reconnoître 
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fi  les  deux  yeux  voient  les  objets  de  la 
même  couleur,  51  fuiv.  caufes  qui 
peuvent  changer  la  couleur  apparente 
d’un  objet  ,  54 .  couleurs  que  voient 
dans  les  lunettes  d’approche  ceux  qui 
n’ont  pas  l’habitude  de  s’en  fervir,  81. 
expérience  pour  faire  paroître  les  cou¬ 
leurs  de  l’arc-en-ciel  dans  une  fiole 
d’eau  ,  81.  quels  fojat  les  yeux  qui 
voient  ces  couleurs  &  dans  la  phiole 
&  dans  les  gouttes  de  rofée,  81,  82. 
couleurs  des  images  que  l’on  voit 
après  avoir  regardé  le  foleil,  96.  cau¬ 
fes  de  quelques  couleurs  apparentes 
ou  accidentelles,  97.  couleurs  des  mé¬ 
taux  en  fufion,  169.  couleurs  des  mé¬ 
taux  diflous  èc  de  leurs  précipités , 
ic>3  ,  194.  différentes  couleurs  des  pré¬ 
cipités  de  mercure  comment  produi¬ 
tes  ,  194  &-  fuiv.  couleur  des  vapeurs 
du  nitre  ,  196.  du  mercure  calciné  , 
197.  couleur  naturelle  au  mercure  hé- 
rifle  des  acides  du  nitre,  199,  21 1. 
couleurs  fuccefftves  ou  alternatives 
qu’on  peut  donner  ,  .1  précipité  du 
mercure,  &  comment,  201  fuiv. 
couleurs  produites  par  le  charbon  de 
terre,  219,  220.  couleurs  fucceflives 
que  prend  la  liqueur  des  buccins  ex- 
pofée  à  différens  degrés  de  chaleur, 
401. 

Couleurs  que  le  fublimé  corrofif  donne  à 
cette  liqueur,  404,  405'.  couleurs  d’un 
fucus  dans  quelques  eirconftances  pa- 
roiflent  &  difparoiflent ,  490,  491. 

Coulevrée.  Voyez  B rione. 

Couleuvre  d  deux  têtes  ,  pourquoi  ainfi 
nommée  ,  pag.  291.  couleuvre  très- 
grofle  dont  la  morfure  étoit  veni- 
meufe  &  la  chair  faine  à  manger ,  ibid. 

Coupelle ,  à  quoi  l’on  reconnoît  que  l’ar¬ 
gent  contenu  dans  une  coupelle  eft  af¬ 
finé  ,  pag.  2  61. 

Couper ofe  verte,  pag.  234  &- fuiv. 

Courants  de  la  Méditerranée,  pag.  161. 

Couronne  Impériale ,  fa  fleur,  difpofition 
du  piftile  &  des  étamines ,  pag.  454.. 

Couronnes  autour  dufoleil  ,  pag.  32.  au¬ 
tour  des  chandelles ,  38,  39. 

Couteliers  ou  Couteaux,  forte  de  coquil¬ 
lage,  pag.  407  £r fuiv.  leur  coquille, 
407.  ligament  &  membranes  qui  joi¬ 
gnent  enfemble  les  deux  pièces  de 
cette  coquille,  407,  408.  à  quoi  fe  ré¬ 
duit  le  moüvement  progreflif  des  cou¬ 
teliers,  408,  410.  ils  vivent  dans  le 
fable 3  moyens  de  les  en  faire  fcrtirj 
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effets  du  fel  fur  ce  coquillage,  ibid  & 
409.  tuyaux  qui  leur  fervent  à  refpirer 
l’eau,  409,  410.  partie  qui  leurfert  de 
jambe ,  410  &>  fuiv.  comment  s’en  fer¬ 
vent,  ibid.  ne  luifent point,  418. 

Crabes  qui  fe  logent  dans  certaines  co¬ 
quilles  bivalves,  ne  mangent  pas  les 
poiHons  renfermés  dans  ces  coquilles, 
329.  réproduélion  des  jambes  ou  pat¬ 
tes  des  crabes,  430. 

Crépufcule ,  comment  peut  fervir  à  mefu- 
rer  la  hauteur  de  l’atmofphere,  216, 
217. 

Crête  charnue  de  la  moule  de  mer,  pag. 
38  d. 

Crocodile  enfermé  dans  une  caiffe  pleine 
d’eau ,  combien  y  fut  de  tems  fans 
vouloir  manger, pag.  290.  r 

Crocus  ou  Safran  de  Mars,  pag.  336. 

Crue  du  Rhin  &  de  quelques  rivières , 
pag.  183. 

CrjJlal  d’Iflande  décrit  par  M.  Hughens  , 
p.  40  fuiv.  par  M.  de  la  Hire,  299 
£>  fuiv.  fa  figure,  fes  propriétés,  299  , 
fa  réfraétion ,  300. 

CrjJlal  de  roche, p.  41. 

CrjJlal  de  tartre,  278. 

CrjJlallin ,  p.  47  ,  peut  avoir  différens 
foyers,  y  y  8c  56.  figure  qu’il  doit  avoir 
pour  produire  la  vue  diftinéte  ,53. 
cryftallin  des  Presbytes ,  37.  vice  du 
cryftallin  ,  58.  le  cryftallin  ne  peut 
gueres  changer  de  figure,  67.  fi  la  ca¬ 
taracte  fe  forme  fur  le  cryftallin,  74. 
cryftallin  des  Presbytes  qui  ont  la  cor- 
née  fort  convexe,  78.  cryftallin  tou¬ 
chant  à  la  rétine  dans  quelques  fujets  s 
79.  moyens  de  reconnoître  l’inclinai- 
fon  du  cryftallin,  88,  89.  fa  ltruéture, 
94, 100.  cryftallin  des  yeux  d’un  aveu¬ 
gle,  f68,  fd9; 

CrjJlallifation  qui  fe  fit  dans  une  bouteil¬ 
le,  p.  1 69,  170.  cryftallifation  du  vi¬ 
triol  vert  &  des  autres  fels  miné¬ 
raux,  233  b1  fuiv.  efpece  de  cryftallifa¬ 
tion  du  corail  233.  cryftallifation  du 
fel  du  falpêtre  en  forme  de  végétation, 
262,263,  264. 

Cuivre ,  en  quoi  différé  du  laiton ,  p.  240 , 
241.  cuivre  diflous  par  l’efprit  de  nitre 
&  précipité  par  les  alkalis ,  271 , 272. 
difloluble  par  prefque  toutes  les  li¬ 
queurs  acides,  271.  effet  d’une  plaque 
de  cuivre  mife  dans  une  diflolution 
d’argent ,  272  & 'fuiv. 

Culs  -de  -  chevaux  ou  Culs  -  d’ânes .  V  oyez. 
Orties  de  mer. 
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Cylindres  fonores  donnent  des  tons  pro¬ 
portionnels  à  leurs  folidités,  p.  Ho 
&  fuiv.  cylindres  de  bois  ont  une  ef- 
pece  de  foyer  de  diffipation  à  chaque 
bout,  iiz. 

D 

ails,  forte  de  coquillage  ,  p.  41Z 
£>  fuiv.  leur  coquille ,  412,  413.  leurs 
habitations  ;  efpece  de  mouvement 
progreffif  de  ces  animaux,  413,414. 
leurs  tuyaux,  416.  leur  pourpre ,  416. 
leur  propriété  phofphorique ,  416  & 
fuiv. 

Débordemens  de  la  Seine,  p.  1S0. 

Déelinaifon  de  l'aimant,  reconnue  varia¬ 
ble  par  Gaffendi  ,  pag.  18.  recher¬ 
ches  fur  la  loi  de  variation  par  Halley, 
p.  1 9,  &:  par  M.  de  Lille,  p.  16  fuiv. 
fuite  d’obfervations  fur  cette  matière  , 
21  G  fuiv. 

D  ents  ( efpeces  de)  de  l'étoile  de  mer, 
p..  358.  de  l’eftomac  des  écrevilfes  , 
437.  efpece  de  dent  au-delfous  du  fruit 
ou  des  femences  de  certaines  plantes, 
493 ,  496.  dents  qui  tombent  fans  dou¬ 
leur  ni  effufion  de  fang,  345. 

Vépenfe  de  l’eau  de  différens  jets  ,  p.  1 14. 

Dépouillé  quittée  par  l’écrevilfe  dans  fa 
mue,  p.  437,  438. 

Defcentes  de  vefl!e,p.  367,  568. 

Dilatation  apparente  des  objets  lumi¬ 
neux  ,  p.  39,  43.  de  la  prunelle  de 
l’œil  dans  l’obfcurité,  33.  effets  de  la 
dilatation  de  l’air  &  de  quelques  li¬ 
queurs,  149  &  fuiv.  dilatation  de  l’air 
obfervée  en  différens  endroits  &  à 
différentes  hauteurs,  167,  168.  dilata¬ 
tion  de  l’air  du  baromètre  dans  un 
lieu  échauffé  par  un  grand  feu  de  mi¬ 
ne  d’acier,  168. 

Dijfolvans  des  bitumes  8c  des  réfines ,  p. 
267.  des  matières  falines,  8cc.  ibid.  des 
métaux,  271. 

Dijfonances ,  p.  109. 

Diflance  connue  d’un  objet ,  influe  fur 
l’idée  quon  fe  forme  de  fa  grandeur, 
p.  48.  comment  on  juge  de  la  diflance 
des  objets  par  la  vue  feule,  p.  49.  on 
en  juge  mal  avec  uaœilfeul  félon  M. 
de  la  Hire ,  ibidem,  diflance  apparente 
d’une  chandelle  vue  pendant  la  nuit, 
96. 

DiJHllation  des  efprits  acides  eft  une  ef¬ 
pece  de  fublimation,  p.  277.  de  la  ma¬ 
tière  fécale  feule  &  avec  différens  in- 
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termedes  &  à  grand  feu,  281  Crfuiv. 
au  bain-marie,  283. 

Diocephalon  Americanum ,  p.  494  &  fuiv. 
propriété  de  fa  fleur,  pourquoi  cette 
fleur  a  été  nommée  cataleptique ,  494 
&  fuiv. 

DuÆlité  de  diverfes  matières,  p.  221  (y 
fuiv.  deux  fortes  de  corps  duéfiles  , 
221.  duélilité  de  l’or  8c  de  l’argent, 
222  &  fuiv,  du  verre  ramolli  par  le 
feu,  224  fuiv.  de  la  matière  des  fils 
de  ver-à-foie  8c  d’araignée  ,  227 
fuiv. 

Duodénum  ,  membranes  de  cet  inteftin 
formant  par  leur  extenfion  une  poche 
pleine  de  pierres, p.  323,  324. 

Dure-Mere ,  la  cornée  lui  eft  continue,.: 
p.  34 G  ,  347.  fa  féparation  d’avec  la 
pie-mere,  546.  canal  qu’elle  donne  au 
nerf  optique,  347.0s  trouvés  dans  la 
dure-mere,  371. 

E 

Eau,  comment  fe  glace ,  p.  31.  fa  ré¬ 
fraction,  32,  74-  fa  gravité  fpécifique, 
38.  celle  de  l’eau  de  mer,  ibidem,  de 
différentes  eaux,  39.  vîteffes  de  l’eau 
fortant  par  différentes  ouvertures  de 
tuyaux  de  différentes  hauteurs,  112  &> 
fuiv.  expériences  fur  le  mouvement 
que  prennent  dans  une  eau,  mue  cir- 
culairement,  des  corps  un  peu  plus 
pefans  que  l’eau,  113.  accélération  de 
l’eau  ,  ibid.  force  de  l’eau  qui  fait  un 
pied  par  fécondé,  ibid.  jets  d’eau  natu¬ 
rels  aux  environs  de  Bologne  8c  de 
Modene  8c  dans  la  Baffe-Autriche, 
1 1 3  ,  114.  ce  que  c’eft  qu’un  pouce 
d’eau,  114.  dépenfe  des  jets  d’eau , 
quelle  proportion  elle  fuit  ,  1 14.  vî- 
teffe  d’un  corps  nageant  dans  l’eau  , 
ibid.  quantité  d’eau  qui  s’écoule  par 
une  ouverture  horifontale  8c  par  une 
ouverture  verticale ,  ibid.  quantité 
d’eau  qui  fe  perd  par  un  trou  rond 
d’un  pouce  de  diamètre,  114,11  y.  vî- 
teffe  des  ondes  excitées  dans  l’eau  par 
la  chute  d’une  pierre  ,  117.  effet  de 
l’eau  bouillante  fur  l’air  ,  1 17  £>  fuiv. 
fa  réfiftance  au  mouvement  d’un  pen¬ 
dule  comparée  à  celle  de  l’air,  119. 
réfraéfion  des  balles  de  moufquet  dans 
’eau,  120  £>  fuiv.  effets  &  applatiffe- 
ment  de  ces  balles,  120.,  121.  quan¬ 
tité  d’eau  tombée  en  1709  à  Paris, 

140. 


DES  M  A  T  I E 


140.  en  divers  autres  endroits,  142 
&  fuiv.  eau  de  la  mer,  fes  qualités, - 

160.  161.  eau  de  mer  artificielle ,  160, 

161.  analyfe  de  l’e au  de  mer ,  réo.  dif¬ 

férences  entre  l'eau  prife  dans  la  mer 
à  différentes  profondeurs ,  à  différen¬ 
tes  diftances  des  terres,  8cc.  160,  x6i , 
166.  eau  de  mer  filtrée  à  travers  la 
terre  &  à  travers  le  fable,  161.  effet 
de  l'eau  de  mer  fur  les  légumes  &  la 
chair  de  mouton  qu’on  fait  cuire  avec, 
161.  eau  d'Arcueil,  fel  qui  fe  forma 
dans  une  bouteille  de  cette  eau,  170. 
dépôt  quelle  fait  dans  fes  canaux , 
ibid.  air  contenu  dans  l’eau,  170.  ex¬ 
périence  fur  la  communication  de  l’a-ir 
dans  l'eau,  170,  17 1.  quantité  d’eau 
tombée  en  1711  en  divers  endroits, 
180  b  fuiv.  effet  de  l’eau  fur  le  phof- 
phore  d’urine,  192..  quelle eff  la  caufe 
delà  fluidité  de  l’eau ,  198,  199.  eau 
mêlée  avec  de  l’efprit  de  vin,  ce  qui 
en  réfulte,  218.  examen  de.  quelques 
eaux  minérales  deFrance,  219.  quan¬ 
tité  d’eau  tombée  en  1712  ,  220. 

eau  de  pluie  ramaffée  fous  une  gout¬ 
tière,  ce  qui  s’y  forma,  2.64  î?  -fuiv. 
l’eau  eff  le  diffolvant  des  matières  fali- 
nes,  267.  précipité  des  eaux  de  Paffy, 
2Ô9.  rapports  de  l’eau  avec  l’efprit  de 
vin,  ibidem,  eau  de  chaux,  274.  eau 
verfée  fur  du  bifmuth  pénétré  des  aci¬ 
des  du  nitre  fur  du  plomp  dififous  par 
ceux  du  vinaigre,  ibid.  eau  tirée  de  la 
matière  fécale,  281  £>  fuiv.  eau  diftil- 
lée  de  cette  même  matière  après  une 
longue  fermentation,  283.  l’eau  feule 
n’agit  point  fur  le  bézoard,  322.  eaux 
foufrées  des  environs  de  Foligno ,  de 
Tivoli,  391.  eaux  falées  de  Gex,  426. 
l’eau  ne  diffout  point  les  pouffieres  fé¬ 
condantes  des  fleurs  ,  430.  eau  con¬ 
traire  aux  dents ,  343. 

Eau-mere  du  vitriol  &  des  autres  fels  fof- 
files ,  pag.  233  &  fuiv.  effets  du  mé¬ 
lange  de  l’eau-mere  du  vitriol  avec  di- 
verfes  autres  liqueurs,  237,  238,  em¬ 
ployée  en  médecine ,  358. 

Eau  régale  verfée  fur  l’antimoine  ,  pag. 
.2.68.  compofition  de  l’eau  régale,  273. 
expérience  faite  avec  de  l’eau  régale 
foible  &  nouvelle ,  ibid. 

Eau  fpiritueufe  tirée  de  diverfes  plantes 
aromatiques  ,  fes  bons  effets,  pag.  341. 
Ecaille  des  écreviffes,  des  homards,  des 
crabes,  fe  reproduit,  pag,  430.  écaille 
des  pattes  de  l’écreviffe,  fes  futturés, 
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431.  tiffu  de  l’écaille  de  l’écrevifle  , 

43  3.  comment  l’écreviffe  change  d’é- 
caille,  433  Zsfuiv.  couleur  de  l’écaille 
quand  la  mue  eff  prochaine  »  couleur 
de  la  nouvelle  écaille  après  la  mue , 
436,  439.  effets  de  différens  degrés  de 
chaleur  fur  cette  écaille,  439,  &  de 
l’eau-de-vie,  ibid. 

Ecailles  des  rayons  d’une  étoile  de  mer  , 
Vag-  4X9-  n 

Echo  ,  pag :  108 ,  1 31 ,  1 32. 

Eclipfes  de  foleil,  pag.  8  8c  9.  de  Jupiter 
oc  de  fes  fatellites  par  la  lune ,  11.  de 
V énus  par  la  lune ,  1 1 ,  12.  de  lune  16. 
autre  fuivie  d’un  météore ,  32. 

Ecorce  enlevée  à  des  ormes  en  tout  ou  en 
partie,  pag.  440  &  fuiv.  tombe  d’elle- 
même  à  quelques  arbres  8c  fe  renou¬ 
velle  ,  440.  écorce  fine  ou  parchemin 
qui  fe  trouve  fous  l’écorce  groffiere  de 
certains  arbres ,  441.  tiflii  de  ce  par¬ 
chemin  dans  le  palmier  de  la  Chine  » 
ufage  qu’en  font  les  Chinois,  441.  fi 
l’écorce  contribue  à  la  nourriture  de 
l’arbre,  ibid  &  fuiv.  portion  d’écorce 
enlevée  à  une  ente  d’olivier,  ce  qui 
en  arrive  ,  442.  à  un  vieil  olivier  8c 
remplacée  par  l’écorce  d’un  olivier 
plus  jeune ,  442.  écorce  intérieure  ou 
liber,  442  ,  443.  écorce  des  truffes, 
46 4 ^  —  j  467 • 

Ecrevijfes ,  réproduétion  de  leurs  jambes 
ou  pattes,  de  leur  écaille,  &ç.  pag.  430. 
&  fuiv.  de  leurs  pinces,  de  leurs  cor¬ 
nes,  & c.  433,  454.  comment  l’écrevifie 
change  de  peau  ou  d’écaille,  43  3  £r» 
fuiv.  change  auffi  d’eftomaç ,  437.  yeux 
d’écrevifie,  ce  que  c’eft,  438.  accroif- 
fement  de  l’écreviffe ,  fa  lenteur  , 
439.  il  eff  peut-être  la  caufe  de  la  mue, 
ibid. 

Ejfervefcence  condition  néceflaire  pour 
que  le  mélange  des  acides  des  végé¬ 
taux  8c  des  animaux  avec  les  alkalis 
volatils ,  produifent  l’effervefcence, 
pag.  18  6,  187. 

Egagropiles  qui  fe  trouvent  dans  l’eftomac 
de  quelques  animaux,  pag.  323. 

Emphjfeme ,  ce  que  c’eft,  pag.  361.  fe  for¬ 
me  quelquefois  à  l£  fuite  des  plaies 
de  la  poitrine,  &  dans  quel  cas ,  361, 
362.  comment  fe  forme  ,  363  ,  364. 
obfervation  d’un  emphyfeme  furvenu 
à  la  fuite  d’un  coup  d’épée  à  la  poi¬ 
trine  ,  3<?4  Z?  fuiv.  grandeur  de  ce, t  em¬ 
phyfeme,  364,  363.  occupoit  prefque 
toute  l’habitude  du  corps,  363.  en 
Ea  ' 
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quelles  parties  étoit  plus  confidéra- 
ble,  ïlïi.  parties  qui  en  étoient  exemp¬ 
tes  ,  iiid.  à  quoi  l’on  peut  attribuer  la 
grandeur  de  cet  emphyfeme  ,  j 65, 
<66.  autre  emphyfeme  qui  cattfa  auffi 
la  mort  obfervé  dans  le  cadavre ,  3 66  , 
567.  membrane  véfîculaire  qui  paroif- 
foit  en  être  le-fîege ,  367.  efpece  d’em- 
phyfeme  naturel  dans  le  pélican  ,  îbid. 
Empreintes  de  coquillages  &  de  .plantes 
fur  des  pierres ,  pag.  1 32  &•* fuiv. 

Encre  de  fympathie  ,  pag.  242. 
Engourdifjement  des  pieds  8c  des  mains 
comparé  à  certaine  affeétion  de  l’oeil  * 
pag.  75.  engourdilTement  caufé  par 
l’attouchement  d’un  poiffon ,  290. 
Eolipile  expofé  à  un  feu  violent,  pag.  iji. 
Ephemere  de  Virginie  ,  pag.  449. 

Epiderme  de  la  plupart  des  animaux,  ce 
que  c’eft,  pag.  439. 

Epilepfie  qui  attaqua  un  enfant  à  9  ans , 
fes  progrès  8c  fymptômes  qui  l’accom¬ 
pagnèrent,  mort  au  malade,  pag.  343. 
ouverture  du  cadavre ,  344. 

Epines  de  l’ourfin  de  mer ,  pag.  421. 
Eponges ,  pag.  370.  mouvement  de  fyttole 
8c  de  dialiole  dans  quelques-unes  , 

Eponge  du  blanc  d’œuf,  376  ,  377. 

Erable  qu’on  avoit  coupé,  efpece  de  vé¬ 
gétation  qui  fe  fit  fur  la  fouche ,  pag. 
444  fuiv.  pouffiere  fécondante  de 
l’érable  ou  fycomore ,  449. 

Efophage  ,  fa  membrane  interne  rendue 
par  le  vomiffement; ,  pag.  550. 

Efprit  denitre  combiné  avec  le  mercure, 
pag.  268 ,  avec  l’efprit  de  fel  ,  275 , 
279.  avec  lj efprit  de  vin,  278.  Voye% 
Nitre.  Propriétés  de  l’efpritde  nitre  , 
fon  union  avec  les  foufres ,  avec  l’ef¬ 
prit  de  vin,  270.  efprit  de  nitre  mêlé 
avec  les  huiles  diifillées,  287. 

Efprit  de  fel ,  fes  différentes  qualités  réla- 
tivement  aux  acides  nitreux  8c  au  mer¬ 
cure,  pag.  209  fuiv.  fes  divers  effets 
fur  une  dilïolution  de  mercure,  210. 
vapeur  de  l’efpritde  fel  mêlée  à  celle 
d’un  alkali  volatil,  247.  efprit  de  fel 
verfé  fur  l’antimoine  ,  268.  effet  de 
l’efprit  de  fel  fur  l’or,  273.  efprit  de 
fel  mêlé  avec  l’efprit  de  nitre ,  ibid. 
279.  fuites  de  cette  union ,  279. 

Efprit  de  vin ,  fa  réfraétion  comparée  à 
celles  de  quelques  autres  matières , 
pag.  74.  expériences  faites  fur  des  ther¬ 
momètres  à  efprit  de  vin,  143  &  fuiv. 
effet  de  l’efprit  de  vin  fur  le  pnofphore 


d’urine  ,  192.  du  mélange  de  l’efprit  de 
vin  avec  l’eau,  218.  flamme  de  l’efprit 
de  vin  fur  laquelle  on  verfe  de  l’efprit 
de  nitre,  234.  effet  de  l’efprit  de  vin 
fur  le  corail,  230.  fes  rapports  avec 
l’eau  8c  les  réfînes ,  269.  efprit  de  vin 
combiné  avec  l’efprit  dé  nitre  ,  278, 
279.  l’efprit  de  vin  feul  n’agit  point  fur 
le  bézoard,  322.  ne  diffout  point  les 
pouffieres  fécondantes  des  fleurs,  430, 
en  tire  quelque  teinture  ,  ibid.  em¬ 
ployé  à  tirer  la  teinture  de  rhubarbe, 
319. 

Eftomac  de  l’écreviffe,  fa  mue,  dent  dont 
il  ell  muni,  pag.  437.  fucs  de  l’eftomac, 
leur  effet  fur  le  lait  dans  des  chiens 
qui  tettoient,  342. 

Etain  de  glace,  pag.  247.  calcination  de 
l’étain  au  verre  ardent,  234.  mélange 
de  l’étain  avec  le  fer  fait  au  verre  ar¬ 
dent,  236.  fumée  que  produit  ce  mé¬ 
lange  ,  ibid.  chaudières  d’étain  em¬ 
ployées  par  les  anciens  pour  préparer 
la  teinture  de  pourpre  :  8c  par  les  mo¬ 
dernes  pour  faire  la  teinture  d’écar¬ 
late  ,  400. 

Etamines  des  fleurs  8c  leurs  fommets,  p. 
446,  447.  fleurs  à  étamines  446,  432. 
étamines  des  fleurs  tubulées  ,  447. 
manquent  à  l’arifloloche  longue,  ibid. 
des  fleurs  à  fleurons  ,  à  demi-fleurons 
ou  radiées,  iiid.  de  la  fleur  de  la  pref- 
le  ,  434.  des  fleurs  des  arbres  fruitiers 
&c.  accidens  qui  les  empêchent  d’o¬ 
pérer  la  fécondation,  434,  433.  ce  qui 
arrive  lorfqu’on  coupe  les  étamines 
trop  tôt  dans  les  plantes  où  elles  font 
féparées  des  fleurs  à  fruit,  433.  étami¬ 
nes  du  bled  de  Turquie  coupées  avant 
la  chiite  des  pouffieres,  436.  étamines 
du  coriaria,  468.  du  fieoïdea,  469.de 
la  figue ,  498 ,  499.  de  la  fleur  du  corjf- 
permum ,  300  ,  301.  de  celle  du  rici- 
noïdes ,  302.  de  celle  de  Yalypum ,  304. 
de  l’arbre  du  café,  307.  de  Y  opuntia  , 
ont  un  mouvement  analogue  à  celui 
des  feuilles  de  la  fenfitive,  312. 
Etincelles  de  feu  que  l’on  voit  quelque¬ 
fois  ,  à  quoi  attribuées ,  pag.  73. 

Etoiles  nouvelles  ,  dans  le  cigne,  p.  9, 
dans  le  cou  de  la  baleine ,  dans  le  fa- 
gittaire,  dans  le  ferpentaire  ,  dans  le 
lion,  dans  la  tête  de  Médufe,  dans  le 
grand  chien ,  dans  le  navire ,  dans  An¬ 
dromède,  dans  Caffiopée  ,  dans  Pé- 
gafe,  dans  les  hiades,  dans  la  vierge, 
dans  i’hidre  ,  dans  la  balance ,  dans 
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le  lievre,  10  &  n.  obfervées  par  les 
Anciens,  n. 

Etoiles  de  mer ,  p.  3  j8  €>  fuiv.  leur  peau , 
358.  étoile  à  un  feul  rayon,  leurs  cou¬ 
leurs  ,  ibid.  leur  bouche  ou  fuçoir ,  ibid. 
de  quoi  fe  noürriffent,  leurs  dents  ,  ib. 
chaleur  brûlante  qu’on  leur  a  fauffe- 
ment  attribuée  ,  358.  leurs  jambes 
3 y8  é>  fuiv.  jeu  de  ces  jambes,-  359, 
366.  leur  glu,  380,  381.  nombre  de 
leurs  jambes  ,  381.  petite  étoile  de 
mer ,  419  fs  fuiv.  fon  mouvement  pro- 
grefiif,  420. 

Excrémens  de  la  moule  de  mer ,  ».  383, 

-  386.'  :  '  '  '  ' 

Excrbiffance  ou  plante  finguliere  produite 
pàr  la  Touche  d’un  érable  coupé,  p. 
444.  443.  ftrüâure  externe  &  interne 
de  cette  plante,  445.  efpece  de  graines 
trouvées  dans  fon  intérieur,  ibid. 

Extenjibilité  inégale  des  parties  des  plan¬ 
tes,  à  quoi  peut  s’attribuer,  pag.  136, 
T37.  exteflfïbilité  d’une  même  partie 
en  fens  contraires ,  1 37. 

Extrait  réfineux  &  extrait  falin  de  l’ipé- 
cacuanha ,  leurs  divers  effets  ,  p.  128. 
extraits  de  la  fcaftimonée ,  ibid.  de  la 
rhubarbe,  318  ff fuiv.  de  méchoacân, 
no. 

F 

Facules  obfervées  dans  le  fbleil,  p. 
4  &  fuiv. 

Falhunenfes ,  mines  de  cuivre  en  Suede , 
p.  184. 

Fébrifuges ,  p.  544.  ' 

Fécale  (  matière  )  analyfée ,  p.  280  0-  fuiv. 
quantité  de  matière  rendue  par  un 
homme  Tain  en  une  fois  ,  281.  à  quoi  fe 
réduifoit  étant  defféchée ,  ibid.  .diftil- 
lée  feule  ,  ibid.  diftillée  avec  divers 
intermèdes ,  282..  avec  de  l’alun ,  avec 
du  colcothar ,  ibid.  refidu  de  cette  ma¬ 
tière  fermentée,  puis  diftillée,  283. 
maniéré  de  tirer  du  phofpore  de  la 
matière  fécale,  28 3  fs  fuiv. 

Fer  ,  s’il  peut  être  produit  artificielle¬ 
ment,  p.  129  fs  fuiv.  peut  fe  trouver 
dans  certains  mélanges  en  tel  état  qu’il 
ne  foit  plus  attirable  à  faimant,  130, 
131.  en  quelle  proportion  mêlé  avec 
l’eau  fans  ceffer  d’être  fenftble ,  130. 
eft  en  forme  de  vitriol  dans  les  plan¬ 
tes  félon  M.  Lemery ,  1 30.  qualité  du 
fer  tiré  du  vitriol  &  desplanres  ,  131. 
principe  du  fer  tiré  du  vitriol,  23/.  en 
qffël  état- le"  fer:eft 1  düns^le'  vitttol , 


237.  effet  du  foufre  fur  le  fér,  243.  ^ 
fuiv.  effet  d’un  Tel  fondu  furie  fer  ,244. 
fer  dans  le  corail,  z 5-3.  huile  du  fer, 
moyen  de  la  faire  paner-  dans  l’argent, 
2.$  y  mélange  .du  fer  avec  Tétain fû¬ 
mes  qu’il  jette,  25-6.  fer  diffoUs  par 
l’efprit  de-mitre  &  précipité  par  les  al- 
kalis,  271  fs  fuiv.  diflbluble  pat  pref- 
que  toutes  les  liqueurs  acides ,  271.  fer 
pris  intérieurement,  fes  préparations  , 

■  536,  3 5-7.  en  limaille,  en  crocus ,  336. 
fon  aétion,  ibid.  fon  huile,  ibid.  em¬ 
ployé  en  fubftance  comme  âbforbant, 
ibid.  état  du  fer  dans  ■  le  -vitriol  336, 
337.  Ton  aétion  étant;  pris  intérieure¬ 
ment,  337.  prépàïatiôn  de  feï  nom¬ 
mée  arbre  de  Mars ,  ibid.  prife  inté¬ 
rieurement  ,  à  quelles  dofes  &  dans 
quelles  maladies,  ibid ■  le  fer  eft  apéri¬ 
tif  &  aftringent  5  comment  réunit  ces 
deux  qualités,  357,  358.  Ta  ftipticité, 
ibid. 

Fèrmentaiion  -,  fes  éïfets.  für:  la  matière 
fécale ,  p.  282,  283. 

-  Fertilité' dà  la  terre  après  l’hiver  de  1709, 
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Fétus  fans  cervelle,  cervelet  ni  moelle  ép-i- 
niere,  p.  341.  autre  fétus  monilrueux 
portant  fon  cœur  au  dehors  pendu  à  fon 
cou,  33®.  autre  fétus  fans  cerveau  ni 
:  moelle  épiniere  ,  ibid.  autre  fétus  fans 
cerveau  k  ayant  les  os  de  la  tête  mal 
conformés,  371. 

Feu  ordinaire,  emquoi  différé  du  feu-  fo- 
laire,  p.  42.  effets  du  feu  fur  des  phio- 
les  contenant  divers  fluides  ,  149  fs 
fuiv.  d’un  feu  violent  fur  un  eolipfie , 
1  31.  matière  du  feu,  effet  de  la  pré- 
.  fence  de  fes  parties  fur  les  vapeurs  du 
nitre  196.  fur  le  mercure,  197.  pré- 
fence  des  parties  du  feu  dans  les  ma¬ 
tières  terreufes  calcinées,  198.  dans 
l’eau,  198,  199.  comment  donifient  la 
couleur  rouge  aux  précipités  de  mer¬ 
cure,  199  fs  fuiv.  comment  reçues  & 
retenues  dans  les- pores  de  ce  ce- métal , 
200.  effets  de  leur  préfence  dans  cer¬ 
taines  préparations  de  Vitriol,  >23$ 
fs  fuiv.  font  répandues  dans  R  ai  r .  (effet 
de  la  violence  du  feu  fur  dè'slhuiles  dif- 
tilléès ,  282.  particules  de  feu  conte¬ 
nues  -dans  un  phôfphore ,  danf  la  chaux 
vive,  288 , 289. 

Feuille  d’une  forte  de  fucus  ôu  d’algue  , 
p.  472,  473.  feuilles  de  fucus  ftu-  lef- 
•T  -qùéîlés  fe  trouvent  Tes 'fleurs  y  pnT  les 
graines ,  '474 ■fsfuiv*  481  &fuiv.  tùber- 
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-,  )  cules  ou  veffies  qui  viennent  fur  ces 
memes  feuilles j  478,  483.  feuilles  de 
quelqu  autres  fucus,  480,  483,  484, 
483,  486,  487,  488,  489,490,  491. 
du  coryfpermum ,  joo ,  yoi.  de  Yabypum, 
J04. 

Fibres  du  cûeur  de  l’homme,  leur  direc¬ 
tion  ^  pag.  2.93.  du  cœur  d’une  tortue 
de  mer ,  294.  fibres  qui  paroiffent  dans 
la  fubftance  de  la,  truffe,  464,  4 63.  fi¬ 
bres  du  cœur,  leurs  contours,  com¬ 
ment  forment  la  cloifon  >  fibres  qui 
l’enveloppent ,  entrent  dans  le  ventri¬ 
cule  gauche  8c  y  forment  les  colon¬ 
nes,  530,  y 31.  relâchement  des  fibres 
corrige  par  l’ufage  du  fer  ou  mars , 
538.  relâchement  des  fibres  de  l’efto- 
mac  ,  le  quinquina  y  remédie ,  3  39. 
libres  de  l’eftomac  8c  des  inteifins  , 
équilibre  néceffaire  entre  leur  force 
8c  la  force  de  l’air  renfermé  dans  ces 
vifceres  ;  deux  maniérés  dont  cet  équi¬ 
libre  fe  rompt,  8c  c'e  qui  en  réfulte, 
360. 

Ficoïdea ,  p.  469,  470.  fa  fleur, ,469.  fon 
fruit,  ibid.  .  r 

Fievres  que  le  quinquina  ne  fait  que  fuf- 
pendre ,  p.  339.  fievres  qu’il  guérit, 
339,  360.  autres  fievres  qu’il  aggrave  , 
360. 

Figue  ,  feul  fruit  dont  on  n’apperçoit  pas 
la  fleur,  p.  433.  cette  fleur  reconnue 
8c  décrite  par  quelques  Auteurs  ,  ibid. 
8c  497  £>  fuiv.  fes  femences,  497.  leur 
parenchyme  foutenu  par  un  calice  8c 
lur  monté  d’une  efpece  de  piftile,  ibid. 
feuilles  dans  l’intérieur  de  la  figue , 
ibid.  corps  qui  paroiffent  être  les  fom- 
mets ,  497 ,  498.  #  . 

Fil,  force  des  fils  reunis  fans  etre  tortil¬ 
lés,  comparée  à  celle  des  cordes,  p. 
173  &  fuiv.  fil  d’or,  222  &  fuiv.  fil  de 
verre  ,  22  3  fuiv.  fil  de  ver-à-foie  8c 
d’araignée,  226  fuiv.  ténuité  des  fils 
d’araignée  ,  230.  comment  ces  fils 
prennent  de  la  confifiance,  230,  231. 
effet  de  la  chaleur  fur  la  matière  de 
ces  fils,  331  j  effet  de  l’eau  8c  de Tef- 
prit  de  vin  fur  cette  même  matière , 
231.  les  araignées  forment  de  deux 
fortes -de  fil ,  312.  leur  force  comparée 
à  célle  du  fil  des  vers-â-foie ,  313.  le 
fil  d’araignée  eft  plus  crêpé ,  ibid.  fils 
des  moules,  334,  381  des  piu- 

nes  marines  i  387.  de  la  pétongle,  ibid. 

Filets  de  la  rétine  8c  du  nerf  optique,  p. 
66,  6-j.  dans  les  oifeaux ,  67. 
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Filières  des  araignées,  p.  2^7  îrfuiv.  312. 
filiere  de  la  moule  oe  mer,  383.  de  la 
pétongle ,  388. 

Fijlulé  lacrymale,  ce  que  c’eff,  moyens 
8c  inrtrumens  imaginés  8c  employés 
pour  la  guérir,  p.  370. 

Flammes  ouflammeues,coqui\hges,p.  3  34. 

Flejnengiennus ,  puits  d’une  mine  en  Sue- 
,  de,  p.  184. 

Flpmingjfchatet  ,  puits  d’une  miner?  en 
Suede ,  p.  184.  > 

Fleurs  de  quelques  plantes  marines  ,  p. 
374.  examen  des  principales  parties 
des  fleurs/446  £>  fuiv.  fieuj-.s  à  étamines 
ou  chatons  ,  446,  432.  fleurs ’â  fruits  , 
ibid.  fleur  de  la  paffion,,,  fa  pouffiere 
fécondante;  449.  fleurs  Radiée  j  ,  .leurs 
pouffieres  fécondantes  ,  449-  fleurs 
qui  ont  plufieurs  pifliles,  autrres  qui  n’en 
ont  qu’un,  430.  fleurs  mâles  du  poti¬ 
ron  ou  fauffes  fleurs,  431.  leurs  fom- 
mets,  leur  pouffiere,  comment  fe  ré- 

'  pand,  ibid.  fleurs  à  fruit  ou  fleurs,fe- 
melles  du  potiron ,  embrion  du  fruit, 
piltile,43i ,4^2.  fleurs  mâles. 8c, fleurs 
femelles  réparées  dans  plufieurs  autres 
plantes  mais  croiffant  fur  un  même 
pied,  432,  468.  fur  des  pieds  féparés 
dans  d’autres  plantes ,  ibid.  fleur  de  la 
figue,  433,  49  7  &  fuiv.  fleurs  à  étami¬ 
nes  chargées  de  pouffiere ,  de  la  prelle  , 
434;  fleurs  des  arbres  fruitiers,  8cc.  ac- 
cidens  qui  empêchent  quelquefois  que 
les  fruits  ne  leur  fuccedent ,  434,  433;, 
fleurs  mâles  8c  fleurs  femelles  du  poti¬ 
ron,  438 ,  439.  fleurs  du  coriaria,  468. 
du  jafminoïdes,  468 , 469.  du  ficoïdea, 
469.  du  partheniaftrum,  470.  de  quel¬ 
ques  fucus,  470  £> fuiv.  482 , 483 ,  487. 
du  dracocepnalon,  494  &  fuiv.  pedi-r 
cule  de  cette  fleur  ,  493.  de  la  figue, 
497,  498.  fleurs  mâles  du  mais  féparées 
des  embrions  du  fruit,  499.  fleurs  mâ¬ 
les  qui  ont  donné  de  la  graine  fur  quel¬ 
ques  pieds  de  maïs,  ibid.  fleur  du  co- 
ryfpermum,  300,  301.  fleurs  du  rici- 
noides,  302.  de  Yalypum ,  304.  de  l’ar¬ 
bre  du  café,  306,  307.  du  lichep  étoi¬ 
lé,  312» 

Fiions .  Voyez  Tellines. 

Flux  &  reflux  de  la  rivrere  de  Menan  au 
royaume  de  Siam,  p.  28.  de  la  mer  à 
Cayenne  ,  29.  en  différens  endroits 
d’Amérique ,  29  8c  30.  opinions  de  di¬ 
vers  Auteurs  fur  les  caufes  du  flux  8c 
reflux,  132  ù'  fuiv.  à  quelle  latitude  le 
flux  ceflfe  d’être  fenfible,  136.  4ux  8c 
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reflux  ne  fe  fait  fçntft  qu’une  fois -en, 
4  24  heures  dans  certains'  climats,,- 147. 
n’f  Pas  üeu. 

‘  .général ,  162.  no?  4  1 

Foies  de  moutons- décrits,  p.  2.9t.  foiç  de 
la  mqulp  des  étangs.,  fo4 i  |f£*  .:  > ,  . . 

Fonidè  lamer  ,‘p."i59,  160.  ,  ’ 

Fontaines  font  foau,,eii  fontraîr^;  aux 

dentSjfo.  i4jfo  •  «3  jfffo  z-.ut  ï 

Force ,  expenences  fur, lâ  iorc.éfle.  1.  hom¬ 
me  fofurcelledii chévajyp/.foi ,  £fo, 
“  12,5  ,  126.  fur  la  force'  des  müfcles , 
123.  fur  celle  de$  .c.orfos./&:  ..fos„  fils 
non  tortillés ,  173  Sf  Jfùiv, j, fopçe  '  des 
fils  dé  verre  Y  2.27.  J  0^" 

nent  par  la  diifolanop;,  p.  ifo.  ,  ^ 
Foyers- /des  verses  de  lunette» ,  .dü  cryftal- 
•  Pb  M^'éurs 

■  de  l’œil  8é  des /matières  étrangères;  qui 
peuvent  s3 y  trqùver;  ,■  72 74..-; foyer  ab 


Fucus  3  p,  370  fo fuiy.f<)6.  grains  ^-fleurs 
de  ÏuçUS  j  .470  Xr  jfuiv.  capfüles  'de  ces 
/ .  graipes  -,  476;,' /  fo  1 .  sf .  qu'on  ,  entend 
par  lé  mot  fucus  f '47 V.  defcription 
d’un  fucus  ou  algaAatifolia  &c.  471.  ù> 
fuiv.  efpece  de  racine  de  cette  plante, 

.  ihid,.fa  coujeur^  ibid.  fes  tiges  ou  rier-- 
vurés/471'é' 472/fa' feuille 473. 

,  vçficulçs,,  ,|7| >  Jwv. 

fes  fleurs  ,  474  &  47 y.  fes  graines  ^7  y 
&_fuiv.  leurs  capfüles,,,  47$  X^  JwMpo- 
Mm  de'  c/e|  fucus,  479. 

‘  ïifage  qu  on  fait  de  ces  fucus ,  tel  qu  ils 

cfou.es  ,  pliées  ên/fouttiere ,  48 u 

«  Æg&f  aféoreùjU?-ï 

<482.  fes  tenons1  V'r-acifies '-dit  crochets , 
48 1 0  482.  tubérofité  qui  forme  le  pied 
'  de' cette 'plante  ,  d’où  pfotèrtt  la  tige  &: 
îblu  d’un  verre  èonvexe ,  77.  foyers  les  crochets ,  48.1 ,482.  fa  feuille  482, 
des  verres  de  lunettes  employés  à 'me-  '  ■  fes,  fleurs,  ibid.  fucus  à  longuesfeuilles 
furer  la  force  dès  yeux  ,',103/ foyers  de  /ou  blanches  comme  des  cordons  ,  483  , 

||  fo^qbfetvé  'danVlescy-  '  f.  484.  fes  fleurs,  fes  graines,  fucus  'màriti- 
l”  t  Jlmireftftflmïkt  k”r‘.  rin  -à •{rrttfft‘.éJvhCfté*  fnn 
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Traxinèti?  mpîiftrueûfé  \ 'pi;  2g  1  ; . . / 1  ! :  '  pied  qü  fa  racine  ,  fa  püfif loft ,  fes  ti- 

;  :  gefo'484.  fes  vetfies  pleiheshfair ,  484  , 
487.  fes  feuilles,  485 ,486.Tifcus  nom- 
-  me  baudrier.  486 , 487.  fes  racines,-  te- 
‘  nôfts  ou  crochets ,  486.  fon  pédicule  , 
ibid.  fa  feuille,  486,  487.  fes  fleurs,, 
487.  fucus  nommé'  abie's  marina  ou  gon~ 
r  golara ,  487,  488.  fes  branches,  fes  ti- 
;J. ges ,  487, 48,8.  leiirs  véifies  ou  gonfles, 
488 v  fucus  rnè'mbranaceus ;  (dç'diüàs ,  &c. 
488  &  fuiv .  fa  racine  ou  fon  pied  ,*  488. 
fa  feuille  ,  488  ,  489.  fes  graines  ou 
leurs  capfüles ,  489 , 490.  fucus  de  pîu- 
fieurs  couleurs, '490.  comment  perd  & 

@T  “  11 


boiTfoïifo 

, _  ...pnlfruelife  |  p 

Froid ,  (  férifatioh  dtp  à  ‘quof  /  aéttfb'iiée , 
p.  31.  froidde  Ï709,'  i$,  139 & 
fuiv.  froid  dé  ijïà ,  froid  de  la  néige  , 

163  froid; dfe‘  la  glace,  168,  lêo.  de 
i’anliéè'  '17 1 2 ,  p.  ,220.  effet  du  froid  fur 
une  mafo  dsargent  fondu  qui  'com¬ 
mence  à  fe  fifor ,  261.  du  contad  ftibit 
d’un  air  froid  fuiï  la  boule  d’uti  ther¬ 
momètre  fort  échauffée  ,  262.  froid 
que  Ton  fent  dahs  les  caves  eff  été, 
424- 

Frottemens  des  corps  ,  par  quoi  font  occa- 
fiqnnés  &  à  quoi  font  proportionnels  , 
f- &fuiv.  frottement  dés'  fils^qui 
compofent  ürte,  corde ,  173.,  477,  / 

Fruits ,  moyen  dé  les'  garantir  de  la  ge¬ 
lée,  p.  31.  fruits  non  tnurs  &  fruits 
mûrs  1  '  différences  que  donnent  -leur 
analyfe ,  186.  .fruit  de  V  Acacia  ver  a 
Egyptiaca,  fif,  326.  teinture  qifqn  en 
tire,  ufage  qu’on  fait  de  ce  fruit  dans 
/  de  pays,  326.'  Fruit  du  falma  cijiqifera 
de  J.  Baiihin ,  327!  de  quelques  plantes 
marines',  374.  aécidéfoforefofochent 
la  for'mation  dii  fruit  fur  de;s  arbres 
'  -bien-fleuris, 454', 43, c.  fruits  mi-partis/  r 
.461.  Fruit  du  coriaria ,  .469.  du  jafmi- 
noidés ,  469.  du  ficoïdea  ‘  ibid.  du  co- 
ryfpermum  ,  50  f.  du  ricinoïdes ,  502. 
Frmx  urîibihs,  Voyez  Aljpum. 


reprend  fes  cpuîeürS',  490,  491.  fa 
racine,;  fes  tigesfofes  branches ,  491. 
fes  grailles,  où  fe  trouvent ,  ibid.  fucus 


mollis  cbndjtÆs  /Bcc  .'fa  racine,  fusti¬ 
ges,  fes;Fèuilles, Tes /graines,  491.  fu¬ 
cus  ter  es  ravïofiffifnus  ,  &c.  492 , 493 ,  fa 
racine,  fes  tiges  &  fes  branches ,  492. 
fés  boutons  ou  mamelons  fembient 

être  des  capfüles  de  graines ,  492  , 

ïuôl  m  a  -*  5 

Fumée  jettée  par'  deux  liqueurs  f  &  dans 
quel  cas  ,  p.  iqy.  couleur  de  la  lumière 
vue  à  trayéfo’uhè  fumée  noffe ,  171. 
fumée  noire,  mêlée  avec  du  blanc  , 
171,  172.  fumée  produite  par  un  mé¬ 
langé  de  fer  &  d’étain,  236.  effet  du 
vinaigre  diffillé  fur  cette  fumée  con- 
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folution  ,  i  37. 


Gâlfe  de  Lyuii'j  ôbïer^a’cion'-èe  ton  fond . 
p.  159.  j  '  ,  ■ 

•mme  qûi  te rt  à  faire  le'véfnis  de  îflnde , 


gI 


g 


G  a  LEOpsis  ,  efpece  de  dent  à  là  bafe 
de  fesièméncës,  pag.  496. 

Gangrené  facile  endémique  ,  attribuée  à 
Tufage  dû  bled  cornu  nommé  ergot , 
pag.-  52.9V 

Geké ,  foriveffet  für'  les  arbres ,  p.  138  É> 
Jliii}*  jfürt de  l’eau  de  fleur  d’orange, 

'  rSr  iin  ■■  ■  ’  ... 

Gelées  ,  âé-  mer  ,  efpece  d’ôr ties  'dé  mer. 

‘  Voyez  Orties  de  mer.  > 

G'eminius  T  Mont  )  fa  hàüteur ,  p.  42  3.  ’ 
Genêt 'd’Efpaghe,  fa  poulfiere  fécondante , 

Géranium  ,  Ht  pouffiere  fécondante,,  p. 

449'  .  .4, 

Glace,  conjectures  fur  fa  formation,  p. 
fit  fa  réfraélion ,  3  2.  une  glacé  de  mi- 
rbir  multiplie  lés  images  d’une  bou¬ 
gie  ^  plus  on  la  regarde  obliquement, 
43.  froid  de  la  glace  ,  168,  169.  glace 
qûi  fe  trouveen  été  dans  une  caverne 
de  Franche-Comté  ,  42  r. 

Glaires  ;  effets'  du  pareipa-Drava  dans,  les 
.  maladies  caufées  par  des  glaires,  p. 
527  ,  5-2.S- 

’Gïaîfe,,  ..comment  devient  blanche,  p. 
414  &  fuit. 

Glandes  du  méféntere  groffies  par.  un 
' .  .amas  de  cfiiile ,  p.  516^  Ufage  des  glan¬ 
des,  533  C-  fuiv.  leur  ftruClure  ,  434. 
G  fuiv.  glandes  conglobées  &  glandes 
conglomérées  ,  en  qubi  different  ,"353. 

.  comment  font  les  fécretiohs 53  5,33 6. 
Glandes  de  Couper,  fottt  le  %gé  d’une 
foire, de-  gônûrrhée,'  y- 36. 'tffùiv.., .pfefer- 
vations  '.,fai,tes _.  fur  le  cadavre  d’un 
G  homme;  attaqué  'de  çç.tté  gonorrhée  , 
3,39,  *  340.  état'des'glandeside  Coijper 
dans  'ce  cadavre,  liqueur  qu’elles  Con- 
tenoient,  349.  indices  de  cette  mala¬ 
die  dans  les  corps  vivans,.  fa  cjire  , 

*  Glànds  de  mêr ,  leur  àdhéfion'â  dsaiitres 
,  corps,  p.j  38^,  -490^.,  . 

.Glpbes  de  fu:,  p.  33...  ,  ;  .  . ,  ; 

.Glu  du;  coqirulage.n9jhimû.peil-dé-bouc , 
ufage  >qy en  fait  pet.  anmVal  , '3(79_,  380. 
des  orties  de  mer,  ‘380.  des  étoiles  de 
mer,  380,  381.  de  là  moule  de  mer. 


Uitqo 
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P%i  34*  gomme  Arabique  ou  gomme  du 
Sénégal,  326. 

Gongolara  ou  Abies  marina,  for  té!de  fucus. 
Voyez  Fucus.  ' 

Gonorrhée1^ irulente  diffin^uée  en  plü- 
fieurs  efpeces,  fes  différens;  fiegés,  p, 
336  tffuiv.  fes  caufes,  337',  338.  com¬ 
ment  devient  compliquée,  ayant  'd’a¬ 
bord  été  Ample  ,  ibid.  Obfervations 
"  faités -für  le  cadavre  d’un  homme  qui 
avbit  eu  une  gonorrhée  Ample,  339  , 
$40.  ‘ 

‘Goujéf  dès  plantées,  fens .darisfleCjûel  elles 
fe  tournent  'le  plus  fbuvcnt  ,  p.  293. 

J  '  gôûflfe  de  1  *  acacia  ver  a  ’Egyptiaca  ,323, 
326.;  dés  feménces  de  Quelques. fucus, 

[  47i'Gfuiv.  481 , 483, 488.  ; “  - 

Graines  de  l ‘acacia  vera  Egyptiaca ,  pag. 
32  3 ,  326.  de  quelques  plantes  marines, 
374.  des  plantes  bulbeufes  j  moyen  de 
leà  avoir  bonnes,  441.' embrions  des 
gfaihes',  dans  quelles  parties  des  fleurs 
font  renfermés ,  447,  45a  &.  fuiv.  font 
Té.qondés  .par  les  pouffieres  ,  432, 
433.  efpece  de  graines  ou  de'pouffiere 
fécondante  dans  les  truffes,  les  cham¬ 
pignons,  les  capillaires ,  les  moufles  , 

.  433.  embrions  dés  graines  delà  figue, 
f  ipiiai  graines  de  la.' prefle  oé  font  point 
.•"tPpqnifçs  ,.454.a  embrions  d’ç  graines  non 
Fécondés  par  les,  pdûflieres  obfervés  en 
différens  degrés  d’acc  r.ôiffement,  437. 
émbrion.s  de 'graines  des  plantes  légu- 
minèùfes  obfervés  en  différens  tems 
.  avant après  la  fécondation,  437, 
4.38.  graines  deis  pivoines  à  fleurs  dou- 
.  blés,  438;  ré! Iules  des'gra-ines  du. po¬ 
tiron,  439.  dé  la. pomine  calville  ,460, 

.  efpeçe  de  grâine7dans  les  fruffes  ,  462 , 
464  ,  403..  graine  'dû  '  partheniajlrum  , 
470.  de;  ;qûe]qùes  '  Fucus,  470  ' G  fuiv . 
liqueur  exprimée' de  ces  graines  ,  478. 
graines  de  quelques  autres  fucus,  481 , 

,  Ml.j  484^  iBf,}  486,.  G  fiby: .graines 
‘ati  fucus  mïm&fàkffifus'  ou  leurs  c^pfu- 
;  ;  lés;,  489  ,  '490.  d’iin  petit  fucus ■  dg.pl u- 
;  fieürs  couleurs,  491.  d’un  autre  petit 
fucus,  ibid..  à,ufupus:teres  rarnofjjimus , 
49j;  du  dracocéphàlon  ,  . 493', 7496. 
j,Jn*gràines  de  la  figue',  efpece  de  noyaux, 
497.  de  Yàlypum ,  304.  graines  vagabon¬ 
des  ,  312.  du  lichen  étoilé ,  ibid. 

Grains  ou  œufs  qui  donnent  une  peinture 

.  •  'V  ;  1  _  /  -tu*  •  * 
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de  pourpre,,  pag.  393  £>  fuiv. 
Graiffes  de  T  oeil  5  accident  quelles  peu¬ 
vent  caufer,  pag.  63.  cellules  de  là 
graiffe  limées  fous  la  peau,  fiege  prin¬ 
cipal  d’un  emphyfeme ,  365^ 

Gnm'ré  fpécifiqüe  de  l’eau  de  la  Seine, 
de  l'air,  de  l’eau  de  mer,  du  vin,  pag. 
38.  • 

Greffes  ,  condition  néceflaire  pour  qu’él- 
les  prennent  ,  pag.  440.  ; 

Groffeffe  incroyable,  pag.  32 .b. 

Grotte  de  Foligno  ,  pag.  390  &  fuiv.  fes  - 
incruftations ,  fes  colonnes,  fon plan¬ 
cher  ou  fol,  390,  391. 

Grotte  d’Antiparos,  391. 

H 

a lo s  pag.  34. 

Hériffons.  de  mer.  Voyes>  Ourftas. 

Heure  lunaire  fuivant  Neuton ,  p.  1  36. 
Hexagone  ,  génération  de  cette  figure 
dans  des  cercles  qui  fe  prelîent  appli¬ 
quée  aux  cellules  des  abeilles,  p.  34U 
Hiacula ,  co, quilles  auxquelles  Haza  don¬ 
ne  ce  nom,  pag:  334.-  ^ 

Hivers  très-rudes ,  pag.  138,  139,.  140  & 
fuiv.  '  ;  .  .  " 

Homards ,  réprodudhon  de  leurs  jambes , 

pag.  43°- v' 

Homme,  fa  force  déterthinée  par  des' -ex¬ 
périences,  pag.  !2i ,  122,  123,  126. 
Houblon  femelle  élevé  dans  un  lieu  où 
il  nly  en  avoit  point  de  mâle  ,  pag . 
4f6.  ''  - .  '/J 

Huile  d’olives,  fa  réfradtion  comparée  à 
celles  de  quelques  autres  matières,  p. 
74.  huilé  de  l’urine  de  vache  &  de  l’u¬ 
rine  d’homme ,  129.  huile  de  lin  em¬ 
ployée  pour  tirer  le  fer  dé  l’argile  &: 
de  divers  mélanges,  129,  130.  huile 
d’une  forte  de  gland  du  Malabar ,  fes 
ufages ,  1 34.  dans  quel  cas  les  plantes  & 
les  fruits  ont  le  plus  d’huile,  186.  effet 
du  mélange  de  certaines  huiles  avec 
un  efprit  acide.  233  ,  234.  huile  du 
laurier  royal,  248.  matières,  déftituées 
de  toute  huile ,  254.  effet  de  l’huile  de 
charbon  ou  de  quelqu’autre- graiffe  fur 
la  chaux  d’étain,  234,  25-3»  matière, 
huiléufe  contenue  dans  le  fer  en  eft 
peut-être  le  fondant,  233.  moyen  de 
faire  palfer  l’huile  du  fer  dans  l’ar¬ 
gent,  233.  huile  métallique  inflamma¬ 
ble,  237.  paffage  des  huiles -des  mé¬ 
taux  dans  la  fubftâfice  des  végétaux 
des  huiles  végétales  dans  la  fubiiance 
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des  métaux,  238.  huiles  font  les  diffoi- 
vans  des  bitumes  &  des  réfines ,  267 , 
269.  huile  d’olives  &  l’huile  de  théré- 
bentine,  diffolvént  le  camphre  ,  269. 
huile  de  t^ptre  mêlée  à  quelques  ef- 
prits  acides!,  273.  huile  tirée  de,  îa  ma¬ 
tière  fécale  ,  280  £>  fuiv.  effet  de  la 
violence.  . dpi  feu  dans  la  diftillation  de^ 
cette  huiles,  282.. huilé  blanche. &  hui¬ 
le  rouge  tirées  de,  cette  matière ,  283  , 
284.  cette  huile  blanche  mife  en  di-, 
gefiion  avec  le  mercure  ou  quelqu’aü-é. 
tre  métal, .284.  huiles  ditiillées  dijns 
qpej-s  ca&  s’enflamment ,  ,287.  huile 
contenue,  daos.fleiphofphqreitiré  de.l’a 
matière  féç.ale,  288 :,  289.  huile)d’o:li- 
ves ,  huilé  éthérée.d.è  térébenthine , 
-.huile  dé,  tartre  combinée  avecdâ  laque , 
320.  huilé  dont  les  po.uffieres.de.quél- 
ques  fleurs  font  chargées,  4491  l’huile 
d’olives  &c  celle  de  térébenthine  ne. 
diffolvént  pointuce  sr  pouffiereg ,  mais 
en  tirent  une.  teinture,. 4  3Q., huile  tirée 
des  truffés  &  comment ,  467!  des  noix 
!de  Biouiba,  321V.  •  -■  ;  v  l 

Huîtnesj,- perle;»  qui.fetrouvenfcdans  leurs 
coquilles  ,  p.r  328e  comment  on  rend 
verte  la  chaif  des  huîtres,  332.. leur 
adhéfion.  à.  d’autres  corps.,  388,  390. 
ne  lujferrtrpoint.'j^iS.  4  j 

Humeurs  de  l'œil,-' pi.  47,  31.  condition 
.  néceffaire  dans  fes  humeurs  pour-  pro¬ 
duire  la  vue  diüindte ,  34.  dans  laquelle 
de.  ces  humeurs  peut-  téfider  la  cauife 
des -taches  .  &  des  fils  noirs  que  l’on 
voit  quelquefois  fur  les  objets,  73. 
épanchement  de  l’humeur  aqueufe  dans 
.d’opération  de  la  cataradle,  74.-  fa  ré- 
-  génération ,  73.  humeur  glaireufe  qui 
humedte  l’œil.  &.  fur-tour,  le  bord  des 
paupières,  83  f>  /ezv.,  effet  de  la  trop 
grande  vifeofiré  de  cette  humeur  ,  88. 
humeurs  de  l’œil  d’un  homme  mort 
d’un  emphyfeme,  366,  d’un  aveugle, 
368  ,  369. 

Hydatides.  fur  l’ovaire  d’une  femme  ,  p. 

-  ?  . 

Hydraulique  (expériences  d’)  p.  112  ù‘ 
fuiv. 

Hydropifie  laiteufe ,  à  quoi  attribuée,  p. 

323,  326.  hydropifie  tympanite  ,  fa 
•  caufe,  360.  inutilité  &  danger  de  la 
pondtion  dans  cette  maladie  qui  ell: 
prefque  toujours  mortelle,  361. 

Hyffope  a  une  efpece  de  dent  au-defTous 
'  ae'fon  fruit,  p.  496. 
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1 leu ai  ,  ligature  faite  à  cet  inteftin 
dans  des  chats  vivans  pour  obferver 
les  effets  de  la  paffion  iliaque  ,  p.  373 , 

■  S74- 

Iliaque  (  paffion  )  p.  5-72  £>  fuiv.  fes  effets 
obfervés  dans  des  chats  ouverts  vivans 
Se  dans  des  chiens,  573 , 574. 
Inclinaifon  de  l'aiguille  aimantée,  p.  11. 
Inflammation  aux  yeux ,  effet  fingulier 

■  qu'elle  produifoit,  p.  80,  81. 
Inflammabilité  des  têtes-mortes  de  certai¬ 
nes  diftillations  de  la  matière  fécale  ou 
de  fon  fel  effentiel,  p.  282,  28 y.  diffë- 

,  rens  degrés  d'inflammabilité  de  diffé- 
.  rens  phôfphores,  287,  288.  des  poüf- 
lieres  fécondantes  de  certaines  fleurs, 
-449;  ,v  • 

Inflexion  des  rayons  du  foleil  paffantprès 
de  la  lune,  p.  11.  des  rayons  lumineux 
paffant  près  des  bords  des  paupières , 
86.  -  •  : 
înfetdes  donnent  beaucoup  d'acides  parda 
diflillation ,  p.  i8‘8!,  1189.  infeétes  du 
limaçon,  316  £>  fuiv.  où  fe  plaifent  le 
plus,  316,  317.  tems  de  les  obferver , 
317.  la  féchereffe  favorife  leur  multi¬ 
plication  ,  318.  leyr  trompe,  leurs 

:  cornes,  leurs  jambes  ,  leur  poil ,  .  leur 
anus,  318,  319.  infeéte  qui  fait  fauter 
fa  coque  en  fautant  lui-même  comme 
le  ver  du  fromage,  319.  vîteffe  du 
mouvement  progreffif  d’un  très-petit 
infeéte,  391.  mufcs  de  quantité  'd'in- 
feétes ,  439  ,  infeétes  des  truffes ,  463. 
Intëflins  de  ,1a  moule  des  .étangs,  p.  366. 

matières  qu'on  y  trouve,  ibid  mouvf- 
:  ment  périftaltique  &  antipériftaltiqüe 
attribué  aux  intelfins  ,  372,  G1  fuiv.  ot>- 
férvationsfour  leurs  mouvemeiis  dans 
'  la  "paffion  iliaque  faites  fur  des  ani¬ 
maux  ouverts  vivans,  373,  374. 
Ipéûacuanha ,  analyfe ,  effets  de  les  parties 
féparées,  p.  127  ,  128.  purge  &  ref- 


ferre,  3 il. 
bis  que  l’on' voit  autour  des  chandelles  , 
p.37.  Iris  de  l’homme  &  de  la  plupart 
des  animaux  différente  de  celle  du 
.  chat,  p.  94.  effets  &  caufesrde  fa. trop 
grande  dilatation  ;  dans  quel  cas  fe  di¬ 
late  ou  fe  refferre,  107. 

Jalap  comparé  au  méchoacan ,  p.  330. 
Jambes  de  l’infeét.e  du  limaçon  ,  p.  318. 
partie  qui  fert  de  jambe  à  la  m'ouïe  j 
333.  au  lavignon,  334  juiv.  jambes 


du  Bernard-l’hermite  j  346.  de  l’étoile 
de  mer,  338  &  fuiv.  380,  381.  de  la 
moule,  ^83  ,  des  couteliers,  410 
fuiv.  des  écreviffes ,  des  homards,  des 
crabes ,  leur  réproduétion ,  430  £>  fuiv. 
leürs  jointures  ou  articulations  dans 
les  écreviffes,  431..  ou  fe  caffent  natu¬ 
rellement,  ibid.  futures  qui  s’y  trou¬ 
vent,^  ibid.  ce  qui  arrive  lorfqu’on  a 
coupé  la  jambe  de  l’éçreviffe  ailleurs 
qu’à  l’endroit  où  elle  fe  caffe  naturelle¬ 
ment,  ibid.  dans  quelle  faifon  cette  ré¬ 
produétion  fe  fait  le  plus  prompte¬ 
ment,  432  ,  433 ,  4*4,433.  comment 
tes  groffes  jambes  de  l’écreviffe  quit¬ 
tent  leurs  fourreaux  dans  l'opération 
de  la  mue,  438. 

J  amble.  Voyez  Œil-de-Bouc. 

Jafminoïdes  africanum ,  fa  fleur,  fon  fruit, 
p-  468,  469. 

Jaune  des  œufs  de  poule,  ce  qui  arrive 
lorfqu’il  fe  creve  dans  l’oviduélus,  p 

577 •  .  '  '  ■  '  ’ 

JauniJfe  guérie  par  l’ufage  du  pareira-bra- 
va,  p.  328.  .  ; 

Jonquille ,  fa  pouffiere  fécondante,  pag. 
449*.  r 

Jupiter  éclipfé  par  la  lune,  p.  XI  &  12. 
fes  fatellites.  V.  Satellites,  fes  taches 
&  fes  bandes,  p.  12  £>  fuiv.  fes  chan- 

.  gemens  de  forme,  p.  13, 


JLjait  de  vache,  de  clievre,  dNbeffe 
analyfé,  p.  189,  190.  fon  effet  fur  le 
corail ,  230.  lait  qui  fe  trouva  dans  l’ef- 
tomac  de  quelques  petits  chiens  tués 
pendant  qu'ils  tettoient,  342. 

Laiton ,  ce  que  c’eft ,  p.  241. 

Lamas  d'Amérique  qui  donnent  le  bé- 
zoard,  occidental,  p.  324. 

Laque  ,  fa  couleur  à  la  chandelle,  p.  49. 
cette  réfine  eft  l’ouvrage  de  certaines 
fourmis,  519,  320.  fa  préparation, 
320.  fa  nature  ,  ibid.  laque  combinée 
avec  l’huile  doives  ,  l’huile  éthérée 
de  térébenthine,  l’eau  alumineufe, 
l'huile  de  tartre,  les  acides  forts  & 
foibles,  ibid. 

Larmes ,  forte  de  réfervoirs  de  la  matière 
du  fil  dans. l’araignée,  p.  228  &  fuiv. 

Laurier  royal  oq  à  grandes  feuilles ,  p. 

•  *4?t. 

Lavpgnes}p.f^i.,  , 

Laÿigwâ,,  '  coquillaggÿcp.  334.  &  fuiv.  fa. 
enquillé,  goût  de  fa  chair,,  nui fç les  qui 

ferment 
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ferment  fa  coquille,  334,  fa  jambe, 
3341 y  fuiv.  comment  s’enfonce  dans  la 
boue  ,  &:  comment  s’en  retire,  333. 
fon  mouvement  progreflîf,  336. 

Lentilles  ou  verres  convexes,  comment 
utiles  aux  presbytes  ,pag.  7 6  fuiv. 

Lepas.  Vbyez.  (SF.il-de-Bouc. 

Léthargie  de  plufieurs  mois,  pag.  369, 
S7°- 

Léiards  ,  réproduûion  de  leur  queue , 
pag.  434. 

Liber,  ou  écorce  intérieure  des  arbres , 
pag.  442..  paroît  former  l’aubier,  443. 
fa  texture  &  fon  accroilfement,.  ibid. 
en  quel  tems  devient  adhérent  à  l’au¬ 
bier,  ibid- 

Lichen  petrœus  fellatus,  décrit,  pag.  310 
& ‘fuiv.  fon  calice,  fa  fleur,  fes  filets, 
51 1.  fes  pouflîeres,  fes  graines,  lieux 
où  elles  réuflîlfent ,  leur  aélion  ,  512, 
fes  caraéteres  ,  fes  vertus,  313. 

Liège,  change  d’écorce ,  pag.  440. 

Ligament  ciliaire,  pag.  100.  ufage  que  lui 
attribue  M.  Jurin  ,  108.  ligament  ou 
reiTort  de  la  coquille  des  moules,  362. 
ligamens  de  la  filiere  des  moules  de 
mer,  383.  des  coquilles  bivalves ,  huî¬ 
tres,  moules,  couteliers,  407. 

Limaces  rouges  analyfées ,  pag.  188. 

Limaçon  (  infeéte  du  )  pag.  31 6  &  fuiv. 
petit  limaçon  à  opercule,  317.  lima¬ 
çons  terreflres  ,  344.  limaçons  de  mer, 
344  ,  3 4 y.  leur  coquille  ,  344.  leur 
pied ,  leur  mouvement  progreflîf,  leur 
opercule,  344,  345.  ne  luifent  point , 
418. 

Limaille  de  fer,  comment  perdit  &  com¬ 
ment  recouvra  la  propriété  d’être  at¬ 
tirée  par  l’aimant ,  pag.  1 30. 

Lion  (  Golfe  de  )  pag.  1 39. 

Liqueurs  qui  jettoient  de  la  fumée ,  8r 
dans  quel  cas,  pag.  nj.  dilatation  des 
liqueurs,  fes  effets  ,  149  G1  fuiv.  expé¬ 
rience  finguliere  à  l’occafion  de  la 
chute  d’un  corps  dans  un  liquide ,  1 66, 
liqueur  tirée  du  fang  contenant  de  l’a¬ 
cide  &  de  l’alkali  volatil  en  repos, 
186.  liqueurs  lixivielles  ou  diflblu- 
tions  des  fels  alkalis,  233.  liqueur  ou 
effence  ftiptique  de  vitriol ,  236,  237. 
effets  réfultans  de  fon  mélange  avec 
diverfes  autres  liqueurs  ,  237,  238. 
effets  de  différentes  liqueurs  fur  du  co¬ 
rail  ,  230  fuiv.  liqueur  des  buccins 
&  de  certains  œufs  ou  grains  qui  don¬ 
ne  la  couleur  de  pourpre,  393  &  fuiv. 
expériences  fur  cette  liqueur  qui  font 
Tome  III ,  Partie  Françoife. 


voir  comment  elle  acquiert  la  couleur 
depourpre,  ibid.  effets  de  différens  de¬ 
grés  de  la  chaleur  du  foleil  &  Jde  celle 
du  feu  fur  la  liqueur  des  buccins,  401, 
effets  de  l’air  fur  la  même  liqueur ,  401. 
expérience  qui  fait  voir  de  quelle  ma¬ 
niéré  l’air  agit  fur  cette  liqueur,  402, 

403.  effets  différens  de  l’air  ôc  de  la 
chaleur  fur  la  liqueur  des  œufs  de 
pourpre,  403,  404.  odeur  que  la  cha¬ 
leur  donne  à  la  liqueur  des  buccins, 

404.  liqueur  des  buccins  combinée 
avec  l’huile  de  tartre,  le  firop  violât, 
I’efprit  de  vitriol,  404.  avec  le  fubli- 
mé  corrofif,'404 , 405.  goût  delà  li¬ 
queur  des  œufs  de  pourpre  &  de  celle 
des  buccins,  405.  ufage  qu’on  pourroit 
faire  de  ces  liqueurs  ,  406.  liqueurs 

,  tirées  des  truffes  par  différentes  opéra¬ 
tions,  466,  467,  mouvement  des  li¬ 
queurs  du  corps  aidé  par  celui  de 
leurs  vaiffeaux,  337,  338. 

Lis,  fa  poufliere  fécondante,  pag.  449. 
huile  dont  cette  poufliere  eft  chargée  , 
ibid.  fon  piffile  ,431. 

Lithophytes ,  contiennent  beaucoup  de  fel 
volatil,  pag.  249.  leur  fubftance ,  371. 
leur  écorce ,  ibid.  lithophyte  dont  les 
rameaux  relfemblent  à  un  feuillage, 
372.  autre  qui  a  une  efpece  de  vernis  & 
des  épines,  ibid.  fes  globules,  372, 
.■574- 

Litophyton  terreftre,  pag.  443. 

Luette  (  conformation  linguliere  de  la  ) 

■  PaS‘  J49*.  „  ,, 

Lumière  \odiacale ,  pag.  4.  fa  decouverte 
en  plufieurs  pays,  8.  apperçue  dans 
les  éclipfes  totales  de  foleil,  8  &  9. 
connue  des  Anciens,  9.  tems  le  plus 
commode  pour  la  bien  voir  à  Paris ,  9. 
fujette  à  des  viciflitudes,  ibid. 

Lumières  accidentelles  apperçues  autour 
du  foleil  &  de  la  lune ,  pag.  32  É>  fuiv. 
lumière  apperçue  dans  un  baromètre, 
ibid.  lumière  en  forme  de  lances,  34. 
en  forme  de  colonne,  33,  36.  la  lu¬ 
mière  du  feu  folaire  inféparable  de  fa 
chaleur,  &  non  pas  celle  du  feu  ter¬ 
reftre,  42,  119.  grande  différence  des 
deux  lumières,  pag.  31.  quels  yeux 
craignent  le  plus  la  grande  lumière, 
64.  lumière  vue  à  travers  le  noir,  171, 
172,  lumière  de  quelques  phofphores, 
19 1  ,  192,  283  &-  fuiv.  lumière  des 
dails  ,  4 16  fuiv.  Ce  communique  , 

s’éteint  &  reparoît^4i7.  lumière  des 
vers  luifans,  418.  dton'ille-pieds ,  ibid. 
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Lune 


préjugé  contre  fon  atmofphere, 
pag.  il.. fon  aétion  fur  les  rayons  du 
foleil ,  ibid.  difparoît  dans  le  ciel  étant 
éclipfée  ,  pag.  1 6.  fa  furface,  17.  s’ap- 
perçoit  même  au  tems  des  conjonc¬ 
tions,  ibid.  aétion  de  la  lune  fur  les 
marées,  132  &* fuir,  circonftances  qui 
peuvent  modifier  cette  aétion,  152, 
153,  156 

Lune  de  mer  de  Gefner ,  pag.  41g. 

Lunettes  d’approche  ,  pag.  60.  art  de  s’en 
fervir,  81. 

M 


Ma 


373* 


.AD  R  E  PO  R  ES  ,  pag.  37I  , 

Magifiere  de  foufre ,  pag.  270. 

Magnétique  (  matière  )  comment  peut  in¬ 
fluer  fur  la  direétion  des  plantes  &  des 
contours  des  coquilles,  pag.  136.  fon 
aétion  fur  le  fer  non  empêchée  par 
l’interpofition  des  autres  corps  ,  242. 
Mamelons  de  la  filiere  des  araignées  3pag. 
227  fuiv. 

Marbre  ou  albâtre  de  la  grotte  de  Foli- 
gno, pag.  390.  de  la  grotte  d’Antiparos, 

.  39i* 

Marchanda  fellata  ,  fes  caraéteres,  pag. 
U3- 

Marées  de  l’ifle  de  Gorée,  pag.. 28,  de 
Cayenne,  d’Acadie,  &c.  pag.  2 98c  30. 
©bfervations  fur  les  marées ,  leurs  va¬ 
riétés ,  leurs  périodes,  8cc.  132  &fuiv. 
explications  de  ces  phénomènes  par 
différens  Auteurs,  134 &*  fuiv.  éléva¬ 
tions  des  marées  en  différens  pays,  157. 

158.  . 

Marne  pleine  de  coquillages ,  pag.  423. 
Mars  ,  fes  taches  ,  pag.  17.  arbre  de 
mars,  337.  obftruétions  où  l’ufage  du 
mars  elt  utile,  cas  où  il  feroit  dange¬ 
reux,  338. 

’Marfouins ,  chaleur  de  leur  fzng,  pag.  290. 
Matricaire ,  principales  parties  qui  font  le 
caraétere  de  ce  genre  de  plante  ,  pag. 
470. 

Matrice ,  fa  dilatation  dans  une  groffefïe , 
pag ■  349. 

Maurelle ,  plante.  Voye\  Ricinoïdes. 

Mauve ,  fa  pouffiere  fécondante ,  pag.  449. 
Mays  ou  bled  de  Turquie;  fituation  de 
fes  étamines,  expérience  faite  fur  ce 
bled  relative  à  la  fruétification ,  pag. 
436.  fleur  mâle  féparée  des  embrions 
du  fruit ,  499.  pieds  de  mays  dont  les 
fleurs  mâles  ont  porté  du  fruit,  ibid. 
Méchanique  (  expé^çnces  de  )  pag.  ni. 
&fuiv. 


Méchoacan,  racine  purgative,  pag.  330. 
différens  noms  qu’on  lui  a  donnés  fes 
effets,  peut  s’employer  feule,  fes  prin¬ 
cipes,  plus  efficace  &  plus  douce  en 
fubftance  qu’en  extrait  ;  choix  qu’on 
doit  faire  du  méchoacan,  analyfé  8 c 
8c  comparé  au  jalap,  ibid. 

Méditerranée  n’a  point  ou  prefque  point 
de  maré.es  ,  pag.  138  ,  162.  courans 
dans  cette  mer,  162. 

Mélilot ,  fa  pouffiere  fécondante  ,  pag . 
448.  < .  t 

Membranes  qui  joignent  enfemble  les  deux 
pièces  de  la  coquille  des  couteliers, 
pag.  407 , 408.  membranes  qui  forment 
le  nerf  optique ,  347.  membrane  rendue 
par  le  vomiffement  ,  330.  membrane 
véficulaire  fituée  fous  la  peau ,  fiege 
d’un  emphyfeme ,  567.  cette  membra¬ 
ne  dans  le  pélican  ,  ibid. 

Méninge  s, leur  état  dans  un  homme  fuffo- 
qué  dans  une  cave  où  l’on  avoir  enfer¬ 
mé  de  la  braife  de  four,  pag.  321.  petits 
os  trouvés  entre  les  méninges  d’un  épi¬ 
leptique,  344. 

Mer ,  effai  fur  l’hiftoire  de  la  mer,  139 
G*  fuiv.  fond  naturel  8c  fond  accidentel 
de  la  mer,  139,  160.  température  de 
la  mer,  160.  qualités  de  l’eau  de  la 
mer,  ibid.  &  fuiv.  la  mer  a  trois  fortes- 
de  mouvemens,  162. 

Mercure ,  expériences  fur  des  jets  de  ce 
fluide,  pag.  11 6.  fes  différens  abaiffe- 
mens  pour  différentes  hauteurs  &  diffé¬ 
rens  pays,  184,  183.  mercure  diffous 
par  l’efprit  de  nitre  &  précipité  par 
différens  fels,  fes  différentes  couleurs  , 
194  fuiv.  couleur  du  mercure  cal¬ 
ciné  ,  197.  couleurs  que  donnent  aux 
précipités  de  mercure  les  différens  fels 
alkalis,  1 99  &•'  fuiv.  mercure  précipité 
par  le  fel  de  tartre  faoulé  d’acides  vi- 
trioliques,  201  ,  202.  d’où  vient  au 
mercure  la  qualité  purgative  8c  vomi¬ 
tive,  204,  207.  fublimation  du  mercu¬ 
re,  fes  effets,  ibid.  différence  entre  la 
calcination  du  mercure  cru  &  celle 
du  précipité,  203.  différence  entre  le 
mercure  hériffé  par  les  acides  du  ni¬ 
tre  ou  par  ceux  du  vitriol  ;  du  fel  cbm- 
mun,  207.  volatilité  du  mercure,  239. 
différentes  fublimations  du  mercure , 
239,  240.  mercure  amalgamé  avec  l’or 
ou  l’argent  ,  puis  féparé  par  un  feu 


combiné  avec  l’efprit  de  nitre,  268 


1  , 
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gradué,  ce  qui  en  réfulte,  239,  160. 
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difTous  par  Pefprit  de  nitre  &  préci¬ 
pité  par  Pefprit  de  fol,  280. 

Mercuriale  à  fruit  élevée  féparément  de 
celle  qui  porte  les  étamines,  pag.  4 36. 
Métaux,  du&ilité  de  quelques  métaux, 
pag.  221  &  fuiv.  teinture  des  métaux, 
2,32.  mélange  des  métaux  par  le  moyen 
delafufion,  240.  réparation  des  mé¬ 
taux  par  lafulîon,  241,  242.  matières 
ui  traverfent  des  métaux  fans  les  fon- 
re  ,  242  &>  fuiv.  précaution  à  prendre 
lorfqu’on  veut  deflecher  des  métaux , 
234.  effet  des  huiles  fur  les  métaux  dé¬ 
pouillés  de  leur  foufre  ,  254.  ,  25- 
moyens  de  tirer  les  parties  huileufes 
des  métaux  &  de  les  introduire  dans 
certains  efprits  ,  25  y.  paflage  de  ce  s 
huiles  dans  les  fubftances  végétales  , 
les  métaux  font  diflolubles  par 
les  acides,  271.  quels  métaux  font  dif¬ 
folubles  par  un  plus  grand  nombre  d’a¬ 
cides  ,  ibid.  intermèdes  propres  à  opé¬ 
rer  la  précipitation  des  métaux  ,  271 
&  fuiv. 

Météores ,  pag .  32  fuiv. 

Miel  (  efprit  de  )  employé  à  tirer  la  tein¬ 
ture  du  corail ,  pag.  252.  matiere»dont 
les  abeilles  compofent  le  miel  ,  426. 
Mille-pertuis,  poumere  fécondante  delà 
fleur  ,  pag.  448. 

Mille-pieds  luifans,  pag.  418. 

Mimofa.  V oyez  Senfitive. 

Minérales  (Eaux)  de  France,  pag.  219. 
matières  minérales  dépouillées  de  leur 
foufre  abforbent  aifément  les  huiles , 
M4>  Mf.  . 

Mines  ,  expériences  du  baromètre  faites 
dans  des  mines,  pag.  184,  18 y. 

Miroirs  ardens  faits  avec  des  métaux  purs 
ou  mêlés ,  pag.  240. 

Moelle  très-abondante  dans  certains  ar¬ 
bres,  fa  diminution,  par  quoi  eft  rem¬ 
placée  ,  pag.  440 , 443.  fl  elle  contribue 
à  la  nourriture  dé  l’arbre,  440  fuiv. 
moelle  épiniere  manquant  à  un  fétus , 

54ï. 

Moldavica ,  a  une  efpece  de  dent  au-def- 
fous  de  fon  fruit ,  pag.  496. 

Monfires  plus  communs  parmi  les  ani¬ 
maux  vivipares ,  que  parmi  les  ovipa¬ 
res»  pag  377,  378. 

Montagnes.  (  pays  voifins  des)  plus  fujets 
à  la  pluie  que  les  grandes  plaines,  pag. 

143  3  183. 

Moril  e  branchue ,  de  figure  &  de  couleur 
de  corail  très-puante ,  pag.  31 3  (y  fuiv. 
heu  ou  eile  croiffoit,  513  ,  514.  direc- 
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tion  de  fes  branches,  514,  ytj.  leur 
fubftance,  leurs  filamens,  514.  enve¬ 
loppe  commune  ,  d’où  elles  fortent, 
5’14>  5 fa  racine,  y  15.  comment  fes 
branches  fe colorent,  yiy.  fon  odeur, 
;i5,yid. 

Mort  fubite,  &  fa  caufe ,  pag.  $15. 

Moucheron  très-petit ,  fes  pattes  s  efpace 
qu’il  parcouroit  en  une  demi-feconde, 
pag.  391. 

Mouches  communes  &:  mouches  cantha¬ 
rides  aqalyfées  ,  pag.  189.  lefquelles 
donnent  le  plus  d’acide ,  ibid.  mouches 
provenant  des  vers  qui  rongent  les  truf¬ 
fes  ,  &  de  ceux  qui  s’y  engendrent , 
4^3-  ... 

Moules  de  riviere,  leur  mouvement  pro- 
greffif,  p.  332.  moules  de  mer,  ib.  6* 
fuiv.  partie  qui  leur  fort  de  jambe ,  333. 
tems  où  l’on  peut  les  obforver  au  bord 
de  la  mer,  ibid.  leur  mouvement  pro- 
greflif,  ibid.  leurs  fils,  334.  moule  des 
étangs,  361  &  fuiv.  eft  hermaphrodite, 
361 .  ftruéture  de  fa  coquille ,  ibid.  ma¬ 
niéré  dont  cette  coquille  s’ouvre  &  fe 
ferme,  3(3 2,  363.  reflort  &  mufclesqui 
fervent  à  cette  opération,  ibid.  mouve¬ 
ment  progreffif  de  la  moule  ,  365. 
comment  elle  fo  retire 'dans  fa  co¬ 
quille,  364»  comment  fe  nourrit,  364 
&> fuiv.  369.  fes  réfervoirs  d’eau  ;  com¬ 
ment  l’eau  y  entre  &  en  fort,  364, 
365.  fa  tête,  365.  fa  bouche  &  fes  lè¬ 
vres  ,  366.  fon  cerveau  ,  3 66.  fon 
cœur,  ibid ■  &  368.  fes  inteftins,  366. 
fon  anus,  ibid.  fes  parties  de  la  généra¬ 
tion,  367  &  fuiv.  fes  poumons,,  369. 
fa  refpiration  finguliere,  370.  moules 
de  mer,  comment  s’attachent  les  unes 
aux  autres  8r  à  différens  corps,  381  &* 
fuiv.  leurs  fils  &  leur  filiere,  ibid.  rriuf- 
cles  qui  ferment  leur  coquille,  382, 
leur  bouche,  383.  leurs  manœuvres  , 
384  fuiv.  combien  elles  filent  dans 
un  jour,  385.  à  quel  âge  elles  Com¬ 
mencent  à  filer,  386.  fi  elles  peuvent 
détacher  leurs  fils  à  volonté,  ibid.  fai- 
fon  où  elles  filent,  ibid.  leur  refpira- 
tion ,  ibid.  ne  luifent  point.  418. 
Moujfes,  petits  corps  qui  fe  trouvent  dans 
certaines  moufles  &  qui  pourroient  être 
ou  des  fommets  remplis  de  pouflïercs 
fécondantes  ou  des  capfules  de  graine  , 
„/«£•  45  3  - 

Moujfes  de  mer ,  pag.  371. 

Mouton  (  analyfe  du  fang  de  )  pag.  106. 
foies  de  moutons  décrits ,  292. 
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Mouvement  progrefïif  de  quelques  coquil¬ 
lages,  8cc.  pag.  3  3  ï  fuiv.  de  la  mou¬ 
le,  333.duIavignon,  336.  du  fourdon, 
340.  des  tellines,  341,  342.  de  l’œiî- 
de-bouc  ,  344.  des  limaçons  de  mer, 
344,  343-,  des  orties  de  mer,  346  G 
fuiv.  mouvement  des  orties  errantes 
ou  gelées  de  mer  fur  beau ,  357.  mou¬ 
vement  progrefïif  de  l’étoile  de  mer, 
360.  de  la  moule  des  étangs,  363,  364. 
d’un  très-petit  infeéte,  391.  des  cou¬ 
teliers,  408  ,  410  &  fuiv.  des  dails, 
413,  414.  d’une  petite  étoile  de  mer, 

.  419.  de  l’ourfin  de  mer,  421 , 424. 

Mouvemens  extérieurs  des  plantes  ,  pag. 
X35  fuiv .  de  la  fenfitive,  137.  cir- 

conftances  des  mouvemens  de  la  mer 
dans  le  flux  G  reflux  ,153.  mouvement 
diurne  de  la  terre  employé  par  Galilée 
à  expliquer  le  flux  &  reflux,  154.  dif¬ 
férentes  fortes  de  mouvemens  de  la 
mer,  162. 

Mues  des  écreviflfes,  pag.  435  G/uzV.  com- 
ments’opere,  436,  437,  438.  mue  de 
l’eftomac,  437.  des  groflfes  jambes,  438. 
caufe  à  quoi  l’on  peut  attribuer  la  mue 
de  l’écreviffe ,  439.  mue  des  ferpens  & 
de  divers  infeftes  des  araignées ,439. 

Murex  ou  pourpre ,  forte  de  coquillages 
ainfi  nommés  par  les  anciens  ,  pag. 
392* 

Mufcles  des  yeux ,  changemens  qui  peu¬ 
vent  leur  arriver ,  &  ce  qui  en  réfulte , 
pag.  6 3 ,  67.  expériences  fur  la  force 
des  mufcles,  123.  mufcles  qui  fervent 
à  fermer  la  coquille  des  lavignons  , 
3  34.  mufcles  des  orties  de  mer ,  349  G 
fuiv.  mufcles  de  la  moule  des  étangs, 
362  ,  363  G  fuiv.  mufcle  qui  fert  de 
bafe  à  l’oeil-de-bouc  ,  378  &  fuiv.  état 
convulfif  des  mufcles  de  l’écrevifife 
dans  l’opération  de  la  mue,  437.  muf¬ 
cles  des  bras,  des  cuiflfes  8e  des  jam¬ 
bes  d’un  homme  mort  dans  une  cave 
où  il  y  avoit  de  la  braife  de  four,  521. 
mufcles  de  la  poitrine ,  leur  jeu  dans 
l’infpiration  8e  la  refpiration  ,  562  , 

.  .% 

Mufcus  marinas  lenâiginofus ,  minimus  are- 
nacei  coloris.  Voyez  Coralline. 

Myas  ,  efpece  de  moules  de  mer,  pag. 

332- 

Myopes  t  pag.  46,  47,  50.  quand  voient 
double,  56,  58.  peuvent  foutenir  une 
grande  lumière,  59.  tirent  peu  de  fe- 
cotirs  des  verres  convexes,  60.  myopes 
auxquels  les  verres  concaves  font  uti¬ 


les,  62.  différentes  caufes  qui  peuvent 
rendre  myope,  60  G  fuiv.  avantages 
des  myopes ,  65.  moyen  pour  les 
myopes  de  voir  un  objet  bien  diftinéte- 
ment,  ibid.  expérience  fur  leur  maniéré 
de  voir  dans  certains  cas  comparée  à 
celle  des  presbytes,  yo.  ce  qu’on  en¬ 
tend  précifément  par  le  mot  de  myope, 
79,8°. 

N 

ac re,  jeu  de  fes  couleurs,  jwg,  41. 

Nageoires  des  vers  de  mer,  pag.  390. 

Neige,  effet  attribué  à  l'abondance  de  la 
neige,  pag.  140.  neige  appliquée  fur  la 
boule  d’un  thermomètre  à  efprit  de 
vin,  145  (jrfuiv.  163.  froid  de  la  neige, 
163.  à  quel  volume  fe  réduit  en  fon¬ 
dant,  169.  variété  de  cette  réduétion, 
ibid.  Se  180.  neige  tombée  en  1711. 
pag.  180. 

Néphrétique ,  effets  du  pareira-brava  dans 
cette  colique  ,  pag.  527. 

Nerfs  de  la  tête  trop  ébranlés  par  quel¬ 
que  fecouffe,  ce  qüi  en  réfulte,  pag. 
75.  nerfs  des  organes  des  fens,  com¬ 
ment  reçoivent  les  impreffions  des  ob¬ 
jets  extérieurs,  98 ,  99. 

Nerf  optique ,  fmeffe  de  fes  filets ,  pag.  6js 
68.  effets  de  l’ébranlement  trop  vio¬ 
lent  de  ces  nerfs,  y  y,  obfervations  fur 
le  nerf  optique ,  546  G  fuiv.  fubftance 
exprimée  de  ce  nerf,  546 ,  J47.  ftruc- 
ture  de  ce  même  nerf  &  fes  membra¬ 
nes  formant  deux  canaux;  cellules  du 
canal  intérieur ,  547 ,  548.  ftrufture 
du  nerf  optique  fuivant  Diemerbroeck, 
548.  nerfs  optiques  d’un  aveugle ,  y6 8, 

569* 

Nitre  (  efprit  de  )  fa  qualité  corrofive , 
pag.  207.  qualité  du  mercure  pénétré 
des  acides  du  nitre,  ibid.  ce  que  c’ell 
que  l’efprit  de  nitre,  fon  effet  fur  la 
flamme  du  foufre ,  233,  234.  fur  celle 
de  l’efprit  de  vin,  234.  fur  les  huiles 
enflammées,  fur  les  charbons  ardens  , 
ibid.  efprit  de  nitre  combiné  avec  le 
mercure,  268.  avec  l’huile  de  tartre, 
273.  efprit  de  nitre  dulcifié,  278. 

Noir  ,  corps  lumineux  vus  à  travers  le 
noir  ,  pag.  171 ,  172.  noir  vu  à  travers  y 
le  blanc,  ibid. 

Noix  de  bicuiba,  huile  qu’on  en  tire,  fes 
vertus,  pag.  521.  noix  de  ciprès  em¬ 
ployée  comme  fébrifuge ,  544. 

Noix  de  galle,, effet  de  la  folution  de  noix 
de  galje  fur  celle  de  vitriol  noyée  dans 
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tine  grande  quantité  d’eau  &  lur  cette 
même  folution  de  vitriol  mêlée.avec 
divers  acides,  pag.i^o.  noix  de  galle 
employée  comme  fébrifuge  ,  544. 

! Noyaux  des  bézoards ,  pag.  322,  32 .5.  b 
Juiv. 

Nux  indica  minor,  pag.  327. 

O 

® bstructions  où  l’ufage  du  mars  ell 
utile  ;  cas  où  il  ell  dangereux; pag.  5-58.' 

Odeur  artificielle  de  romarin,  pag.  193. 
odeur  d’un  réfidu  de  matière  fécale 
fermentée,  puis  difti liée  ,  283.  odeur 
que  la  chaleur  donne  à  la  liqueur  des 
buccins,  40 5.  moyen  fingulier  pour  ne 
pas  fentir  les  mauvaifes  odeurs,  549. 
il ,  pag.  47.  maniéré  de- juger  quel  œil 
eft  le  meilleur ,  $4.  allongement  de 
l’œil ,  fes  caufes  &  fes  inconvéniens , 
6 3.  œil  des  presbytes,  66.  moyens  de 
lui  faire  voir  plus  diftinétement  un  ob¬ 
jet,  ibid.  quelles  parties  de  l’œil  peu¬ 
vent  changer  de  figure,  67.  applatifife- 
ment  de  l’œil,  fon  effet,  ibid.  com¬ 
ment  affeôté  par  un  ébranlement  trop 
violent  des  nerfs,  ou  par  une  longue 
contention,  7J.  recherches  fur  les 
changemens  de  figure  dont  on  l’a  cru 
fufceptible,  99  b  fuiv.  œil  artificiel, 
99  100.  œil  d’un  homme  mort  d’une 
bleffure  à  la  poitrine,  fiiivie  d’un  em- 
phyfeme  ;  fon  diamètre,  air  qu’il  con- 
tenoit ,  état  de  fes  différentes  parties  , 
566. 

i TEil-de-Bouc ,  pag.  343  b  fuiv.  fa  coquille , 
fa  tête,  fa  baie  charnue,  343.  fon  pied, 
fon  mouvement  progreffif ,  344.  fa  co¬ 
quille  ,  mufcle  qui  lui  fert  &  pour 
marcher  &:  pour  s’attacher  aux  pier¬ 
res  ,  378.  force  de  fon  adhéfion  aux 
pierres ,  quelle  en  ell  la  caufe  ;  moyens 
de  l’en  détacher,  378,  379.  texture  de 
fa  bafe ,  380.  comment  peut  fe  déta¬ 
cher  à  volonté  des  pierres  où  il  s’étoit 
collé ,  ibid.  différence  d’un  détache¬ 
ment  volontaire  &  d’un  détachement 
forcé,  ibid. 

(Sillet  fauvage  ;  fa  pouffiere  fécondante  , 
pag.  449. 

Œufs  de  la  moule  des  étangs  ,  com¬ 
ment  font  fécondés,  pag.  367,  368. 
œufs  fans  jaune  qu’on  croyoit  pondus 
par  un  coq ,  374  b  fuiv.  œufs  fans  co- 
<ïue,  377*  œufs  ou  grains  qui  donnent 
une  teinture  de  pourpre,  393  b  fuiv. 


liqueurs  de  ces  œufs,  397.  on  ne  trou¬ 
ve  guere  de  ces  œufs  l’été  &  ils  11e 
donnent  point  alors  de  pourpre,  398. 
comment  on  en  peut  tirer  la  teinture, 
ibid.  effets  de  l’air  fur  la  liqueur  de  ces 
œufs,  395.  effets  différens  de  la  cha¬ 
leur  &c  de  l’air  fur  la  même  liqueur, 
403 , 404.  goût  de  cette  liqueur,  ,40 5. 
facilité  de  la  recueillir  ,  ufage  qu’on 
en  pourroit  faire,  406. 

Oifeaux,  leur  vue,  pag.  47,  68.  régéné¬ 
ration  de  l’humeur  aqueufe  dans  l’œil 
des  oifeaux  ,75’. 

Oliviers ,  ente  d’olivier  à  qui  on  enleve 
une  portion  d’écorce ,  pag.  442.  moyen 
de  faire  produire  beaucoup  de  fruit 
aux  vieux  oliviers  qu’on  doit  bientôt 
couper,  442. 

Ondes  excitées  dans  l’eau  par  la  chiite 
d’une  pierre ,  leur  vîteffe  ,  pag.  1 17. 
élévations  des  ondes  de  la  Méditerra¬ 
née  dans  quelques  tempêtes,  162. 

Opale ,  jeu  de  fes  couleurs ,  pag.  qr. 

Opercule  d’un  petit  limaçon  terreftre,pfl|\ 
317,  343.  d’un  petit  buccin,  344,345-. 

Optique  (  expérience  finguliere  d’ )  par 
M.  Mariette,  pag.  39.  autre  expérience 
qui  explique  un  paradoxe  d’optique, 
64,  65.  explication  fort  naturelle  d’une 
queftion  d’optique,  97. 

Opuntia,  fes  étamines  ont  un  mouvement 
analogue  à  celui  des  feuilles  de  la  fen- 
fitive,  pag.  512. 

Or,  (  préparation  d’)  odeur  qu’elle  pro- 
duifit,  pag.  193.  duélilité  de  l’or  221 
b  fuiv.  art  des  batteurs  d’or,  222 , 223, 
224.  des  tireurs  d’or  ,  222  b  fuiv. 
moyen  de  féparer  l’or  des  fils  dorés 
traits,  224.  or  potable,  232.  teinture 
d’or,  ibid.  or  pur  ,  or  mêlé  d’autres 
métaux,  leur  différence  pour  l’ufage, 
240.  maniéré  de  féparer  l’or  de  l’ar¬ 
gent  par  la  fufion,  ibid.  b  fuiv.  amal¬ 
game  d’or  &  de  mercure,  arbriffeau 
formé  par  cét  or ,  259 ,  260.  or  diifous 
par  l’eau  à  l’aide  de  la  trituration, 

-  2.67. 

Oranges  en  partie  citrons,  &c.  pag.  461. 

Orange  de  mer ,  pag.  372.  « 

Oreilles  des  pétongles , pag.  387,  388. 

Oreillettes  du  cœur  d’une  tortue  de  mer^ 
pag.  293,  296. 

Orgues,  obfervations  fur  les  proportions 
de  leurs  tuyaux, pag.  108,  109. 

Orignac,  de  quelle  plante  fe  nourrit;  anK 
mal  qui  lui  fait  la  guerre ,  vag.  505- 

Ormes  auxquels  on  avoir,  enlevé  l’écorce 
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&  qui  continuoient  à  végéter,  pag. 
440.  couches  qui  fe  trouvent  fous  l'é¬ 
corce  dans  les  vieux  ormes  ,  440, 
44[.  écorce  fine  ou  parchemin  qui  fe 
trouve  immédiatement  fous  l'écorce 
grofiiere ,  441. 

Orties  de  mer  qui  femblent  fixées  fur  les 
pierres,  pag.  346  &  fuiv-  leur  mouve¬ 
ment  progreffif,  34 6 ,  350  G-  fuiv.  figu¬ 
res  quelles  prennent  fucceffivement  , 
347  fuiv.  leurs  cornes,  347,  348, 

3 30.  leurs  couleurs,  348,  leur-xhair , 

348.  leur  enveloppe  mufculeüfe,  348, 

349.  mufcles  ou  canaux  droits  &  circu¬ 
laires  de  cette  enveloppe ,  349  &•>  fuiv. 
de  quoi  les  orties  de  mer  fe  nourrif- 
fent ,  &  comment,  3  32.  efpece  dé  bou¬ 
che  des  orties,  332,  35-3.  ces  orties 
font  vivipares  ;  comment  elles  mettent 
au  jour  leurs  petits,  35-3.  orties  erran¬ 
tes  ou  gelées  de  mer ,  3  5-3  £> fuiv.  leur 
chair,  3^4,  3  5- 5-,  leurs  couleurs,  354, 
leur  figure,  354,  leurs  canaux  3  53 

mfuiv.  ce  que  devint  une  de  ces  orties 
que  l’on  fit  bouillir,  333.  une  autre 
qu'on  laiffa  fécher  au  foleil ,  ibid.  mou¬ 
vement  de  ces  orties  fur  l’eau,  357. 
glu  des  orties  de  mer,  380. 

Os  pointus  trouvés  entre  les  méninges 
d’un  épileptique  dans  la  duplic-ature 
qui  forme  la  faux,  pag.  544.  petits  os 
hérifles  de  pointes  trouvés  auflî  dans 
la  dure-mere  d’un  autre  fujet,  571. 
Ouïes  d’une  étoile  de  mer,  pag.  420. 
Outjins  ou  Hériflfons  de  mer;  comment 
s’attachent  à  des  corps  folides ,  pag. 
381.  nommés  fur  quelques  côtes  châ¬ 
taignes  de  mer,  421.  leurs  épines, 
ufage  qu’ils  en  font,  421,  424.  leurs 
prétendues  jambes  ou  cornes  ,  421. 
ufage  de  ces  cornes,  422.  fquelette  de 
l’ourfin,  422  &- fuiv.  fon  anus,  fa  bou¬ 
che,  422.  éminences  &  petits  trous 
qui  paroiffent  fur  ce  fquelette,  422., 
423.  mouvement  progreffif  de  l’ourfin, 

4M-  t 

Ovaires  de  la  moule  des  étangs,  pag.  367. 
ovaire  ou  prétendu  ovaire  de  femme 
ayant  des  hydatides ,  542. 

OviduSlus  d’une  poule  qui  pondoit  des 
œqfs  fans  jaunes,  pag.  376. 

P 

P  a  co  s  qui  donnent  le  bézoard  occi¬ 
dental,  pag.  324. 


Palma  crucifera  de  Jean  Bauhin  ,  fon 
fruit,  pag.  327. 

Palmier  de  la  Chine,  pag.  441.  palmier 
qui  produit  les  dattes ,  palmier  mâle 
&  palmier  femelle  ;  maniéré  de  fécon¬ 
der  le  dernier  lorfqu’il  n’y  a  point 
de  palmier  mâle  dans  les  environs, 
455,  3eo  à  quelle  dillance  un  palmier 
male  a  fécondé,  dit-on,  un  palmier 
femelle,  456,  457.  épées  ou  poignards 
du  palmier  femelle,  500. 

Palourdes  des  côtes  d’Aunis  ,  Sec.  pag. 
337  &  fuiv.  des  côtes  de  Provence  , 
538.  comment  la  palourde  des  côtes 
d'Aunis  s’enfonce  dans  la  va'fe,  338, 
339.  fon  pied,  339. 

Palourdôns,  pag.  341. 

Pancréas  de  fes  canaux  dans  deux  mou¬ 
tons  ,  pag.  292.  d’un  bœuf,  293. 
Pancréatique  (  fuc  )  où  fe  mêle  avec  le 
chile,  pag.  523  ,  524. 

Parallaxe  des  objets,  fon  utilité  pour 
nous  faire  juger  les  diilances,  pag.  49. 
Parafélene,  pag.  33,  34. 

Parcira-brava ,  racine  qui  vient  du  Bréfil, 
eft,  dit-on,  la  racine  d’une  vigne,  p. 
526  £>  fuiv.  fa  fubftance,  527.-  fes  cou¬ 
leurs  qui  femblent  la  diftinguer  en 
deux  efpeces,  ibid.  fes  vertus,  527, 
528.  expériences  qu’on  en  a  faites  dans 
deux  cas  particuliers,  527,  528.  ma¬ 
niéré  d'en  faire  ufage ,  528. 

Parélies  ,  p.  $i&fuiv.  34,  35“,  3 6. 
Partheniajîrum  ,  genre  de  plante  ,  fa 
fleur,  fes  femences,  fon  calice  ,  p.  470. 
Parties  naturelles  d’une  tortue  de  mer, 
leur  pofition ,  p.  294.  de  la  moule  des 
étangs,  367. 

Patelle.  Voyez  (Eil-de-Bouc. 

Pattes  du  bernard-l’hermite,  p.  345 ,  34 6. 
des  vers  à  tuyaux,  390.  d’un  très-petit 
moucheron,  391.  des  écreviffes,  des 
homards,  des  crabes,  leur  réproduc¬ 
tion  ,  430  fuiv.  Voyez  Jambes. 
Paupières,  leurs  bords  confidérés  comme 
des  miroirs  convexes  qui  réfléchiffent 
la  lumière ,  p.  82  &  fuiv.  humeur  qui  fe 
ramaffe  au  bord  des  paupières  Se  for¬ 
me  une  cavité  entre  la  paupière  &  la 
cornée,  85  £> fuiv. 

Pavot  rouge  ou  Coquelicot}  vertus  de 
fon  fruit ,  p.  54 6. 

Pa\(in ,  efpece  de  bouc  fauvage  qui  don¬ 
ne  le  bézoard,  p.  324.. 

Peau  du  bernard-l’hermite  ,  p.  34 6.  de 
l’étoile  de  mer,  3  38.  des  orties  de  mer. 
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380  de  l’écreviffe  après  fa  mue,  com¬ 
ment  fe  durcit  ,  438 , 439. 

Peéten  ,  peétunculus.  Voyez  Vêt  ongle. 

Pendule  à  fécondés,  fes  différentes  lon¬ 
gueurs  en  différens  points  du  globe, 
pag.  38  ,  39.  mouvement  d’un  pendule 
dans  l’air  &  dans  l’eau,  119,  120.  in¬ 
fluence  de  la  température  fur  les  pen¬ 
dules,  1  22.  expériences  fur  les  pendu¬ 
les,  ibid. 

Penfée  ,  pouffiere  fécondante  de  cette 
fleur ,  pag.  448. 

Tente  des  rivières  de  Rene  8c  de  Seine  , 
pag.  114.  pente  que  l’eau  prend  natu¬ 
rellement,  ibid. 

Péricarde  d’une  tortue  de  mer  ;  liqueur 
qu’il  contenoit ,  p.  294.  péricarde  de 
la  moule  des  étangs  rempli  d’eau,  369. 
cœur  fans  péricarde ,  54p. 

Périodes  des  marées,  obfervées  par  Pline, 
P- 

Perles  de  la  pinne  marine,  leurs  figures 
8c  leurs  couleurs  variées ,  p.  327. 
ftruéture  8c  formation  des  perles ,  328. 

Pefanteur ,  p.  37.  terme  où  finit  l’accélé¬ 
ration  d’une  balle  de  moelle  de  fureau, 
ibidem,  première  vîtefle  d’un  corps  pe- 
fant  félon  M.  Mariotte  'ibidem,  hau¬ 
teur  du  mercure  dans  le  tube  du  baro¬ 
mètre  obfervée  au  bord  de  la  mer  8c 
fur  quelques  montagnes,  p.  37 ^  38. 
différentes  longueurs  du  pendule  à 
fécondés  à  Cayenne  &  à  Paris,  à 
Gorée  ,  aux  Antilles,  à  Louvo  ,  à  Lif- 
bonne  ,  a  Porto-Belo,  à  la  Martinique, 
p.  38  &  39.  pefanteur  de  l’air  quand  il 
pleut ,  165.  expérience  fur  la  pefanteur 
d’un  liquide  dans  lequel  nage  un  corps 
étranger,  8c  lorfqùe  ce  corps  tombe  , 
1 63,  1 66. 

Petite  vérole ,  bain  qui  en  procura  l’érup¬ 
tion,  p.  543. 

Pétongle ,  efpece  de  coquillage,  décrit, 
p.  387  fuiv.  418. 

Pétrifications  de  la  grotte  de  FoIigno,p.59i. 

Phlegme  féparé  de  la  matière  fécale  ,  p. 
282,  283.  *  f 

Pholas.  Voyez  Vails. 

Phofphore  d’urine  ;  décompofition  de  ce 
phofphore ,  p.  191 ,  192..  effet  de  l’eau 
fur  ce  phofphore,  192.  phofphore. tiré 
de  la  matière  fécale  ,  8c  comment , 
285  fuiv.  différens  degrés  d’inflam- 
-mabüité  de  différens  phosphores ,  287. 
manière,  de  conferver  le,  phofphore 
tiré  de  iaj^atiere  fécale,  288,  effets 
de  l’humidité  de  l’air  8c  du  grand  jour 


fur  ce  phofphore ,  288 ,  289.  comment 
s’enflamme  félon  M.  Homberg,  288. 

Fied  du  lavignon,  p.  333  b  fuiv.  de  la  pa¬ 
lourde  ,  339.  dufourdon,  340.  des  tel- 
lines  ,  342.  de  l’œil-de-bouc ,  344. 

remarque  générale  fur  le  pied  des  co¬ 
quillages,  344.  pied  des  limaçons  de 
mer,  344,  343.  . 

Pie-mere ,  la  choroïde  lui  elt  continue, 
p.  346,  347.  fa  réparation  d’avec  la  du- 
re-mere ,  346.  canal  qu’elle  forme  au 
nerf  optique,  347. 

Pierres ,  dans  qliel  cas  fujettes  à  fe  geler, 
p.  31  8c  32.  pierres  figurées,  132.  pier¬ 
res  gravées,  maniéré  de  les  copier  fur 
le  verre,  21 1  b  fuiv.  pierre  hématite  , 
238.  pierre  vulnéraire  compofée,  338 , 
f39- 

Pierre  de  Boulogne  j  effet  de  fon  exhalai- 
fon  ,  p.  242  ,  143.  inflammabilité  de 
cette  pierre,  287.. 

Pierres  ou  concrétions  pierreufes  qui  fe 
forment  dans  la  veille,  dans  les  reins, 
dans  la  véficule  du  fiel ,  foit  de  l’hom¬ 
me  ,  foit  de  quelques  animaux,  p.  323. 
dans  les  poches  du  caftor  ou  dans,  le 
Cafloreum,  329 , 330.  pierres  nommées 
vulgairement  yeux  d’écreviffes ,  438, 
439.  ne  fe  trouvent  pas  en  tout  tems 
dans  l’écreviffe,  438.  en  quel  tems  font 
plus  ou  moins  groffes,  438,  439.  con¬ 
jecture  fur  leur  ufage  ,  ibid.  pierres 
trouvées  dans  une  poche  ou  expanfion 
du  duodénum  d’une  femme  morte  à 
80  ans,  523  ,  324.  leur  fubftance  ,  323. 
conjectures  fur  leur  formation,  323, 
P4-;  ,  ■  '  - 

Pinces  des  écrevifies,  leur  reproduction  , 

Pinne  marine,  p.  327  fuiv.  fes  perles, 
327 , 328.  fa  foie,  328  b  fuiv.  crabe  qui 
fe  loge  dans  la  coquille  de  la  pinne  8c 
'  des  autres  bivalves,  329.  de  quoi  fe 
nourriffent  les  pinnes  ■  marines  ,  les 
moules,  les  huîtres,  ibid. 

Piflile  des  fleurs,  ce  qu’il  renferme,  p. 

,  447,  430  b  fuiv.  fes  différentes  figures 
en  différences  fleurs,  430  b  fuiv.  ter¬ 
miné  dans  les  unes  par  de  petits  poils 
ou  par  un  velouté,  dans  d’autres  par 
dçs  filaments  en  panache,  dans  d’au¬ 
tres,  par  des  véficules,  430.  à  quqi 
répondent  fes  divifipns ,  ibid.  fepte  oryi 
fe  trouve  dans  le  pilbile  ,  431.  piftijje 
de  la  fleur  femelle  du  potiron  ,  43.2.  de 
la  figue  j,  4  r?  po/îtion  du  piftijqpelâti- 
Yemeih  aux  fommets  dans'  les  fleurs 
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qui  réunifient  ces  parties,  432,  434. 
piftile  des  fleurs  des  arbres  fruitiers, 
accidens  qui  empêchent  le  fruit  de  s’y 
former,  45-4,  454.  des  plantes  légu- 
minenfes  obfervé  en  différens  degrés 
d’accroiflfement,  438.  de  la  fleur  fe¬ 
melle  du  potiron,  439.  de  la  pomme 
calville,  460.  du  coriaria,  468.  du  jaf- 
minoïdes,  468.  du  ficoïdea,  469,  du 
mays,  leur  lituation  ordinaire  ;  piftile 
fortantdes  fleurs  mâles  &  qui  donnè¬ 
rent  de  la  .graine  ,  499.  piftile  de  la 
fleur  du  corjfpermum ,  300,  301.  de 
celle  du  ricin  oïdes,  302,  du  café,  30  7. 
Pivoines  à  fleurs  doubles,  n’ont  ni  fom- 
mets,  ni  étamines,  leurs  graines,  438. 
plantes  contiennent  du  fer  &  des  fels  mi¬ 
néraux,  p.  130,  1 3 1 .  comment  on  peut 
en  tirer  le  fer  ,  1 3 1.  empreintes  de 
plantes  fur  des  pierres,  133.  mouve- 
mens  extérieurs  des  plantes  ,  13  3  £> 
fuiv.  caufe  de  la  différente  extenfibilitç 
de  leurs  parties,  136,  137.  moyen  de 
rendre  vivaces  les  plantes  annuelles, 
139.  tems  où  plufieurs  plantes  marines 
repouflent,  160.  dans  quel  cas  les  plan¬ 
tes  contiennent  plus  d’huile,  &  dans 
quel  cas  elles  ont  plus  de  fel  ,  186. 
Plantes  de  mer  prétendues ,  confor¬ 
mité  qu’on  découvre  entr’elles  par 
l’analyfe  ,  249.  fens  dans  lequel  elles 
fe  tournent,  293.  plantes  delà  mer, 
370  fuiv.  plantes  molles ,  370.  fleurs, 
fruits  &  graines  de  quelques-unes  , 
374.  opinions  fur  la  maniéré  dont  les 
plantes  fe  nourriflfent  ,  440  &  fuiv. 
Plantes  bulbeufes,  moyen  d’en  tirer- 
de  bonnes  graines,  441.  Plantes  dont 
les  fexes  font  féparés,  446,  43i.Plan- 
.  tes  dont  les  fleurs  mâles  8c  les  fleurs 
femelles  font  féparées  ,  mais  fur  un 
même  pied.  432.  autres  où  les  fleurs 
mâles  8c  les  fleurs  femelles  viennent 
fur  des  pieds  féparés,  ibid.  Plantes 
auxquelles  ôn  ne  connoît  point  de 
fommets-ni  de  pouffieres,  433.  quel¬ 
ques  genres  de  plantes  établis  par  M. 
Ni  Asie,  468  fuiv. Plantés  marines 

feches,  replongées  dans  l’eau,  477. 

Platane ,  change  d’écorce ,  p.  440. 

Plomb ,  fa  force  déterminée  par  expé¬ 
rience,  p.  x  14.  balles  de  plomb  tirées 
dans  l’eau  ,  120,  121.  morceau  de- 
plomb  laiffé  long-items  dans  une  bou¬ 
teille  d’eau,&c.i70.  effet  du  vinaigre  fur 
le  plomb,  ibid.  Plomb  entrant  dans  la 
çompofltion  d’un  fùdurifique  :y'  190, 
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19 1.  effet  de  la  chaleur  fur  le  plomb  ; 
218.  plomb  diffous  par  les  acides  du 
vinaigre  ,  précipité  par  l’eau ,  274. 
Pluie  tombée  en  1709  à  Paris  8c  en  divers 
autres  endroits,  p.  140,  142,  143.  en 
quels  pays  la  pluie  eft  plus  abondante  , 
143.  pluie  tombée  pendant  l’année 
1710.  en  divers  endroits,  163,  164. 
état  de  l’air  lorfqu  il  pleut  ,  163. 

pluie  qui  tombe  dans  la  machine  du 
vuide  iorfqu’on  a  pompé  l’air ,  ibid. 
pluie  tombée  e-n  17 11  en  divers  en¬ 
droits  ,  180  £>  fuiv.  eau  de  pluie  ramaf- 
fée  fous  la  gouttière  d’un  vieui  toit, 
264  &■>  fuiv. 

Poires,  cavité  qui  contient  le  piftile  8c 
les  étamines,  s’y  confer ve,p.  431. 
Poiffons  ,  en  quoi  confifte  leur  refpira- 
tion  ,  p.  170.  poifîbn  qui  caufe  de  l’en- 
gourdiflement  lorfqu’on  le  touche  , 
290. 

Poitrine ,  plaies  qui  pénétrent  dans  fa 
capacité,  dans  quels  cas  peuvent  être 
fuivies  de  l’emphyfeme,  361  &  fuiv. 
plaies  pénétrantes  Amples  ,  compo- 
fées,  36 1 ,  363.  pus  paflant  de  la  ca¬ 
pacité  de  la  poitrine  dans  les  poumons 
8c  les  reins,  8c  fortant  avec  les  uri¬ 
nes  ,  364.  ce  qui  fe  trouve  dans  la  ca¬ 
vité  de  la  poitrine  d’un  homme  mort 
d’un  coup  d’épée  dans  cette  partie, 
fuivi  d’un  emphyfeme  ,  366.  autre 
bleflure  à  la  poitrine  fuivie  de  l’ern- 
phyfeme ,  de  la  mort  &  de  l’ouverture 
du  cadavre,  366,  367. 

Pôles  de  l’aimant,  p.  17. 

Pommes  de  calville  ;  cavité  qui  contient 
le  piftile  8c  les  étamines  s’y  conferve  , 
p.  431 ,  439,  460.  pommes  en  partie 
poires,  461. 

Pores  du  mercure,  comment  reçoivent  8c 
perdent  les  acides  du  nitre,  puis  les 
parties  du  feu,  p.  zoo ,  201 ,  208.  leur 
reflort,  201,  208. 

Potiron ,  fa  poufliere  fécondante ,  p.  449, 
fes  fleurs  ftériles,  ou  fleurs  mâles,  ou 
fauffes  fleurs  ,  431-  leurs  fommets, 
leurs  pouffieres,  ibid.  8c  438, 439.  fes 
fleurs  femelles,  fleurs  à  fruit  ou  fleurs 
nouées,  431 ,  432,  439. 

Poule  qui  pondoit  des  œufs  fans  jaunes  , 
fon  chant,  matières  qu’elle  rendoit, 

P'  3 75  j  37<5.  difle&ion  de  cette  poiile, 

37 6  &  fuiv. 

Poumons  d’une  tortue  de  mer ,'  leur  pofl- 
tion,  p.  294.  de  la  moule  des  étangs, 
369,  370.  d’un  homme  fuffoqué  dans 

une 
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une  cave  où  Von  avoit  enfermé  de  la 
braife  de  four,  521.  d’un  homme  mort 
d’un  anévrifme  ,  ffi.  dun  homme 
mort  d’une  blefllire  à  la  poitrine, 
fui'vie  d’un  emphyfeme ,  y66.  efpece  de 
poumon  univerfel  dans  le  pélican ,  $67. 

Pourceau  fauvage  de  Cayenne  ayant  un 
trou  fur  le  dos,  pag.  290. 

Pourpre  (  teinture  de  )  des  Anciens ,  re¬ 
trouvée  par  les  Modernes,  pag.  392 
&  fuiv.  coquillages  &  œufs  qui  la 
donnent,  393  fuiv.  maniéré  dont  les 
Anciens  la  tiroient  des  buccins  & ^  la 
préparoient  ,  399,  400.  ufage  qu’on 
pourroit  faire  de  la  pourpre  des  buc¬ 
cins  &  des  œufs  de  pourpre  ,  406. 
pourpre  des  dails,  41 6. 

Pouflieres  fécondantes  des  fleurs,  renfer¬ 
mées  dans  les  Commets  ;  efpeces  de 
capfules  que  portent  les  étamines  , 
pag.  447  fuiv.  variétés  de  ces  pouf- 
lîeres  en  différentes  plantes ,  leurs  cou¬ 
leurs  ,  leurs  figures ,  448 ,  449.  font 
chargées  les  unes  d’huile ,  les  autres 
de  r  efines ,  ibid.  d’autres  font  chargées 
de  matière  mucilagineufe ,  449,  430. 
liqueurs  qui  ont  tiré  de  la  teinture  de 
ces  pouflieres  fans  les  diffoudre  non 

Elus  que  l’eau,  4J0.  ces  pouflieres 
ouillies  dans  l’eau,  chauffées  à  fec, 
ibid.  elles  font  néceflaires  pour  fécon¬ 
der  les  embrions  des  graines ,  45-2. 
plantes  où  l’on  ne  voit  ni  Commets  ni 
pouflieres ,  433.  pouflieres  de  la  fleur 
de  la  prefle,  454.  des  fleurs  des  arbres 
fruitiers  ;  acciaens  qui  empêchent 
quelquefois  leur  effet,  454. ,  4p.  pouf- 
lîeres  du  palmier  mâle  ,  du  houblon 
mâle,  &c.  vont  au  loin  féconder  les 
plantes  femelles,  4 j6.  conjectures  fur 
la  maniéré  dont  les  pouflieres  opèrent 
la  fécondation,  4^7,  4^8.  pouflieres 
de  la  fleur  mâle  du  potiron ,  458 ,  4^9. 
de  la  fleur  de  la  figue ,  498 ,  du  lichen 
étoilé,  fi 2. 

Précipitations  chymiques  ,  pag.  267  £> 
fuiv.  cas  où  le  corps  diffous  féparé 
de  fon  diflblvant,  s’eleve  à  la  furface, 
2.69,  270.  précipitations  des  corps  bi¬ 
tumineux  diflous  par  les  liqueurs  al- 
kalines,  270.  deux  fortes  de  précipita¬ 
tions  métalliques,  271  £>  fuiv.  inter¬ 
mèdes  propres  à  opérer  ces  précipita¬ 
tions,  271,  272,  274. 

Précipités  de  mercure ,  leurs  différentes 
couleurs,  pag.  193  £> fuiv.  ce  que  c’eft 
que  le  précipité  rouge  ordinaire,  197. 
Tome  IÏI,  Partie  Françoife , 


précipité  de  mercure  diflous  dans  l’ef- 
prit  de  nitre ,  couleurs  que  lui  donnent 
les  fels  alkalis  fixes,  199.  couleur  qui 
lui  elt  naturelle  ,  ibid.  effets  des  fels 
volatils  mêlés  de  matière  huileufe  8c 
de  l’urine  fur  cette  couleur ,  199 ,  2co«> 
couleurs  fucceflîves  ou  alternatives; 
qu’on,  peut  donner  au  précipité ,  2ojl 
ù1  fuiv.  diflférens  précipités,  d’où  dé¬ 
pend  leur  différence ,  267  &  fuiv.  pré¬ 
cipité  per/e,  267.  précipité  rouge, 
268,  précipité  noir,  il  idem,  faux  pré¬ 
cipités  de  l’antimoine  de  mercure , 
ibidem ■  précipités  véritables,  en  quoi 
different  des  faux  ,  268.  du  vitriol , 
ibid.  des  eaux  de  Pafly ,  269.  des  réfi¬ 
nes  diflfoutes  dans  l’efprit  de  vin , 
ibidem,  du  foufre  commun  diflous  par 
les  liqueurs  alkalines,  270.  de  diffé- 
rens  métaux  diflous  par  des  acides 
d’or,  d’argent,  de  mercure,  271.  du 
cuivre  &  du  fer  diflous  par  l’efprit  de 
nitre,  ilid.  différence  entre  les  préci¬ 
pités  de  l’argent  faits  par  les  fels  ou 
par  le  cuivre ,  272. 

Presbytes ,  pag.  4 6,  $7,  y8 ,  66  îy  fuiv . 
deviennent  rarement  myopes,  66,  67. 
mais  deviennent  fouventpluspresbytes, 
67.  expérience  fur  leur  vue  ou  fur  leur 
maniéré  de  voir  dans  certains  cas  ,  .68 
£>  fuiv.  font  fujets  à  voir  des  taches  & 
des  filets  noirs  ,  70  £>  fuiv.  fecours 
qu’ils  tirent  des  verres  convexes,  7 63 
77  j.  7§*  ce  qu’on  entend  par  le  mot 
Presbyte ,  79 ,  80. 

Prefle  «.  plante  dont  on  ne  connoît  point 
fa  femence,  mais  feulement  les  fleurs  à 
étamines,  pag.  4J4. 

Preflion  des  corps,  combien  contribue  à 
leurs  frottemens ,  pag.  123  &  fuiv.  effet 
de  la  preflion  fubite  d’un  air  froid  fur 
de  l’argent  fondu  &  commençant  à  fe 
figer,  261.  fur  la  boule  d’un  thermo¬ 
mètre  fort  échauffée,  262. 

Priapolites,  pag.  32 f. 

Proflates,  maladie  dont  elles  font  le  fiege, 
ou  l’un  des  fîeges,  pag.  ^6  0- fuiv. 

Prunes  monftrueufes,  pag.  po. 

Prunelle  ,  fe  dilate  dans  l’obfcurité,  fe 
reflerre  à  la  lumière  ,  mais  non 
pas  également  dans  toute  forte  de 
vues,  pag.  46,  y  j-,  80.  prunelle  des 
myopes,  50,  £9.  des  presbytes ,  66. 
ouverture  de  la  prunelle  détermine  la 
figure  qu’un  objet  lumineux  forme  fur 
la  rétine  à  une  certaine  diftance  ?  68. 
fe  dilate  8c  fe  reflerre  pour  regarder  à 
G4 
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différentes  diflances, 107.  prunelle  des 
enfans,  ibid. 

Purgatifs,  effets  comparés  des  purgatifs 
végétaux  3  employés  en  fubflance  & 
de  leurs  différentes  préparations  ,  pag. 

„  U8,  U9,  J4f-  v  _ 

Pyramidale  &  autres  efpeces  de  Campa- 
nelle,  leur  pouffiere  fécondante,  pag. 
449.  Q 

{^uercus  maritima  veficulas  halens  , 
Voyez  Fucus. 

Queue  des  lézards  coupée  ,  fe  reproduit 
en  quelque  maniéré,  pag.  434.  queue 
des  écreviffes  coupée  ne  s'ell  point  re¬ 
produite  ,  ibid. 

Quinquina ,  fes  qualités  fenfibles ,  fes  ef¬ 
fets,  pag.  559,  yôo.  cas  où  il  ne  fait 
que  fufpendre  la  fievre ,  559.  cas  où  il 
doit  la  guérir,  549,  <60.  cas  où  il  l'ag¬ 
grave,  360.  donné  clans  les  affeCtions 
mélancholiques  &  hyflériques  ou  va¬ 
peurs,  fur  la  fin  des  dyffenteries ,  360. 
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a  ci  n  e  s  dès  fucus  ou  leur  bafe , 
pag-  471,  481,  482,  484,  486, 
'488,  491,  492.  du  Coryfpermum ,  joo. 
d'une  morille  branchue  qui  croifloit 
fur  un  mur,  f  16. 

Rayons  du  foleil  paffant  près  de  la  lune  , 
éprouvent  fon  aCtion,  pag.  11.  condi¬ 
tions  néceffaires  pour  que  les  rayons 
lufnineux  fe  raffemblent  au  fond  de 
l'œil  en  un  même  point,  yç.  com¬ 
ment  réunis  par  les  verres  con¬ 
vexes  ,  76  &  fuiv.  effets  de  la  différente 
réfrangibilité  des  rayons  lumineux, 
81,  82.  rayons  que  l’on  voit  autour- 
dès  flambeaux  en  fermant  l'œil  en  par¬ 
tie,  recherches  fur  la  caufe  de  cette 
apparence,  82  ■&*  fuiv. 

Rayons  de  l’étoile  de  mer  à  qüeues  de 
lézards ,  pag.  419. 

Rayons  ou  gâteaux  de  cire  que  confina¬ 
ient  les  abeilles, pag.  426  &■> fuiv. 

Retfum  divifé  en  deux  parties  &  fans 
iffue,  pag.'  322,  323.  opération  propo- 
’  fée  pour  ce  cas,  323. 

Réflexion  du  fon  comparée  à  celle  de  la 
lumière,  pag.  1  £2. 

Réfratiion  de  l'eau  &  de  la  glace  ,  pag.  32. 
effets  de  la  réfraCtion  dans  l’obferva- 
tion  dès  affres,  40.  réfraCtion  double 
du  cryllal  d’Iflande,  ibidem  £>  fuiv.  du 


cryftal  de  roche,  pag.  41.  quantité 
dont  la  réfraCtion  éleve  le  niveau  ap¬ 
parent  de  la  mer,  42.  réfractions  ho¬ 
rizontales  ,  p.  44.  effets  finguliers  de  la 
réfraétion  ,  p.  45-.  réfraCtions  des 
rayons  lumineux  dans  l'œil  &  dans 
ks  verres,  61  &>  fuiv.  réfraCtions  de 
l'huile ,  du  verre  ,  de  l’eau ,  de  l'efprit 
de  vin,  74.  effet  attribué  par  M.  de  la 
Hire  à  la  réfraCtion  des  rayons  lumi¬ 
neux  dans  l’humeur  qui  efl  au  bord 
des  paupières,  85  &* fuiv.  réfraCtion  des 
balles  de  moufquet,  dans  l'eau,  120 
fuiv.  du  cryllal  d'Iflande,  300.  d'un  talc 
qui  fe  trouve  au-deffus  des  bancs  de 
pierre  à  plâtre,  près  de  Paris,  304, 30J. 

Reproduâiion  des  jambes  ou  pattes  ,  de 
l’écàille,  &c.  des  écreviffes,  des  ho¬ 
mards  ,  des  crabes ,  pag.  430  &fuiv. 
des  queues  de  lézards ,  434.  faifon  où 
cette  reproduction  fe  fait  le  plus  vite 
dans  les  écreviffes  ,  432  &*  fuiv. 

Réferyoirs  de  la  matière  du  fil  dans  l’a¬ 
raignée,  pag.  228  f>  fuiv.  de  l'eau  dans 
la  moule  des  étangs,  3^64 ,  365-. 

Réfutes ,  leurs  diffolvans,  pag.  ,  269* 
réfine  feche  dont  les  pouffieres  fécon¬ 
dantes  de  certaines  fleurs  font  enve¬ 
loppées,  449. 

Réfijlance  occafionnée  par  les  frottemens 
des  corps  ,  à  quoi  elt  proportionnelle, 
p.  123  &■  fuiv.  réfiflance  des  bois  de 
chêne  &  de  fapin,  326,  327.  des  fils 
qui  compofent  une  corde,  173,177. 

Refpiration  des  poiffons ,  en  quoi  confifle, 
pag.  170.  de  quelques  coquillages  , 
337.  de  la  moule  des  étangs,  370; 
de  la  moule  de  mer  ,  386.  mécha- 

riifme  de  la  refpiration,  562,  $6 3. 

Rétine ,  principal  organe  de  la  vue  félon 
M.  de  la  Hire,  pag.  4  6  &  fuiv.  73.  elle 
a  un  point  plus  fenfible  que  les  autres  , 
30 ,  88.  effets  des  différens  degrés  d'é¬ 
branlement  de  la  rétine,  34,  7j.fi- 
neffe  de  fes  filets ,  67 , 68.  eft  femee  de 
vaiffeaux  fanguins  ;  effet  du  fang  extra- 
vafé  dans  ces  vaiffeaux  ,  72.  rétine  tou¬ 
chant  au  cryflallin ,  79.  fa  trop  grande 
fenfibilité  dans  des  yeux  très- bons 
d’ailleurs,  80.  fon  ufage,  98.  d'où  la 
rétine  prend  nailfance ,  346 ,  347.  ce 
que  c'eft,  ibid. 

Rhin,  crue  extraordinaire  de  ce  fleuve, 
pag.  18$.  r 

Rhubarbe ,  pag.  318  &*  fuiv.  fes  vertus  réel¬ 
les  &  fuppofées,  fes  différentes  pré¬ 
parations,  518  g?  fuiv.  effets  comparés 
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•des  teintures  tirées  par  l’eau  des  ex>- 
traits  de  ces  teintures  &  de  la  rhubar¬ 
be  en  fubltance,  jr  18  3  y  19.  le  marc 
n’en  eftpoint  purgatif,  yi8.  ni  fenfible- 
ment  altringent ,  y  19.  autre  teinture 
de  rhubarbe  à  l’efprit  de  vin,  fon  ex¬ 
trait  &  fon  marc,  519,  yz o.  rhubarbe 
dillillée  ,  y2o.  rhubarbe  blanche  ou 
'  rhubarbe  des  Indes.  Voye^  Méchoacan. 

Rhumadfme  (  bains  froids  propofés  pour 
le.)  pag.  y22.  raifonnemens  fur  fa  caufe 
&  fa  cure ,  ibid. 

Rhus ,  trois  efpeces  de  rhus  félon  G.  Bau- 
hin,  pag.  468. 

Ricin ,  fa  pouffiere  fécondante ,  pag.  449. 

Ricinoïdes ,  plante  dont  on  tire  la  teinture 
nommée  tournefol,  pag.  501  fy  fuiv.  fa 
racine,  fa  tige,  yoi.  fes  feuilles,  joi  , 

.  yo2.  fes  fleurs  ,  yo z.  fon  fruit,  ibid. 
vertus  qu’on  lui  a  attribuées,  ibid.  fon 
ufage  pour  la  teinture  ,  ibid  fy  fuiv. 
fleurs  $c  fruits  de  cette  plante  bouillis 
avec  de  l’alun  ,  avec  du  cryllal  de  tar¬ 
tre;  couleurs  qu’ils  ont  données ,  503. 

Riviere  dont  l’eau  fent  le  foufre,  pag. 
591.  rivières  qui  gelent ,  dit-on,  en 
été,  42 

Rouge  ,  pourquoi  l’on  voit  quelquefois 
les  objets  plus  rouges  avec  un  œil 
qu’avec  l’autre  ,  pag.  5-4.  rouge  vu 
dans  l’obfcurité,  171 ,  172.  fenfation 
du  rouge  comment  produite ,  ibid.  pré¬ 
cipité  _  rouge  improprement  nommé 
précipité,  197. 

S 


4 J  ac  prenant  fa  naiflance  de  l’ombilic 
&  tombant  jufques  fur  les  genoux; 
différens  corps  qu’il  contenoit,  pag. 
524 ,  y2y.  autre  fac  contenant  les 
boyaux  &  auffi  des  corps  étrangers 
dans  ce  même  cadavre,  y2y.  fac  lacry¬ 
mal,  les  orifices,  fon  engorgement  efl; 
la  caufe  de  la  fiftule  lacrymale,  570. 
Salpêtre,  fel  'qu’il  contient,  pag.  31.  fon 
aélion  fur  quelques  matières  inflam¬ 
mables,  232  pfijiiiv? fut  l’efprit  de  vin  , 

■  I234.  employé  dans  ùné  opération  pour 
féparer  l’oi  de- i’aëgënt ,  241.  végéta- 
-  don  du  fel' du  -falpêtre  ,  262  ,  263, 
264.  accidens  occasionnés  par  de  la 
braife  de  four  enfermée  dans  une  cave 
où  le  falpêtre  abondoit,  j2iVcJ22. 
falpêtre  qui  fe  formé  dans  une  prépa¬ 
ration  de  ferhiommée  arbre  de  mars  , 

'Sang- des  veines  fang  dès  aiteres  , 


pag.  172.  fang  de  quelques  animaux 
analyfé,  185  fuiv .  de  l’homme,  187., 
188".  fang  des  marfouins ,  des  tortues  , 
290.  obfervations  faites  fur  le  fang 
hors  des  veines,  bulles  qui  en  C0|«t 
vroient  là  plus  grande  partie,  cellules 
qui  parurent  lorfque  les  bulles  eurent 
crevé,  541.  aélion  du  fang  dans  la  for¬ 
mation  d’un  apévrifme,  y  y  3. 

Sapin.  Voyez  Rois. 

Satellites  de  Jupiter,  ont  des  taches, 

.  changent  de  grandeur  apparente ,  pag. 

12  &  if,  16.  le  quatrième  paroît  plus 
petit  que  fon  ombre,  pag.  ,12.  atpaof- 
phere  ioupçonnée  au  premier ,  ibidem. 

Le  cinquième  fatellite  de  Saturne  quel¬ 
quefois  invifible ,  ibidem. 

Scammonée  ,  plante  &  fuc  de  cette 
plante,  fes  effets,  fon  analyfe,  effets 
de  fes  différens  extraits,  pag.  128. 
Sclérotique.,  pag.  64 ,  67,  100. 

Scrophuhire  (  grande  )  pag.  291 , 292. 
Scrotum  prodigieufement  enflé  ,  foo 
poids ,  pag.  340. 

S^cherejje  accompagnée  d’abondance ,  pag. 
163. 

Sécrétions  qui  fe  font  dans  le  corps  des 
animaux,  pag -  f3  3  b  fuiv.  organes  qui 
font  les  fécrétions,  534,  33  y.  com¬ 
ment  elles  fe  font,  535 ,  y 36.  • 
Sédiment  formé  dans  de  l’eau  de  pluie, 
pag.  264  fuiv.  fédiment  de  l’eau 
d’Arcueil ,  274. 

Seine,  fa  pente  &  fa  vîteffe,  pag.  114. 
débordemens  de  cette  riviere  ,  180. 
hauteur  de  l’un  de  ces  débordemens 
où  marquée,  ibid. 

Sel- commun ,  pag.  31.  fel  tiré  de  l’ipéca- 
cuanha,  128.  en  quelles  proportions 
le  fel  fe  ftoiive  dans  l’eau  de  la  mer 
prifé  à  différentes  profondeurs  ,  diffé¬ 
rentes  dittances  des  terres  ,  160,  16 1. 
qualités  différentes  de  ce  fel  dans  ces 
différens  cas,  iéiv  fel  formé  dans  une 
bouteillé.d?fe'au,  4*7©.  dans  quel  cas  le 
fel  abonde  dans  les  plantes  &  dans  les 
fruits ,  186.  effet  du  fel  copunup  &  du 
nitre  fur  le  thermomètre ,  198.  fel  fom 
du  dans  'rèaû  bouillante  quelle  cou¬ 
leur  donne  au  précipité  de  mercure , 
202 ,  2034  efprât  de  fel ,  fes  qualités 
relativement  aux  acides  nitreux  &  au 
mercure,  209.  fes  divers  effets  fur  une 
‘diflEolution  de  •merciirè,  no.  fels  con  ¬ 
tenus  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
.  tité1  dans1  différentes  terres ,  212.  dans 
'  le  ver-r-6,  212,  213.  adtiondes  fel  s  fur 
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des  matières  inflammables  j  232  b  fuiv. 
fel  décrépité  mêlé  avec  le  fublimé  cor- 
xofif ,  fublimation  de  cemêlange ,  239. 
240.  fel  décrépité  employé  dans  une 
réparation  de  l’or  &  de  l'argent,  241 , 
242.  effets  du  fel  marin  fur  l'or  &  fur 
l’argent  ,  241,  242.  compofition  & 
cryftallifation  d’un  fel  qui  pénétré  le 
fer  fans  le  fondre ,  243 ,  244.  comment 
ce  fel  peut  agir  fur  le  fer ,  244 ,  243. 
fel  du  corail  ,  des  yeux  d'écreviffes , 
des  perles ,  de  la  nacre ,  de  la  corne  de 
cerf,  233.  végétation  du  fel  du  falpê- 
fre,  262,  263.  fel  cryftallifé  fur  des 
branches  de  plantes  feches,  264.  fel 
réfultant  du  mélange  des  acides  8c  des 
alkalis,  273.  effet  du  fel  commun  ou 
de  fon  acide  fur  du  mercure  diffous 
par  l'efprit  de  nitre,  274,  273.  fels 
concrets  que  produifent  les  acides 
joints  à  différentes  matières,  27 6 
fuiv.  fel  de  la  matière  fécale,  281.  fels 
des  terres  qui  environnent  une  caver¬ 
ne  ou  glacière  naturelle  de  Franche- 
Comté  ,  42  3.  fel  des  fucus  ,  479. 

Sel  ammoniac ,  pourquoi  facilite  la  congé¬ 
lation  ,  pag.  31.  employé  pour  faire 
précipiter  de  l’or,  odeur  qui  en  ré¬ 
sulte,  193.  fel  ammoniac  formé  par  la 
rencontre  des  vapeurs  de  l’efprit  de 
fel  8c  d’un  fort  alkali  volatil ,  247.  fel 
ammoniac  des  terres  qui  environnent 
une  caverne  ou  glacière  naturelle  de 
Franche-Comté,  423. 

Sels  fixes  plus  ou  moins  alkalis  ,  leurs 
effets  fur  la  diffolution  du  mercure  par 
l’efprit  de  nitre,  195,  198,  199  b  fuiv. 
fur  le  thermomètre  ,  198.  qualité  ab- 
forbante  des  fels  fixes  comparée  à  cel¬ 
le  des  volatils,  208.  fel  fixe  contenu 
dans  le  phofphore  ciré  de,  la  matière 
fécale,  288.  fel  fixe  alkali  des  truffes, 
467. 

Sel  glacial,  pag.  31. 

Sels  minéraux  contenus  dans  les  plantes , 
pag.  130.  eau-mere  que  donnent  ces 
fels,  233. 

Sel  végétal,  pag.  278. 

Sel  volatil  de  l’urine  de  vache  8c  de  l’uri¬ 
ne  d’homme,  pag.  129.  qualité  abfor- 
bante  des  fels  volatils,  208.  des  truf¬ 
fes,  463  f>  fuiv. 

Séné ,  moyens  de  lui  ôter  fon  goût  8c  fon 
odeur  fans  affoiblir  fa  vertu  purgative , 
pag.  291  292.  < 

Serfations  font  produites  par  une  împref- 

fion  modifiée  8c  non  pas  immédiate  des 


corps  extérieurs  fur  les  nerfs ,  pag. 

98,  99. 

Senfnive  ou  Mimofa,  mouvemens  fingu- 
liers  &  comme  convulfifs  de  cette 
plante,  pag.  137,  312. 

Serpent  du  Bréfil ,  pourquoi  nommé  cou¬ 
leuvre  à  deux  têtes ,  pag.  291.  ce  qui 
arriva  à  quelqu’un  qui  avoit  tué,.  8c 
écorché  de  cesferpens,  ilid.  mue  des 
ferpens  439. 

Soie ,  nombre  des  fils  de  foie  qui  compo- 
foient  un  brin  de  foie  à  coudre ,  pag. 
178.  force  de  cette  foie  8c  des  fils  qui 
la  compofoient  ,  178  ,  179.  foie  de 
ver-à-foie  8c  d’araignée,  266  &■>  fuiv. 
foie  d’araignée  employée ,  303.  foie 
dont  elles  enveloppent  leurs  œufs  & 
foie  dont  elles  tendent  des  filets  aux 
infeéles,  309,  310.  quelles  araignées 
donnent  la  foie  la  plus  propre  à  être 
mife  en  œuvre,  311.  couleurs  de  cette 
foie,  3 11.,  312.  force  de  la  foie  des 
vers-à-foie  comparée  à  celle  de  la  foie 
d’araignée  ,  313.  caufe  probable  du 
luttre  de  la  foie ,  ibid.  quantité  de  foie 
fournie  par  un  ver-à-foie,  315  ,  &  par 
une  araignée ,  ibid.  foie  de  la  pinne  ma¬ 
rine,  328  &  fuiv. 

Soleil  (taches  du  )  pag ■  I  &  fuiv.  révolu¬ 
tion  du  foleil  fur  fon  axe,  3  b  fuiv. 
faux  fojeils,  32  &  fuiv.  images  qui  ref- 
tent  8c  fe  fuccedent  dans  les  yeux 
après  avoir  regardé  le  foleil ,  pag.  96. 
plantes  qui  fe  panchent  vers  le  foleil, 
&  pourquoi,  136,  137.  influence  du 
foleil  fur  les  marées,  133  b  fuiv.  cau- 
fes  qui  modifient  fon  aétion  félon 
Neuton,  136. 

Soleil  de  mer  de  Rondelet,  pag.  419. 

Sommets  qui  furmontent  les  étamines  des 
fleurs  &  en  renferment  la  poufliere  fé¬ 
condante,  pag.  447,  448,  432  b  fuiv. 
leur  pofition  dans  le  lis,  la  tulipe  &  la 
plupart  des  plantes  ,  447.  dans  les 
fleurs  tubulées  comme  le?  narcifles, 
8cc.  ilid.  dans  les  fleurs  à  fleurons,  à 
demi-fleurons ,  ou  radiées  ,  ibid .  fom- 
mets  de  plante?  aromatiques  ,  448. 
examen  des  fommets,  des  fleurs  &  de 
leurufage,  432 -b fuiv.  leur  fituation  à 
l’égard  du  piftiie  dans  les  fleurs  où  ils 
lui  font  réunis,  432,  434.  plantes  où 
l’on  n’en  voit  point,  433.  efpeces  de 
fommets  de  quelques  capillaires,  des 
moufles,  ilid.  non  encore  découverts 
dans  la  fleur  de  la  figue ,  ibid.  fommets 
des  fleurs  mâles  du  potiron,  458, 439. 
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de  h  pomme  calville  ,  460.  des  étami¬ 
nes  de  la  figue,  497,  498.  de  l ‘alypum  , 
30  4  . 

Son  fixe  félon  -M.  Sauveur ,  pag.  109. 
expériences  fur  les  fons,  ibid.  G  fuiv. 
fous  harmoniques,  no.  réflexion  du 
fon,  132. 

Soufre  entrant  dans  la  compofition  d’un 
fudorifique,  pag.  190.  eflfet  de  certains 
fels  fur  la  flamme  du  foufre,  232  G- 
fuiv.  effet  du  foufre  fur  le  fer  rouge  , 
243  ,  244.  foufre  brûlant  d’antimoine  , 
fon  effet  fur  les  métaux ,  245 , 246.  dif- 
férens  foufres  ou  matières  fulfureu- 
fes,  233  G*  fuiv.  fofffre  principe,  233 
G  fuiv.  foufre  bitumineux  fec,  233, 
huiles  ou  graiffes  réfultantes  de  l’u¬ 
nion  du  foufre  principe  avec  une  ma¬ 
tière  aqueufe ,  ibid.  foufre  métallique  , 
2  34.  changement  ou  paffage  d’un  de  ces 
foufres  en  un  autre  ,  234.  foufre  com¬ 
mun  mêlé  avec  de  l’argent  fondu,  puis 
féparé  par  l’évaporation  ,  260  ,  261. 
magiftere  du  foufre,  270.  foufre  en¬ 
levé  au  fer  par  les  acides,  277.  union 
des  foufres  avec  les  acides,  27 6  G'  fuiv. 
dans  quels  cas  les  foufres  perdent  leur 
inflammabilité,  278.  eaux  foufrées  des 
environs  de  Foligno,  de  Tivoli,  391. 
Sourdon  des  côtes  de  Poitou,  p.  339  G' 
fuiv.  fa  coquille,  339.  fes  tuyaux  char¬ 
nus,  ibid.  fon  pied  ,  fes  mouvemens 
progreffifs ,  340. 

Strabifine  ,  p.  30,  88,  89. 

Sublimation  du  mercure,  p.  204,  203, 
239,  240.  fublimation  des  matières 
feches ,  fes  rapports  avec  la  diftillation 
des  efprits  acides ,  277. 

Subhmé  corrofif,  ce  que  c  eft  ,  p.  209 , 
239 ,  240.  effet  du  fublimé  corrofif  fur 
l’argent,  243.  fur  la  liqueur  des  buc¬ 
cins,  404,  403.  dilïolution  du  fublimé 
corrofif  combinée  avec  des  teintures 
8e  liqueurs  tirées  des  truffes ,  466. 

Sucs  nourriciers  des  plantes,  leur  a&ion, 
p.  133  G  fuiv.  fuc  glutineux  du  corail 
8e  de  quelques  autres  productions  ma¬ 
rines,  249 .G*  fuiv.  effai  des  fucs  dépurés 
.de  divers  fruits  pour  tirer  la  teinture 
de  corail,  241.  fuc  laiteux  du  corail, 
effets  de  fon  mélange  avec  diverfes  li¬ 
queurs,  232.  fuc  d’acacia,  ce  que  c’elt. 

Sudorifique  (remede)  fa  compofition  Se 
fes  effets ,  p.  1 90 ,  1 91 . 

Sueur  analyfée,  p.  190. 

Surdité  à  la  fuite  de  migraines  8e  de 


fluxions,  comment  guérie,  p.  542.. 

Surfaces  des  corps  ,  dans  quels  cas  les 
frottemens  font  proportionnels  aux 
furfaces,  p.  123  &  fuiv. 

Sureau,  abonde  en  moelle,  p.  440. 

Sjrius ,  changement  dans  fa  lumière  „ 

m-  “•  T 

Tac  k  es  du  foleil,  p.  1  G1  fuiv.  des 
fatellites  de  Jupiter,  p.  12,  13,  16.de 
Jupiter  lui-même,  p.  12  G-  fuiv.  paroif- 
fent  dépendre  dans  cet  altre  des  ban¬ 
des  correfpondantes ,  p.  13.  taches  de 
mars,  17.  taches  8e  fils  noirs  qui  fe 
forment  dans  les  yeux,  70  G-  fuiv.  87. 

Talc ,  le  cryital  d’Iflande  elt  une  efpece 
de  talc,p.  299.  talc  qui  fe  trouve  au- 
deflus  des  bancs  de  pierre  à  plâtre  , 
près  de  Paris ,  zoo  G"  fuiv.  fon  rapport 
avec  le  véritable  talc,  300.  fa  figure, 
301  ,  fa  ftruCture  intérieure,  301  G* 
fuiv.  fes  irrégularités  ,  303  ,  304.  fes 
réfraClions,  304,  305.  talc  dePafiÿ, 
fa  figure,  303. 

Tanche  dans  laquelle  on  trouva  un  ténia  , 
p.  324. 

Tartre  (felde)  faoulé  d’acides  vitrioli- 
ques ,  fon  effet  fur  une  dilïolution  de 
mercure ,  p.  201 , 202.  effets  de  l’huile 
de  tartre  par  défaillance  fur  cette  dif- 
folution,  209.  terre  foliée  de  tartre, 
ce  que  c’elt ,  fon  ufage  pour  tirer  des 
teintures  de  certains  métaux  ,  232. 
effet  du  mélange  de  l’huile  de  tartre 
avec  des  efprits  acides,  273.  du  cryftal 
de  tartre  avec  le  fel  de- tartre,  278. 
huile  de  tartre  combinée  avec  la  la¬ 
que  ,  320.  cryital  de  tartre  bouilli 
avec  les  fleurs  Se  les  fruits  du  ricinoïdes, 
teinture  qui  en  a  réfulté,  303. 

Teintures  des  métaux  ,  p.  232.  teintures 
de  corail,  2 50 G’ fuiv.  teinture  tirée  du 
corail  par  le  moyen  de  la  cire,  puis 
retirée  de  la  cire,  230,  231.  teinture 
de  pourpre  tirée  de  certains  coquilla¬ 
ges  ,  392  G  fuiv.  8e  de  certains  œufs 
ou  grains,  393  G  fuiv.  comment  on 
peut  la  tirer  aifément  de  ces  œufs, 
398.  comment  les  Anciens  la  tiroient 
des  buccins,  399,  400.  ufage  qu’on 
pourroit  faire  de  la  teinture  tirée  des 
œufs  de  pourpre  8e  des  buccins,  406. 
teintures  des  truflès ,  leurs  effets  fur  le 
lirop  violât,  fur  la  diffolution  de  fu¬ 
blimé  corrofif,  466.  fur  l’eau  ,  ibid. 
teintures  tirées  des  fleurs  Se  des  fruies 
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du  ricinoïàes  ,  303.  de  la  rhubarbe,  corps  fonoré  influe  fur  le  ton,  nr, 
leurs  effets,  3  18  &* fuiv.  1x2. 

Tellines  des  côtes  d’Aunis,  leurs  coquil-  Tortillement  des  fils  qui  compofent  une 
les,  leurs  tuyaux  charnus  ,  pag.  341.  corde  ,  ion  effet, p.  173  b1  fuiv. 
leur  pied,  342.  leur  mouvement  pro-  Tortues,  degré  de  chaleur  de  leur  fang, 
grefïif,  341,  342.  faut  particulier  aux  p.  290.  defcription  d’une  tortue  de 

tellines,  342.  mer,  294  £>  fuiv.  obfervations  faites 

Température  des  caves  de  l’obfervatoire  à  fur  quelques  autres  tortues,  297,  298. 

Paris  ,  ou  température  moyenne  de  tortues  de  terre  ont  des  pieds  8c  celles 

Pair,  pag.  140,  141 ,  180.  du  fond  de  de  mer  des  nageoires,  297. 

la  mer,  160.  variétés  de  la  tempéra-  Tournefo'l ,  teinture  que  l’on  tire  du  rici- 
rure  dans  le  te  ms  d’un  tremblement  de  noïdes  ou  de  la  maurelle ,  fes  différen- 


terre ,  183.  effets  de  la  température  fin¬ 
ie  corps  humain  ,  221.  température 
des  fouterreins  dans  les  différentes  fai- 
fons,  424,  423. 

Ténia  trouvé  dans  une  tanche ,  pag.  324. 

Térébenthine  (  huile  de)  combinée  avec  la 
laque,  pag.  320. 

Terres ,  leur  fufibilité,  de  quoi  dépend, 
pag.  212,  21 3.  terre  foliée  de  tartre, 
232.  terre  dépofée  par  le  vitriol  dans 
les  diffolutions  8c  les  digeftions,  233 
&  fuiv.  terre  tirée  de  la  matière  fé¬ 
cale,  281. 

Terrein  de  quelques  côtes  &  des  Ifles  8c 
écueils  voifins ,  pag.  1  39. 

Tête ,  fon  mouvement  diffipe  les  idées  fé¬ 
lon  M.  de  la  Hire,p.  60.  tête  de  l’oeil- 
de-bouc,  343.  de  la  moule  des  étangs, 
365’.  des  vers  de  mer ,  390.  tête  monf- 
trueufe  d’un  fétus,  371. 

Têtes-mortes  reliées  après  différentes  diftil- 
lations  de  la  matière  fécale  ou  de  fon 
fel  efifentiel ,  leur  inflammabilité ,  p. 
282,  283.  tête-morte  des  truffes  diitil- 
lées ,  467. 

Thermomètre  (obfervations  du)  p.  140 
&  fuiv.  163,  180,  220.  effet  du  vent 
fur  le  thermomètre,  144,  143  &  fuiv. 
obfervations  du  thermomètre  plongé 
dans  la  mer  ,  160.  plongé  dans  l’eau  où 
l’on  fait  fondre  des  fels  alkalis  fixes, 
198.  8c  dans  l’eau  où  l’on  fait  fondre 
du  fel  commun,  du  nitre,  ibid.  dans 
un  mélange  d’eau  8c  d’efprit  de  vin , 
218.  obfervation  du  thermomètre  dans 
une  caverne  ou  glacière  naturelle  de 
Franche-Comté,  423. 

Tiges  de  fucus,  p.  471 , 472,  481 , 482, 

483 , 484^  486,  487.  488,  491, 

492.  d’une  petite  coralline  qui  naît  fur 
un  fucus,  493. 

Tons,  de  quoi  ils  dépendent,  p.  110.  tons 
différens  de  morceaux  de  bois  diffé- 
rens  en  grandeur,  quelles  proportions 
ils  fuivent ,  110,  ni,  la  forme- du 


tes  préparations,  p.  303.  tournefol  en 
drapeau,  303.  en  pâte  &  en  pain ,ibid. 

Trachée  artere  d’un  homme  mort  d’uu 
anévrifme,  p  352. 

Travertin,  fa  formation,  p.  391. 

Tremblemens  de  terre,  p.  181,  182,  183. 
circonftances  du  vent  8c  de  la  tempé¬ 
rature  ,  &c.  qui  ont  accompagné  un 
tremblement  de  terre,  183. 

Tripoli ,  forte  de  craie ,  p.  313,  314. 

Trochus.  V  oyez  Limaçons  de  mer. 

Trompe  des  abeilles,  p.  426. 

Truffes,  on  n’y  voit  point  de  pouffiere  fé¬ 
condante,  de  fommets  ,  8cc.  efpeces 
de  graines  8c  de  fleurs  qu’on  y  a  apper- 
çues,p.  433,  462,  464.  pays  où  elles 
croiffent ,  lieux  où  elles  fe  trouvent } 
arbres  au  pied  defquels  elles  font  le 
plus  communes,  461.  faifon  où  elles 
commencent  à  fe  former  ,  ibid.  leur 
accrciffement,  leurs  différens  degrés  de 
maturité ,  truffes  blanches ,  marbrées  , 
noires,  461,  462.  leur  écorce,  461, 

462.  leur  intérieur  obfervé  au  microf- 
cope  ,  462.  leur  reproduction ,  ibid. 
le  grand  froid  leur  eit  contraire ,  ibid, 
ver  qui  les  ronge,  mouche  en  laquelle 
il  fe  change,  463.  autres  petits  infec¬ 
tes  qui  les  rongent  ,  ^63.  terres  des 
truffisres,  indices  qui  les  font  décou¬ 
vrir,  maniérés  de  les  tirer,  463.  vers 
qui  naiflent  dans  les  truffes  pourries , 
mouches  qui  proviennent  de  ces  vers  , 
ibid.  deux  efpeces  de  truffes,  félon  M. 
Tournefort,  464.  opinions  de  Pline 
fur  leur  nature  &  leur  production  , 
ibid.  parenchyme ,  fibres ,  canaux  ,  &c. 
qu’on  diltingue  dans  les  truffes  ,  464, 

463.  analyfe  de  la  truffe,  463  G-  fuiv. 
fon  analogie  avec  les  plantes,  ibid.  fon 
odeur  exaltée ,  effet  de  la  ferrrienta- 
tion  fur  la  truffe,  463.  maniéré  de  con- 
ferver  les  truffes,  ibid.  8c  466.  teintu¬ 
res  de  truffes  tirées  par  l’eau ,  par  l’ef- 
prit  de  vin,  466,  liqueurs  tirées  des 
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truffes ,  4 66,  leur  Tel  volatil,  leur  fel 
fixe  alkali  ,  467.  qualités  qu’on. leur 
attribue,  ibid.  ce  quelles  deviennent 
dans  l’efprit  de  vin ,  446 ,  467 ,  dans 
l'eau ,  467. 

Tubéreufe  ,  fa  pouffiere  fécondante  ,  p. 
449. 

Tumeur  énorme  du  ventre  ,  ce  qu’on  y 
trouva  à  l’ouverture  du  cadavre  ,  p. 
ÎM- 

Turbo.  Voyez  Limaçons  de  mer. 

Tuyaux  de  conduite,  leurs  proportions, 
p.  X14,  leur  force  déterminée  par  ex¬ 
périence,  1  iy.  tuyaux  charnus  du  la- 
vignon ,  efpece  de  trachée  ,  336.  & 
des  autres  coquillages  qui  vivent  enfon¬ 
cés  dans  le  fable ,  la  boue,  &c,  337. 
de  la  palourde,  338.  leur  ufage,  ibid. 
du  fourdon,  qui  lancent  l’eau  à  plus  de 
deuxpieds,  339.  des  tellines ,  341.de 
l’étoile  de  mer ,  360.  tuyaux  des  vers 
de  mer  de  différentes  efpeces  ,  388. 
des  couteliers,  409,  410.  des  dails , 
416. 

Tuyaux  d’orgues  ,  p.  108  ,  109. 

Tympanite ,  Voyez  Hydropifie. 

Typhon ,  phénomènes  qui  l’accompagnent, 
p.  30. 

ü 


lceres  aux  reins  à  la  veffie  ,  com¬ 
ment  guéris  ,  pag.  527.  eau-mere  du 
vitriol  donnée  pour  les  ulcérés  des 
poumons  ,  des  reins  &  de  la  veffie , 
338.  ulcérés  du  fac  lacrymal ,  370. 

Urine  de  vache,  fes  qualités,  pag.  128, 
129.  urine  de  vache  diftillée  &  non 
diltillée  prife  intérieurement,  fes  ef¬ 
fets,  129.  analyfée,  ibid.  191.  phof- 
phore  d’urine,  ibid  287.  effet  de  l’u¬ 
rine  fur  le  mercure  diffous  dans  l’ef¬ 
prit  de  nitre,  199,  200.  urines  glai- 
reufes,  purulentes  &  prefque  fuppri- 
mées;  effet  du  pareira-brava  dans  ces 
cas,  527,  328.  pus  fortant  par  les  uri¬ 
nes  &  venant  de  la  capacité  de  la  poi¬ 
trine  ,  36 4. 

Urée ,  ufage  que  lui  attribue  M.  Jurin, 
pag.  107,  108. 


J^AGIN  (  conformation  extraordinaire 
du  )  vag.  349.  fa  dilatation  pendant  une 
groffeffe,  ibid. 

V aijjeaux  qui  compofent  les  glandes  ou 
qui  s’y  rendent,  pag.  534.  vaiffeaux  fé- 


crétoires,  334  ir.fuiv.  vaiffeaux  ou  ca¬ 
naux  excrétoires,  5-34,  5-3  j.  vaiffeaux 
qui  contiennent  les  liqueurs  du  corps , 
comment  aident  au  mouvement  de  ces 
liqueurs,  337,  3/ 8. 

Valvules  du  cœur  d  une  tortue  de  mer, 
pag.  294,  296.  de  quelques  tortues  ter- 
reftres,  297.  d’une  vipere  ibid.  d’une 
anguille,  ibid.  de  deux  grandes  tortues 
de  mer,  ibid.  des  tortues  de  terre  &  de 
mer ,  298.  valvules  du  cœur  &  leurs 
appendices  ,  maniéré  de  les  démon¬ 
trer,  332  ,  533.  valvules  figmoides , 
leur  ilruéture  &  leur  ufage,  371 ,  572. 
mort  qui  parut  occafionnée  par  un  ac¬ 
cident  arrivé  à  l’une  de  ces  valvules  , 
Ut- 

Vapeur  de  l’encre  de  fympathie ,  pag.  242. 
de  la  pierre  de  Boulogne  ,  242,  243. 
de  quelques  efprits  acides,  &c.  247. 
effets  de  la  rencontre  de  certaines  va¬ 
peurs,  ibid.  vapeur  inflammable  pro¬ 
duite  par  la  limaille  de  fer,  &  com¬ 
ment,  237.  vapeur  de  la  braife  de  bou¬ 
langer  ,  fes  funeftes  effets,  521,  322. 
effets  de  la  vapeur  d’une  vieille  foffe  , 
542. 

Vapeurs,  maladies  auxquelles  on  donne  ce 
nom ,  pag.  560.  quinquina  donné  dans 
ces  maladies ,  ibid. 

Végétation  (  méchanique  de  la  )  félon  M. 
Reneaume  ,  pag.  440  fuiv.  végéta¬ 
tion  finguliere  fur  la  fouche  d’un  arbre 
coupé  ,  444  &  fuir. 

Végétations  artificielles  de  différentes  for¬ 
tes  ,  239.  différence  effentielle  entre 
ces  végétations  apparentes  &  les  plan¬ 
tes,  260.  végétation  du  fel  du  falpê- 
tre,  262,  263,  du  fédiment  de  l’eau 
de  pluie,  264  £- fuir-  végétations  de 
Mars,  277. 

Végétaux,  paffage  de  leurs  huiles  dans  la 
fubllance  des  métaux,  pag.  238. 

Veines ,  pourquoi  paroiffent  bleues  fur  la 
peau,  pag.  172.  fang  des  veines ,  ibid. 
veines  d’une  tortue  de  mer  ,  troncs 
qu’elles  formoient  &  leurs  embouchu¬ 
res,  293 ,  296.  veines  axillaires  de  la 
même  tortue  ,  leurs  fibres  ,  296,  298. 
veffies  de  trois  autres  tortues,  297. 
furface  intérieure  des  veines  caves  de 
la  tortue  terreftre  &  des  veines  pul¬ 
monaires,  des  veines  caves  &  des  vei¬ 
nes  axillaires  de  la  tortue  de  mer, 
298.  veines  des  glandes,  33 6. 

Ventricules  du  cœur  d’une  tortue  de  mer , 
pag.  294.  cloifon  qui  lesféparoit,  ou- 


6©S  TABLE  ALP 

vertures  8c  valvules  qui  s’y  trou- 
voient ,  ibid.  maniéré  de  féparer  les 
deux  ventricules  du  cœur  en  1  aidant 
à  chacun  fon  oreillette  &  fon  artere, 
jji. 

Ventre  de  la  moule  des  étangs ,  pag.  3 6$. 
tumeur  du  ventre,  ce  qu'on  y  trouva 
à  l’ouverture  du  cadavre  ,  J24. 

Vents  de  l’Ifle  de  Cayenne  8c  des  envi¬ 
rons  de  la  riviere  des  Amazones,  p. 
30,  ne  font  pas  les  mêmes  à  Paris  8c  à 
Malthe  ,  p.  3 6.  obfervations  fur  les 
vents  qui  ont  accompagné  certaines 
temp-. ,  ,1  140  G  fuiv.  163 ,  18 x 

G  fuiv.  220,  2.11  effet  du  vent  fur  le 
thermomer.re,  144,  I4f  G  fuiv.  vents 
qui  fe  tirent  fentir  dans  le  tems  d’un 
tremblement  de  terre,  183.  vents  qui 
fortent  du  corps,  460.  pourquoi  l’on 
n’en  rend  prefque  jamais  dans  l’hydro- 
pifïe  tympanite  ,  ç6i. 

Vénus  écUpfée  par  la  lune  ,p.  1 1 . 

VeTS  de  mer  ou  Vers  à  tuyaux ,  leur  adhe- 
iîon  à  d’autres  corps,  p.  388  fie  fuiv. 
leurs  différentes  efpeces  ,  ibid.  leur 
tête,  390.  leurs  nageoires,  ibid.  leurs 
pattes,  ibid.  vers  luifans,  414.  le  mâle 
a  des  ailes,  la  femelle  non,  ibid.  vers 
des  abeilles,  42.8,  429.  vers  qui  man¬ 
gent  les  truffes ,  autres  qui  naiffent 
dans  les  truffes  pourries,  mouches  qui 
proviennent  des  uns  8c  des  autres, 

4  63. 

Ver-d-foie  ,  fa  fécondité ,  p.  308.  quantité 
de  foie  que  fournit  un  ver-à-foie,  315’. 

Ver  à- de- gris  y  fa  couleur  à  la  chandelle, 
pag.  48. 

Vermillon,  fa  couleur  à  la  chandelle, 
p-  49. 

■Vernis  de  l’Inde,  p.  134*  de  la  Chine, 
ibid.  169- 

Verre ,  fa  réfraétion  comparée  à  celle  de 
quelques  autres  matières,  p.  74.  quelle 
colle  eft  bonne  pour  le  verre,  169. 
maniéré  de  copier  fur  le  verre  les  pier¬ 
res  gravées,  211  G  fuiv.  ce  que  c’ell 
que  le  verre,  212,  213.  quel  verre  il 
faut  choifir  pour  copier  les  pierres 
gravées,  214,  21  y.  du&ilité  du  verre 
ramolli  par  le  feu ,  224  &  fuiv.  procé¬ 
dé  des  fiieurs  de  verre,  22 f ,  226.  ten¬ 
tative  pour  perfeétionner  cet  art,  226, 
force  des  fils  de  verre,  227. 

Verre  ardent ,  calcination  de  l’étain  au 
verre  ardent,  p.  2^4.  mélange  du  fer 
avec  l’étain  fait  au  verre  ardent,  z$6. 

Verres  des  lunettes  peuvent  produire  de 
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fauffes  apparences  ,  p.  12.  convexité 
que  doivent  avoir  les  verres  lenticu- 
laires,  ff,  s6.  verres  qui  ont  deux 
foyers ,  y6.  cas  où  les  verres  concaves 
font  utiles,  60,  62.  verres  convexes 
peu  utiles  aux  myopes,  60.  comment 
font  utiles  aux  presbytes ,  76  G  fuiv. 
8c  aux  vues  parfaites,  80.  ont  deux 
propriétés  différentes  8c  inféparables  , 
80.  verres  des  lunettes  employés  à 
mefurer  la  force  des  yeux ,  103. 
Véficules  fur  les  feuilles  de  quelques  fu¬ 
cus ,  contenant  les  femences,  473  G* 
fuiv.  481. 

Véjicule  du  fiel  de  deux  foies  de  mouton, 
p.  292,  d’un  la  œuf  293. 

Véficules féminales  de  la  moule  des  étangs, 
p.  367,  368.  maladie  dont  les  véficules 
féminales  font  le  fiege  ou  l’un  des  liè¬ 
ges,  y  3  6  G-  fuiv. 

Veffie  pleine  d’eau  trouvée  dans  le  corps 
d’une  poule,  p.  376.  effets  qu’elle  pro¬ 
duisit  fur  l’oviduélus  &  fur  les  œufs  , 
ibid.  veflies  pleines  d’air  dans  certains 
fucus,  478  ,  483 , 484.  veflies  pleines 
d’une  eau  jaune  trouvées  dans  une  tu¬ 
meur  du  ventre ,  ^24.  ulcérés  à  la  vef- 
lîe,  comment  guéris,  327.  defcentes 
de  veflie  femblent  fuppofer  u’n'vice  de 
conformation,  {67,  j68. 

Vibrations  des  cordes  fonores,  p.  108  G 
fuiv ■  lefquelles  des  vibrations  totales 
ou  des  vibrations  partielles  conftituent 
le  ton,  no,  1 1 1.  vibrations  de  la  cor¬ 
de  de  la  trompette  marine,  122,  123. 

Vigne,  abonde  en  moelle,  p.  440.  piftile 
de  fa  fleur ,  450.  caufe  de  la  coulure  de 
la  vigne,  45-5.  vigne  du  Brélil.  Voye\ 
Pareira-Brava. 

Vin ,  fa  gravité  fpécifique ,  p.  38.  vin  cha- 
lybé,  comment  donné  dans  différens 
cas,  558. 

Vinaigre,  fon  effet  fur  le  plomb,  p.  170. 

Viperes  analyfées,p.  188. 

Vifion  s  phénomènes  de  la  vifion  relati¬ 
vement  à  la  pofition  des  objets ,  p.  6 4 , 
68  8c  69.  diverfes  opinions  8c  recher¬ 
ches  fur  le  méchanifme  de  la  vifion, 
99  G*  fuiv. 

Vitefie  du  mouvement  de  la  mer  dans  le 
flux  8c  dans  le  reflux ,  p.  1 

Vitrée  (humeur)  inconvénient  de  fa 
trop  grande  longueur,  p.  63.  manque 
dans  quelques  fujets,  accident  rare, 
78,  79.  obfervée  dans  l’œil  d’un  hom¬ 
me  mort  d’un  emphyfeme,  56 6.  dans 
les  yeux  d’un  aveugle,  568 , 569. 

Vitriol  y 
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yitrhl  ;  qualité  du  mercure  hériffé  des 
acides  du  vitriol,  pag.  207.  effet  du 
vitriol  fur  la  flamme  des  foufres  &  des 
huiles ,  2.3 3.  vitriol  vert,.  234  £>  fuiv. 
procédés  peur  convertir  le  vitriol  en 
eau-mere,  235  &fuiv.  pour  en  tirer  un 
efprit  volatil  fulfureux ,  acide,  236. 
en  quel  état  efl  le  fer  dans  le  vitriol, 
237,  238.  différens  effets  que  produi- 
fent  fur  beau  le  vitriol  calciné  par  le 
foleil  &  le  vitriol  pulvérifé,  238.  four 
fre  fixe  &  anodin  du  vitriol ,  arcane  & 
magirtere  de  vitriol ,  teinture  de  vi¬ 
triol,  huile  de  vitriol.  238.  huile  de 
vitriol  verfée  dans  du  falpêtre  calci¬ 
né  &  liquéfié  ;  ce  qui  en  réfulte ,  262  , 

.  263.  précipité  du  vitriol  fondu  dans 

l’eau,  268.  efprit  de  vitriol  mêlé  avec 
l’huile  de  tartre,  273,  vitriol  pris  in¬ 
térieurement ,  fon  aétion,  mélange  du 
vitriol  avec  la  teinture  de  galle,  557. 
effets  d’une  eau-mere  de  vitriol  dans 
des  hémorrhagies  internes  &  externes , 
les  ulcérés  des  poumons,  des  reins ,  de 
la  veflîe ,  338. 

Vomifement  de  membrane  ,  pag.  330.  vo-  , 
miflément  ftercoreux  dans  la  paflion 
iliaque,  571  &  fuiv.  obfervation  de  ce 
vomilfement  8c  de  l’état  des  inteftins 
pendant  ce  vomiflement,  faite  fur  des 
chats  &  des  chiens,  373 ,  5-74. 

Vue,  fes  différens  accidens,  pag.  46  £> 
fuiv.  vue  des  oifeaux,  47.  tous  les  yeux 
ne  voient  pas  les  mêmes  objets  de  mê¬ 
me  grandeur  ,  ibid.  vue  louche ,  30. 
dans,  quels  cas  on  voit  les  objets  dou¬ 
bles  ,  8c  dans  quels  cas  on  les  voit  {im¬ 
pies,  j 2,  55  fuiv.  89,  96.  vue 


courte  ,  34  fuiv.  rarement  diflinéle, 
34.  vues  courtes  &  vues  foibîes ,  53, 
confufes ,  34  8?  fuiv.  bonne  vue,  63. 
vue  longue  ou  foible,  66  &  fuiv.  vue 
diminue  avec  l’âge,  67.  efl  ordinaire¬ 
ment  foible  après  l’operation  de  la  ca- 
tara&e,  74,71-  latitude  de  la  vue,  80, 
107.  vue  parfaite,  79,  80.  vue  rendue 
plus  diftinéle  par  une  inflammation 
aux  yeux,  80,  81.  moyens  fort  Amples 
de  faire  voir  un  objet  multiplié  plu- 
fieurs  fois,  89,  roi.  explication  de 
cette  apparence,  90  &■> fuiv.  conféquen- 
ces  qu’on  en  peut  tirer  fur  la  forme  des 
parties  de  l’œil ,  94.  moyen  de  faire 
rétilfir  cette  expérience,  ou  de  l’em¬ 
pêcher  de  réuflir  pour  toutes  fortes  de 
vues ,  ibid.  vues  qui  n’apperçoivent  pas 
le  rouge,  112. 


1  EUX  (  inflammation  aux  )  &  fon  effet 
fingulier,  pag.  80,  81.  moyens  de  con- 
noitre  la  difpofition  &  de  mefurer  la 
force  des  yeux,  102  & fuiv.  yeux  d’é- 
creviffe  ,  ce  que  c’eft,  438.  jeux  d’un 
homme  mort  d’un  coup  d’épee  dans  la 
poitrine,  fuivi  d’un  emphyfeme ,  366, 
yeux  d’un  aveugle  diiféqués  ,  368 , 
369. 

Yquetaja  ,  plante  du  Bréfil ,  pag.  291  , 
292. 


inc,  Opération  fur  le  zinc,  ré¬ 
flexion  fur  fa  nature,  pag.  238. 

Zone  des  taches  folaires  félon  Galilée, 
pag.  2. 


FIN  du  troijîeme  Volume  de  la  Partie  Françoife. 
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ERRATA. 


Jt  Age  49.  ligne  5  en  remontant,  la  vue  dans  les 
décorations  théâtrales.  On  joint,  life{  la 
vue  :  mais  dans  les  décorations  théâtrales, 
on  joint. 

59,  lig.  11  ,  efface^  fi  la  lumière  eft  petite. 

76  ,  dans  la  figure  au  lieu  de  la  lettre  B  qui  répond  à 
l’intervalle  entre  la  17  6*  la  18e  lig.  mettez  un  R. 
i®8  ,  lig.  6  V.  PI.  I ,  lifei  PI.  XXV11. 

11  6,  lig.  4 ,  le  fel ,  life\  le  jet. 

149  ,  lig.  4  ,  en  l’agillant,  lifei  en  l’agitant. 

160  ,  lig.  derniere  ,  alée,  lifei  filée. 

180,  lig.  il  en  remontant,  18,  lifei  48. 

2.03  ,  Ug>  14,  fans  ,  lifei  fous. 

207 ,  lig.  2.1 ,  obfervans,  life{  abforban». 

U  6,  Ug ■  8  en  remontant,  5  2  ,  Zi/èq  32. 

243  ,  lig.  8  ,  une  d’argent ,  Zi/e^une  plaque  d’argent. 
254,  lig-  26,1a  prendroit ,  Zi/èq  la  perdroit. 

291 ,  lig.  t  3  ,  défigné,  life q  deffirié. 

297  ,  lig •  11  en  remontant,  ou  ,  Zi/eq  au. 

301  ,  Ug-  11  ,  V.  à  la  fin  du  vol.  Zi/èq  Pl.  XXVII, 
Fig.  II. 

3  ,  t  lig.  6  en  remontant .  Fig.  V  ,  Zi/èq  Fig.  IX. 

33  S  >  1 1  >  Fis- 111  ••  nM  Fis-  „„ 

lig.  9  en  remontant,  tuyaux,  Zi/eq  tuyaux  CC. 
lig.  1 9,  cellus  ,  Zi/eq  cancellus. 
lig.  14  ,  parties,  Zi/eq  orties. 
lig.  6  ,  Pl  Vil  .  Zi/eq  Pl.  VIII. 
lig  22  ,*  Fig  Zi/eq  Fig.  I. 
lig.  z,  furface  ,  Zi/èq  force. 
lig.  2  4, prennent,  Zi/eq  preffent.  _ 
lig.  34,  oppofition  ,  Zi/eq  appofition. 
ligne  10,  vivement ,  Zi/eq  aifément. 

,  lig.  1  s  en  remontant,  la  Seyronie  ,  Zi/eq  la 
Peyronie. 

,  lig.  9  en  remontant,  l’œil-de-bouc ,  lije\  le 
doigt. 

lig.  S  en  remontant ,  la  pierre  à  l’œil-de-bouc, 
Zi/eq  à  la  bafe  de  l’œil-de-bouc. 


341 
34 S  , 
347  j 

358  ’ 
360  > 
3  <5  3  , 

36)  , 

37  I 

373  1 

374 

37? 

ibid. 


3*6,  lig.  46,  la  Fig.  III ,  ajeute^  Pl.  XII. 

387,  lig.  31,  peéiiminlus  life q  peflunculu*. 

39  2  ,  l.  6  en  remontant ,  Pl.  XII ,  Zi/èq  Pl.  XIII. 

407,  l.  9,  pofcelle ,  life q  ifofeele. 

408,  l.  1  o,  après  Fig.  V,  efface^  que. 

409  ,  Z.  27  ,  animaux  ,  lif.  anneaux. 

424,  l.  pénultième ,  plus  chaud,  lif.  plus  froid. 

445  ,  l.  première  ,  efface q  C. 
ibid.  I.  20  ,  Fig.  I ,  lif.  Fig.  IV. 

449,  Ug •  15  ,  Fig.  II,  lif.  Fig.  XI. 
ibid.  I.  45  ,  du  lycopodium ,  lif.  comme  celle  da 
lycopodium. 

452,  Z.  2  ,  C  ,  lif.  CC. 
ibid,  l.  10,  globes,  lif.  lobes. 

453  ,  Z.  y?  ,  figure  ,  lif.  figue  ,  Z.  44  ,  figure,  lif.  figue. 
458,  Z.  9  en  remontant ,  FF,  lif.  FF. 

460,  Z.  10,  aux  angles,  lif.  aux  cinq  angles. 
465,!-  30,  portion,  lif.  vapeur. 

468  ,  l.  7  en  remontant,  fumach  ,  lif.  fumac. 

469,  Z.  1  e  ,  paliare ,  lif.  palivre. 
ibid ,  l.  24,  pourquoi  celui-ci,  quoiqu’il  ait,  ZZ/èç 
parce  que  ,  quoique  celui-ci  ait. 

475  ,  Z.  21  ,  Fig.  XVI,  Zi/.  Pl.  XVI- 
482  ,  l.  12  ,  après  le  mot  pédicule,  ajoute ^  elle  n’a 
qu’un  peu  plus  d’un  pouce  de  largeur. 
ibid-  I.  6  en  rementant ,  feuilles,  lif.  fleuis. 

490.  Z,  18,  à  l’eau,  lif.  à  l’air. 

492,  Z.  5  en  remontant,  leur  figure ,  Z.  la  figure. 
4?  5  ,  Z.  27  ,  graine  ,  lif  gaine. 

499  ,  I.  7  ,  figures,  lif.  figues. 

507,  Z.  6  ,  après  Royal ,  ajoute q  Pl.  XXV. 

508  ,  l.  8,  Floane,  lif.  Sloane. 

513,  l.  1  o  en  remontant ,  Poitu  ,  lif  Poitou. 

514,  Z.  3  en  remontant ,  ccc  lif.  CCC.  _ 

5  33 ,  Z  1 9.  en  qualité  ,  lif  en  quantité. 

J37,  Z.  5 ,  firople  de-,  lif.  fimple  des  glandes  de. 
f  39  j  l.  5  en  remontant ,  couleur  ,  lif.  liqueur. 

568,  Z.  7,  très-duéiible  ,  lif.  irréduétible. 


Au  cas  qu’il  eût  échappé  quelques  autres  fautes ,  comme  elles  ne  porteront 
graphique,  appeltées  coquilles,  elles  feront  faciles  à  fuppléer  à  tous  Lefleurs. 


que  fur  la  partie  typa- 


APPROBATION. 

J’ai  la,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice -Chancelier  ,  le  troifieme 
Volume  de  la  Colleétion  Académique  de  la  Partie  Françoife,  faifant  le 
Volume  dixième  de  l’ouvrage.  Ce  Volume  renfermant  des  observations 
fur  toutes  les  parties  de  la  Phyfique,  6c  ces  observations  étant  tirées  des 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  ,  il  y  a  lieu  de  penler  que  ce 
Volume  fera  auüi  recherché  des  Savans  que  les  précédens  l’ont  été.  A  Pans 
ce  18  Août  1758.  GUETTARD. 

Le  Privilège  général  fe  trouve  à  U  fin  du  premier  0  du  troifieme  Volume 
de  la  Partie  Etrangère. 
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